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ETATS-UNIS D'AMERIQUE. 

PAR M. ROUX DE ROCHELLE, 

ANCIBN MINISTRB DE FRANCE AUX ETATS- UNIS. 

INTRODUCTION. 
ExPEDITIONS ANTERIEURES A L'ETABLISSF.

MENT DES COLONIES A"NGLAISES.- PoNCE 

DE LioN, V .A.SQUEZ DE .A.ILLON, NARVAEZ, 

FERDINAND DB SOTO, TRISTAN DE LUNA, 

RmAUT, LAUDONXIERR, MENEND.IIZ, Do-
1\UNIQU.Jt DE GouaGuEs. 

L'ORIGINE des :Etats-Unis d'Ame
rique remonte aux premieres colonies 
anglaises qui furent etablies sur ce ri
vage. Nous passerions sous silence 
plusieurs expeditions anterieures aces 
etablissements, si elles n'interessaient 
pas. des con trees qui devaient entrer 
un JOur dans la confederation ameri
caine. Les acquisitions successives de 
cette puissance devant etre comprises 
dans le cadre de notre histoire , il 
nous parait utile a l'encha1nement des 
faits qui se derouleront sous nos yeux, 
de suivre et de rapprocher les anna
les des differents membres de ce vaste 
corps : nous indiquerons comment 
toutes ces regions furent decouvertes, 
et par queUes vicissitudes elles passe
rent, avant d'etre reunies en une seule 
nation. 

Dans ce tableau general , quelques 
grands trmts domineront necessaire
ment4ous les autres. Les evenements 
f~conds en resultats, ceux qui reglent 
les destinees des empires , sont les 
seuls qui puissent rester dans la me
moire des hommes , les seuls dont 
l'examen puisse offtir quelques salu
taires lecons. 

La pr"emiere expedition pour les 
cotes de Floride fut faite en 1512, 
par Juan Ponce de Leon , qui avait 
accompagne Colomb dans son second 
voyage. Il avait porte ses premieres 
armes contre les Maures , lorsqu'ils 
furent expulses du royaume de Gre
nade , et sa valeur, son habilete le fi
rent ensuite remarquer dans les guer
res des Indes occidentales. Ponce de 
Leon , devenu conquerant et gouver
neur de Porto-Rico, apprit de quel
ques Indiens, qu'il existait vers le nord 
une con tree riche et fertile, dont les 
eaux avaient la propriete de rajeunir, 
et qu'une source douee d'une vertu 
semblable coulait dans l''lle de Bi

.,.mini, situee au milieu de l'archipel 
1 re Lil)raison. (ETATS-UNIS n' AMnntQllE.) 1 
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de Bahama. Le vieux guerrier, desi
rant se signaler par de nouvelles en· 
treprises, et se. Iais~aut p~ut-etre s~
duire par une IllusiOn . vame ·' parti.t 
de Porto-Rico avec trois nav1res : 1l 
se dirigea vers cet archipel, en par
courut les iles, sans y tro.uv~r la f~n
taine merveilleuse, et atte1gmt ensmte 
le continent, vers le 30e degre 8 mi
nutes de latitude. Sa decouverte eut 
lieu le jour des Rameaux ou de Paques 
fleuries , et iJ donna le nom de Flo
ride au pays qu'il vena it de reconnaltre. 
Ponce de Leon parcourut, du nord 
au midi , tons Jes parages de cette 
con tree; il y debarqua sur differents 
points, et il eut plusieurs engagements 
avec les indigenes. Apres avoir double 
la pointe meridionale de la Floride, et 
avoir reconnu l'archipel des Tortues, 
il revint a Porto-Rico, encore ebloui 
de ses premieres esperances. Les tre
sors et la jeunesse qu'il cherchait lui 
echapperent, mais il trouva la renom
mee' et sa memoire a ete consacree 
par une grande decouverte. 

Perez de Ortubia entreprit ensuite 
un voyage et des recherches sembla
bles ; et quelques reconnaissances sur 
d'autres points de cette cote furent 
faites en 15.20, par Lucas Vasquez de 
Aillon. Une tempete l'ayant surpris 
dans une expedition contre les Caral
bes des Ues Lucayes, il fut jete sur 
les cotes orientales du continent, et il 
prolongea ses decouvertes vers le nord, 
jusqu'au cap Sainte-Helene; mais il n'v 
forma aucun etablisse.ment ; et le seul 
resultat de son voyage ltlt l'enlevement 
de cent trente lndtens, qu'il amena 
dans l'lle d'Halty, ou ils furent con
damnes aux travaux des mines, et ou 
ils moururent incessamment de fati
gue et de tristesse. 

Pour remplacer dans cette ile et 
dans celle de Cuba les anciens habi
tants moissonnes par les vainqueurs, 
on allait souvent faire des esclaves 
dans l'archipel des Carai'bes ; et lors
que le contment eut ete reconnu , ce 
genre de piraterie put s'exercer sur 
ses rivages, jusqu'a ce qu'on en eut 
transporte le sanglant theatre sur les 
cotes d' Afrique. 

Ponce de Leon avait ~ant renoncer 
depuis quelques anntes a toute entre
prise nouvelle , lorsque le bruit des 
exploits de Fernand Cortez, conquerant 
du Mexique, vint ranimer son ambi
tion. Les recentes decouvertes de Vas
quez de Aillon l'avertissaient d'ail
leurs de la vaste etend ue de la Floride; 
car ce nom s'etait applique de proche 
en proche a toutes les contrees con
tigues. Ponce de Leon partit en 15.21 
avec deux navires cquipes a scs frais, 
pour s'etablir sur ce littoral; mais les 
Indiens s'avancerent contre lui (voy. 
pl. 1 ) : la plupart de ses hommes fu
rent tues; lui-meme, ayant ete blesse 
d'un coup de fleche, fut contraint de 
regagner ses vaisseaux, et il remit a 
la vmle pour l'ile de Cuba, ou il mou
rut quelques jours apres ·son arrivee. 

Une nouvelle expedition fut formee 
en 15.24 par Vas9uez de Aillon; mais 
il ne put pas meme parvenir au cap 
qu'il avait reconnu dans son premier 
voyage. Les Indiens de la cote ou il 
debarqua lui firent un accueil simule, 
pour attirer une partic de ses soldats 
dans l'interieur du pays : deux cents 
hommes Y. furent tues; les autres fu
rent assmllis sur la plage, et Vasquez 
de Aillon tomba lm-n1eme sous les 
coups des Indiens. Toutes Jes tribus 
de cette contree cherchaient a repous
ser les Europeens : le bruit des enle
vements commis sur le rivage s'etait 
repandu de toutcs parts : les Indiens 
en etaient indignes , et ils avaient 
saisi !'occasion de se venger 

On n'avait encore explore que la 
cote orientate de Floride ; Pamphile 
Narvaez suivit une autre direction. Cet 
ancien rival de Fernand Cortez etait 
deja connu par sa malheureuse expe
dition du lVlexique : il voulut ensuite 
reparer noblement sa disgrace et se 
signaler a son tour par des decouver
tes. L'escadre qu'il vint equiper a 
C:}dix mit a la voile en 15.27, relacha 
dans l'lle de Guba, et se dirigeant 
vers le nord , decouvrit la baie de 
Pensacola, ou elle debarqua au mois 
d'avril 15.28. Narvaez avait avec lui 
trois cents homrnes , dont quarante 
etaient a cbeval : il uenetra dans l'in-
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terieur' a la tete de son corps de trou
pes ' et pour gagner la haute region 
des Apalaches , il eut a surmonter 
tons Ies obstaches qu'une contree sau
vage peut opposer aux communica
tions. Les plaines immenses qui s'e
tendaient jusqu'au pied de ces mon
tagnes etaient couvertes d'epaisses 
forets, et l'on se frayait avec effort 
un passage a travers aes debris con
fus d'arbres renverses par les oura
gans, fracasses par la foudre, ou tom
bes de vetuste : des marais, des flaques 
d'eau oil ces ruines de la vegetation 
etaient amoncelees occupaient tous 
les bas-fonds. Ici les eaux ne trou
vaient aucun ecoulement, Ut il fallait 
franchir des rivieres profondes et ra
pides' soit a la nage' soit a l'aide de 
radeaux ou de canots faits a la hate : 
on rencontra quelques hameaux in
di · 1c:, entoures de leurs plantations 
de ma'is ; mais le plus sou vent on voya
geait dans les deserts, on y manquait 
de subsistances; et lorsqu'on fut ar
rive chez les Apalaches, on n'y trouva 
point l'abondance et les richesses qu'on 
etait venu chercher.Narvaez, expose a 
de frequentes hostilites de la part de 
ces peuples, armes d'arcs et de fleches, 
dont ils se servaient avec autant d'a
dresse que de force, ne crut pas pou
voir se soutenir dans Ieur contree. Il 
regagna les bords de la mer , et par
vint a !'embouchure du fleuve Apala
chicola. Ce voyage avait dure trois 
mois : les embarcations qu'on eut alors 
a construire ne furent pretes que le 
20 septembre, et en prenant la mer 
sur-le-champ, on !Ut expose a la vio
lence des .. ouragans qui accompagnent 
souvent l'equinoxe. Cette flottille aven
tureuse suivitd'abord le rivage, en se 
dirigeant de l'est a l'ouest : des ca
naux maritimes, formes entre la terre 
terme et quelques lies etroites et sa
blonneuses, abriterent par intervalles 
cette navigation; mais partout oil l'on 
n'avait plus ces barrieres naturelles, 
on devenait leJ·ouet des vagues. L'en
tree d'un gran fleuve fut ensuite re
connue; ce devait etre celle du Mis
sissipi : la masse de ses eaux etait si 
grande qu • elles prolongeaient leur cours 

assez loin dans In mer , et qu'on put 
y puiser de l'eau douce. dont les equi
pages avaient besoin. Mais le meme 
courant obligeait ces faibles esquifs a 
s'ecarter de la cote; le gros temps les 
dispersa bientot : Narvaez, qui avait 
espere gagner un parage mieux abrite, 
fut violemment emporte vers la haute 
mer, et ne reparut plus. Les autres 
barques poursui vi rent peniblement leur 
traversee vers l'ouest, et furent je
tees sur differents points de la terre 
ferme ou des iles qui bordent le litto
ral : la piu part des hommes y perirent 
de faim ou de rnaladie. Alvar Nunez, 
l'un de ceux qui survecurent aux de
sastres de cette expedition' etait re
serve a d'autres hasards; il parvint a 
gagner la confiance des Indiens, et il 
acquit d'autant plus d'ascendant au 
milieu d'eux, ·qu'on lui croyait I' art 
de deviner et de guerir : trms autres 
hommes, naufrages corn me lui, s'u
nirent a sa destinee : plusieurs cures, 
que ces peuplades regardaient comme 
l'effet de leurs soins ou de leurs sor
tileges, les mirent en credit, et leur 
adresse leur fit attribuer differents 
prodiges. Ils partagerent pendant huit 
ans la vie errante, les fatigues, les 
rniseres des sauvages, et ils se rendi
rent ensuite a Mexico, accompagnes 
de trente Indiens des territoires ou 
ils avaient passe. Le conquerant de la 
Nouvelle-Espagne s'y trouvait encore, 
et Antonio de Mendoza y exercait l'au-
torite de vice-roi. • 

On voulut profiter des notions don
nees par ces Yoyageurs , pour essaver 
par terre de nouvelles expeditions daus 
l'interieur de la Floride. Vasquez Co
ronado en etait charge; rnais il prit 
une autre direction; il se porta au nord
ouest vers les regions de Sinaloa et de 
Sonora , et il penetra dans celle de 
Quivira, en cherchant , sur la foi de 
quelques vagues traditions, des riches
ses et des merveitles qui s'evanouis
saient a son approche. 

Une autre entreprise s'executait a 
la meme epoque, et Ferdinand de 
Soto etait parti d'Espagne tu 1538, 
avec un cor~s de douze cents hom
mcs, dcstines a former un etablisse· 

1, 
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ment en Floride. Ce guerrier se rend 
dans l'ile de Cuba, S1 eleve ensuite vers 
le continent, debarque dans la baie de 
Spiritu-Santo, et remonte vers le nord 
jusqu'au pied des A palaches. Les Es
P.agnols changent alors de direction; 
Ils poursuiventleur voyagevers l'ouest, 
a travers les pays arroses par le Coosa, 
l' Alabama, le Tombegbe, et ils gagnent 
successivement le Mississipi, la nviere 
Rouge, et le Brazos-de-Dios, qui de
vient le terme de leur expedition. 
Elle avait dure trois ans : la guerre , 
Jes fatigues, la famine avaient emporte 
la J?lupart des soldats; !'esprit de se
dition desunissait les faibles restes de 
cette armee, et Ferdinand de Soto 
prit le parti de la ramener vers le 
l\lississipi. On regagna ce fleuve, pres 
de !'embouchure de I' Arkansas; mais 
la mort du commandant vint ruiner 
son entreprise : cette troupe , reduite 
a trois cents hommes, renon~a i1 for
mer un etablissement : ils s'embar
querent sur le lVIississipi, firent de 
frequentes incursions qui les affaibli
rent encore, et. s'avancerent jusqu'a 
I' embouchure du fleuve, d'ou ils rega
gnerent les grandes Antilles ou les 
cotes du 1\Iexique. 

Don Louis de Velasco, devenu vice
roi de la Nouvelle-Espagne, fut charge 
de preparer une autre expedition pour 
peupler la Floride. Il rassembla tous 
les hommes qui avaient fait la guerre 
dans cette contree, ou que des nau
frages y avaient conduits; et Tristan 
de Luna fut nomme capitaine-general 
de ce corps d'armee, qui s'embarqua 
a Vera-Cruz, et prit terre le 14 aout 
1559, dans la baie de Pensacola. Six 
jours apres, toute la flotte fut brisee 
p~~ un ouragan : on perdit !es appro
VISIOnnements qu'elle avait a bord, et 
I' on se trou va sans res sources sur une 
cote sterile. Un detachement de qua
tre cents hommes fut alors envoye a 
la decouverte; il eut a traverser un 
pays inculte et desert, et enfin il attei
gnit le village indien de Nanipacna 
Cette peuplade avait ete plus nom
breuse , et sa ruine paraissait remon
ter a l'epoque de !'invasion de Ferdi
nand de Soto. Luna se rendit bientot 

au meme lieu avec toutes ses troupes : 
les unes arriverent par terre, les autres 
en remontant le cours du fleuve : ce 
village re~ut le nom de Santa-Cruz de 
Nampacna. 

No us avons rapporte dans nos recits 
les noms primitifs des lieux ou les na
vigateurs abo~derent; mais ~ou~ eclair
cir cette partre de notre histOire , et 
pour en etablir la concordance avec 
les autres ouvrages publics sur les 
memes expeditions, il convient de re
marquer que plusieurs parties de ces 
rivages ont successivement re~u des 
noms differents. La baie et le port de 
Pensacola, decouverts par Pamphile 
Narvaez , furent designes par lui sous 
le nom de Santa-Cruz. La meme baie 
fut reconnue dix ans apres par un ca
pitaine de Ferdinand de Soto, qui lui 
donna le nom d' Achusi ; elle fut nom
mee en 1558 baie de Sainte- Marie, 
par don Tristan de Luna; et dans la 
suite on joignit le nom de Galve a 
cette derniere designation; mais le 
nom indien dePensacola prevalut enfin 
sur ceux qui l'avaient momentanement 
rem place. 

Le :Mississipi est connu dans les re
lations les plus anciennes, sous le nom 
de Spiritu-Santo , qui fut egalement 
donne a une baie de la Floride. Quel
ques par ages situes au nord du golfe du 
Mexique, et designes dans les relations 
d' Alvar Nunez, sous les noms de plage 
de Cavallo, detroit de Saint-Michel, 
ile de Malhado, ont change de nom , 
et l'on ne peut en retrouver la situa
tion qu'en rapprochant les unes des 
autres plusieurs circonstances locales 
qui aident a les reconnaitre. 

C'est ainsi que dans l'histoire de la 
geo~raphie, plusieurs designations pas
sageres se sont succede. On cherche 
en vain dans les cartes du Nouveau
Monde, les plus voisines du temps de 
sa decouverte, la trace d'une partie de 
ces changements : les pilotes qui les 
dresserent avaient consulte quelques 
relations ; les at t res etaient tombees 
dans l'obscurite ou dans l'oubli. 

De telles variations de nomenclature 
ne peuvent nous surprendre : elles se 
font egalement remarquer dans la geo-
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graphic des temps anciens; mais elles 

ava~ent alors une autre origine : elles 

etaient, d'age en age' le resultat des 

conquetes et d'un cbangement de do

mination. Lorsqu'un nom perissait, 

la cite meme qui le portait avait ete 

detruite; si une autre la rem place, 

elle rappelle, par le nom qu'on lui 

don ne' celui de son reparateur ou de 

son fondateur; et l'etude de ces desi

~nations successives se lie etroitement 

a celle des revolutions des empires : 

les peuples se heurtent, les trones 

s'ecroulent, et les noms changent 

parce que les possesseurs ne sont plus 

les memes. 
1\Iais dans cette serie de differents 

noms arbitrairement imposes aux me

roes lieux par les navigateurs du Nou

veau-1\Ionde, nous ne reconnaissons 

plus les vicissitudes des evenements. 

Nous voyons des rivages, des fleuves, 

des promontoires apercus tour a tour 

par divers voyageurs: ch·acun d' eux leur 

Impose un nom; chacun veut consa

crer dans ses cartes ou dans ses recits 

le monument de sa decouverte. D'au

tres voyageurs surviennent : les desi

gnations changent encore, et la confu

sion des noms et des langues est sou

vent le resultat de cette espece de 

rivalite. Que! sera le denotlment de ces 

pretentious jalouses? Plusieurs noms 

sont en presence; on s'en dispute la 

conquete: dignesujetd'altercation pour 

l'orgueil humain! Heureuses les na

tions , si les querelles de pavilion et de 

puissance ne succedent pas a ces dis

cussions individuelles! 
Le commandant espagnol que nous 

avons suivi jusqu'au village indien de 

Nanipacna, y fut accueilh favorable

ment par les naturels du pays. Les 

produits de leur chasse et la recolte 

de leur ma1s assurerent a ses troupes 

quelques subsistances; mais ces fai

bles provisions furent bientotepuisees, 

et Luna, voulant faire de nouvelles 

reconnaissances, fit porter en avant 

un corps de trois cents hommes. Il 

avait entendu parler de la province de 

Coosa, situee plus au nord : ce fut 

dans c.ette direction que les Espagnols 

voyagerent, et, apres cinquante jours 

de marche a travers un pays coupe 

par des fleuves, des marecages, des 

forets, ou ils ne pouvaient suivre au

cune direction determinee, ils parvin

rent sur les bords de l' Alabama. Plus 

loin, ils reconnurent quelques villages 

indiens; ils c:1mperent dans le voisi

nage, et firent divers echanges avec 

ces peuplades pour en obtenir des sub

si stances. 
La presence des etrangers n'etaitpas 

pour les Indiens un nouveau specta

cle : ils se rappelaient l'expeditwn de 

Ferdinand de Soto : deux hommes de 

sa suite avaient meme passe douze ans 

au milieu d'eux, et ils y avaient ter

mine paisiblement leur vie. On aurnit 

re~u sans crainte quelques voyageurs; 

mais le nombre et la force d'une troupe 

armee excitaient les inquietudes de 

cette tribu sauvage, et, pour eloigner 

les Espagnols, elle les entrain a dans 

une expedition militaire' propre a se

duire leur vaillance, et les determina 

a porter secours aux Indiens de Coo sa, 

qui n'etaient eloignes que de quelques 

journees. Ceux-ci etaient alors en 

guerre avec les Natchez, peuplade re

voltee qui Ieur refusait le paiement 

d'un ancien tribut. Les Natchez avaient 

obtenu sur eux plusieurs avantages ; 

les veuves des guerriers deCoosa, morts 

en combattant , avaient coupe leur 

chevelure, l'avaient dispersee sur les 

tombeaux de leurs ancetres, et, venant 

toutes ensemble adresser au cacique 

leurs supplications' elles se jetaient a 
ses genoux pour implorer vengeance 

( voy. pl. 6 ). 
A l'arrivee des Europeens, qui se 

presenterent comme auxiliaires, on 

courut aux armes avec plus de con

fiance : le cacique en avait donne le 

signal ; des cr1s de guerre retenti

rent dans toute la nation de Coosa. 

Trois cents hommes s'assemblerent 

dans une plaine, et se partagerent en 

differents groupes, dont chacun avait 

un guide; cinquante Espagn'))S a pied 

et cmquante a cheval se JOigmrent a 
cette expedition. Le lendemam on vit 

huit chefs indiens traverser a la course 

le quartier des Espagnols, celui de 

leurs propres guerricrs , et se rendrf 



6 L'UNIVERS. 

pres du cacique en poussant de grands 
cris; iJs le pr!rent sur leu!s epaule~ et 
le porterent a quelque d1sta~ce, JUS
qu'au pied d'une estrade dont Il monta 
seulles de~n~s. Le cacique s'y promena 
avec gravite ; on Iui remit une espe~e 
de sceptre , termine par quelques br~J
Iants pluma~es; il le leva plusieurs 
fois, en le airigeant vers le pays des 
Natchez avec un geste menacant. II 
mit alors quelques graines dans sa 
bouche, les ecrasa, et en rejeta Ies 
debris. « Am is, dit-il a ses guerriers, 
<< nos ennemis seront vaincus, et leurs 
<< forces seront brisees comme ces 
•< graines que mes dents ont detrui
<< tes. ,, Le cacique prit ensuite une 
conque rernplie d'eau, et, la versant 
goutte a goutte : (( Que tout leur sang' 
« s'ecria- t-il' puisse ~tre ainsi re pan
(( du! n (voy. pl. 3). Tousles Indiens re
peterent a grands cris ces imprecations. 
Le cacique descendit de son estrade, 
et marcba a la guerre qu'il venait de 
declarer solennellementaux Natchez. 

La nuit suivante, de nouvP-aux cris 
s'eJeverent dans le camp des Indiens : 
leur cacique Ies excitait encore a la 
vengeance, et ils lui juraient tous de 
ne pas revenir sanl s'avoir accomplie. 
Le temoignage des eclaireurs envoyes 
a la decouverte fit penser que Jes 
Natchez n'etaient pas sur leurs gardes, 
et le cacique aimait mieux les surpren
dre que de les attaquer a force ouverte. 
On approchait de leur premier village, 
et I' on voulut en occuper les differen
tes avenues, a fin que personne ne pO.t 
echapper ; mais lorsque le cacique y 
entra avec ses troupes, tous Ies Nat
chez venaient de s'enfuir : un bruit 
confus les avaitavertisde son approche. 
Leur viJJage etait desert, et l'on ne put 
s'emparer que des vivres qu'ils avaient 
Iaisses. 

La veiJ.geance etait differee; et les 
regrets furent plus amers, lorsqu'on 
vit dans la place , autour de Iaquelle 
s'elevatent leurs habitations, degrands 
poteaux, marquant le lieu ordinaire 
du . suppli~e des prisonn~ers qu'ils 
avment fmts. Ces pteus etment garnis 
delambeaux sanglants et de chevelures · 
et I' aspect de ces funestes trophees vint 

exalter encore la fureur des guerriers 
(voy.pl. 4). lis recueillirentces misera
bles depouilles pour les inhumer avec 
des rits superstitieux, et ils se disperse. 
rent dans le village comme des forcenes, 
Ies uns dans l'esperance d'y trouver 
encore quelques ennemis a sacrifier, 
Ies autres pour devaster Ies cabanes et 
y mettre le feu. Apres le coucher du 
solei I' ils celebrerent leur victoire' a 
la lueur de l'incendie, par des danses, 
des chants , des cris, et par les bruits 
confus de leurs instruments sauvages. 

Le caci<:{_ue et les Espagnols voulu
rent aller a la poursuite des ennemis, 
et s'avancerent vers 1es montagnes ou 
l'on supposait 9u'ils s'etaient refugies. 
on ne put en decouvrir la trace, et l'on 
s'approcha d'un grand fleuve, vers le
que! ils semblaient s'etre diriges. Les 
sauvages lui donnaient le nom d'Oche
chiton, et ce nom rappelle celui des Na
chitoches, dont les tribus se sont en
suite retrouvees dans les con trees plus 
occidentales. 

Les Natchez s'etaient en effet retires 
au-dela du fleuve, et ils s'y croyaient 
en st1rete; mais les Indiens de Coosa 
savaient sur quel point la riviere etait 
gueable. On la traYersa, ayant de l'eau 
jusqu'a la poitrine. Un coup d'arque
buse, qui tua un Natchez, jeta l'epou
vau ;e parmi tous les autres; ils ne 
pouvaient resister aux armes a feu' et, 
se voyant encore poursuivis au-delft 
d'une 'autre riviere, ils solliciterent la 
paix, et offrirent de remettre au caci
que de Coosa leurs anciens tributs. 
Ces subsides consistaient en provisions 
de grains et de fruits que I' on remet
tait trois fois par annee. Voila pour 
quels tresors les sauvages se font la 
guerre; ce sont les conquetes qu'ils se 
disputent. Une ambition plus vaste, 
une soif d'or et de pouvoir plus devo
rante et plus insatiable, n'appartient 
qu'aux peuples civilises. 

Les details ou nous sommes entres 
sur cette expedition contre l~s Nat
chez, nous peignent, sous quelqucs 
rapports, les habitants des contrees 
que l'on venait de decouvrir. Les an
nales de l'histoire nous conduiront a 
d'autres developpements, qui seraient 
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prematures dans !'introduction de cet 
ouvra"e. 

En b penetrant dans l'interieur du 
pays' le detachement espagnol' separe 
d u corps d' armee par de longs deserts, 
n'avait pu faire parvenir a Tristan de 
Luna aucune nouvelle de sa situation 
et de ses decouvertes : on croyait que 
cette troupe entiere avait pen; et don 
Tristan , voulant se tenir plus a portee 
des secours qu'il attendait du Mexique, 
al>andonna Santa-Cruz de Nanipacna, 
pour revenir, en descendant le fleuve , 
au port Ste-Marie, qui en etait eloigne 
de 40 lieues. 

Un capitaine et douze hommes, en
voyes par le commandant du corps qui 
avait combattu contre les Natchez, 
n'arriverent a Santa-Cruz qu'apres le 
depart du capitaine general. Un avis, 
laisse au pied d'un arbre, les avertit 
de la direction qu'il avait prise, et ils 
vinrent le rejoindre au port Sainte-
1\Iarie. On mit alors en deliberation 
si l'on chercherait a se soutenir dans 
la province de Coosa, ou s'il fallait 
l'abandonner. Tristan de Luna regar
dait comme indigne du courage espa
gnol de se laisser vaincre par les diffi
cultes, et il ne croyait point cette 
region si pauvre que les mecontents 
la representaient. «Si l'on ne peut y 
vivre, disait-il, nous nous retirerons 
:!hez les N atchez ; si leurs ressources 
s'epuisent, nous chercherons des con
trees meilleures, et, pour y parvenir, 
nous braverons d'autres fatigue~ : il 
.,erait humiliant de les craindre , et, 
quelque gran des qu'on les suppose, no us 
sommes determines a les souffrir. n 

Luna etait pret a lutter contre tous 
les obstacles; mais son mestre de camp 
Juan Ceron, les croyant insurmonta
bles, et voyant son opinion partagce 
par le plus grand nombre, resolut de 
s'opposer au projet du capitaine gene
ral. 11 renvoya subitement dans le pays 
de Coosa les douze hommes gm en 
etaient venus, et il crut pouv01r rap
peter, en vertu de l'autorite que lui 
donnait sa charge, le detachement en
voye a la decouverte. Ceron lui pres
crivait de revenir incessamment; et le 
commandant de ce corps avance, re-

cevant un ordre si positif, auandonna 
la province ou il s'etait etabli : il avait 
employe sept mois a cette expedition. 

La plupart des troupes eta1ent sou
levees quand J'avant-garde revint a 
Sainte-Marie : I' esprit de sedition fai
sait chaque jour des progres; I' extreme 
severite du capitaine general ne fit 
que l'accroitre , et comme il ne pou
vait mettre a execution la rigueur de 
ses ordres contre un grand nombre 
d'hommes indisciplines, on passa bien
tot du mecontentement au mepris de 
l'autorite. Ces troubles durerent cinq 
mois; ils furent enfin apaises par les 
pieuses exhortations du F. Domingo 
de I' A nnonciation, qui fit usage de 
toute la puissance de la relig_ion, pour 
ramener les deux partis a l'amour 
de la paix et a l'oubli mutuel des in
jures. 

Sur ces entrefaites , le vice-roi du 
Uexique, don Louis de Velasco, in
forme des vives dissensions de ce corps 
d'armee, avait donne un successeur a 
Tristan de Luna; il avait nom me Angel 
de Villafane gouverneur de la Floride, 
et ce nouveau commandant arriva bien
tot au port Sainte-1\Iarie, avec quel
ques renforts de troupes et de muni
tions. Villafane voulut recueillir les 
avis de ses predecesseurs , afin de de
cider plus murement s'il fallait occu
per de nouveau la province de Coosa, 
ou abandonner tout projet d'etablisse
ment dans une region si souvent re•. 
presentee comme sterile. Ce dernier 
conseil prevalut , et Villafane ramena 
les troupes a la Havane. Ses instruc
tions lm prescrivaient de se rendre sur 
la cote orientate de Floride , et de la 
parcourir jusqu'au cap Sainte-Helene; 
mais ce projet ne fut pas mis a exe
cution. 

IJ n'etait reste au port Sainte-1\Iarie 
que Tristan de Luna et quelques hom
mes de sa suite. Cet ancien comman
dant ne pouvait renonctr a une entre
prise dont la grandeur et les avantages 
l'avaient frappe; et il ecrivit encore 
au vice-roi du Mexique, pour lui sou
mP.ttre un nouveau plan d'operations. 
Il ne doutait pas du succes; mais le 
vice-roi, n'en prevoyant pas la possi-
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bilite, lui donna l'ordre de revenir dans 
la Nouvelle-Espagne, et il oMit. 

Ces derniers evenements se passaient 
en 1561. Quoique la Floride eat ete 
reconnue stir differents points, depuis 
les premieres decouvertes de Ponce de 
Leon, il ne s'y etait encore forme aucun 
durable etablissement, lorsqu'un nou
veau pavilion parut sur les cotes orien
tales que la Georgie et la Caroline oc
cupent aujourd'hui. 

L'amiral de Coligny, desirant as
surer un refuge aux calvinistes per
secutes en France , avait forme, sous 
le regne de Henri II, le pro jet de 
fonder en Amerique une colonie pro
testante; et Duraud de Villegasnon , 
vice- amiral de Bretagne, avmt ete 
charge de cette expedition. 1\Iais le 
fort qu'il erigea sur les cotes du Bre
sil ayant ete promptement detruit par 
les Portugais, Coligny jeta les yeux 

1r les contrees situees au nord de la 
Floride , qui avaient ete anciennement 
aperc.ues par Verazzani. Il proposa au 
roi d3y fcrire entreprendre un voyage 
de decouvertes, et Charles IX, qm re
{';nait alors, mit a sa disposition deux 
navires , dont le commandement fut 
confie it Jean Ribaut de Dieppe, hom
n!le de mer experimente, qui partit de 
ce port le 15 fevrier 1562. Ribaut et 
ies equipages appartenaient a la reli
gion reformee; et l'amiral, en prote
geant une expedition qui pouvmt etre 
utile aux protestants, veillait aussi 
aux interets de la France. C'etait ov
vrir une retraite aux proscrits et mettre 
un terme aux guerres civiles et reli
gieuses; c'etait separer les deux par
tis , sans cependant leur faire oublier 
la comm~naute de leur origine et de 
leur patne. En cessant d'etre aux pri
ses, ils se tolereraient davantage, et 
de mutuels besoins etabliraient entre 
eux de nouvelles relations. 

Le capitaine Ribaut atteignit, vers 
le aoe degre de latitude' les cotes de 
la Floride; il les suivit en s'elevant 
vers le nord, et debarqua sur les bords 
d'u~ ~,euve, auquel il donna le nom 
de rivtere de l\lm, parce qu' il l'avait 
decouvert le premier de ce mois. Cette 
riviere est cellc qui re~ut ensuite des 

Espagnols le nom d.e San 1\Iatheo: On 
y erigea, comme titre d'occupat10n, 
une colonne ou etaient gravees les 
armes de :France , et 1' on eut des com
munications amicales avec les naturels 
du pays. Ribaut voulait continuer ses 
decouvertes, afin de choisir sur la 
cote le lieu le plus favorable a un eta
blissement; il reconnut !'embouchure 
de toutes les rivieres de ce littoral , 
depuis l'Altamaha jusqu'au -dela du 
Savannah, et il atteignit, en prolon
geant sa navigation, !'entree d'une 
baie profonde, qui requt de lui le nom 
de Port- Royal. Le Coo sa-Walchee , 
dont la source est dans les Apalaches, 
verse ses eaux au fond de ce vaste 
bassin , et il se partage en deux bras 
avant de se rendre a la mer; l'un se 
dirige vers le Port-Royal, !'autre vers 
la baie de Sainte-Helene; et cette re
gion a toujours ete signalee par les in
digenes corn me la premiere ou ils 
aient vu s'etablir les Europeens. 

Ribaut considerait comme un pro
longement meridional de la Nouvelle
France les contrees qu'il venait de 
reconnaltre, et les Espagnols les regar
daient comme un prolongement sep
tentrional de la Floride. C'etait don
ner de part et d'autre une grande ex
tension au droit de decouverte; celui 
d'occupation etait plus positif, etRibaut 
n'avait ete devance par aucune autre 
colonie sur le rivage ou il cherchait a se 
fixer. 11 donna des noms fran~ais aux 
ri vieres dont il reconnut I' embouchure: 
c'etaient la Somme, la Seine, la Loire, 
la Charente, la Garonne et la Dordo
gne. La forteresse qu'il eleva ensuite 
dans une lle de la baie de Port-Royal 
re~ut le nom de Charlesfort. Le com
mandement en fut remis au capitaine 
Albert, et le chef de !'expedition lui 
dit, avant de le quitter : « J'ai a VOUS 
<< prier, en la presence de tous, que 
(( vous ayez a vous acquitter si digne
(( ment de votre devoir, et si modeste
,, !11ent gou~erner la petite troupe que 
« Je vous lmsse, laquelle de si gran de 
<< galte demeure sous votre obeissance, 
<< que jamais je n'aye occasion que 
<< de vous louer, et de declarer, corn me 
<< j'en ai bonne envie , devant le roi , 
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« le fidele service que, en la presence 
« de nous tous, lui promettez faire 
« en sa Nouvelle- France. Et vous , 
« compagnons, dit-il aux soldats, je 
« vous supplie aussi de recon~ai~re l.e 
(( capitaine Albe_rt ' comme SI. c etmt 
(( moi-meme; lm rendant l'obeissance 
« que le vrai soldat doit a son chef 
(( et capitaine, vivant en fraternite 
(( les uns avec les autres; et ce fai
(( sant, Dieu vous assistera et be
(( nira vos entreprises. » Nous venons 
d'emprunter le langage des relations 
contemporaines, ann de reproduire 
dans sa naive simplicite cette allocu
tion. 

Apres avoir laisse dans le fort des 
vivres et des munitions de guerre, Ri
haut salua de son artillerie le nouvel 
etablissement fran<}ais' et il dirigea sa 
navigation vers le nord, dans !'inten
tion de gagner !'embouchure du Jour
dain, aujourd'hui San tee, qu'un ma
telot de !'expedition de Vasquez de 
Aillon avait reconnue quarante ans 
auparavant ; mais les eaux de la mer 
devenaient plus basses le long de la 
cote, l'entree des rivieres que l'on 
rencontra etait embarrassee .{Jar des 
banes de sable, et Ribaut, apres a voir 
consulte son equipage, se determina 
a ne pas poursuivre ses decouvertes' 
et a venir rend re compte de celles qu'il 
avait faites. Il etait de retour a Dieppe, 
cinq mois a~res son depart. 

Les premieres relations du capitaine 
Albert avec les Indiens furent amica
les : il alla voir, en remontant le cours 
du fleuve, le cacique Andusta, et plu
sieurs autres chefs de tribus, qui l'ac
cueillirent et lui donnerent des fetes : 
il en recut des provisions de mals, de 
gibier et de fruits, leur fit quelques 
presents, et entretint avec eux une 
parfaite intelliBence; mais il ne sut 
pas gagner I' affection de ses soldats, 
et illes irrita par plusieurs actes de 
rigueur et d'injustice. Un soldat avait 
ete deRrade, en punition d'un del it, 
et on l exila dans une ile voisine ou il 
fut abandonne : d'autres hommes, 
menaces d'un traitement semblable , 
exciterent une sedition contre A lhert · 
its le mircllt a mort, rappelcrcnt I 

soldat banni , pres de succomber , et 
se donnerent rour chef un autre sol- ' 
dat, nom me Nicolas Barre, qui parvint 
a retablir l'ordre dans la colonic. Cc
pendant elle eprouvait des besoins 
toujours croissants: les secours qu'elle 
attendait de France ne lui furent pas 
envoyes, et n'ay pour y retourner 
aucun navire a sa disposition, on s'oc
cupa de la construction d'un brigan
tin. Les Indiens fournirent de gros
siers cordages pour les agres : on em
ploya pour le calfatage la mousse des 
arbres et la resine des pins; on fit ser
vir a la voilure la toile meme de ses 
vetements, et l'on se mit en mer sur 
ce frele esquif, apres a voir distribue 
aux Indiens ses derniers presents. Les 
subsistances qu'on obtint d'eux etaient 
insuffisantes pour une longue traver
see ; la navigation fut contrariee tour 
a tour par des tempetes et par des 
calmes : Ies vivres vinrent enfin a man
quer; et !'equipage decida dans son 
desespoir qu'un homme devait etre 
sacrifie pour sauver tous les autres. 
Alors le soldat banni , qu'ils avaient 
arrache a la mort une premiere fois , 
s'offrit comme victime volontaire : il 
fut accepte, et la faim les rendit an
thropophages. Ces malheureux apercu
rent enfin la terre; ils etaient troubies 
de joie, et laissaient voguer au gre des 
flots leur navire desempare, qui faisait 
eau de toutes parts. Dans cette situa
tion, ils rencontrerent un capitaine 
anglais qui les recueillit a son bord : 
plusieurs furent emmenes en Angle
terre, ou l'on cherchait a recueillir des 
informations sur les rivages d'Ameri
que et sur la possibilite de s'y etablir; 
les autres hommes furent debarques 
sur les cotes de France, et ils arrive
rent a Dieppe, au rnois de juillet 1564. 
Cette expedition avait dure vingt-neuf 
rnois : on l'avait abandonnee a e11e
meme; et Ies guerres civiles avaient 
empeche de porter des secours a ces 
etablissements eloignes. Ce fut seule
ment apres le retour de la paix que 
l'amiral de Coligny fut autorise par le 
roi a expedier trois vaisseaux pour 
cette pmtie du continent d'Amenque. 

Rene tlc Laudonnicre, qui avait ac-
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compagne Ribaut dans sa premiere 
expedition, etait charge du comman
dement de celle-ci, et il partit du Ha
vre le 22 avril1564. Nous devons citer, 
parmi les hommes qui le sui vi~ent, 
Ottigny, Lacaille, Lar?che~Ferr!ere, 
d' Erlac, Levasseur, ~m se stgnalerent 
par leurs services mihtaires. Un pein
tre, nomme le Moine, se trouvait avec 
eux, et ses dessins, graves ensuite par 
Debry, firent connaltre a !'Europe dif
ferentes scenes de la vie des Indiens. 
Nous avons cru devoir en reproduire 
une partie dans le cours de cet ou
vrage , et sans pouvoir garantir la 
complete exactitude de cet artiste, no us 
.ferons neanmoins observer que St'S 
dessins remontent a l'epoque meme de 
la decouverte. Si quelques-uns des usa
ges qu'il a representes ne se retrou
vent plus aujourd'hui parmi les sau
vacres, c'est que la plupart de ces 
trlbus ont ete detruites, que celles qui 
subsistent encore n'appartiennent plus 
aux memes nations, ou que leur genre 
de vie a ete modifie par l'arrivee des 
Europeens, soit qu'elles aient fait quel
ques progres' soit qu'elles aient re
trograde vers des mreurs plus bar
bares. 

Les dessins qui ornent une relation 
ont souvent ete consideres comme un 
des secours les plus utiles a I' etude de 
l'histoire. La nature a ses spectacles , 
les peuples ont leurs monuments , et 
tle fideles images aident a les fixer 
dans notre souvenir. Si elles s'appli
quent a des fetes ' a des solennites na
tionales' elles repandent plus de clarte 
sur leur description; si elles peignent 
les tableaux ordinaires de la vie, elles 
dispensent d'entrer dans des details 
qui suspendraient l'interet des evene
ments et la rapidite du recit. Les 
ecrits des anciens, dans l'etat au moins 
011 ils nous sont parvenus, n'etaient 
pas accompagnes d'un tel secours : 
cette privation nous tient souvent dans 
!'incertitude sur les progres de leur 
industrie et de leur genie dans les 
arts; et nous avons es&aye vainement 
de reconstruire unc partie de leurs 
inventions' a l'aide des recits qu'ils 
nous ont laisses. 

Mais en nous aidant de ce langap:e 
des signes, ne perdons pas de vue qu'il 
n'est qu'un accessoire de notre travail, 
et qu'il doit se plier a la marche de 
l'historien , sans jamais lui servir de 
guide. Chaque lieu, chaque epoque 
n'offrent pas un meme nombre de ta
bleaux : l'histoire a ses deserts, comme 
e!Je a ses champs fertiles; la on n'a 
rien a peindre, ici se presente une 
longue serie d'images. 

Le moment ou Laudonniere mit a 
la voile etait aussi l'epoque ou la co
lonie de Charlesfort, que l'on avait 
tarde de secourir, se disposait a quitter 
les rivages d' Amerique pour revenir 
en France. Les deux expeditions se 
croiserent au milieu de !'Ocean sans 
se rencontrer , et le projet que Colign;y 
avait forme ne put etre accompli .: 
d'autres destinees attendaient les na
vi~ateurs sur la plage ou ils allaient 
s'etablir. 

Laudonniere gagna lcs lies Canaries, 
d'ou il se dirigea vers les Antilles : il 
eut a la Dominique, ou il aborda pour 
prendre quelques vivres, un engage
ment avec les Cara"ibes ; il longea les 
lies de Saint-Christophe, des Saints, 
de 1\font-Serrat, atteignit les cotes de 
Floride, reconnut la riviere des Dau
phins , et entra le 20 juin dans la ri 
viere de Mai. Les Indiens le recurent 
avec amitie : leur cacique Saturiovn 
vint le voir; et Lacaille, qui avait ap
pris imparfaitement leur langue dans 
son premier vojage , fit entendre au 
caci9ue que Jes guerriers et~ient en~ 
voyes pres de lm par un prmce qm 
gouvernait tout !'Orient. Ils venaient 
rendre hommage a sa bonte , a sa va
leur, a sa liberalite, et ils avaient sur
monte les perils et les distances, pour 
former avec lui des liens de confede
ration et d'amitie. Saturiova fot flatte 
de cette ambassade; il se crut encore 
plus pt issant, puisqu'un souverain si 
eloigne recherchait son alliance, et il 
fit conduire . .es Francais vers la co
lonne que Ribaut avait erigee, deux 
ans auparavant, sur la rive du fleuve. 
Les guerriers la trouverent ornee de 
fleurs, de branches de laurier et d'au
tres arbrisseaux : on y avait porte potn• 
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ces uouveaux hotes quelques provisions 
de mals et de fruits (voy. pl. 5). 

L'intention de Laudonniere etait de 
gagner promptement la baie de Port
Royal : i1 reprit sa navigation vers le 
nord , et toucha quelques points uu 
rivage deja reconnus dans I' expedition 
prccedente. La il apprit que le poste 
de Charle~fort etait abandonne depuis 
plusicurs mois' et l'on eut a deliberer 
sur le lieu ou il conviendrait de se 
fixer. Cette baie etait la plus belle et 
la plus sure que les Francais eusstnt 
decouverte, mais les bords de la ri
viere de Mai paraissaient plus fertiles 
et plus favorables a un premier eta
blissement. On esperait, en remontant 
le lit du fleuve' arriver aisement a la 
contree des mines d'or que l'on cher
chait' et cette opinion se fondait sur 
des renseignements inexacts ou mal 
compris que l'on avait re~us des sau
vages. Ceux-ci avaient egalement an
nonce qu'en suivant cette direction 
qui conduisait vers les montagnes, on 
pouvait etablir des communications 
faciles avec nne autre mer; et en 
effet on a reconnu dans la suite, en 
visitant cette partie des Apalaches, 
qu'une faible distance separait les sour
ces des fleuves qui se dirigent' soit a 
}'orient, soit au midi, les uns vers 
l'Ocean, les autres vers le golfe du 
Mexique. Ces considerations firent pre
ferer a tout autre lieu les bords de 
la riviere de 1\Iai. Un fort triangulaire 
flit construit a deux lieues de son 
embouchure; on lm donna le nom de 
Caroline, en l'honneur du roi, et les 
Indiens travaillerent eux-memes anx 
retranchements, que l'on entoura de 
fosses et de palissades. 

Les peuptades de cette contree se 
parta~eaient alors en plusieurs confe
deratfons. Celle des rivages de la mer 
se composait de trente trihus , cha
cune avait son chef, et celui de qui 
dependaient tous les autres etait Sa
turiova. Une confederation plus etoi
gnee de l'Ocean, et repandue dans les 
premieres vallees et sur le versant 
oriental des Apalaches, reconnaissait 
Outina pour son premier chef. D'au
tres ligues scmblables s'etaient formces 

snr les territoires voisins, et la po
pulation des naturels du pays se grou
pait ainsi autour de difterents chefs 
de guerre. La communaute d'interets, 
les rapports de langage, quelqt es al
liances de famille, etaient le principede 
ces associations volontaires. Si les 
liens venaient a se rompre entre quel
ques tribus d'une meme nation' ils 
pouvaient etre aisement retablis par les 
conseils et !'intervention des autres 
associes; mais les rivalites qui subsis
taient entre les grandes confederations 
etaien plus inveterees' et leurs ini
mities se transmettaient de generation 
en generation. 

Laudonniere desirait ne point en
trer dans les querelles des indigenes ; 
il avait d'abord recherche l'am1tie de 
Saturiova, dont le bon voisinage etait 
utile a la stlrete de la colonie ; et 
quand ce chef reclama son assistance 
contre les nations des rnontagnes, 
Laudonniere, au lieu de s'unir a l'un 
des deux partis' s'effor~a de les recon
cilier. Cependant il ne s'en tint pas 
tovjours a ce te neutralite : il preta 
plusieurs fois des secours a Outina, 
contre les autres tribus des Apalaches; 
les Indiens du rivage en furentjaloux, 
et les consequences de ce changement 
de politique rendirent enfin ph;s dif
.ficile la situation des Fran~ais. 

En preferant !'alliance d'Outina a 
celle de tout autre chef, Laudonniere 
cherchait a s'ouvrir des communica
tions plus faciles avec les montagnes ou 
l'on esperait trouver des mines d'or; 
c'etait dans cette direction qu'il taisait 
{>rolonger ses decouvertes. Il fit passer 
a Outina un corps de vingt-cinq ar
quebusiers, commanues par Ottignv, 
l'un de ses officiers Jes,.plus braves; 
etlestroupesducacique, .. compagnees 
de leurs auxiliaires , marchcrent avec 
confiance contre l'ennemi. L'armee 
indienne s'arreta vers le soir, et se 
distribua en differents groupes, pour 
assurer la garde de la nu it. Cent guer
riers etaient ranges a quelque dis
tance autour du cacique ; deux cents 
hommes l'lus eloignes l'environnaient 
d'une seconde enceinte, et ils etaient 
eux-memes entoures d'un autre cercle 
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plus nombreux. Les Indiens se remi
rent en marche au _{)Oint dujour, et, 
lorsqu'ils furent arr1ves sur les limites 
du territoire qu'ils devaient envahir, 
Outina voulut consulter le devin qu'il 
avait dans son armee, afin de connai
tre la force et la .Position des troupes 
ennemies. Le devm etait un vieillard 
accable d'annees; il s'agenouille, trace 
autour de lui sur le sable quelques ca
racteres infq,rmes , murmure des mots 
entrecoupes, se fatigue par de violentes 
convulsions, et, reprenant haleine, 
il declare le nombre des ennemis et 
fait connaitre le lieu ou ils attendent 
le combat. Le cacique etait decourage; 
mais, sur les instances d'Ottigny, il se 
determine a marcher en avant. Cet 
officier et ses arquebusiers engagent 
l'action : les ennemis sont vamcus; 
ceux que l'on a tues ou faits prisonniers 
sont mis en pieces par les Indiens, 
sans qu'Ottigny puisse les faire renon
cer a une coutume si barbare, et les 
sauvages, charges de ces sanglants de
bris , regagnent leur territ01re. 

A pres a voir secouru le cacique dans 
son expedition, Ottigny quitta la con
tree des montagnes et revint au fort 
Caroline. Les vivres commen~aient a 
y manquer, les liens de la discipline 
se relachaient , et cet esprit de dissen
sion faisait des progres de jour en 
jour. Les mecontents accusaient Lau
donniere de s'etre empare des sommes 
qui l_u~ avaient ete remises pour l'ap
provisionnement des troupes, de n'en
voyer que ses am is a la decouverte des 
mines, de frustrer de cette ricbesse 
tons les autres soldats, de les condam
ner a de rudes travaux' de les priver 
me me des secours de la religion, et de 
laisser sans ministres tousles reformes 
qui l'avaient suivi. 

Quelques rnouvements d'insubordi
nation , d'abord timides et indecis 
firent bientot place a une conjuratio~ 
contre Laudonniere. Desfourneaux 
etait a la tete des seditieux : il se rend 
au ~1ilieu de la nuit, avec ''ingt arque
busiers, au logement de cet offici er 
le surprend sans defense, et le conduit 
enchame a bord d'un navire. Les mu
tins l'obligerent ensuite. sous peine 

de la vie' a signer une patentequi le~ au
torisait a se rendre dans les possessiOnS 
espagnoles pour y chercher des vivres, 
et , sous ce pretexte , ils armerent 
deux batiments legers, parcoururent 
l'archipel des Lucayes, et &agnerent 
les parages de l'lle de Cuba, o~ ils ~om
mirent de nombreuses depredations. 
Le gouverneur de cette !le se trou
vait avec ses fils a bord d'une caravelle 
dont ils s'emparerent : il convint avec 
eux du prix de sa rancon, et l'on permit 
a un de ses fils de se rendre a terre 
pour chercher cette somme ; mais les 
instructions secretes que le gouver
neur lui avait donnees firent subite
ment rassembler dans le voisinage tou
tes les forces dont on pouvait dispo
ser : elles assaillirent les pirates. La 
caravelle dont ils s'etaient em pares fut 
reprise avec les hommes d'equipage 
qu'ils y avaient places : un de leurs 
navires fut detruit, et il ne leur resta 
qu'un brigantin monte de vingt-six 
hommes qui, ne croyant plus pouvoir 
continuer la course, se determinerent 
a regagner la riviere de Mai. Ils n'a
vaient plus l'espoir d'exciter une sedi
tion : Laudonniere avait ete remis en 
liberte ' et son autorite etait retablie 
par les soins de d'Ottigny, de la 
Caille, d'Erlac et des autres soldats 
restes fideles. Les corsaires ne vou
lurent que toucher au port, afin d'y 
prendre quelques vivres, et leur inten
tion etait de faire voile ensuite pour 
la France; mais on parvint a s'empa
rer de leur bfitiment : les quatre prin
cipaux coupables furent condamnes a 
mort, les autres obtinrent leur grace. 

Ces actes de piraterie durent exci
ter dans les colonies espagnoles de 
profonds ressentiments; les hnines 
religieuses venaient s'y joindre, et l'on 
desirait la ruine d'un etablissement 
forme yar des lutheriens. Quoique 
la pumtion des criminels flit une re
paration donnee aux offenses, on ne 
s'en tenait point a cette satisfaction' 
et ~e pouvant plus reprocher a la co
lome francaise de favoriser le bri
g~ndage, on continua de l'accuser 
d'heresie. 

Pendant !'absence de ces aventuriers. 
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dont les croisieres durerent pres de 
quatre 'mois, Laudonniere avait fait 
poursuivre les travaux du fort Caroline. 
Il entretenait des relatiooo paisibles 
avec Saturiova, et les Indiens du ri
vage lui apportaient souvent du pois
son, du gibier , du ma"is, en echange 
de quelques armes et de differents 
produits des fabriques europeennes. 
Le capitaine Levasseur navigua le long 
des cotes jusqu'a la baie de Port
Royal , pour renouer les communica
tions etablies, trois ans auparavant, 
avec les peuplades de ce littoral, et il 
re~ut de Ieur cacique Andusta une pro
vision de ma·is. Laudonniere mainte
nait l'intimite de ses liaisons avec Ou
tina, et, pour en obtenir des subsis
tances, il l'aidait dans ses expeditions 
militaires. 

Cependant les vivres commencaient a 
manquer : le poisson n'abond.ait pas 
dans toutes les saisons ; les oiseaux 
de passage disparaissaient; les chas
seurs ne rencontraient plus ces volees 
de palombes qui avaient momentane
ment couvert 9uelques lies du rivage, 
et l'on etait reduit aux glands, aux 
baies de quelques arbres, aux ra
cines de la terre, aux fruits qu'elle 
donnait spontanement. On aurait 
obtenu, en la cultivant, des res
sources plus eflicaces et plus dura
bles; mais on ne s'etait point occupe 
de ce soin, quoique l'amiral de Coligny 
l'eut expressement recommande. Ce 
genre de labeur repugnait a des hom
mes accoutumes aux fatigues de la 
guerre et au delassement absolu qui 
en remplit les intervalles : on croyait 
pouvoir tout acquerir a la pointe de 
I' epee, et l'on n'attachait aucune va
leur aux paisibles conquetes du travail 
et a des occupations obscures et sans 
peril. Les guerriers qui se rendaient 
alors dans le Nouveau-1\fonde avaient 
vu souvent en Europe une classe d'hom
mes attachee a la glebe; ils y etaient 
charges de la defense de cescultivateurs 
qui les nourrissaient, et en changeant 
d'hemisphere ils ne renoncerent point 
a. leurs habitudes. Cependant on doit 
reconnaltre que, depuis l'epoque de 
la decouverte, leur conduite em'ers 

les Indiens n'avait plus la meme ri
gueur. Les Francais ~ui cherchaient 
en Amerique un "etabhssement se re
posaient, il est vrai, sur les naturels 
du pays pour assurer leurs subsistan
ces, mais ils avaient habituellement 
recours a des echanges. Les ~lu.<~ 
minces produits de l'industrie avmen'q 
une grande valeur pour les sauva~es, 
tous les fruits de la terre avaient d 1 
prix pour les Europeens, et !'on et;Jit 
entra1ne a ce commerce par des be
soins mutuels. Cependant ces relations 
diminuaient de jour en jour, et les 
vivres n'arriverent plus au fort Ca
roline quand les Francais eurent epuise 
les moyens d' echange. et les presents. 

Alors, ne pouvant rien demander 
a la terre, a laquelle on n'avait rien 
confie, on eut a subir toute la peine 
d'une si funeste imprevoyance. 11 fal
lut exiger des Indiens ce qu'ils ne ve
naient plus volontairement offrir; 
mais ceux-ci se retiraient au fond des 
bois, et ils emportaient dans leur fuite 
le peu de provisions qui leur etaient 
restees. Le rivage n'offrait plus de 
ressources : les peuplades des monta
gnes avaient elles-memes suspendu 
leurs approvisionnements, quoiqu'elles 
pussent en fournir encore. La diffi
culte de se maintenir sur un rivage 
inculte et devaste fut generalement 
sentie, et l'on pressa les travaux de 
construction d'un navire qui devait 
ramener en France la colonie. Ce n'e
tait point assez , il fallait la nourrir 
jusqu'a l'epoque de l'embaTquement, 
et la pourvoir de vivres pour la tra, 
versee. 

On jeta les yeux sur Outina; et 
comme on n'esperait plus rien de son 
ami tie, on forma le projet de s'empa
rer de lui, afin de forcer les Indiens 
dont il etait le chef a fournir quel
ques provisions de vivres pour le ra
cheter. Laudonniere repoussa d'abord 
ce dessein, et fit aux hommes qui le 
lui proposaient de sages representa
tions sur la necessite de menager les 
habitants, et de ne pas encounr leur 
inimitie; m a is il ne fut point ecoute, 
et la resolution qu'on avait prise 
d'abandonner le p<~ys tit croire qne 
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I' on pouvait impun~meu~, user de co~
trainte. Enfin Laudoumere se rend1t 
aux instances de ses troupes: il s'em
barqua , pour remonter le fleuve, avec 
cinquante de ses meilleurs soldats, et 
apres un voyage de soixante lieue~, 
il surprit Outina au milieu de sa tri
bu, et l'emmena prisonnier, en decla
rant les motifs qui l'avaient entraine 
a cette mesure. 

Les Indiens fournirent qu.elques 
subsistances' et voyant a regret qu'on 
ne remettait point leur cacique en 
liberte, ils se rangerent sous l'"utorite 
de son fils, afin de se rallier encore 
autour d'un chef, et d'un nom qui 
leur eta it cher. Outina, devenu cap
tif, faisait de nouvelles promesses 
pour se degager, et la saison allait Iui 
permettre de les accomplir. L'ete 
commen~ait, les grains entraient en 
maturite, et I' on touchait au moment 
des nouvelles recoltes ; mais Outina 
faisait entendre que ces moissons n'ap
partiendraient jamais a ceux qui le re
tenaient prisonnier , et que les Indiens 
aimeraient mieux les devaster que de 
les laisser a leur merci. Laudonniere 
consentit enfin a remcttre le cacique 
en liberte, dans l'esperance qu'il ins
pirerait a sa tribu des dispositions 
plus favorables. 

Cependant la nation entiere etait 
irritee' et l'on se preparait partout a la 
guerre (voy. pl. 2 ). On voyait dans les 
champs de longues fleches plantees en 
terre, avec des chevelures suspendues 
au so mm et; on avait abattu des arbres 
pour embarrasser le cours de la ri
viere, afi.n que les barques des Fran
cais ne pussent pas retourner vers le 
lort Caroline; on avait tue plusieurs 
soldats isoles , et l'on dressait aux 
troupes differentes embuscades. Un 
detachement de trente hommes, com
mandes par Ottigny, fut attaque par 
des peuplades indiennes qui s'etaient 
partagees en plusieurs corps pour le 
charger chacune a leur tour. Il per
dit quelques hommes , vingt-deux au
tres furent blesses , et les barques ou 
ils se refugitrent ne purent regagner 
le fort qu'avec peine. Le commandant 
n'ayant plus a compter sur les resul-

tats de cette expedition, fit chercher 
des subsistances sur d'autres points , 
il envoya quelques bateaux le long de 
la cote' et le Ca{Jitaine Levasseur y ob
tint des chefs indiens df'ux charge
ments de mais. Alors on espera que 
l'on aurait assez de vivres pour re
tourner en France ; on etait pres de 
quitter cet etablissement' et l'on com
men~ait a en detruire les fortifications, 
afin de ne pas laisser a d'autres occu
pants les moyens de s'y maintenir. 

Le 3 aout 1565, on decouvrit en 
mer quatre voiles, et les ayant en
voye reconnaitre , on sut que cette es
cadre etait commandee par le capitaine 
anslais Hawkins, qui nav1guait depuis 
qumze jours le long de la cote. Il y 
avait ete amene par Martin Atinas, de 
Dieppe, qui la connaissait depuis plu
sieurs annees, car il avait accompagne 
Ribaut dans sa premiere expedition. 
Hawkins desirait prendre une provi
sion d'eau; sa demande fut accueillie, 
et il vint lui-meme, dans une des cha
loupes de ses navires, trouver Lau
donniere et passer quelques jours avec 
lui. Les Francais avaient menage jus
qu'alors ' au milieu des plus grandes 
privations, quelques oiseaux domesti
ques' qu'ils cherchaient a naturaliser 
dans ce pays, et qui devenaient leur 
derniereressource: on en tua plusieurs, 
pour mieux recevoir le capitaine an
glais; et celui-ci ayant appris !'inten
tion ou etait le commandant de rame
ner ses troupes en France, lui offrit 
de le recevmr lui et tous les autres 
Francais a bord de ses vaisseaux. 
Laud(mniere n'accepta point: il igno
rait queUes etaient alors les rela
tions de la France avec l' Angleterre; 
les d~ux ~u_issances lui paraissaient 
mal reconc1hees, la guerre pouvait se 
rallumer entre elles inopinement, et 
si elle eclatait pendant la traversee ' 
les Francais qui se trouveraient a 
bord pourraient, a leur arrivee en 
Angl~terre, etre retenus comrne pri
sonmers. 
. Q~~lque plausibles que fussent les 
mqmet~des de Laudonniere , .son re
fus exc1ta dans le fort Caroline un te1 
mccontentement' que to us veulaient 
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profiter de !'occasion qui leur etait 
offerte pour s'embarquer. Hawll.ins 
proposa d'emmener tous ceux qui le 
desireraient, et de ceder a Laudon
niere un batiment pour transporter 
les autres : cette offre fut acceptee; 
on convint du prix du 11avire, et I' on 
remit pour gage de paiement plusieurs 
pieces d'artlllerie et quelqucs muni
tions de guerre, que le prochain aban
don du fort faisait regarder comme 
inutiles. Le capitaine, tlnglais voyant 
que l'on n'avait que du mals pour 
nourriture, offrit vingt barriques de 
farine, des legumes, du sel, du bis
cuit, d'autres vivres et une provision 
de vin; il fournit des chaussures aux 
hommes qui en manq wient , fit des 
presents aux officiers , et se conduisit 
envers tous avcc autant d'humanite 
que de courtoisie. 

Apres le depart de Hawkins, Lau
donniere pressa avec activite ses pre
paratifs d'embarqnement, et le 28 am1t 
on a}Jait mettre a la YOile, lorsqu'on 
signala quelques navires; ils etaient 
commandes par le capitaine Jean Ri
baut, qui avait deja conduit !'expedi
tion de 1562 , et qui devait succeder 
a Laudonniere. De malveillantes im
putations avaient donne lieu ace rem
placement : quelques mecontents re
tournes en France avaient accuse cet 
officier d'etre trop severe envers les 
hommes qui l'ava1ent sui vi, d'entrete
nir des correspondances suspectes a 
l'autorite' d'etre meme dispose a la 
rebellion. Cependant l'amiral de Co
ligny lui ecrivait que l'on n'avait con
tre Jui aucun sujet de mecontentement 
et de defiance , et que le roi ne desi
rait son retour que pour mieux con
na1tre la veritable situation d'un eta
blissement sur leguel tous Jes rap
ports ne s'accordaient pas, et pour 
resou<.lre s'il fallait y renoncer, ou 
faire de nouveaux sacrifices pour s'y 
maintenir. Ribaut fut bientot convain
cu de l'injustice des accusations diri
gees contre Laudonniere, et il desira 
le f!onserver avec lui dans la colonie; 
mais il ne put le determiner a se re
duire a la seconde place dans le p3ys 
m1 il avait comm:mde. 

Le capitaine Ribaut n'6tait arrive 
que depuis sept jours dans un fort 
ruine, dont il fallait relever les forti
fications, lorsqu'on vit paraltre six 
grands navires etrangers, commaudes 
par don Pedro Menendez de Avilez. 
Cet offici er , regarde par les Espagnols 
comme un des plus grands capitaines 
qu'ils aient eus dans le Nouveau-1\londe, 
avait rte charge par Philippe II de 
visiter toutes les cotes de Floride, et 
d'en dresser une carte exacte, qui put 
servir de guide aux pilotes dans le ca
nal de Bahama, ou il se faisait de fre
quents naufrages. :1\Ienendez trouva 
cette mission trop limitee; il proposa 
au roi de former un etablissement 
dans la Floride, et d'y propager la 
foi. cc Pour moi, sire, ajouta-t-il , I' a
« veuglement de tant de milliers d'i
cc dolfitres m'a touche au point que, 
« de tous les emplois dont Votre l\Ia
(\ jeste peut m'honorer, il n'y en a 
cc pas un seul auquel je ne prefere ce
cc lui de conquerir la Floride et de 
(( la peupler de veritables chretiens.)) 

Philippe II agrea les offres de l\rt
nendez : celui-ci fit ses preparatifs; 
et son expedition allait mettre a la 
voile, lorsqu'on apprit en Espagne que 
les protestants etablis en Amerique 
allaient recevoir de la France de nou
veaux seoours : Philippe II concut le 
projet de Jes detruire , et il aug1nenta 
les forces qu'il voulait mettre entre 
les mains de 1\Ienendez. Cet amiral 
partit de Cadix le 29 juin 1565, avec 
le galion le Saint-Pelage et avec dix 
autres navires : on donnait a son ex
pedition le caracterc d'une guerre 
sainte; un grand uombre de volontai
res se joignirent a lui, et il eut hi en
tot sous ses ordres deux mille six cents 
hommes. Le 9 aout, il arriva devant 
Porto-Rico; mais il n'avait plus que 
cinq navires, les autres av&ient ete 
disperses par la ternpete, et il ne lm 
restait que Je tiers de ses troupes , 
Alors il apprit ~ue Ribaut l'avait de
vance, m a is qu'll s'etait arr~te long
temps res des cotes avant de debar
quer. 

l\lenendez, sans attendre de nou
velles forces, rcsoiut de ponrsuivre 
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son expedition : il ga~na les eaux de la 
Floride, et .atteignit successivement 
l'eutree de la ri\Tiere des Dauphins 
et celle de la ri vi ere de Mai. Qllatre 
navires fran~ais etaient mouilles hors 
de !'embouchure de ce dernier fleuve, 
dont ils n'avaient pu passer la barre : 
Menendez s' en approcha; son dessein 
etait de s'en emparer : il enleva quel
ques hommes sur la plage, adressa 
une sommation de se rendre a l'offi
cier que l'on avait charge de la garde 
des navires, et declara qu'il etait venu 
faire une guerre a mort a tous les lu· 
theriens qu'il rencontrerait, que les 
catboliques seraient humainement trai
tes, que les heretiques ne devaient es
perer aucune grace. Apres avoir es
saye les menaces , Menendez attendit 
la haute mer pour aborder les navires, 
qui n'avaient pas assez d'hommes pour 
combattre; m a is ils eurent le temps 
de prendre le large : n'ayant pu les 
atteindre, il regagna la riviere des 
Dauphins, et les bfttiments fran~ais 
vinrent reprendre leur station vers le 
r.ivage dont ils s'etaient momentane
ment eloignes. 

Ribaut prit alors la resolution de se 
rembarquer avec une partie de ses 
troupes, pour aller attaquer les Espa
gnols. Quelques-uns de ses capitaines, 
et Laudonniere surtout, chercberent 
inutilement a I' en detourner; ils lui 
representaient qu'il valait mieux gar
der la terre et se hater de se fortifier, 
qu'il etait perilleux de s'exP.oser aux 
coups de vent, sur une cote ou ils 
sont frequents, qu'il serait difficile 
d'y revemr si l'on s'en trouvait ecarte, 
et qu'il ne fallait pas abandonner le 
fort aux perils de l'attaque dont il 
pouvait etre menace pendant cette 
absence. Mais le capitaine Ribaut in
sista; il se croyait oblige de chercher 
l'ennemi par les derniers ordres qu'il 
<lVait re~us de l'amiral de Coligny 
avant son depart de France. Ses in
structions se terminaient ainsi : « En 
« fermant cette lettre, j'ai eu cer
« tain avis , corn me don Pedro 1\fe
« nendez se part d'Espagne pour al
« ler a la cote de la Nouvelle-France. 
u Vous regarderez de n'endurer qu'il 

c< n'entreprenne rien sur vous , non 
c< plus qu'il veut que nous n'entre
« prenions sur eux. >> Ribaut, pour 
ne pas laisser a Menendez le temps 
de s'etablir et de se retrancher sur Ja 
cote ou il avait debarque, fit remon
ter sur 1' escadre to us ses soldats; il y 
joignit la meilleure partie de ceux de 
Laudonniere, et il sortit de la rade le 
1 0 septembre , pour ne plus y repa
raltre. 

Une extreme activite signalait le 
commandant espagnol. A peine revenu 
dans la riviere des Dauphins, il avait 
debarque trente hommes sur le rivage, 
afin de choisir un lieu avantageux pour 
l'etablissement qu'il voulait former : 
le fort dont il commen~a les travaux 
sur les bords du fleuve re~ut le nom 
de Saint-Augustin, et ce fut plus tard 
que cette premiere statio.n fut abnn
donnee' pour etre portee plus au midi 
dans l'emplacement qu'elle occupe en
core. Menendez fit retirer de ses vais
seaux tous les objets necessaires a son 
etablissement' et lorsqu'il apprit que 
Ribaut se disposait a venir l'attaquer, 
il expedia deux navires pour aller cher
cher des renforts a Bispaniola, et 
pour transporter en Espagne diffe· 
rents prisonniers de guerre qu'il vou
lait livrer a !'inquisition : lui-meme 
vint ensuite se placer vers la barre du 
fleuve avec les autres navires et une 
partie de ses troupes; mais il ne put 
y ayoir aucun engagement entre les 
deux escadres. La basse mer ne per
mettait pas a Ribaut de franchir la 
barre; et il s' eleva bientot une si vio
lent~ tempete qu'elle emporta au loin 
les batiments fran~ais, sans leur per
mettre de se rallier, et de preparer 
une nouvelle attaque. 

Cette separation rendait momenta
nement disponibles les forces de Me
nendez. 11 se hata de profiter de l'eloi
gnement du capitaineRibaut, pour aller 
attaquer le fort Caroline. Cinq cents 
soldats, arquebusiers ou piquiers, sont 
choisis pour cette entre~rise : il veut 
se mettre lui-meme a la tete de l'avant· 
garde, composee de vingt soldats de 
Biscaye et des Asturies, armes de 
haches' pour s'ouvrir un passage a 
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travers les forets; et il n'a pour se par Menendez dans le fort dont il s'e
diriger qu'une boussole, et un prison- tait em pare, et lui-meme se hata de 
nier de guerre auquel il a fait lier les revenir au fort Saint-Augustin, ou il 
mains derriere le dos. s'attendait a etre prochainement atta-

A la fin d u quatrieme J. our, Ies que. Il y fut recu corn me vainqueur 
troupes arriverent a une emi-lieue .des heretiques, • avec la croix: et le 
de la place : elles etaient fatiguees ; il clerge, et 1' on cbantl un Te Deurn. 
avait piu constamment; on avait eu Cette sanglante expedition, ou la 
des marais a traverser; et l'orage de- fureur militaire et Le fanatisme reli
vint si violent dans la nuit, que l'offi- gieux etoufferent tous les sentiments 
cier de garde, charge de preserver le de l'humanite, eut lieu le 20 septem
fort de toute surprise, crut pouvoir bre. Alors l'escadre de Ribaut eta it 
se reliicher de sa surveillance, et per- battue par les tempetes et dis-persee 
rnit aux soldats de son poste d'aller sur l'Ocean. Ce violent orage dura 
se reposer. Les Espagnols purent done jusqu'au 23 : il avait jete les navires 
s'approcher' a la faveur des tenebres francais a plus de cinquante lieues des 
et sans etre entendus : la place fut cotes; il les avait ensuite rarnenes et 
surprise a la pointe du jour, et ils y brises sur les ecueils du rivage. Les 
entrerent par trois breches a la fois. bfitiments se perdirent, et les hornrnes 

Laudonniere n'avait pas eu le temps parvinrent a se sauver; rnais ils etaient 
de relever les fortificltions ruinees de reserves a de plus grandes infortunes. 
la Caroline : Ribaut lui avait laisse Quelques Indiens vinrent annoncer 
des femmes, des enfants, des rnalades; a Menendez qu'un grand nombre de 
et sur les deux cent quarante person- blancs avaient paru vers le sud, au 
nes qui se trouvaient alors avec lui, deJa d'une riviere qu'ils desiraient tra
il n'en avait pas quarante en etat de verser. l\Ienendez prit avec lui un de
porter les armes. Il voulut se canton- tachernent pour aller les reconnaltre; 
ner pour faire tete aux ennemis, et et lorsqu'il fut aux bords du fleuve, 
pour attend re les secours que pouvaient il vit s'avancer a la nage un Francais 
encore fournir trois nav1res rnouilles gui lui apprit que tous ces h01mnes 
dans la baie; mais , queUe ~ue flit sa etaient des naufrages, et qu'ils avaient 
valeur, il ne pouvait J?lus defendre la fait partie de l'escadre du capitaine 
place, et il se borna a couvrir la re- Ribaut. Une barque fut alors envoyee 
traite de quelques hommes rallies au- sur l'autre rive, pour recevoir a bord 
tour de lui. l\lenendez fit publier l'or- un officier et quelgues hommes char
dre d'epargner les femmes et les en- ges de la cause de ces malheureux; 
fants; on fut impitoyable envers tous ils dirent a l\Jenendez qu'ils avaient 
les autres, et ceux qui avaient echap- perdu dans la derniere tempete leurs 
pe a la fureur du glaive furent reser- vaisseaux et leurs chaloupes' et qu'ils 
ves au ~ibet. Laudonniere n'ayant le priaient de leur preter quelque em
plus aupres de lui qu'un seul sold at, barcation pour se rendre au fort Caro
nomme Barthelemy, parvint a sortir line, situe a vingt lieues vers le nord. 
par une breche, et gagna les bois, ou :M:enendez repondit qu'il s'etait em pare 
quelques autresFrancais s'etaient aussi du fort, et qu'il avait fait main basse 
refugies : de la ils se rendirent' a tra- sur la garnison' en n'epargnant que 
vers les marais, jusque vers l'embou- les catholiques, les femmes et les en
chure de la riviere. On re~ut a bord fants. Alors l'officier lui demanda 
des navires ces hommes epuises de d'accorder a sa troupe un navire pour 
fatigue; on parvint a en recueillir retourner en France, et il s'appuva 
vin9t autres, en longeant la cote ou pour l'obtenir sur les relations de 
ils etaient disperses' et I' on mit a la paix etablies entre les deux nations' 
voile le 25 septembre, pour revenir et sur !'ami tie qui unissait leurs sou
en France. vera ins. << Il est vrai, repondit Me-

Une garnison espagnole fut laissee << nendez, que les Fran~ais catholiques 
~e l.icraison. (ETATS-UNTS o'AMERTQllTI.) 2 
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« sont nos allies et nos amis : il n'en 
" est J?ilS de meme des heretiques, a 
« qui je fais ici la guerre a toute OU
'' trance; je la fera1 aussi cruelle que 
(( je pourrai a tous ceux de cette 
u secte que je rencontrerai sur terre et 
« sur mer; et en cela je pretends ser
« vir les deux rois. Je suis venu en 
" Floride pour y etablir la foi catho
« Hque et romaine. Si vous voulez 

VOUS abandonner a ma misericorde 
" et me livrer vos armes et vos en
« ~eignes , je ferai de vous ce que 
« Dieu m'inspirera : si non, prenez 
« le parti qu'il vous J?laira; mais 
« n'esperez de moi, m ami tie, ni 

treve. » 
Cette reponse fut J;>Ortee aux nau

frages, qui firent offrtr une ran~on de 
vingt m1lle ducats , pour avoir la vie 
sauve : :Menendez refusa la ran~on , 
et ·dit que s'il avait a fa ire grace' il 
n'y consentirait que par generosite. 
Comme on lui renouvelait cette offre, 
il ajouta qu'on verrait plutOt le ciel se 
joindre a la terre que de le faire chan
ger de resolution. 

Ces envoyes prirent alors le parti de 
confier leur sort a 1\lenendez et de 
s'abandonner a sa merci. On leur lie 
les mains derriere le dos, et ils sont 
conduits, a deux -portees d'arquebuse, 
sur un terrain ou leurs compagnons 
doivent etre successivement amenes. 
'IUenendez envoie son bateau vers !'au
tre rive, avec vin~t soldats charges de 
ne prendre a bora qu'un detachement 
de dix hommes a la fois : on leur lie 
egalement les mains, lorsqu'ils sont au 
pouvoir de ceux dont ils venaient re
clamer les secours ; on les amene au 
lieu designe pour leur execution' et 
tous ces convois de victimes y sont 
immoles tour a tour. Huit hommes 
declarerent qu'ils etaient catholiques' 
on leur laissa Ja vie; tous Jcs autres 
dirent qu'ils etaient chretiens et qu'ils 
suivaient la nouvelle reforme; ils fu
rent mis a mort. Deux cents hommes 
furent sacrifies. 

Menendez revint le jour suivant au 
fort Saint-Augustin. On lui annonca 
bientot qu'une tro1Jpe plus nombreuse 
que la premiere etait arrivee sur la 

m erne plage , et i1 se rend it au bord 
du fleuve avec cent cinquante soldats. 
11 apprit, par le message qui lui fut 
adresse, que cette troupe etait com
posee de trois cent cinquante hommes, 
et commandee par Ribaut, vice-roi et 
capitaine general de laNouvelle-France; 
qu'il desirait se rendre au fort Caro
line·, et qu'ille priait de lui preter des 
chaloupes pour le passage des rivieres 
qu'il avait a traverser. Ribaut vint 
bientot lui-meme, dans une pirogue, 
avec huit gentilshommes; et lorsqu'il 
apprit le sort de la garnison et celui 
des premiers naufrages, il dit au ge
neral espagnol, (( que les evenements 
(( de la vie etaient si varies' que tout 
cc ce qui venait d'arriver aux Francais 
(( pourrait lui arriver un jour a iui
(( meme; que leurs rois etaient freres 
cc et amis, et que, au nom de cette al
« liance, il le conjurait de lui fournir 
« un Mtiment pour retourner en 
<<France.» 

Ribaut essuya le meme refus que le 
chef du premier detacbement; et lors
qu'il vint l'annoncer a sa troupe, deux 
cents hommes se retirerent la nuit sui
vante, pour ne pas se mettre a la dis
cretion de 1\Ienendez : les cent cin
guante autres consentirent a se rendre 
a Jui ; et Ribaut, qui lui avait promis 
de le revoir, revint pour acquitter sa 
parole et pour lui annoncer leurs dis;
positions. Ces infortunes etaient re
serves au meme sort : on leur fit 
passer la riviere par detachements de 
dix bommes , et 1\Ienendez demanda 
s'ils etaient catholiques ou lutberiens. 
Ribaut repondit qu'ils etaient de la 
religion r~formee. 11 recita ces paroles : 
Domine, memento mei; puis il dit: 
<< Nous sommes sortis de la terre et 
cc nous devons tous y retourner : vingt 
<< ans plus tot ou plus tard, c'est tout 
« un. Qu'on fasse de moi ce que l'on 
'" voudra. )) Le signal de leur execution 
fut donne; quatre bommes declarerent 
qu'ils etaient catholiques, et ce furent 
les seuls que l'ou epargna. 

Pour retracer des evenements si de
plo.rables, nous avons consulte les re
latwns des Espagnols eux-memes, et 
surtout celle de Solis dE-: las Meras, 
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beau.frere de 1\Ienendez. On ne peut 
leur supposer !'intention de calomnier 
sa memo ire, et no us le livrons, en
vironne de toutes ses victimes, au 
severe jugement de la posterite. 

On apprit, trois semaines apres cette 
sanglante journee , que des Fran~ais 
construisaient un fort et un navire 
sur la cote de Canaveral. Menendez ne 
douta point que ce ne fussent les deux 
cents hommes echappes au desastre du 
capitaine Ribaut, et il se rendit avec 
des troupes plus nombreuses , sur 
ce rivage' qu'il atteignit le 1 er no
vembre. Les Francais, n'ayant pas ter
mine leurs retranchements, se retire
rent sur une hauteur, et Menendez 
leur fit proposer de se joindre a lui, 
en leur assurant qu'iL les traiterait 
comme ses propres soldats : la plupart 
y consentirent ; mais vingt lrommes 
declarerent a ses envoyes qu'ils aime
raient mieux etre devores par les sau
vages que de se remettre entre ses 
mains, et ils s'enfoncerent dans les 
forets. 

Nous avons vu que les prisonniers 
faits par l\lenendez, dans les premiers 
moments de son expedition, avaient 
ete mis a bord d'un navire qui devait 
les transporter en EsJ?agne ; mais ils 
briserent leurs fers; 1ls s'emparerent 
du vaisseau, et changeant ensuite de 
direction , ils se rendirent en Dane
mark, d'ou ils regagnerent la France. 
Ces hommes etaient les tristres debris 
des expeditions faites a trois reprises 
differentes, pour fonder au nord de la 
Floride un etablissement. 

La uouvelle de la destruction de 
cette colonic excita en France !'indi
gnation publique; mais la guerre con
tre les huguenots s'y etait rallumee. 
La cour les halssait ; elle regardait 
l'amiral de Coligny comme leur chef 
le plus redoutabfe. Tout ce qu'il avait 
fait en faveur des protestants etait 
considere comme une suite d'hostili
tes criminelles ; et les hommes qui 
avaient joui de sa faveur n'etaicnt 
plus couverts de la protection royale. 
Ses projets de colonie furent aban
donnes : on ne voulait pas rompre 
avec l'Espagne. On dissimula tons les 

ressentiments que devait inspirer un 
si sanglant outrage ; et ce fut un 
guerrier devoue qm se chargea de le 
punir. 

Le capitaine Dominique de Gour
gues, ne a Mont-de-l\Iarsan, avait ete 
employe au service des rois de France, 
dans toutes les guerres qu'ils avaient 
eues depuis trente ans. 11 s'y etait 
signale par de belles actions ; et son 
dernier fait d'armes, en Italie, avait 
ete de soutenir un siege avec trente 
soldats contre un corps de troupes 
espagnoles. La plnce fut prise d'assaut, 
et la garnison pas see au fil de 1' epee : 
on ne laissa la vie a de Gourgues que 
pour le faire servir comme for~at sur 
une galere. Ce navire fut ensuite cap
ture par les Turcs, pres des cotes de 
Sicile, et on le conduisit a Rhodes et a Constantinople; mais ayant ete remis 
en mer, il fut repris par Romegas, 
commandant les galeres de Malte. De 
Gourgues recouvra la liberte et revint 
en France. 11 fit ensuite un voyage 
sur la cote d' Afrique, au Bresil , dans 
la mer des Indes; et a son retour dans 
sa patrie, il apprit le massacre des 
Fran~ais etablis au nord de la Floride, 
et il resolut d'en tirer vengeance. 

De Gour~ues fit des emprunts et 
vendit ses biens pour equiper trois na
vires, montes de cent cinquante soldats 
et de quatre-vingts mariniers, avec des 
provisions pour un an : il avait pour 
lieutenant le capitaine Casenove. L'ex
pedition partit de Bordeaux le 2 aout 
1567 ; des vents contraires la retin
rent pres de Royan, et la porterent 
ensuite vers !'embouchure de la Cha
rente, d'ou elle reprit la mer. Elle at
teignit les riva~es de Cuba, apres une 
longue traversee, et gacrna le cap St
Antoine, situe a l'extr~mite occiden
tale de cette lie. Alors de Gourgues 
assemble ses equipages et leur peint les 
cruautes exercees contre les .Francais. 
n Voila, njouta-t-il, le crime de· nos 
cc ennemis ; et quel serait le notre, si 
« nous differions plus long-temps de 
(( venger !'affront qui a ete fait a la 
cc nation francaise! C'est ce qui m'a 
cc engage a veridre tout m on bien; c'est 
cc ce qui m'n ouvert la bourse de mes 
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« amis. J'ai compte sur vous; je vous 
., ai crus assez jaloux de la gloire de 
<< votre patrie, pour lui sacrifier jus
., qu'a votre vie en une occasion de 
« cette importance. 1\Ie suis-je trompe? 
« J'espere vous donner l'exernple, etre 
(( partout a votre tete; refuserez-vous 
« de me suivre? >> Les gens de guerre 
declarerent qu'ils l'accompagneraient 
partout. 

I,a flottille cingle au nord de l'lle 
pour gagner le canal de Bahama ; elle 
atteint les cotes de Floride, passe de
vant la riviere de Mai, ou les Espa
gnols la saluent de deux caronades, 
et continue sa navigation le long de la 
plage, jusqu'a ce qu'on l'ait perdue de 
vue. A )'entree de la nuit, de Gour
gues debarque, a qninze lieues au nord 
de la forteresse, st· r les bords de la 
riviere que nous avions nornmee la 
Seine, et s'empresse d'ouvrir des re
lations amicales avec Saturiova et les 
Indiens, irrites des mauvais traite
ments qu'on leur avait fait eprouver 
depuis le depart des Fran<;;ais. Un jeune 
homme, nomme Pierre de Bray, natif 
du Havre, se trouvait alors dans cette 
tribu ; il etait du nombre de ceux qui 
avaient pusortirdufortCaroline, quand 
:Menendcz s'en etait empare, et il avait 
ete humainement recueilli par Satu
riova. Son sejour au milieu des sauvages 
l'avait mis a portee d'apprendre leur 
langue ; il put servir de guide et d'in
terprete, et son intervention fut d'au
tant ~Ius utile, que les Indiens s'uni
rent a l'entreprise formee par de Gour
gues. Ils convinrent avec lui qu'ils se 
rencontreraient au-del?l d'une riviere 
situee a quatre lieues du fort' et le 
capitaine envoya quelques hommes 
pour connaltre l'etat des retranche
ments ennemis. Pedro Menendez y 
avait laisse quatre cents Espagnols , 
sous le commandement de Villareal : 
ils etaient distribues dans trois forts. 
Le plus grand etait celui que les Fran
~ais avaient occupe, et qu'on avait re
mis en etat de defense : les deux au
tres avaient ete construits par Villa
real, a deux lieues de distance, et vers 
la partie inferieure du fleuve, dont le 
lit les separait. Chacun de ces postes 

avances etait garde par soixante hom
mes. 

Les Fran~ais et les Indiens passerent, 
sans etre aper~us, une petite riviere 
voisine de l'un des derniers forts. De 
Gourgues le fit attaquer par deux cotes 
a la fois , et les ennemis , ne pouvant 
resister a ce choc impetueux' voulu
rent prendre la fuite : ils ctaient entre 
deux feux, et il n'echappa aucun des 
soixante hommes de la garnison. La 
plupart furent tues dans le combat; 
les autres etaient reserves a un ~enre 
de mort plus funeste. Le secona fort 
fut attaque avec la meme ardeur : de 
Gourgues avait passe sur ]'autre rive 
du fleuve avec vmgt arquebnsiers, et 
les Indiens l'avaient rejoint a la nage. 
L'ennemi, force dans ses retranche
ments , voulut se retirer et gagner, 
a travers les bois' la forteresse prin
cipale; mais cette ~arnison eutle meme 
sort que la premiere. 

A vant de marcher vers la place ou 
ie trouvaient reunis plus de deux 
cent soixante hommes, de Gourgues 
fit partir de nuit les sauvages pour les 
embusquer dans les forets; il Jaissa 
un offici er et quinze arquebusiers dans 
un des forts avances , remonta le cours 
du fleuve a vec son corps de troupes, 
et chercha, en s'approchant de la for
teresse, les moyens de l'attaquer sur 
le point qui lm paraissait le plus ac
cessible. 

Au premier bruit de son approche, 
Villareal avait fait sortir un detache
ment de quatre-vingts hommes pour 
reconna!tre l'ennemi. Ce corps fut en
veloppe : de Gourgues l'attaquait en 
tete; Casenove lui coupait la retraite : 
ils furent tailles en pieces. Ce mal
heureux combat portal' epou vante dans 
la place : les assieges ne songerent 
plus a se defendre; ils s'echappcrent 
precipitamment et s'enfuirent dans les 
forets; mais ils y etaient attend us p:n 
les sauvages, qui les per~aient a coups 
de fleche. Le petit nomhre de ceux 
qui tomberent vivants entre les mains 
du vainqtieur fut pendu aux memes 
arb!es ou, trois ans aupar11vant, on 
ava1t pendu les Fran~ais. On rapporte 
que 1\lenendez avait fait attacher au 
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lien de !'execution l'ecriteau suivant : 
(( .Te ne les traite point ainsi comme 
(( Francais, mais comme heretiques. ,, 
De Gourgues fit ecrire a la place : 
<< J e ne les traite point ainsi comme 
11 Espagnols, mais comme parjures et 
" meurtriers. ,, 

Le commandant n'avait pas assez 
d'hommes pour garder les forts, et 
pour s'etablir dans un pays ou les 
Espagnols pouvaient aisement ram en er 
des troupes beaucoup plus nombreu
ses : il prit le parti de faire detruire 
ces retranchements par les Indiens , 
apres avoir fait porter dans ses bar
ques les pieces d'artillerie qui s'ytrou
vaient. Casenove futchar~edeconduire 
ce convoi jusqu'a la riviere de Seine, 
ou les grands navires avaient ete lais
ses, et de Gourgues se rend it par 
terre vers le me me point, avec quatre
vingtsarquebusiers, armes sur l'epaule, 
meche allumee, et avec quarante ma
riniers armes de piques. Les Indiens 
venaient de toutes parts au-devant de 
lui pour l'honorer comme un libera
teur : il re~ut d'eux de nombreux te
moignages d'amitie' et pour repondre 
a leurs vccux il leur prornit de revenir 
dans douze lunes. Ses vaisseaux etaient 
en bon etat et prets a mettre a la voile; 
il s'embarqua le 3 mai 1568; sa navi
gation fut heureuse : il fit onze cents 
Jieues en 17 jours, et continuant 
son voyage, il arriva a la Rochelle 
le 6 ,iuin. Apres avoir re~u dans Gette 
ville l'accueille plus distingue, il s'em
barqua pour Bordeaux , et alla rendre 
compte du resultat de son expedition 
a Montluc qui l'avait favorisee, et qui 
se trouvait alors dans le midi de la 
France. 

Le bruit de cette courageuse entre
prise s'etait promptement repandu' et 
les navires espagnols , qui croisaient 
alors dans ces parages, s'etaient rend us 
en toute hate vers l'entree du port de 
la Rochelle, afin d'arreter de Gourgues 
a son pass:.tge; mais ils arriverent un 
jour trop tard : cet officier venait de 
partir. On le suiYit a la trace vers I' en
tree de la Gironde, et l'on remonta ce 
fleuve jusqu'a Blaye sans pouvoir l'at
teindre: De Gourgues se rendit ens~i~e 

a Paris : il offrit au roi ses services, 
et proposa Jes moyens de remettre sous 
son obeissance le pays qu'il avait re
connu; mais le gouvernement espagnoi 
s'etait adresse a Charles IX pour obte
nir justice de la sanglante exJ?edition 
qui venait d'etre accomplie : 11 la re
presenta comme une criminelle atteinte 
a I' alliance formee entre les deux cours, 
et de Gourgues fut force de se refugier 
a Rouen, et de s'y tenir long-temps 
cache. 

Cette expedition restera dans l'his
toire comme un monument remarqun
ble de patriotisme et d'intrepiditr; 
mais en l'honorant sous ce rapport, 
plaignons un siecle ou de si terribles 
represailles etaient considerees comme 
un acte de justice. La represaille n'at
teint pas les seuls coupables; ell a 
frappe a cote d'eux l'innocent' et 
mele aveuglement }'injustice a la ven
geance. 

De Gourgues, persecute et en suite 
neglige par sa cour' trouva les etran
gers plus bienveillants envers lui : son 
me rite le fit recherc.her par Elisabeth, 
rei ne d'Ancrleterre; et don Antoine, 
qui pretend'ait a la succession de Se
bastien , roi de Portugal , le choisit, 
douze ans apres , pour amiral de 
la flotte qu'il aYait armee contre l'Es
pagne : mais de Gourgues etait deja 
afl'aibli par I' age, il mourut avant d'oc
cuper cet emploi. 

Les contrees que c.et homme intn\
pide avait voulu reconquerir etaient 
alors mises en oubli : elles avaient 
cmlte d'inutiles sacrifices; une impre
voyante politique les abandonnait; et 
si nous voulons remonter aux causes 
qui firent echouer ces grandes entre
prises, nous les trouvons surtout dans 
le peu de liaison qu'elles eurent entre 
elles. Les hommes de la premiere ex
pedition ne se trouvaient plus en Ame
rique au moment ou le gouvernement 
leur envoyait de tardifs secours. Les 
hommes de la seconde se preparaient a 
quitter leur forteresse, ils en avaient 
ruine les retranchements et l'm-aient 
mise hors d'etat de soutenlr un siege, 
lorsqu'ils furent brusquement assaillis 
par des cnnemis superieurs en forces, 
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Ces contrarietes n'auraient point eu 
lieu' si le projet de fond er un etabli~
sement avait ete execute avec l'espr1t 
de suite et d'ensemble qui seul pouvait 
en assurer le succes. 

l\lais le caractere de secte religieuse, 
imprime a la colonie nouvelle, l' expos a 
des son origine a toutes les persecu
tions dirigees alors en France contre 
le calvinisme. Cette colonie ne pouvait 
attendre aucun secours du souverain, 
quand les reformes etaient en guerre 
avec lui : elle ne fut protegee que dans 
les jours de treve qui brillerent par 
intervalle; mais alors I' occasion etait 
manquee, le fruit de tous les travaux 
anterieurs ne pouvait plus se recueillir 
a temps' et le mal devint irremediable 
quand le gouvernement lui-meme ne 
considera plus que comme de mortels 
ennemis ceux des Francais qui ne par
tageaient pas sa croyarice. 

D'autres gouvernements d'Europe, 
sans se montrer plus tolerants envers 
les hommes qui n'avaient pas leurs 
opinions relig~euses, eurent du moins 
une politique plus eclairee et plus heu
reuse dans ses resultats : ils exilerent 
une partie des dissidents et ils encou
ragerent les autres a s'eloigner; mais 
ils Jes envoyaient de la metropole dans 
ses colonies; ils les suivaient des yeux, 
et les protegeaient encore dans ces lieux 
de refuge; ils ne voyaient dans ces 
etablissements nouveaux qu'un accrois
sement de puissance pour la mere
patrie. C'eta1t etendre au-dela desmers 
~a preponderance, son commerce, son 
mdustrie, et ouvrir aux hommes in
quiets et fatigues de leur situation, 
une autre carr1ere a parcourir et un 
nouveau champ d'esperance. 

LIVRE PRE~IIER. 

tTABLrSSEMENTSDESANGLAIS EN VIRGINIE. 

LEURS RELATIONS AVEC LES INDIGENES. 

MOEURS DES TRIBUS SAUVAGES. 

Les premiers etab1issements formes 
P.ar I' Angleterre sur la cote orientale 
d'Amerique ne furent r,oint signales 
par d'ecJatantes conquetes et par la 
destructiOn d'un empire : ils uurent 

leur origine a quelques colonies dis
persees sur des plages incultes, ou se 
rendirent des bommes entreprenants, 
seduits par l'attrait des decouvertes, 
zeles partisans de tons les projets qui 
avaient de l'utilite et de la grandeur. 
Il y vint des refugies fatigues de leur 
sort : la persecutiOn leur faisait cher
cher une situation nouvelle, et ils ne 
voulaient s'expatrier que pourvivre en 
paix. Quand les dissensions de l'ancien 
monde eurent peuple les rivages du 
nouveau ; quand les differents partis 
~olitiques ou religieux qui avaient tour 
a tour banni leurs adversaires, et qui 
se retrouverent encore aux prises dans 
cette terre d' exil, eurent perdu leurs 
animosites mutuelles; lorsqu'ils eurent 
paisiblement fonde, dans le voisinage 
les uns des autres , des institutions 
analogues a la diversite de leurs croyan
oes , et qu'ils se virent enfin rappro
ches par de communs interets, leur 
association devint plus prospere , la 
liberte religieuse r:unena l'esprit de 
tolerance, comme la liberte civile de
veloppa l'industrie; de favorables ins
titutions donnerent un libre essor a la 
pensee ; une grande activite morale 
et intellectuelle devint la source de 
cette prosperite , de ces progres qm 
devaient clever ces colonies au rang 
des nations, et qui constituent aujour
d'hui la puissance des Etats-Unis. 

Sans doute il est digne d'interet 
d'observer ces developpements de la 
raison humaine' de s'attacher a d'au
tres victoires qu'a celles de la force, et 
de voir s'etendre sur une si belle con
tree la culture , l'industrie, les arts 
et tons les elements de l'ordre social. 
L'histoire de l'Europe ancienne ne 
nons offre point un p:1reil spectacle : 
l'enfax:ce d~s nati~ns y avait fait des 
pro.g~es m~ms rap1des ; et les peuples 
pohces qm en devinrent les Iegisla
teurs et les maltres retomberent plus 
d'une fois sous la domination des bar
bares. 

En suivant le cours des evenements 
qui vont nons occuper , nous remar
gue~on~ un empietement continu des 
mstitutwns sociales sur les contrees 

·qui les ignoraient. Cependant faut-il 
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considerer ce mouvement progressif 
comme une conquete faite par les 
principes de la civilisation sur ceux de 
la vie sauvage? Les peuplades ame
ricaines ne se replient-elles pns de
vant les Europeens? se refuseraient
elles au melange des deux nations, aux 
bienfaits des lois, a ceux du travail et 
de l'industrie? aiment-elles mieux s'af
faiblir et s'eteindre que de changer de 
situation et d'accepter d'autres desti
nees? Ce sont la des problcmes que la 
theorie seule ne peut resoudre; elle a 
besoin de s'appuyer de l'autorite des 
faits. Nous observerons les differents 
systemes qui furent quelquefois adop
tes pour eiviliser les Indiens, et !'on 
pourra juger si ces tentatives devin
rent impmssantes par la faiblesse des 
moyens, par leur peu d'ensemble, ou 
par une resistance qui a lasse tous les 
efforts, mais qui peut-etre n'etait pas 
invincible. 

Le littoral qu'occupaient les :Etats
Unis d'Amerique lorsqu'ils proclame
rent leur independance se prolonge 
du nord-est au sud-ouest, depuis la 
baie de Passamaquody jusqu'a la Flo
ride. Ce rivage re~ut les Europeens 
qui devaient y fonder leur puissance ; 
et les etablissements qu'ils y formerent 
s'etendirent, en remontant le cours 
des fleuves, jusqu'a la chaine des 
monts A pal aches, egalement connus 
sous le nom d' Alleghanys. Ces rnon
tagnes sont separees de I' ocean Atlan
tique par de vastes plaines , dont la 
largeur varie de vingt a cinquante 
lieues, et un grand nombre de rivieres 
navigables traversent en differents 
sens ces terres d'alluvion. La recon
dite du pays est remarquable, et la 
variete de la temperature permet d'y 
cultiver les plantes de taus les climats. 
De profondes baies, dont les plus gran
des sont celles de la Chesapeake et de 
la Delaware, font penetrer dans l'in
terieur les avantages de la navigation 
maritime, et :t:e~mvent le tribut des 
flcuves, qui aident eux-memes a por
ter plus au loin les communications du 
commerce. Le cap Cod et le cap Hat
teras sont les points Ifs plus saillants 
Q.e ce littoral, dont ils euveloppent les 

regions centrales; et ce fut vers le cap 
Hatteras que les colonies anglaises, 
destinees a former un jour la confede
ration americaine , essayerent leurs 
premiers etablissements. 

Le gout des expeditions maritimes, 
excite en Europe par les decouvertes 
de Christophe Colomb, avait prompte
ment donne lieu a d'autres entreprises, 
dont le but etait d'ouvrir une route 
nouvelle vers les Indes orientales. Se
bastien Cabot avait reconnu , en cher
chant cette communication, les riva
ges de Terre-Neuve et de quelques 
regions de l' Amerique : plusieurs na
vigateurs, part is d' Angleterre comme 
lm, avaient cherche les memes para
ges; et Henri VII , regrettant de ne 
pas avoir laisse decouvrir le Nouveau
Monde sous son pavilion, desirait y 
penetrer a son tour; mais les embar
ras des guerres civiles et etrangeres 
vinrent lui imposer d'autres soins : il 
ne se fit, sous les regnes de Henri 
VIII, d'Edouard VI et de Marie, au
cune expedition pour l' Amerique, et 
l'honneur d'y fonder un premier eta
blissement etait reserve a Elisaheth. 
Cette rei ne, dont les vues etaient gran· 
des, reconnut l'avantage d'accroltre la 
puissance et les ressources de l'etat 
par des pecheries, des comptoirs, des 
colonies : elle accueillit favorablement 
les projets qui lui fluent proposes par 
sir Humphrie Gilbert, et l'autorisa 
par des lettres patentes a faire des 
decouvertes dans taus les pays barba
res qui n'etaient pas possedes par des 
princes ou des peuples chretiens ' a les 
occuper, a en disposer en faveur d'au
tres sujets anglaiS , et a les tenir de 
la reine d'Angleterre et de ses heri
tiers ' en pretant hommage a la cou
ronne, et en s'engageant a la rede
vance d'un cinquieme sur toutes les 
vaLeurs en or et en argent que l'on 
pourrait en extraire. Ces memes lettres 
permettaient a Gilbert de repousser 
taus ceux qui tenteraient de s'etablir 
a mains de deux cents lieues des pla
ces qu'il aurait occupees lui-meme ; 
elles lui accordaient le droit de pu
blier' dans le meme rayon de territmrc, 
des lois et des ordonnances, pourvu 
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qu'elles s'accordassent avec les lois et 
la politique de la metropole' qu'elles 
ne fussent pas ~ontraires ~ I~ foi chr~
tienne professee dans l'eghse angh
cane, et qu' elles ne tendissent pas a 
soustraire les sujets ou le peuple de 
ces pays a leur serment d'allegeance 
envers la reine et ses successeurs. 

Ces lettres patentes nous donnent 
une idee precise des pretentions atta
chees alors au droit de decouverte. On 
regardait comme legitime ]'occupation 
de toute contree comprise sous la de
nomination de pays barbare; on eten
dait cette souverainete ideale a des 
provinces entieres ou l'on ne possedait 
qu'une seule place, et I' on reconnais
sait aux autres puissances chretiennes 
une egale prerogative sur les pays ou 
elles auraient des etablissements. Ainsi 
les Europeens se regardaient comme 
seuls interesses dans ce partage; illeur 
semblaitquece continent, aussi vieux 
que le notre' ft1t recemment sorti des 
eaux; ses habitants n'etaient comptes 
pour rien; et c'etait a la branche amee 
de la raee humaine que ]'heritage de 
la terre paraissait reserve. 

Les contrarietes que Gilbert eprouva 
clans son entreprise , par !'abandon 
d'une partie de ses associes et par les 
pertes d'une premiere expedition, ne 
Jasserent point sa constance; il en
gagea ses biens, recourut a des em
prunts pour faire un nouvel arme
ment, et partit de Plymouth pour 
Terre-Neuve, avec deux vaisseaux et 
trois petites embarcations. Il se trou
vait dans les parages de cette lie trente
six bfitiments pecheurs de differentes 
nations : Gilbert, sans eprouver d'op
position de leur part, debarqua au 
port Saint-J ohn, et proclama qu'il pre
nait possession du territoire jusqu'a 
deux cents lieues de distance : c'etait 
donner a ses droits une latitude que 
l'lle ne comportait point; mais on 
n'en connaissait pas alors l'etendue. 
Apres quelques excursions dans le 
pays, ou l'on chercha inutilemmt des 
mines d'or . Gilbert fit voile vers le 
sud-ouest pour reconna1tre le conti
nent d' Amerique ; m a is il rencontra 
des ecueils' il cprouva de violentes 

tcmpetes, et sa flottille revint en An· 
gleterre sans le ramener lui-.meme. Il 
s'etait mis en mer sur un simple ea
not, afin de ranger de plus pres les 
cotes d'Amerique, et de penetrer dans 
les anses et les criques du rivage' et 
il ne voulut pas quitter cette frele 
embarcation. Les vagues l'emporte
rent; la nuit survint; son fanal que 
l'on vit briller quelque temps s'eteignit 
tout a coup; le bateau etait submerge. 

·waiter Ralegh, beau-frere de Gil
bert' et vaste genie propre a toutes 
les nobles entreprises, avait pris part 
a ces premieres expeditions, et avait 
equipe a ses frais le plus grand navire, 
auquel on donna le nom de B(,lrque de 
Ralegh. Il obtint de la reine Elisabeth 
de nouvelles lettres patentes, confor
mes a celles qui avaient ete accordees 
a Gilbert: quelques hommes genereux 
s'unirent a ses pro.jets ' et les deux 
navires qu'ils equiperent furent com
mandes par Philippe Amidas et Ar
thur Barlow, qui mirent a la voile le 
.27 avril 1584. Ils prirent, selon I' usage 
suivi jusqu'alors, la route des Cana
ries et des Antilles, d'ou ils s'eleve
rent vers les cotes du continent. 

Le lieu ou ils aborderent etait l'lle 
d'Occacock, situee entre le cap Look
Out et le cap Hatteras , et faisant par
tie de ce long archipel qui horde le 
rivage, au mtdi de la baie de Pam
tico; ils y virent des barques indien
nes , eurent de premieres relations 
avec les habitants, et re9urent J'eux 
un accueil hospitalier. L'ete commen
~ait, la terre jouissait de sa parure , 
et le luxe de la vegetation frappait 
tous les yeux : les coteaux etaient cou
ronnes de cedres, de cypres' de pins, 
de sassafras. La vigne sauvage em
brassait la tige des arbres, se prolon
geait a travers Ieurs rameaux, et y 
suspendait ses grappes de raisin. La 
plaine produisait du ma"is, des melons, 
des c~ncombres, une gran de variete 
de racmes bulbeuses et de fruits. Apres 
ce~te premie~e decouverte, les deux 
vmsse~ux r~vmrm~t en -"\ ngleterre. Les 
contrees qm venment d'etre reconnues 
re~~rent le nom de _'Vit'ginie, so it pa~ce 
qu 1l se rapproch:nt tlu nom de Vw 
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gina que lui donnaient les Indiens , 
soit par une exageration de flatterie 
envers la reine Elisabeth qui n'avait 
pas pris d'epoux. 

Le succes de cette expedition deter
mina le capitaine Richard Greenvil a 
en faire immediatement une nouvelle; 
il partit de Plymouth, le 9 avril 1585, 
avec sept navires, se rend it dans l'ile 
d'Occacock et dans celle de Roanol\e, 
situee plus au nord, passa sur le con
tinent, ou il eut quelques demeles avec 
les Indiens , et revint en Angleterre , 
apres avoir fait sur les Espagnols plu
sieurs prises maritimes pendant sa 
double traversee. Greenvil avait laisse 
en Amerique cent huit bommes pour 
y former un premier etablissement, 
et ces nouveaux colons choisirent l'lle 
de Roanoke pour leur residence. 

Que! que flit le riant aspect sous 
lequel les regions voisines s' etaient 
presentees, dans la saison de l'annee 
la plus riche et la plus feconde ~ on 
cut bientOt a reconnaltre combien il 
etait difficile de s'y mnintenir. Les 
plages maritimes de ces contrees etant 
generalement basses, sont exposees 
nux inondations des fleuves qui les 
traversent, et quelquefms aux irrup
tions de la haute mer. Ces eaux extra
vasees sont sou vent retenues dans leurs 
nouveaux bassins par les dunes sablon
neuses que le mouvement des vagues 
eleve le long du rivage' et il s'est 
forme , entre ces digues naturelles et 
La terre ferme, de longs canaux , des 
lagunes, de vastes golfes interieurs , 
tels que ceux de Pamtico et d' Albe
marle, ou plusieurs rivieres versent 
Leurs eaux, et qui communiquent eux ... 
memes avec l'Ocean , par differents 
passages a travers les dunes. Ces ca
naux , ces bassins pourraient servir 
d'abris a la navigation le lonO' de ce 
vaste littoral, mais une partie ~u con
tinent voisin est occupee par des ma
rais. Ceux qui sont connus sous les 
noms de I' Alligator et du Dismal
Swamp sont Les plus insalubres et les 
plus rebelles a la culture : ils conti
nueraient de devorer leurs habitants, 
si le travail et l'industrie des hommes 
ne parvenaient a dessecher la terre , 

et a rcndre aux eaux stagnantes quel
que circulation. 

L'etablissement commence dans l'ile 
de Roanoke ne pouvait tirer du conti
nent que des ressources momentanees ; 
mais les hommes engages dans ces ex
peditions se laissaient msement seduire 
par l'appilt des richesses du Nouveau-
1\londe : ils croyaient n'avoir qu'a pe
netrer dans l'interieur pour les decou
vrir. On navigua vers l'occident jus
qu'au fond de la baie ou le Chowan 
et la riviere Roanoke apportent leurs 
eaux, et l'on remonta le cours de ce 
dernier fleuve, dans l'esperance de de
couvrir des mines d'or, et meme de se 
rapprocher d'un autre parage maritime 
ou la peche des perles serait abon
dante. Ce voyage, ou l'on eprouva les 
plus penibles fatigues, n'eut aucuu 
succes. 

La colonie re\ut des Indiens quel
ques subsistances ; mais la vie des 
sauvages est si miserable , et leurs 
moyens de la soutenir sont si bornes, 
qu'on ne pouvait obtenir d'eux 9ue des 
secours insuffisants. Accoutumes a une 
sobriete extreme par la difficulte de 
trouver des aliments, ils s'etonnaient 
de la voracite des Europeens ; ils leur 
voyaient consommer en quelques jours 
le peu de provisions qu'ils avaient pe
niblement amassees ' et l' epuisement 
de leurs moyens de subsistance les 
irrita cor1tre leurs hotes, les m it dans 
la necessite de s'eloigner pour chercher 
eux-memes leur nourriture, et laissa 
la colonic, seule et sans ressources, sur 
une cote deserte dont les dernieres 
productions avaient disparu. 

Le gouverneur envoya plusieurs 
detachements a la decouverte, so it dans 
l'interieur du pays, soit vers le littoral, 
afin de chercher les secours que la 
terre ou la mer pourraient offrir , et 
l'on apercut enfin, au nmli du cap 
Hat teras: une flotte de vingt-cinq voi
les: c'etait celle de Francis Drake qui 
retournait en Angle terre, apres a voir 
accompli son expedition contre Santo
Domingo et Carthagene. Il s'etait em
pare de ces deux places, en avait de
truit une partie avant de les ran~onner, 
et avait ensuitc .l>nlle, sur les cote& 
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orientates du continent, les forteres
ses espagnoles, de Sai~t-August,in ~t 
de Sainte- Helene. Ehsabeth I avmt 
charge de porter des secours a l'eta
blissement de ~ir~inie, et l'am_iral 
offrit de pourvOir a to~s s.es be~OI_ns. 
On convint d'abord qu'Jl)aJssermt a la 
colonic un detachem~nt de cent hom
mes, des provisions pour quatre mois 
et un navire; mais les colons avaient 
d~ja eprouve tant de miseres' qu'ils 
prierent Francis Drake de les recevoir 
a bord de sa flotte : ils y furent em
barques, et ils arri verent a Portsmouth 
a la fin du mois de juillet. John With 
avait ete attache comme peintre a cette 
expedition, et ses dessins peuvent ai
der a mieux connaltre une partie des 
usages qu'il avait remarques. Thomas 
Harriot, mathematicien , se trouvait 
aussi en Virginie. Il publia un traite 
sur les productions naturelles de cette 
c0ntree, sur ses poissons, ses animaux, 
ses plantes, sur les ressources qu'elle 
pouvait offrir par sa culture et son 
commerce, sur Jes opinions religieuses 
et sur les mceurs de ses habitants: 

Quoique l'issue de l'entreprise for
mee par Richard Greenvil etlt ete 
malheureuse, l'image des fatigues et 
des priYations que l'on avait souffertes 
s'etait affaihlie pendant la traversee, 
et les recits des hommes qui revenaient 
d' Amerique tendaient a rani mer en 
Angleterre cet esprit aventureux qui 
avmt dirige ses speculations vers le 
Nouveau-Monde. Un vague sentiment 
d'esperance encourageait a faire de 
nouvelles tentatives. La plus grande 
difficulte paraissait vaincue, puisqu'on 
avait reconnu le rivage et qu'on y avait 
debarque sans opposition. Les peines 
et les sacrifices d'un premier etablis
sement avaient ete ine,·itables ; mais 

)es successeurs, trouvant la route tra
cee, pourraient s'y engager plus aise
ment : ils seraient eclmres par les fau
tes et les malheurs de leurs devanciers, 
et. les le<tons de I' experience aplani
rment pour eux tous les obstacles. 

II fallait encore seconder cette pente 
de !'opinion publique, et Waiter 
Ralegh, qui avait etc le promoteur des 
premieres expeditions, sut imprimer 

aux esprits ce mouvement salutaire. 
Son ambition, liee aux inten~ts de son 
pays, avait eu pour but d'appeler l'An
gleterre au partage du Nouveau-l\londe. 
Il voyait deux puissances d'Europe 
etablies, l'une en Floride, !'autre au 
Canada. L'intervalle qui les separait 
sur la cote orientale d'Amerique n'a
vait ete qu'imparfaitement aper~u : les 
points que l'on y avait occupes d'unc 
maniere passagere etaient abandonnesl 
et ce qu'on y avait reconnu, ce qu'il 
restait a decouvrir offrait un champ 
libre aux .plus vastes projets. Ralcgh 
mit sa f!loire a parcourii cette carriere. 
Il voulait l'affaiblissement de l'Espa
gne, cherchait la faveur d'Elisabeth en 
Ja rendant plus puissante, et croyait 
lui faire trouver en Amerique d'autres 
richesses que des metaux. Les pays ou 
l'on abordait offraient une grande va
riete de productions : la plupart etaient 
inconnues a l'Europe. On pouvait en 
transplanter plusieurs : deja quelques 
essais de ce genre avaient ete faits par 
l' Espagne et le Portugal , et ces pre
mieres epreuves avaient ete couronnees 
de succes. 

Nous regardons comme une de nos 
plus precieuses acquisitions , celle du 
m:1i's, que les Europeens trouverent 
dans toutes les parties du Nouveau-
1\Ionde ( voyez pl. 25 ). Des les pre
miers moments de la decouverte, cette 
plante avait ete importee dans les re
gions meridionales de !'Europe, d'ou 
elle s'etait repandue plus au nQrd. An
cune cereale n'est aussi productive; 
et. comme sa culture exige peu de 
soms , qu'elle promet d'abondantes 
recoltes et un aliment sain et facile 
a preparer' on ne s' etonne point que 
l'usage en ait ete generalement re
pandu chez les indigenes : il n'exigcait 
d'autre appret que d'ecraser les grains 
et d'en faire cuire dans l'eau la farine, 
en donnant a cette bouillie plus ou 
moins de consistance. C'ctait In cettc 
sagamite qui composait lcur frugale 
no~rriture, et qui suppleait aux pro
dmts de la chasse ou de la pecbe lors
qu'ils venaient a manquer. 

L'Angleterre ne connaissait point 
encore }'usage du tabac, quand l'exem-
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pie de Ralegh le fit adopter. Cctte 
consommation fit promptement des 
pro~res ; elle se repandit ensuite en 
Holiande, d'ou elle gagna le reste de 
!'Europe. Les Espagnols, en arrivant 
au 1\Iexique, avaient trouve cette plante 
a Tabasco, d' ou elle tira son nom; et 
le docteur Fran~ois Hernandez, de 
Tolede, J'avait envoyee le premier en 
Espagne; mais on ne la cultivait dans 
les jardins royaux que comme une 
plante rare, dont les proprietes eni
vrantes et narcotiques avaient ete re
marquees. Elle etait connue en Portu-
9al , en 1560, lorsque Jean Nicot y 
etait ambassadeur de Fran~ois II pres 
de Sebastien : il la transplanta en 
France, ou elle fut long-temps desi~nee 
sous le nom de Nicotiane. Le cardinal 
de Sainte-Croix, nonce du saint-siege 
a Lisbonne, et Nicolas Tornabon, legat 
en France, la porterent en Italie. 

Vusage de cette plante etait genc
ralement repandu dans le Nonveau
Monde. Les Americains en bn1laient 
Jes feuilles dans leurs ceremonies pu
bli<{_ues ou religieuses, et c'etait une 
espece d'encens qu'ils offraient a la 
tcmpete, au tonnerre, a la fureur des 
flots, au simulacre de toutes les puis
sances invisibles qu'ils redoutaieut ou 
qu'ils adoraient. Leurs devins s'offus
quaient Ja raison en fumant avec exces: 
ils allaient jusqu'a tomber dans un en
gourdissement Iethargique ; et lors
qu'ils avaicnt repris leurs sens, ils 
rendaient leurs oracles , expliquaient 
leurs songes ou ceux des hommes cre
dules qui venaient les consulter, et y 
cherchaient une confuse image de l'a
venir. Ceux qui exer~aient l'art de 
guerir recouraient au meme moyen 
pour predire l'issue des maladies. J_,a 
propnete d'exalter les esprits, d'ani
mer passagerement les forces, d' emous
ser le sentiment de la douleur, f<risait 
regarder cette plante comme un bien
faisant antidote contre une partie des 
maux de la vie sauvage. On en machait 
Jes feuilles , on en respirait la poudre; 
on la faisait bruler et on humait son 
parfum. Les roseaux dont les Indiens 
se servaient pour ce dernier usage 
etaient termines par un godet dans 

lequel le tabac brulait lentement. Ces 
pipes etaient leurs calumets ; elles 
devenaient un de leurs meubles les 
plus precieux, un gage d'amitie lors
qu'on en faisait l'echange, un symbole 
de paix generalement usite dans les 
transactions que faisaient Jes differen
tes tribus. 

La consommation introduite en Eu
rope eut ses partisans et ses detrac
teurs : ceux-ci regardaient l'action du 
tabac sur les fibres du cerveau comme 
une cause d'alteration intellectuelle ; 
d'autres y voyaient un nouveau prin
cipe d'imagination. l\1edecins , mora
listes l physiciens' s'emparerent ega
Jement de la controverse. A u milieu 
de ces querelles animees , l'usage se 
propageait et devenait populaire. La 
multitude n'entrait pas dans l'examen 
de ces discussions , mais elle se pro
curait des sensations nouvelles; et cc 
gout s'explique comme celui des li
queurs spiritueuses, de l'opium, des 
saveurs et des parfums excitants, dont 
l'usage et quelquefOis l'abus sont re
cherches des hommes civilises comme 
des sauvages. 

En empruntant des Indiens leur ca
lumet, on propageait aussi leurs opi
nions sur les vertus de cette plante ; 
elle passait pour guerir les blessures 
de fleches empoisonnees, pour tenir 
lieu d'aliment pendant quelquesJ'ours, 
pour Oter m~me le sentiment u be
soin; et si elle jouissait de cette ener
gie sur le sol natal, on enYiait a I' A
merique un si precieux specifique : on 
se plaignait de ce que la Providence 
l'avait refuse pendant tant de siecles 
aux nations de son choix, pour en en
richir des peuplades ignorees auxquel
les Jes bienfaits de la civilisation n'e
taient pas parvenus. Les memes en
tbousiastes regardaient le tabac corn me 
le plus riche tresor qu'on put recueil- • 
lir dans les pays de l'or et des perles, 
et iis ajoutaient que la nature y avait 
si bien empreint ses forces vi tales, 
qu'etant meme reduit en fume·e il 
conservait encore tout son prix. Eli
sabeth s'entretenait un jour avec Ra
legh des merveilleuses vertus de cette 
plante, et la conversation ayant pris 
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un caractere moins grave, Ralegh dit 
a la reine qu'il en avait si bien analyse 
tous les principes, qu'il pourrait cal
culer jusqu'au poids de sa fumee. L'ex
perience paraissait difficile; il propose 
un pari, et la reine l'accepte :le cour
tisan pese alors le tabac qu'il va con
sumer, il le fume, il en pese ensuite 
les cendres, et la reine convient que 
ce qui manque au premier poids doit 
en effet s'etre evapore en fumee. En 
acquittant la gageure qu'elle venait de 
perdre, Elisabeth dit en riant qu'elle 
avait appris qu'un grand nombre d'al
chimistes change::tient leur or en fu
mee , mais que Ralegh etait le pre
mier qui sut changer sa fumee en or. 
Nous nous serions abstenus de faire 
entrer cette anecdote dans nos recits, 
si elle n' eta it pas relevee par le carac
tere et le nom de deux personnages 
remarquables, et si I' adoption d'un 
usage qui gagna rapidement tous les 
autres pays ne faisait pas prendre 
quelque interet aux circonstances qui 
ont accompagne son origine. 

Faire entrer dans les habitudes de 
la vie un nouveau genre de besoin , 
c'etait aussi faire fleurir une branche 
importante de commerce; et I' on re
connut l'avantaged'encourager en Vir
ginie la culture d'une plante qui en 
etait une des principales ~reductions. 

On attribue ecralement a Ralegh les 
premiers essais faits en Irlande, pour 
y naturaliser la pomme de terre, que 
Francis Drake avait apportee d' Ame
rique. Elle fut ensuite transplantee 
dans le comte de Lancastre, ou elle se 
multiplia : on l'introduisit en Hol
lande, en Flandre, en Italie; et ce 
fut long-temps apres qu'elle fut portee 
sur les bords du Rhin, d'ou elle se 
propagea en France et en Allemagne. 

• Les contrees qui avaient un grand 
nombre de cereales et de Iegumineuses 
n'adopterent qu'avec lenteur cette nou
velle plante alimentaire; l'utilite de 
son usage eta it moins sentie; les pla
ces de la culture etaient marquees, et 
le pouvoir de la routine y mettait obs
tacle aux ameliorations. 

On sait que ce vegetal dont la tige 
est herbacec, a deux sortes de racines, 

Ies fibreuses et les tubereuses : les pre
mieres se ramifient en penetrant dans 
le sol, ou elles vont puiser les sues qui 
les nourrissent ; les secondes sont 
grosses, charnues., rampent entre deux 
couches de terre, et se renflent par 
intervalles en plusieurs tubercules que 
de minces ligaments enchainent les 
uns aux autres. La substance savou
reuse et nourriciere que fournit ce so
lanum se trouve ainsi a l'abri des ora
ges, des soleils brulants , de la grele, 
et de la plupart des intemperies qni ap
pauvrissent nos recoltes. Cette p ante, 
dont la culture reussit dans tous les 
climats et dans presque toutes les ex
positions, offre aussi par ses nom
breuses varietes de plus fecondes res
sources a l'economie domestique et 
rurale. 

Ralegh , occupe du sort de la Vil·
ginie, et prevoyant toute !'importance 
d'un etablissement qui devait inces
samment s'agrandir, avait reconnu 
la necessite de ne pas l'abandonner a 
lui-meme et de lui porter des secours. 
Un vaisseau charge d'approvisionne
ments fut expedie par ses soins; mais 
il n'arriva en Amerique que plusieurs 
jours apres le depart de l'amiral Dral\e, 
qui avait emmene toute la colonie , et 
n'ayant plus a lui donner assistance' 
il revint en Angleterre, avec les pro
visions qu'il avait a bord. 

Une seconde expedition , conduite 
par Richard Greenvil, venait apporter 
des renforts a ce meme etablissement; 
mais il ne put egalement aborder dans 
l'lle de Roanoke qu'apres le depart de 
ceux qu'il venait secourir, et il trouva 
leurs habitations abandonnees; cepen
dant, pour conserver la possession du 
pays , il debarqua cinquante hommes 
dans cette lie, et les pourvut de pro
visions pour deux ans avant de remet· 
tre a la voile. 

Trois vaisseaux furent expedies I' an
nee suivante, sous le commandement 
de John White, qui etait nomme gou
verneur de Virginie : ils ~rirent le cir
cuit des Antilles, gagnerent le cap 
Hatteras, €t arriverent dans l'ile de 
~oanol1e, ou l'on esperait revoir les 
cmquante hommes que Richard Green-
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vil y avait bisses; m a is le fort et les 
maisons ctaicnt en ruine. On apprit 
sur la cote voisine que les blancs avarent 
ete attaques par trois mille Indiens ; 
qu'apres avoir soutenu un premier 
combat, ils s'etaient embarques pour 
Hatteras, d'ou ils etaient ensuite par
tis ' sans que l'on sut leur destmee 
Hlterieure. 1Vhite ne s'arreta point a 
Roanoke; il passa dans une des lies 
llatteras pour y former une planta
tion, et l'annee suivante il fut desi
gne par cette colonie pour aller ren
d re compte en Angleterre de la triste 
situation ou elle etait reduite. 

Le gouvernement britannique etait 
alors tres-occupe des moyens de re
sister a !'expedition espagnole connue 
sous le nom d'invincible Armada. Tons 
les vaisseaux etaient mis en reserve 
pour la defense du pays, et '\Vhite ne 
put obtenir que l'envoi de deux navi
res, avec lesquels il m it a la voile le 
22 avril 1588. Le desir de tenter une 
autre expedition plus aventureuse lui 
fit meme negliger sa destination pri
mitive; ses armements chercherent a 
faire des prises sur l'ennemi, et les 
incidents de la course les forcerent a 
rentrer bientot apres dans les ports 
d' Angleterre. L'abamlon Otl se trouva 
la colonic, par le retard des secours qui 
lui etaient necessaires, augmenta sa 
detresse et prepara sa ruine. 

vValter Ralegh avait epuise d'im
menses ressources pour soutenir les 
premiers etablissements; il remit alors 
a d'autres mains la suite et l'accom
plissement de ses grands projets. r.a 
guerre qui s'etait engagee avec l'Es
pagne lui offrait de nouvelles chances 
d'elevation, de faveur et de gloire; il 
aimait mieux servir sous les yeux de 
!'Europe, et attirer par ses exploits 
les regards de sa souveraine. Ralegh 
cecta lcs privileges qui lui etaient ac
cordes par sa charte, a une compagnie 
qui se chargea de continuer la colo
nisation de la Virginie; mais ces nou
veaux associes differerent d'une annee 
entiere l'envoi d'une premiere expedi
tion , et le eommandcment en fut en
core remis a John 'Vhite, qui partit 
de Plymouth avec trois vaisseaux, au 

mois de mars 1500. An lieu de se 
rendre directement dans la colonic, ou 
il devait aller reprendre ses fonctions 
de gouverneur, il voulut, comme dans 
sa campasne precedente, faire des pri
ses sur Jes Espagnols; il prolongea 
scs croisieres pendant plusieurs mois 
dans les parall:es des Antilles , et il 
n'arriva qu'au" mois d'aout sur la cote 
voisine du cap Hatteras. La colonie 
qu'il y avait laissee trois ans aupara
vant ne s'y trouvait plus :on fit divers 
signaux, mais on ne recut aucune re
ponse ; on accourut vers "un feu allume, 
m a is le lieu eta it desert, et l'on ne vit 
que des debris d'arbres enflammes. 
Quelques indices firent presumer que 
ces hommes s' etaient retires vers le 
cap Look-out, et la flottille se rendit 
dans ces par·ages; mais n'ayant pu s'y 
tenir sur ses ancres, ui aborder pen
dant quelques jours, elle abandonna 
cette recherche, gagna les A~ores et 
revint en Angleterre. Si les malheu
reux colons existaient encore, ils de
vinrent la proie des sauvages; on ne 
les revit plus: d'autres tentatives pour 
les retrouver n'eurent aucun succes; 
et pendant douze ans on perdit de vue 
tout projet d'etablissement en Virgi
nie. 

L'interruption qu'avaient eprouvee 
a plusieurs reprises les expeditions 
de I' Angleterre, lui avait fait perdre le 
fruit de ses premiers efforts; il lui 
fallait des temps plus calmes pour re
prendre avec ardeur cette grande en
treprise : la tranquillite de l'Europe 
permit enfin de s'y livrer, et les emi
nents services de quelques hommes 
assurerent a la Gran de-Bretagne de plus 
dorables etablissements. 

Bartholome G osnold entreprit, en 
1602 , un voyage en Amerique , avec 
un equipage de trente-deux hommes; 
il voulait arriver en Virginie par une 
route plus directe, et le 1 er mai il prit 
terre vers le 43" degre de latitude. 
La cote etait basse et sablonneuse: 
ne trouvant pas un bon mouillage, il 
reprit la mer, cingla vers le midi , et 
se trouva porte le lendemain dans la 
baie de Cap- Cod , qu'il nomma ains.i 
a cause de l'abondance de morue (Cod-
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fish) qu'il y decouvrit. En faisant voih~ 
autour de la peninsule recourbee que 
termine ce cap, il reconnut plusieurs 
lies : la plus grande etait couverte de 
vignes , et Gosnold la nomma 1\Iar
thas Wineyard; il donna le nom d'E-
1isabeth a une autre lle' ou quelques 
graminees qu'il sema pour en essayer 
la culture, leverent promptement; et 
apres avoir eu des communications 
amicales avec les Indiens, il revint en 
Angleterre. 

Les recits que firent ces aventuriers 
de la beaute et de la fertilite du pays, 
attirerent !'attention publique et fi
rent renaitre le g011t des decouvertes. 
Plusieurs expeditions particuliercs fu
rent ten tees sans resultats; mais en 
1606, il se forma deux societes, celle 
de Londres et celle de Plymouth , en
tre lesquelles J acques rr partagea le 
droit de creer des etablissements sur 
la cote d' Amerique : la societe de Lon
dres put en former depuis le 34e de
gre de latitude nord jusqu'au fond de 
la baie de la Chesapeake; celle de Ply
mouth eut les memes privileges, le 
long du littoral de l' Atlantique, de
puis lease degre jusqu'au 45e. La con
cession faite a chaque compaanie s'ap
pliquait a toutes les lies situges a cent 
milles anglais du rivage : elle s'eten
dait egalement a cent milles dans l'in
terieur des terres. Toute cette cote 
etait alors connue en Angleterre sous 
le nom de Virginie : on la partageait 
en deux sections, celle du nord et 
celle du sud ; chacune d'elles avait un 
conseil etabli en Amerique, et toutes 
deux relevaient d'un corps superieur, 
residant en Angleterre, et charge de 
regler le gouvernement de ces colonies. 
Chaque conseil etait tenu de pourvoir 
au maintien du service religieux et a 
la propagation de la foi chez les pen
pies sauvages, suivant les rits et la 
doctrine de l'eglise anglicane ; il de
vait empecher qu'aucun habitant ne 
contrevlnt a son serment d'allegeance; 
on etablissait un jury pour les causes 
cri~inelles qu! .cmportaient la peine 
catntale; le president et le C?~lseil pou
vment prononcer sur les dehts moins 
graves. Il serait ouvert pendant cinq 

ans un ou plusieurs magasins, ou les 
marchands deposeraient tous les pro
duits qu'ils auraient importes dmrs la 
colonic; un tresorier ou capitaine mar
chand en aurait la surveillance, il en 
rendrait compte; et chaque habitant 
recevrait de ces magasins tous les ob
jets necessaires a son usage. 

Le but de cette derniere mesurc 
etait de pourvoir aux besoins de cha
que colonie : on voulait mettre a sa 
portee tous les moyens de conserva
tion ; et pour mieux assurer son en
tretien, on decida qu'elle devait a voir 
en Angleterre une ou plusieurs com
pagnies de correspondants, charges de 
veiller aux interets de I' association, 
d'expedier les marchandises qui de
vraient etre envoyees en Amerique, 
et de prendre en retour les produits 
que l'on pourrait en extraire. Le pre
sident et le conseil de chaque colonie 
avaient le pouvoir de publier les or
donnances qui leur para'itraient conve
nables au maintien du bon ordre, 
pourvu qu'elles s'accordassent en sub
stance avec les lois d' Angleterre et 
avec leurs principes d'equite. 

Lorsqu'on ent trace les bases des 
etablissements qui devaient etre for
mes en Virginie, le capitaine Chri
stophe Newport fut charge de cmu
mander la premiere expedition, qui se 
composait de trois navires; elle partit 
de Blackwell, prit la route des Cana
ries, et aborda le 26 avril 1607, pres 
du cap Henri, sur la cote meridionale 
de la Chesapeake. La boite qui ren
fermait les ordres du gouvernement 
fut alors ouverte; on y Jut les noms 
de ceux qui devaient former le con
seil de la colonic, et le nouveau gou
vernement fut organise. On chercha 
u~ emplac~ment favo:able pour le pre
mier etabhssement : ll fut fonde sur la 
rive d'un fleuve qui re<gut, en l'hon
neur du roi, le nom de James-river; 
et la ville qu'on y batit' a quarante 
milles de son embouchure, fut nommee James-town. 

Le capitaine John Smith etait desi
gne comme memiJre du conseil ; cc
pendant une fausse accusation de ses 
enncmis empecha d'aiJord de l'admet-
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tre : on voulait meme le renvoyer en 
Angleterre; mais, confiant dans son 
innocence' il insista pour etre juge : 
les delateurs se retracterent, ceux qui 
les avaient subornes furent pun is, et 
Smith fut admis dans le conseil. Son 
zele pour le bien de la colonie prouva 
bientot qu'en la privant de ses services 
on Iui aurait enleve le plus habile et 
le plus ferme defenseur. 

Apres avoir forme l'etablissement 
de .James-town, le capitaine Newport 
revint en Europe. Les cent personnes 
qu'il avait debarquees en Virginie fu
rent promptement reduites a la moitie 
de ce nombre, par l'effet des maladies 
et par l'insalubrite des provisions ava
riees : le conseil perdit quelques mem
bres, d'autres furent disgracies, et 
tout se fit bientot par l'autorite ou 
!'influence de Smith, dont le courage, 
l'habilete' la resolution, triomphaient 
de toutes les difficultes. Ses premiers 
soins furent d'obtenir des tribus in
diennes les plus voisines des secours 
en vivres pour la colonie : il fut d'a
bord reduit a les exiger par la force ; 
il engagea ensuite un commerce d'e
change avec les Indiens , et a l'appro
che de l'hi ver Ies ressources de la 
chasse furent plus abondantes. Smith 
fit ensuite avec une faible escorte un 
voyage vers la source du Chickaho
mini, l'un des aftluents septentrionaux 
du James-river : il s'avan~a plus loin 
que les hommes de sa suite, et fut 
surpris par un parti indien, contre le
que! il se defendit vaillamment : une 
chute l'ayant mis hors de combat, il 
fut enveloppe et force de se rendre. 
Le chef de tribu qui l'avait attaque 
etait un frere de Powhatan, dont l'au
torite s'etendait sur la nation entiere: 
il conduisit d'abord son prisonnier 
dans le village ou il demeurait ~ il le 
promena ensuite solennellement a tra
vers les territoires occupes par d'au
tres tribus, et enfin ill'amena dans la 
residence de Powhatan, sur la rive 
gauche du York-river,qui sejette dans 
la baie de la Chesapeake. Depuis ce 
golfe profond jusqu'a la premiere 
rhalne des Alleghanys, toute la con
tree obeissait a Powbatan : elle s' e-

tendait au nord jusqu'au Patuxent, qui 
coule vers le fond de cette baie; elle 
comprenait au midi tout le bassin du 
James-river et de ses affluents. 

Dans ses premieres communications 
avec les sauvages, Smith eut souvent 
!'occasion de reconnaitre leur credule 
simplicite. En voyant entre ses mains 
une boussole, ils croyaient que l'ai
guille en etait animee par un mouve
ment et un pouvoir magique; la pou
dre dont on faisait usage pour les 
armes a feu Ieur paraissait etre une 
graine que l'on pouvait reproduire et 
mu~tiplier en la semant dans la terre. 
Smith avait charge d'une lettre un 
messager indien qui lui rapporta de 
James-town les objets qu'il avait de
mandes : les sauvages ~e pouvaient 
comprendre comment ce papier avait 
pari e. 

Le prisonnier fut accueilli et fete 
dans to us Ies Iieux de son passage , et 
Powbatan I ui fit rendre Ies memes 
honneurs. On eut ensuite a deliberer 
sur son sort; et apres une longue con
sultation, sa mort fut resolue. Smith 
est conduit vers la pierre du sacrifice; 
il y pose sa tete; on allait l'ecraser 
a coups de massue : PocahontCJs, fille 
du cacique' intercede alors pour I' e
tranger, et n'obtenant rien par ses 
prieres, elle se penche sur la tete de 
Smith, la couvre de la sienne, et 
s'expose la premiere aux coups du to
mahac dont il est menace. Les In
diens furent touches de ce devouement, 
et consentirent a lui Iaisser la vie. Sa 
liberatrice n'avait que treize ans; un 
premier mouvement de pitie l'avait 
en trainee, et la generosite de son 
creur ne se dementit jamais. Tout ve
nait d'etre change dans les dispositions 
des sauvJges ; on veilla sur les jours 
de celui qu'on avait ete pres d'immo
Ier; il fut rem is en liberte ; on Iui 
donna des guides pour le reconduire a 
James-town, et des subsistances y 
furent ensuite envoyees plusieurs fois 
par Powhatan ou par sa fille. Il arri
vait journellement au fort quelques 
Indiens, pour v voir Ieur nouvel ami; 
ils l'avaient aamire en le tenant pri
sonnier, et ils croyaient le cap1taine 
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Smith place sous la protection de leur 
grand esprit. . . 

De nouveaux approviswnnements 
et un renfort de cent vingt hommes 
fureut bientot amenes d' Angleterre 
par le capitaine Newport. Smith se 
rendit avec lui a la residence de Pow-

.hatan, et ce chef indien, auquel ils. o~
frirent quelques presents, accueiiht 
ses hOtes avec toute la pompe guer
riere qu'il pouvait deployer. Pocahon
tas voulut aussi leur donner une fete, 
et le caractere des jeux et des folatres 
ebats de ses compagnes merite d'etre 
remarque. 

Un feu etait allume au milieu d'une 
plaine, ou se trouvaient assembles un 
grand nombre d'Indiens: Smith, New
port et leur cortege avaient ete con
duits a cette reunion ' et les premiers 
rangs leur etaient reserves. D'horri
bles cris partent subitement d'une fo
ret voisine : les Anglais se persuadent 
qu'on veut les surprendre; ils mettent 
l'epee a la main let se hiitent d'arreter 
comme otages quelques vieillards in
diens; mais Pocahontas accourt au 
milieu d'eux : elle est incapable de les 
trahir; elle se livre a leur vengeance 
s'ils ont pu la soupconner d'une per
fidie; et le gage qu'elle leur offre de 
sa sincerite fait renaltre leur confiance. 
Tout a coup on voit sortir de la foret 
trente de ses jeunes compagnes : leur 
corps est peint de diverses couleurs ; 
elles n'ont pour vetement ou pour 
ceinture qu'un reseau de legers feuil
lages; la peau et les ramures d'un 
cerf couvrent leur tete; leurs mains 
sont armees d'un arc, d'une fleche ou 
de quelcJues autres traits . Toutes ces 
jeunes filles s'assemblent en cercle au
tour du feu; elles commencent leurs 
chants sauvages et leurs danses , et 
dans les intervalles de repos elles 
poussent des cris per<;;ants. Les memes 
exercices se renouvellent et sont sus
pendus a plusieurs reprises ; puis 
elles regagnent la foret d'ou elles 
etaient sorties (voy. pl. 10). 

L'annee suivante , Smith fit un 
voyage de decouvertes dans la baie de 
la ~besap~ake. On en cotoya d'abord 
la r1ve onentale, depuis le cap Charles 

jusqu'a !'embouchure du PocomOJlC. 
Les lies de la baie furent visitees : on 
passa vers sa rive occidentale, et apres 
a voir reconnu le Patapsco, dont les 
bords etaient inhabites, on s'eleva plus 
au nord vers !'entree de la Susque
hana. 

Ce capitaine decouvrit a son retour 
la majestueuse embouchure du Poto
mac, dont il avait deja vu les rives su
perieures pendant sa captivite. Les 
Indiens voisins du fleuve etaient aussi 
sous la domination de Powhatan. lis 
se presenterent d'abord comme enne
mis ; mais la decharge de quelques ar
mes a feu les dispersa. Smith n'eut 
ensuite avec eux que des relations 
de paix. Il remonta le Potomac; il 
s'avan~a jusqu'a ses premieres chutes, 
et les Indiens lui apporterent, dans 
leurs canots , une provision de gibier 
et de poisson. A pres a voir regagne 
I' entree du fleuve, Smith decouvrit 
successivement celles du RapJ?ahanoclt 
et du York-river, et il revint a James
town, le 21 juillet ; mais il voulut 
reprendre immediatement ses decou
vertes dans la Cbes:1peake. Il navigua 
de nouveau jusqu'au fond de la baie, 
remonta le cours de la Susquehana, 
reconnut quelques-unes des rivieres 
qui s'y jettent, et ouvrit des commu
nications avec les Indiens. Ceux des 
rives de la Susquehana etaient remar
quables par leur haute stature; ifs 
avaient six cents hommes de guerre , 
et ils se mettaient en defense contre 
une grande et puissante nation qui 
avait quitte les rives des grands lacs 
d' Amerique pour faire une irruption 
dans leur pays. 

Ces sortes d'invasions etaient fre
quentes. L'ambition des conquetes a 
pris naissance dans l'etat sauvage; et 
comme on ne pouvait acquerir et con
server de !'ascendant sur sa tribu que 
par des preu;ves eclatantes de force et 
de courage, souvent de hardis aven
turiers allaient commettre des agres
sions individuelles, attirer des repre
sailles, et engager une guerre dans la
queUe leur natiOn entiere se trouvait 
ensuite entra'inee. 

La reconnaissance de la baie de la 
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Chesapeake et des principaux fleuves James-town, avec la provision de qui y versent leurs eaux fut heureuse- grains qu'il avait obtenue de differenment terminee par le capitaine Smith. tes peuplades. Il avait pu apprecier toute !'importance Un chef indien qui fut arrete dans de l'etablissement commence en Vir- une de ces rencontres parvint ensuite ginie; il en calculait d'avance l'agran- a s'echapper; et comme les Anglais dissement, voyait de grandes et fertiles . cherchaient a se venger de sa fuite en contrees ouvertes aux Europeens, et poursuivant les hommes de sa tribu, preparait tousles moyens d'en assurer un d'entre eux s'arreta et leur dit: la possession a son pays. De si grands cc Si notre chef s'est affranchi, consiservices le pla~aient au premier rang cc derez que les poissons nagent, que dans I' opinion. Aucun homme n'etait cc les oiseaux volent, que les bctes sauplus digne que lui de diriger les affai- cc vages s'echappent d'un piege pour res de la colonie, et il fut nomme « conserver la vie. Un homme est-il president par le conseil. Le cercle de cc coupable de suivre comme eux l'inses devoirs s'etait agrandi; mais Smith cc stinct de la nature? Si vous persistez n'etait inferieur a aucun emploi : il cc dans la resolution de DOllS detruire, acheva les etablissements publics de cc nous abandonnerons nos habitations. James-town, il exerca et disciplina cc et nous irons vivre loin de vous. les troupes, main tint i'ordre de la eo- cc Il no us en coutera des peines, mais lonie et pourvut a ses besoins. cc vous en souffrirez davantage : sans Un des premiers soins du capitaine « nos grains et nos fruits, vous ne Smith etait d'entretenir des ·relations <c pouvez subsister. Accordez-nous la amicales avec les tribus dont il avait « paixet laissez-nous semer nos champs a menager les dispositions. Powhatan cc avec securite. '' Smith accueillit leur semblaitquelquefois regretter de l'avoir demande, et la paix fut retablie entre epargne: les perils des nations indien- la colonie de Jatnes-town et les tribus nes commen~aient a l'emouvoir. Force indiennes, qui continuerent de lui fourde reconnaitre la superiori:te des Eu- nir des approvisionnements. ropeens dans tous les moyens d'atta- On profita de ces moments de sequer et de nuire, il les redo uta it ; il curite pour mieux connaltre l'interieur leur croyait le dessein d'envahir son du pays. Smith dressa la carte de tous pays ; il ne voulait sou vent echanger les lieux qu'il avait decouverts, so it en qu'avec des m·mes les provisions de parcourant la Chesapeake, soit en ma·is ou d'autres vivres qu'illeur four- remontant le cours des fleuves; et nissait, et profitait de ces rap ports avec cette carte, envoyee en A ngleterre, eux pour acquerir les moyens de se fut souveut consul tee dans lcs nouveldefendre. Powhatan fit inviter Smith les expeditions qu'on eut a faire pour a venir le voir ; mais il avait dresse la Virginie. Le capitaine Newport, une embuscade pour le surprendre, et deja connu par ses deux premiers Smith recut en cette occasiOn un nou- voyages, en fit encore un troisieme, veau temoignagc de }'affection de .Po- pour chercher ces mines d'or, toujours cahontas' qui vint, a travers les fo- promises par les indigenes ; et' dans rets et au milieu de la nuit, le pre- l'esperance de les decouvrir, il voulut venir du dessein qu'on avait forme explorer les hautes regions des Apalad'attaquer incessamment son escorte. ches, ou le James-rhTer prend sa Smith voulut, par reconnaissance, lui source. 

otfrir quelques presents; elle les re- On peut observer, en s'elevant dans fusa : il lm suffisait de l'avoir sauve, cette con tree jusqu'au-dela des m onet la jeune Indienne s'enfuit precipi- tagnes Bleues,· qui ferment la premiere tamment. D'autres dangers menace- chalne des Apalaches, un pont naturent le capitaine Smith dans le cours rei, Jete sur une vallee etroite et esde ce voyage : il echappa aux pieges, carpee ou coule le Cedars-creek, avant repoussa les agressions, et revint a de se jeter daus le Jamcs-riYer. Ce 
3e Lztrmson. (F.TATs-tiNl~ n' \1IERIQUP... ' 3 
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pont est eleve de cent cinquante pieds 
au-dessus du courant : les Oancs des 
deux montagnes sur lesquelles il s'ap
puie sont perpendiculaires, et la masse 
de rochers suspendue sur cet ablme 
unit les deux cotes du vallon par une 
voate tres-surbaissee' dont la largeur 
est de vingt-cinq pieds, et dont l'epais
seur est presque double. On suppose 
que ces rochers calcaires formaient 
autrefois une digue continue, qu'elle 
fut minee par l'action des eaux, et que 
sa base, incessamment creusee, leur 
ouvrit enfin un passage. Cette grande 
dechirure de la vallee, ce torrent qui la 
parcourt, ce vaste cintre qui la cou
ronne, offrent un des plus imposants 
spectacles de la nature : ils la presen
tent dans sa beaute sauvage, avec son 
desordre, ses varietes et la parure de 
sa vegetation (voyezpl. 7). 

1\lais l'interet d'une telle decouverte 
ne pouvait satisfaire que !'imagination 
qui s'eleve a la contemplation de la 
nature , et qui cherche a suivre dans 
leurs developpements et leurs vicis~i
tudes les reuvres de la creation. La 
compagnie de Londres, qui avait fonde 
l'etablissement deVirginie, en trouvait 
i'entretien trop onereux : n'ayant au
·cune mine a faire exploiter, elle etait 
frustree dans son attente ; elle att i
huait a des vices d'administration le 

l)eu de prosperite de la colonie, et sol
icitait, de J acques rr' de nouvelles 

lettres-patentes qui lui furent accor
dees en 1609. 

Un grand nombre d'associes, remar
quables par leur rang et par leur for
tune, entrerent dans la nouvelle com
pa!:lnie , qui fut organisee en corpo
ratiOn, sous le titre de tresorier et 
compagnie d'aventuriers et de plan
teurs de la ville de Londres pour la 
premiere colonie de Virginie. Le roi 
le:..;r ceda toutes les terres qui s'eten
daient le long des cotes' dans un es
pace de deux cents milles au nord de 
!'embouchure du James-river, et de 
deux cents milles au midi du meme 
fleuve : la concession d'orient en oc
cident etait beaucoup moins limitee . 
~lle devait s~ prolonger d'une mer ~ 
l autre. Il etmt alors admis en principe, 

chez les Europeeus j qufl les droits ac
~uis SlJr la cote orientale j' Ameriquc 
s'appl:quaient aussi a toutes les t!lrres 
situees sous les memes paralleles ; 
m a is l' extension des etablissements 
formes dans cette direction devait ne
cessairement rencontrer des obstacles, 
soit dans l'interposition des fleuves, 
des marais, des montagnes, et dans les 
divers accidents du sol, soit dans le 
nombre et !'opposition des indigenes 
ou des autres competiteurs. 

Le droit de decouverte, sur lequel 
on fondait ses pretentious , est sans 
doute un de ceux dont il est le plus 
difficile de poser Ies limites. Le navi
gateur qui reconnatt un rivage peut 
egalement apercevoir Ies montagnes , 
souvent elmgnees , qui bornent son 
horizon; toutes les plaines interme
diaires echappent a ses regards ' et il 
ne saisit que les points extremes d'un 
si vaste tableau. Cet apercu incomplet 
et fugitif suffirait-il pour" lui donner 
le droit d'occuper seul une immense 
contree? et si les voyageurs d'une au
tre nation, abordant ensuite sur dif
ferents points des regions que l'on avait 
vaguement reconnues avant eux, par
viennent a s'y etablir ' et peuvent y 
jeter les·fondements de let rs colonies, 
pourra-t-on revendiquer contre eux 
une priorite de decouvcrte, dont on 
n'etait pas meme a portee de soupcon
ner I' etendue ? Car ces I ignes de terre 
qui se dessinent a l'horizon et .que 
nous apercevions a peine, ne font-elles 
point partie d'un continent ~Ius vaste? 
ne se trouve-t-il pas, au-dela des som
mets que notre vue peut atteindre , 
d'autres plaines, d'autres vallons, des 
montagnes encore plus elevees; et le 
domaine que nous no us sommes arroge 
s'etendra-t-il de proche en prochea tou
tes les regions contigues? De si graves 
questions n'etaient point encore reso
~ues a cett.e epoque. On ne croyait plus, 
1l est vrm, que l'autorite d'une bulle 
pontificale p11t suffire pour partager 
entre deux nations europeennes toutes 
les con trees du nouveau monde, et 
d'autres peuples avaient chercM a en
tre~ aussi dans ce plan d'invasion; 
mms chaque concurrent etendait a son 
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gre I' application de ce droit de decou
verte ' dont !'incertitude donna lieu a 
des guerres' a des prises de posses
sion' a des traites entre les puissances 
qui se disputaient le territoire et les 
depouilles des indigenes. 

La compagnie chargee de mettre en 
valeur les richesses de la Virginie fut 
autorisee a la recherche et a !'exploi
tation des mines, non-seulement dans 
les terres qui lui avaient ete cedees ' 
mais dans toutes celles qui n'avaient 
pas d'autres possesseurs; elle devait 
jouir de to us leurs produits ' a 1' excep
tion du cinquieme , dont le paiement 
etait reserve a la couronne. On ac
corda la liherte de se rendre dans la 
colonie, a to us les Anglais , a tousles 
etrangers qui voudraient s'y etablir ; 
!'exportation des marchandises que 
l' on y enverrait d' Angleterre devait 
~tre exempte de droits de toute nature 
pendant plusieurs annees' et les pro
duits que l'on en recevrait ne seraient 
soumis qu'a un droit de cinq pour 
cent. On accorda au conseil superieur 
de la colonie, residant en Angleterre, 
le pouvoir d'etablir toutes les lois, tous 
les reglements qu'il jugerait utiles aux 
interets de la contree; enfin, il fut de
clare que personne ne pourrait s'y 
rendre , sans etre tenu de preter le 
serment de suprematie. 

La presidence de Smith a!lait expi
rer : iJ voulut rendre un dernier ser
vice a la colonie en lui donnant deux 
arrondissements nouveaux ; et tandis 
que l'on fondait vers !'embouchure du 
James-river l'etablissement de Nansc
mond, il vint commencer, vers les 
premieres chutes du flcuve, celui de 
Powhatan, dont I' emplacement avait ete cede par le chef indien qui lui 
donna son nom. Ces deux forteresses 
et celle de J ames - town couvraient 
les principaux points de la colonie. 
l\1ais dans un voyage qu'il faisait pour 
visiter .les travaux, Smith fut grieve
ment blesse par !'explosion accidentelle 
d'un baril de poudre : le mal vint a 
s'aigrir, et la cure devenait plus incer
taine, Smith se determina a revenir 
en Angleterre. I1 laissait dans la co
lonie des provisions de vivres pour 

deux mois et demi, vingt-quatre pieces 
d•artillerie, trois cents mousquets, 
trois vaisseaux, sept barques et plu
sieurs especes d'ammaux et d'oiseaux 
domestiques , dont la naturalisation 
reussissait. Des plantations de mais 
avaient ete formees par ses soins au
tour de James-town, et l'annee 1608 
fut la premiere ou les colons anglais 
firent une recolte de cette graine, se
mee de leurs propres mains. Smith etait 
convaincu que ce pays pouvait fournir 
tous les produits agricoles , qui sont 
la veritable richesse d'une contree. 
Mais la colonie dont il ctait le bienfai
teur avait encore besoin de lui, et son 
depart fut une calamite pour elle. Il 
l'avait soutenue dans les temps les 
plus difficiles, et il avait assure ses 
relations avec les Indiens. Ceux-ci re
veraient sa justice; ils s'etaient atta
ches a lui; ils le regretterent' et n'es
perant pas qu'il pi\t survivre a ses 
blessures, ils le pleurerent, comme s'il 
allait mourir. 

Trois nouveaux commissaires etaient 
alors partis de Londres pour la Vir
ginie , ou ils devaient se charger en 
commun des soins du gouvernement: 
c'etaient Thomas Gates, George Som
mers et le capitaine Newport. Tous 
trois etaient a bord du vaisseau ami
raJ, et ils etaient sui vis de neuf bati
ments de transport; mais lorS(1u'ils 
furent arrives au nord-est du detroit 
de Bahama et dans les parages du 
Gulf- Stream , une violente tempete, 
survenue le 24 juillet, sepa.ra du reste 
de l'escadre le premier vaisseau, le 
rejeta loin des plages du continent 
americain' et, apres l'avoir battu pen
dant trois jours , le poussa vers les 
iles Bermudes et le fit naufrager sur 
la cote. Le navire y fut brise, et les 
hommes parvinrent peniblement a se 
sauver. Les Mtiments de convoi fu
rent moins maltraites; ils purent con
tinuer leur navigation jusqu'en Vir
ginie, ou ils arriverent successivement. 

L'archipel des Bermudes, ou se 
trouvaient alors retenus les nouveaux 
chefs destines a la colonie, se compose 
d'un grand nombre d'iles, dont la piu
part ne sont que des rochers entoures 

3. 
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d'ecueils et redoutes des navigateurs. 
On leur avait aussi donne le nom 
d'Iles du deuil ; elles n'etaient encore 
connues que par des naufrages ; il ne 
s'y trouvait aucun Indien, et aucune 
puissance d'Europe ne les avait occu
pees, quoiqu'elles eussent ete decou
vertes , en 1527, par Juan Berm udez. 
Cependant les plus grandes lies de cet 
archipel sont fecondes : celle ou l'on 
aborda etait paree d'une partie des 
plantes de la Virginie; elle pouvait 
recevoir celles d'E1:1rope , et George 
Sommers y sema des graines qui !eve
rent prbmptement. La saison de }'an
nee etait favorable' il en profita; il 
visita l'interieur, etendit ses recon
naissances dans les lies voisines , et 
previt les avantages de l'etablissement 
que 1' Angleterre pourrait bientot y 
former. Mais dans leur situation ac
tuelle, les trois commissaires avaient 
a s'occuper avant tout des rnoyens de 
gagner la Virginie avec les cent cin
quante compagnons de leur naufrage. 
Ils n'avaient aucune esperance d'etre 
recueillis par d'autres vaisseaux, dans 
un temps ou tous les mm·ins evitaient 
ces parages, et ils construisirent, en 
bois de cedre, deux legers navires. 
On profita, pour les achever et pour les 
mettre en etat de prendre la mer, de 
tous les agres qu'on avait sauves. Ce 
travail dura long-temps, et l'on fut 
retenu aux Bermudes pres de neuf 
mois avant de remettre a la voile. 
A pres une traversee de quatorze jours, 
les navigateurs arriverent en Virginie, 
ou ils n'etaient plus attendus. 

Pendant ce temps , la colonic avait 
ete reduite a une extreme detresse. 
Les derniers etablissements fondes par 
Smith etaient abandonnes , et celui de 
James-town etait en proie a l'anarchie. 
Les hostilites contre les Indiens se 
renouvelaient frequemment, et l'on ne 
prenait plus les memes soins pour 
cultiver leur amitie ou pour les con
tenir : on avait epuise toutes les pro
vis~ons; e~ de c.inq ce~nts hom~es que 
Sm1th avmt lmsses a son depart, il 
n'en rest:lit plus que soixante, dont la 
misere augmentait de jour en jour. 
Ils prirent enfin le parti d'abandonner 

James-town, et deja ils s'etaient em
barques pour retourner en Europe , 
lorsqu'ils furent rencontres, en des
cendant le fleuve, par les vaisseaux de 
lord Delaware, qui arriv~it. dan~ la 
colonie et qui an·eta cette eimgrattOn. 
Il avait ete nornme gouverneur lors
qu'on avait appris en ~ngl~terre la 
situation critique de la V1rgm1e, et ses 
deux navires lui apportaient de nou
veaux secours. Les premiers soins de 
lord Delaware ful'ent de retablir la 
confiance et la securite des habitants, 
de renouer de paisibles relations avec 
les Indiens, et de se procurer aupres 
d'eux des subsistances. Son adminis
tration fut eclairee et bienfaisante ; 
mais il ne resta pas dix mois en Vir
~inie : une maladie violente le reduisit 
a un tel etat de faiblesse' qu'il ne 
pouvait plus s'occuper et se soutenir. 
11 s'embarqua pour les Antilles et re
vint ensuite en Europe. La cornpagnie 
de Vir~inie reconnut, par les conseils 
de lord Delaware et par l' experience 
des hommes eclaires qui avaient se
journe aux Bermudes, que !'occupation 
de cet archipel serait utile aux interets 
de la colonie. l\1ais comrne la charte de 
la societe ne lui accordait le droit de 
s'etablir que dans les lies situees a 
rnoins de cent milles du continent, elle 
soU:cita et obtint une charte nouvelle 
qui lui accordait toutes les 'iles situees 
a trois cents lieues des cotes d' Ameri
que, depuis le 30c degre de latitude 
jusqu'au 41". Richard 1\Iore fut nomme 
gouverneur des Bermudes, et il partit 
avec soi\ante hommes pour y former 
un etablissement. 

11 serait sans interet pour l'histoire 
de suivre les relations habituelles des 
colons de Virginie avec Ies contrees 
voisines; on n'y verrait que des treves 
passageres , des ruptures imprevues, 
des. pieges tendus de part et d'autre; 
rnms portons encore les yeux sur Po
cahontas <!ui, dans une de ces ren
contres ou le capitaine Ratcliffe et 
trente soldats anglais furent tues, 
sauva la vie de Henri Spilrnan comme 
elle avait sauve celle de Smith, et Iui 
proc~ra les moyens de se refugier sur 
lrs nves du Potomack, ou il passa piu· 
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sieurs annees. Elle- meme s'y retira 
l'annee suivante; elle vivait au milieu 
des Indiens de cette tribu, et le capi
taine Argall, qui fit un voyarre sur ce 
fleuve' parvint a l'attirer a son bord 
par un stratageme, et la conduisit a 
James-town. Pocahontas avait des 
droits il la reconnaissance de la colo
nic, elle y fut honorablement traitee; 
mais on la retenait comme un otage 
dont la presence paraissait utile au re
tablissement de la paix avec les indi
genes. S'etant bientot accoutumee a 
sa nouvelle situation, elle ne songea 
plus a retourner chez les sauvages. 
Quinze mois s'etaient ecoules depuis 
ce changement; plusieurs Anglais re
cherchaient sa main, et son mariage 
<lVec John Rolfe fut celebre au mois 
d'avril 1613. Powhatan son pere avait 
consenti a cette union , qui devint le 
gage d'une reconciliation sincere entre 
les deux peuples; et il fut ensuite in
vite par le gouverneur de la colonic 
a former avec elle un nouveau lien en 
~onnnnt sa plus jeune fille en mariage 
a un autre Anglais; mais ce chef in
dien s'y refusa : cc J'accepte volontiers 
cc de mon frere les saluts de paix et 
cc d'amitie; mais je ne peux me sepa
n rer de ma fille, et je mourrais SI je 
cc ne la voyais pas sou vent; vous avez · 
« deja sa sreur: que ce gage vous suf
« fise! La hache est tombee de mes 
« mains : c'est assez de sang et de 
« guerre; je n'en veux plus : je suis 
<c vieux J et je desire achever mes jours 
<t en pmx. ,, 

Pocahontas fut instruite dans la re
ligion chretienne : elle en embrassa 
les maximes, et fut la premiere In
dienne de ces contrees qui recut le 
bapteme : on lui donna dans cette ce
remonie le nom de Rebecca. Lors
qu'ellc epousa John Rolfe, elle con
servait encore un tenure somenir a 
Smith qui a\'ait eu les premieres af
fections de son cceur; mais elle n'es
perait plus le reroir. 

Cependant le capitaine Smith, re
venu en Angleterre depuis cinq ans, 
s'etait gueri de ses ble.ssures, et son
geait a faire de nouvelles expeditions 
vers les contnks plus septentriona~es 

du Nouveau-1\Ionde. On avait fait dans 
la baie de 1\Iassachusett quelgues es
sais d'etablissement qui n'avment pas 
reussi , et les rivages de Casco-bay 
etaient regardes comme une contree 
froide et sterile ou l'on ne pouvait se 
fixer; mais l'entreprise de Smith at
tira bientot !'attention des Europeens. 
Ce capitaine partit de Londres en 1614, 
aYec deux vaisseaux, pour decouvrir 
des regions favorables a la peche de la 
baleine' a }'exploitation des mines ou 
au commerce des fourrures; il arriva 
dans l'lle de 1\Ionahigan et sur le con
tinent voisin' visita toute la cote du 
l\1assachusett, eut de nombreuses re
lations avec les Indiens, et rap porta 
de son voyage une grande quantite 
de pelletenes , de morues et d'huile 
de baleine. Une carte du pays fut 
dressee par ce judicieux observateur : 
il y indiqua les noms donnes par les 
Indiens aux promontoires , aux baies, 
aux rivieres, aux montagnes, aux ha
bitations des differentes tribus. De 
nouveaux noms etaient proposes par 
Smith; une pm·tie de ces changements 
fut agreee; et la contree entiere qu'il 
avait reconnue prit le nom de Nou
velle-Angleterre. Le compte qu'il ren
dit de ses decouvertes en fit apprecier 
toute }'importance. 

Smith etait de retour a Londres, et 
il se preparait a faire un nouveau 
voyage dans 1' Amerique du nord, lors
que Rebecca vint avec son mari en 
Angleterre , ou elle fut affectueuse
ment re9ue par les premiers rangs de 
la societe. Smith se presenta chez elle: 
il eta it accompagne de quelques am is; 
et Rebecca, apres un sal ut fro id et 
modeste, se detourna d'une maniere 
passion nee, se couvrit le visage et ne 
put parler pendant long-temps. Entin 
elle lui rappela lcs services qu'elle lm 
avait rend us, et l'amitie que lui-meme 
avait juree a son pere. (( Vous lui pro
(( mettiez, dit-elle, que tout ce qui 
n etait a YOUS serait a lui, et que VOUS 
n et lui ne feriez qu'un. Vous l'appe
n liez mon pere quand vous etiez 

eti·anger dans notre pays; et moi 
(( qui suis etrangere dans le votre' je 
<I YeUX YOUS douner le meme 110ll1. ll 
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Le capitai~e Smith h.esitait. d'accepter 
ce titre . tl semblmt cramdre que, 
sous le gouvernement ombra9eux de 
.Tacques rr' on n'interpretat avec 
un sentiment de defiance cette espece 
d'adoption; car la fille d'un cacique 
etait devenue l'objet d'une sorte de 
veneration; on lui rendait hommage 
oomme au noble sang d'un souverain. 
Mais elle reprit d'un ton ferme et se
vere ! << Vous n'avez pas craint de ve
« nir dans le pays de nos anc~tres, 
<< et d'yfrapperd'effroi tout le monde, 
« excepte moi : craignez-vous aujour
(( d'hui que je ne vous appelle mon 
<< pere? Vous le devenez pour moi, 
«. et je veux que vous me nommiez 
« votre fille. Ne vous suis-je plus rien, 
« et n'avez- vous dans votre famille 
<< aucune place a me donner? Pour
« quoi m'ont-ils dit que vous etiez 
« mort? pourquoi ne m'ont-ils jamais 
(( detrompee? » 

Pocahontas cedait aux premieres 
impressions de son creur : elle avait 
grandi au milieu des sauvages, elle 
ne savait voiler aucune de ses emo
tions, et I' aspect inattendu de celui 
qu'elle avait aime la plongeait dans un 
trouble et un attendrissement invo
lontaire. l\1ais son changement -de si
tuation, ses derniers liens , les lois 
du monde qui l'avait adoptee, la rap
pelerent a elle-meme : elle n'eut plus 
pour Smith qu'une tendre amitie : 
elle etait digne de ses respects ; et ce 
~apitaine, qui lui devait la vie, lui ren
dit a son tour les services qui pou
vaient lui etre les plus chers ' en mte
ressant le gouvernement britannique 
au sort des Indiens de sa tribu , et au 
maintien des relations d'amitie for
mees avec son pere. Smith avait meme 
prevenu le moment de son arrivee a 
Londres , pour disposer la reine a 
l'accueillir favorableme.nt : il rappe
lait dans une supplique adressee a 
cette princesse, que Pocahontas avait 
expose sa vie pour le sauver. << Nous 
<( lui devons aussi, disait-il, le sal ut 
«. de notre colonie '· dans un temps 
« ou trente-huit hommes etaient char
(( ges de I' occupation de ce vaste ter
e~ ritoire : elle venait elle-meme nous 

<< apporter des secours ; elle. pacifia!t 
« nos differends avec les Indtens, smt 
<< qu'elle f(lt l'organe des intentions 
<< de son pere, so it qu'elle fUt atta
<< chee a notre nation, ou que la Pro
<< vidence nous eut reserve son appui. 
« Dieu se servit d'elle pour nous pre
« server pendant trois ans de la fa
<< mine, des troubles, de la ruine dont 
(( nous etions menaces ; et quand la 
<< guerre eut ensuite eclate entre son 
« perr. et les colons que j'avais laisses 
n en Virginie, ce fut encore a son 
« intervention que l'on dut le retour 
« de la paix. n La rei ne eut egard a des 
services rendus avec un si genereux 
devouement : Pocahontas lui fut pre
sentee; elle parut a toutes les fetes; 
elle y fut meme assez honoree pour 
exciter la jalousie, et l'on all a jusqu'a 
reprocher a John Rolfe d'avoir epouse 
une princesse royale sans le consen
tement du roi; mais c'etait un orage 
passag_er, et quelques explications le 
dissiperent. 

Cette jeune Indienne allait retour
ner en Virginie, ou son influence au
rait continue d'etre utile au rappro
chement des deux nations, lorsqu'elle 
mourut a Gravesende, en 1617, dans 
la vingt-deuxieme an nee de son age j 
elle laissai t un fils ; et la famille des 
anciens maitres de la Virginie eut par 
lui de nombreux descendants. 

Lorsque Pocahontas vint en Angle
terre, un des premiers chefs indiens 
faisait partie de son cortege. Powhatan 
l'avait charge de recueillir quelques 
informations sur le pays de ses nou
veaux allies , et sur les motifs qui les 
avaient determines a venir former un 
etablissement si loin de leur pays. Il 
avait d'abord suppose que les Anglais 
manquaient de bois , de subsistances, 
de fourrures pour se garantir du froid., 
puisqu'ils traversaient les mers pour 
chercher des arbres, du mais et des 
pe!l~teries : sans doute leur pays etait 
stenle , et la population peu nom· 
breuse. 1\lais a son arrivee a Ply
mouth, l'Indien fut etonne de i'af
fluence des habitants : il le fut bien 
plus a Londres; et voulant ug jour 
compter les passants dans un des quar· 
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tiers les plus peoples, il fut en un 
instant confondu dans ses calculs. 11 
disait dans la suite aux hommes de sa 
tribu : « Comptez les etoiles du ciel , 
« les feuilles des arbres , le sable des 
cc rives de la mer: tel est en Angleterre 
<< le nombre des hommes. ,, Cet In
dien priait un jour le capitaine Smith 
de lui montrer le Dieu des Anglais , 
leur roi et les princes de sa famille: 
Smith s'excusa de ne pouvoir lui mon
trer la Divinite; ses autres vreu..l fu
rent faciles a satisfaire. 

Depuis que le capitaine Smith avait 
quitte la Virginie, on avait entrepris 
de l'administrer par d'autres principes, 
et l'on voulait surtout changer la ma
niere d'assurer les subsistances. La 
terre avait ete cultivee en commun 
pendant les cinq premieres annees de 
l'etablissement; on en deposait les re
coltes dans un meme magasin, et 
nous avons vu qu'on y pla~ait aussi 
toutes les marchandises importees 
dans la colonie et necessaires a ses 
besoins, ou destinees a un commerce 
d'echange avec les Indien~; mais on 
reconnut bientot que des terres, ainsi 
cultivees, ne rendaient que de faibles 
produits : les hommes laborieux por
taient le poids entier d'un travail dont 
se dispensaient to us les autres; la 
peine etait pour le petit nombre' et 
le profit pour tous. Quand la duree 
de cinq ans, assignee par la charte a 
ce mode d'exploitation, fut expiree, 
on voulut, pour mieux assurer les 
subsistances de la colonie, s'appuyer 
sur le principe de la propriete indivi
duelle. Des terres furent divisees en
tre les habitants ; et, pour en attirer 
de nouveaux, on promit d'egales con
cessions a tous ceux qui vtendraient 
s'y etablir : chacun d'eux re~ut cent 
acres de terre; mais quand le sol eut 
acquis plus de valeur' on reduisit a 
cinquante acres toutes les concessions 
nouvelles. Tout proprietaire cultiva 
son propre sol : on lui fournit d'a
bord les instruments aratoires, et l'on 
pourvut aux subsistances qui lui 
etaient necessaires pour attendre une 
premiere recolte. Des ce moment la 
colonie cessa d'etre n la merci des In-

diens pour ses approvisionncments 
journaliers; l'Angleterre n'eut plus a 
y faire transporter des grains qui s'a
variaient souvent dans la traversee , 
et le commerce avec les naturels du 
pays devint plus lucratif, a mesure 
que leurs secours en vivres etaient 
moins indispensabies. Les Anglais va
rierent les recoltes de la Yirginie, 
pour les approprier a leurs difierents 
gouts, et l'on reconnut que toutes les 
graines du midi de l'Europe pouvaient 
~ prosperer. Mais la principale culture 
a laquelle on donna ses soms fut celle 
du tabac, dont nous avons deja re
marque que la plante etait indtgtme ; 
cette culture devint meme si generale, 
elle fut tellement preferee a toute au
tre, qu'il fallut quelquefois la restrein
dre, afin de ne pas sacrifier a un &otlt 
de fantaisie !'obligation d'assurer a la 
colonie ses moyens de subsistance. 

·waiter Ralegh, celui qui avait cree 
et soutenu les premiers etablissements 
formes en Virginie, eta it alors a la 
veille de terminer sa carriere sur un 
echafaud' apres s'etre illustre dans 
les negociations, dans lcs lettres, dans 
les armes , et dans les entreprises 
maritimes les plus nH~morables. On 
vit, en 1618, Jacques rr sacrifier aux 
ressentiments de l'Espagne ce grand 
capitaine, condamne a mort depuis 
douze ans, comme accuse d'un corn
plot sans preuve contre le gounrne
mt.nt. Sa longue captivite avait ei e 
pour lui une epreuve salutaire; elle 
avait developpe la force de son ame , 
ramene son esprit vers les etudes les 
plus graves, accru par un grand ou
vrage historique sa renommee litte
raire. Ralegh etait ensuite SOl'ti de la 
Tour de Londres, sans que sa con
damnation eut ete revoquee; mais il 
se retrouvait dans une position bien 
superieure a celle de l'homme qui at
tend et recoit sa grace : on le pla~ait 
a la tete des armees navales ~ il es
sayait en Amerique de nouvelles. de
couvertes, et menacait les possessiOns 
espagnoles de la Guyane. Cependant, 
par une etrange ingratitude' ces der
niers services , t<>ur a tour apprOU\'CS 
et desavoue par son gouvernemcnt ' · 
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Iui furent imputes comme un crime. 
Sa vie portait ombrage a une puis
sance qu'on voulait alors menager; 
on condescendit par faiblesse a d'im
perieuses exigences ; et comme on 
n'osait point le punir d'avoir voulu 
rendre son pays plus riche et plus 
grand, on fit revivre contre lui une 
sentence qui paraissait oubliee : sa 
tete, promise a ses ennemis, tomba 
sous les coups de l'executeur. S'il etait 
vrai qu'une ambition, long-temps sa
tisfaite, et trompee ensuite c'·ms ses 
esperances, eut attache Rakgh au 
parti des mecontents' a une epoque 
ou l'autorite de Jacques rer paraissait 
ebranlee ' les torts qu'il put avoir 
ctaient expies par les services qu'il 
avait si long-temps rend us a son pays, 
et la posterite ne remarque plus que 
sa gloire et ses malheurs. 

On chercha bientot a perfectionner 
par de nouveaux reglements ]'admi
nistration de la colonie, dont on de
vait les premiers plans a ce grand 
homme d'etat, et la Virginie eut, en 
16.20, sa premiere assemhlee generale, 
a James-town : tous Ies bourgs for
mes en corporation eurent le droit 
d'y envoyer leurs representants. Une 
cour supreme et des tribunaux infe
rieurs furent ensuite organises : la 
forme du gouvernement anglais etait 
introduite en Virginie, et les colons 
purent jouir des memes libertes que 
les habitants de la metropole. Un col
lege pour l'education des enfants in
tliens et pour leur instruction reli
gieuse fut etabli a Henrico; les rela
tions avec les chefs de tribus furent 
paisibles, et I' on continua d'encoura
ger par ]'exemption temporaire des 
impots le systeme de la colonisation. 

~lais le gouvernement britannique 
prlt alors la dangereuse resolution de 
faire transporter en Amerique cent 
personnes des deux sexes, condam
nees pour dissolution et vagabondage. 
En voulant faire de cette contree un 
receptacle de bannis' on fit craindre a 
un grand nombr.e d'hommes d'aller y 
former un etabhssement; et une me
sure que l'on avait regardee comme 
favorable a l'accroissement de la po-

pulation lui devint nuisible' en eca.r
tant !'emigration d'un plus grand 
nombre. Les hommes qui Msiraient 
se renure dans les colonies prefererent 
celles que l'on commen~ait a fonder 
dans la N ouvelle- Angleterre, et la 
Virginie perdit momentanement la fa
veur dont elle avait joui. 

Pour ramener !'attention publique 
vers cette derniere contree, le caJ.!i
taine Smith fut charge d'en ecrire 
l'bistoire. Aucun homme ne la con
naissait mieux; il avait bati deux fois 
James-town' ava.it etendu la colonie 
parses decouvertes, s'etait consacre 
a son bien-etre, et avait epuise pour 
elle toute la fortune que quelques cam
pagnes de guerre lui avaient procuree. 

La compagnie de Londres prit en
suite des arrangements avec quelquei 
marchands aventuriers, pour subve
nir d'une maniere plus efficace au:c 
travaux et a la conservation de la cc
lonie. On y fit passer des cargaisons 
d'ustensiles, d'instruments aratoires 
et d'autres meubles ; et comme on 
avait ouvert les yeux sur le danger d'y 
transporter la lie de la population', 
on ne renouvela pl11s cette epreuve, 
et l'on envoya en Virginie plus de 
cent jeunes et belles filles , recomm•m
dees a la compagnie par leurs mreurs 
et leur education vertueuse. I .. eur 
bonne conduite, et la nature de leurs 
talents , de leurs qualites, de leur ca
ractere, etaient attestees par des certi
ficats individuels, afin d'eclairer le 
choix des acheteurs qui voudraient en 
faire leurs compagnes. Le prix de cha
cune etait regie a cent vingt livres de 
tabac : il le fut ensuite a cent cin
quante; et les ravages de la mortalite 
le firent meme porter au-dela de cette 
valeur, afin que les aventuriers pus
sent rentrer dans les fonds qu'ils 
avaient avances. Pour les encourager 
a faire de nouvelles importations ' on 
leur accorda meme des terres, d'une 
~tendue proportionnee au nombre de 
.Jeunes filles qu'ils enverraient : ces 
terres devaient etre contigues et for
mer le territoire d'une viHe qui recnt 
1~ nom de l\Iaids -town ( ville des 
VJerges ). On organisa aussi a la meme 
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epoque un commerce de fourrures 
avec les Indiens, parce qu'on apprit 
que Jes Fran~ais et les Hollandais ti
raient un grand benefice de lenrs re
lations avec les peuples chasseurs 
disperses dans le voisinage de leurs 
colon if's. 

Toutes les mesures etaient prises 
pour assurer a la Virginie une situation 
plus prospere' quand tout a coup les 
Anglais y furent menaces d'une com
plete extermination. La mort d'un 
guerrier indien devint la cause ou le 
pretexte de cet impitoyable projet. Ce 
sauvage, auquel les Anglais avaient 
donne le nom de Jacques l'"Emplume, 
parce qu'il affectait de se parer de plu
mages , etait remarquable par son 
adresse et son intrepidite. Les Indiens 
le rerrardaient comme leur premier 
chef ~e guerre. Il avait soutenu un 
grand nombre de combats; et n'ayant 
jamais ete blesse, il passait, aux yeux 
de ces hommes simples, pour invul
IH~rable et immortel. En fin, les ser-

, viteurs d'un Anglais que ce guerrier 
avait tue parvinrent a se saisir de lui, 
et en voulant lcur resister, il fut blesse 
mortellement. Il n'implora, pour toute 
grace, que d'etre enterre secretement, 
et de ne laisser apres lui aucune 
trace, aucun indice qui fit soupconner 
sa mort : mais elle n'etait que trop 
averee par sa disparition ; elle fut 
pour les Indiens un sujet de deuil ; et 
Opechancanough, devenu chef de leur 
confederation, prit soin d'aigrir encore 
leurs ressentiments. Il etait ennemi 
des Anglais, quoiqu'il v1nt de leur re
nouveler solennellement ses promesses, 
et il forma, avec sa nation , le corn
plot de les massacrer tous. Ce projet 
fut enveloppe d'une profonde dissimu
lation : on continua de commercer, de 
se meler avec eux, de leur montrer 
les memes semblants d'amitie. Les 
sauvages entraient librement dans les 
habitations ; la plupart des colons 
etaient sans armes et n'avaient aucune 
defiance. 

Le 22 mars 1622, jour de funeste 
memoire, toutes les plantations dis
persees furent envahies a la fois. Des 
meurtriers avaient ete envoyes de tou-

tes parts ; ils penetrerent subitement 
partout ou l'on n'etait point sur ses 
gardes ; et, en moins d'une heure , 
trois cent quarante-sept victimes tom
berent sous les coups des assassins. Le 
massacre aurait ete plus general, si la 
pi tie d'un Indien, nomme Chanco, pour 
Richard Pace, qui l'elevait cbez lui, et 
qui le traitait comme un fils, ne l'eut 
porte a lui reveler ce complot, la veille 
du jour de !'execution. Pace court en 
avertir le gouverneur de James-town : 
la v_ille est mise a l'abri d'une attaque, 
et ]'on fait precipitamment parvenir 
le meme avis aux plus voisines habi
tations. 

Les malheurs de la colonic et la 
ferocite des hommes qui venaient de 
la baigner de sang repandirent en 
Angleterre la consternation. Le capi
taine Smith s'y trouvait alors : on de
libera sur les moyens de mettre les 
sauvages dans l'impuissance de nuire, 
et il offt·it encore ses services. Il de
mandait un navire, trente matelots, 
un corps de cent soldats, des munitions 
de guerre, et les moyens de construire 
quelques chaloupes, a l'aide desquelles 
il put rapidement changer de lieu et 
attaquer tes peuplades indiennes, ge
neralement placees vers la rive des 
fleuves. Il se proposait de les harceler 
tenement, qu'illesforcerait de quitter le 
pays, ou de les reduire a un tel etat de 
crainte et de sou mission , que la se
curite de la colonie ne pourrait plus 
etre troublee. Ni les services, ni les 
propositions de Smith ne furent agrees, 
et la vengeance qn'on voulut exercer 
contre l'ennemi fut encore plus terri
ble. On fit passer de nouvelles forces 
dans la Virginie, et Francis Wiat, qui 
en etait alors gouverneur, resolut une 
attaque generale contre les Indiens. Il 
partage41 ses troupes en plusieurs de
tachements qui devaient agir au meme 
instant contre differentes tribus. Tou
tes furent assaillies le 23 juillet 1623: 
elles perdirent un grand nombred'hom
mes, et leurs champs, leurs habitations, 
furent devastes. · 

Ces terribles represailles, cetechange 
de mesures destructives, pouvaient 
rcndre impuissante la haine du parti 
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traincu, mais elles ne l'eteignaient 
point : le peril ~·avait f?it gue s'e
loigner, et Il fallait en prevemr le re
tour. On prit le ~art~ de renonce~ aux 
plantations trop ISO lees, de reumr en 
plusieurs groupes les habitations pour 
Ies defendre mieux, et d'ensemencer 
les campagnes voisines destinees a 
nourrir leurs cultivateurs. 

Au moment ou la colonie prend plus 
de consistance' ou d'autres etablisse
ments anglais vont se former, ou !'in
vasion progressive de tous les rivages 
peut faire prevoir une lutte prolongee 
entre les habitants de I' Ancien et du 
Nouveau-1\:londe, il nous parait utile 
d'entrer dans quelques details sur le 
caractere des indigenes , sur leurs 
mceurs , sur la situation ou ils se 
trouvaient quand leur pays fut decou
vert par les Europeens. 

Les premiers hommes apercus sur 
le continent etaient nus' a la reserve 
d'une ceinture formee de plumages ou 
de peau legere, ou de quelque tissu ve
getal; leur couleur etait d'un rouge 
brun ; et cette teinte, plus ou moins 
foncee, variait selon la difference des 
temperatures. L'operation du tatouage 
n'etait pratiquee nu lie part; mais ils se 
peignaient une partie du visage, de la 
poitrine et des membres; ils y tra~aient, 
en couleurs vives et brillantes, des 
figures grossieres et sans art; les unes, 
simples effets du caprice; les autres, 
destinees a rappeler quelques exploits 
guerriers. Les vieillards ou les habi
tants des contrees plus froides se cou
vraient de la fourrure des animaux : 
rien n'etait uniforme dans la maniere 
de s'en revetir. Si la nation a laquelle 
ils appartenaient portait le nom d'un 
animal sauvage, d'un ours, d'un cas
tor, d'un serpent, d'un oiseau de proie, 
sou vent its se paraient de quelque partie 

. de sa depouille: on reconnaissait ainsi 
leur tribu, ·et quelquefois c' etait le signe 
de leur force ou de leur adresse. 

La chasse a toujours ete leur occu
pation principale: ils la commencent 
a~x approches de l'hiver. Alors plu
siem:s families partent ensemble; elles 
se d1spersent , et chacune se repand 
dans un canton separe. Les sauvages 

s'eloignent jusq~'a ci,.r:quante Iieues ~e 
distance : plus Ils s Isolent, plus lis 
esperent une chasse abondante. Jls 
sa vent, au milieu de leurs forets im
menses, s'aider du moindre signe 
pour se diriger : le soleil est leur pre
mier guide, et si le ciel se couvre, la 
couleur de l'ecorce leur indique le 
cote du nord ; la nature des plantes 
les avertit des animaux qui s'en nour
rissent. Ceux-ci frequentent les vastes 
prairies, dont Ies joncs et les herba
ges s'elevent a la hauteur des arbris
seaux d'Europe ; ceux-U1 se repandent 
dans les plaines decouvertes , dont la 
terre impregnee de sel ne se couvre 
que d'un faible gazon : ailleurs on 
peut attendre l'antilope pres de la 
source ou elle va se desalterer; on epie 
sa marche ; on est averti de son ap
proche par le fremissementdes feuilles; 
et les sens de l'oule et de la vue sont 
si exerces dans l'etat sauvage, qu'ils 
acquierent une extreme subtilite. Sou
vent du haut d'une montagne on re
connalt au loin les divers accidents 
du sol, par les teintes de la vegetation, 
parses formes generales, par les zones 
de brouillards qui en voilent une par
tie, et l'on devine ainsi la direction 
des vallees, la situation des plaines, 
le cours des rivieres. Les contrees 
que le sauvage aper~oit sont rapide
ment parcourues ; il suffit que la terre 
ne lui manque point, pour qu'il arrive 
au but qu'il a signalC. Son agilite lui 
fait gravir les hauteurs les plus escar
pees ; it se laisse devaler le long de 
leur rapide pente, s'ouvre un passage 
au traYers des forets , cherche le gue 
des rivieres ' ou les traverse a la nage, 
avec ses armes qu'il ne quitte jamais, 
et qui lui sont indispensables pour 

·se nourrir ou pour se defendre (vov. 
pl. 18). Les animaux qu'il poursliit 
sont ~~teints a la cou,rse' ou pris dans 
des p~eges , ou tues a coups de fleche. 
Pour s'approcher d'eux et les surpren
dre sans etre aper~u, quelquefois il se 
couvre d'une depouille semblable; et 
!'animal trompe, croyant reconnaltre 
so~ esp~ce, s'expose sans defiance au 
trait qm va le percer (voy. pl. 14). 
L'ours, le renard, le castor sont at-
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tires uans des trappes ou des fosses 
profondes dont l'ouverture est mas
quee par un lit de gazon ou de feuil
Jage qui manque tout a coup sous 

Jeurs pieds. Pour attaquer l'alligator, 
qui frequente quelques grands fleuves, 

on vient l'attendre sur le rivage, et 
l'on plonge dans sa gueule beante un 

long epieu qui le dechire et le noie 
dans son sang (voy pl. 13). 

La peche offre un plus facile moyen 
de subsistance aux sauvages places 

pres des eaux. Quelquefois on dispose 
dans le lit d'un fleuve deux rangs de 

palissades' opposes l'un a ]'autre ' et 
ouvrant un large defile qui se retrecit 

en se prolongeant. Plusieurs canots 
indiens parcourent la riviere; ils y 
font une battue, en se rapprochant 

de I' entree du passage, et les pais
sons, qui s'enfuient vers I' autre extre
mite, vont s'engager dans les retsqu'on 
Ieur a tendus , ou dans des clotures 
dont ils ne peuvent plus s'echapper 
(voy. pl. 20). 

La chasse et la peche sont-elles 
abondantes , on met en reserve quel
~ues approvisionnements. La gelee de 
l hiver peut en conserver une partie ; 
mais une temperature plus douce 

exige d'autres soins : on expose a la 
fumee du foyer les chairs que la cha
Jeur du feu a lt~gerement saisies, et 
cette vapeur onctueuse les penetre et 
les affermit ( voy. pl. 15). 

Si la chasse d'un pays Yenait a s'e
puiser, les Indiens changeaient de sta
tion : ils avaient besoin dP. se regler 
sur les habitudes des animaux, dont la 
race nomade et independante allait 
chercher ailleurs sa subsistance. Alors 
ce n'etaient plus seulement les chas
seurs qui se livraient a ces longues ex
cursions ; leurs families changeaient 

aussi de residence et les buttes etaient 
abandonnees. Si on avait l'esperance 
de les revoir, on n'emportait que les 

meubles les plus necessaires : les au
tres restaient suspendus aux branches 
des arbres , comme un depot aban
€!onne a la bonne foi des hommes qui 
pourraient les rencontrer. 

I .. orsqu'un changement d'babitation 

~tait rcgarde comme irrevocable, les 

meres , les sccurs , les femmes char
~ees de leurs enfants, s'attachaient 
a la destinee des cbasseurs (voy.pl. 8); 

les vieillards meme reprenaient l'arc 
et les fleches. Si quelque membre de 
la famille venait a perir dans ces pe
nibles voyages, loin du pays natal et 

de la nouvelle habitation qu'il allait 

chercher, ~n ne confiait pas toujours 
son corps a la terre, dans la crainte 
qu'il ne fat exhume et devore par les 

betes feroces ; on le placait sur un 
brancard que soutenaient • des pieux 

plantes dans la terre, et sa depouille 
etait abandonnee aux oiseaux du ciel. 

S'il avait ete distingue dans sa tribu, 
on se reservait de venir visiter encore 
la place ou il avait succombe, et I' on 

s'attachait' pour la retrouver' a quel
ques signaux faciles a reconna1tre. Ces 
si~naux etaient toujours pris dans la 

nature : c'etait un rocher' une cas
cade, un ruisseau, un arbre qui do
minait la contree, et dont l'aspect 
avait quelque chose de remarquable. 

Les sauvages etaient d'autant plus 
exposes a ces migrations que les ani
maux les plus utiles a leur nourriture 

ou a leurs vetements devenaient aussi 
les plus rares; la reproduction eta it 

inferieure aux pertes; et cette dimi
nution fut encore plus sensible, quand 
la traite des fourrures recherchees 

par les Europeens vint donner a ce 
genre de guerre une nouvelle activite. 
La trnite fit depeupler les forets : elle 
y rendit la chasse moins productive et 
plus penible; et les Indiens n'avaient 
pour supph~er a ce moyen de subsis
tance que les fruits spont.:mes de la 
terr0 , les graines, les racines que }a 

nature avait mises a leur portee, en 
semant au hasard ses richesses. l .. a 
culture du mals paraissait etre la 

seule qu'ils connussent: ils en avaient 
qnelques champs autour de leurs ha
bitations ' et les femmes etaient char
gees de ce travail. Les Yases que l'on 
employait pour la preparation des ali
ments etaient sou vent en bois; rt 
comme ils n'auraient pas souffert }'ac
tion du feu, on y portait la chaleur de 
l'eau jusqu'a l'ebullition , en y iehmt 
des cailloux brulants. On attendtis~ 
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sait les mets par la cuisson; mais on 
n'avait pas toujours ce moyen a sa 
portee , et la famille prenant ses r.epas, 
assise sur la terre, se partagemt les 
membres encore sanglants du cerf 
que le chasseur avait abattu ( voy. 
pl. 16). Rien n'etait regie dans leur 
nourriture. Souvent ils en etaient pri
ves pendant plusieurs jours' et s'ils 
etaient dansl'abondance ils mangeaient 
a ]'exces. L'eau etait ]eur breuvage; 
mais ils obtenaient aussi des liqueurs 
fermentees' par }'infusion ou la mace
ration de quelques plantes, et les va
peurs du tabac fume leur procuraient 
une sorte d'ivresse, pendant les jours 
de repos qui succedaient a leurs pe
nibles cbasses. 

Ce repos est absolu. Le sauvage, 
etendu sur sa natte de jonc ou sur la 
peau d'une bete fauve, passe sou vent 
dans le silence des jours entiers; il 
fume, il cherche le sommeil; ses jours 
se succedent dans une extremr. incu
rie, jusqu'a ce que l'epuisement de 
ses provisions !'oblige d'en chercher 
de nouvelles, ou que la voix du chef 
de guerre se soit fait entendre. 

Chaque nation a des especes de 
cantonnements ou l'exercice de sa 
chasse est circonscrit, et I' usage, qui 
tient lieu de droit, lui en conserve ha
bituellement la possession. Cette pro
priete commune n'est jamais vwlee 
unpunement par d'autres tribus, et 
}'usurpation des lieux destines a la 
chasse ou a la peche devient le signal 
d'une guerre entre les Indiens. Ils sai
sissent alors le tomahac, espece de 
rnassue ou de casse-tete en bois dur, 
dont le manche est termine par une 
boule pesante, qu'ils arment quelque
fois de cailloux tranchants , et ils at
tendent en fremissant de joie le signal 
du depart. 

Lorsque les anciens, assembles sous 
les arbres du conseil, ont resolu d'at
taquer une autre nation, on met sur 
le feu la chaudiel'e de guerre, on en
voie le calumet a toutes les tribus qui 
doivent se reunir: le temps et le lieu 
du rendez-vous sont fixes; le chant 
de guerre est entonne par celui qui 
doit couduire I' expedition, et il cher-

che a se rendre favorables les esprits 
qu'il invoque. << Vous tous qui etes 
« dans le ciel, sur la terre ou sous 
<< la terre! detruisez nos ennemis, 
« Jivrez-nous leurs depouilles, ornez 
« nos cabanes de leurs sanglantes 
« chevelures. » A ces vreux succede 
la dause guerriere. Tous les hommes 
sui vent leur chef, et s'enga&ent avec 
lui dans des expeditions ou ils ont 
sou vent a franchir des rochers, des 
deserts, de vastes forets, avant d'ar
river a l'ennemi qu'ils veulent sur
prendre. La vigilance, la patience, In 
ruse ' la force' leur sont ccralemeot 
necessaires : les moindres indices leur 
font decouvrir l'ennemi; ils apercoi
vent la fumee de ses feux, distingu'ent 
ses traces dans les lieux oit il a passe, 
marchent la nuit pour ne pas etre re
connus, passent les rivieres au gue 
ou a la nage' et profitent du temps 
ot't les hameaux ne sont pas gardes , 
pour en devaster les plantations et 
pour en lever les femmes et les enfants. 
lis attendent meme ' pour attaquer 
une troupe armee, qu'elle ne soit pas 
sur ses gardes, ou qu'ils aient sur elle 
l'avantage du nombre; et dans le fort 
du combat ils s'abandonnent a toute 
leur ferocite : ils arrachent la cheve
lure des guerriers qu'ils ont tues, et 
entra!nent dans leur pays ceux qu'ils 
ont faits prisonniers. La le gt·and con
seil decide quel doit etre leur sort : 
!'usage est de remplacer par des hom
mes pris a la guerre Ies pertes que 
chaque famille a faites ; mais ceux 
gui ne sont pas adoptes comme en
fants de la trihu doivent s'attendre 
aux supplices Ies plus douloureux : 
on les dechire piece a piece' et pour 
prolonger leurs tourments on com
mence par les extremites. Chacun 
veut concourir a cette torture : l'un 
arrache les onglcs, !'autre brule les 
doigts ou les ecrase : les membres se 
couvrent de plaies; les dents les 
yeux sont arraches : la douleu; est 
partout; mais le siege de la vie est 
encore epargne' et l'on cherche a 
multiplier l~s souffrances. Cependant 
aucune plamte, aucun gemissement 
n'echappe 4 la victime; ellc supporte 
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heroiquement toutes les angoisses de 
la mort; elle I' attend sans pousser un 
soupir, et oppose une constance in
vincible a toute la rage de ses bour
reaux. Souvent meme elle la provo
que par d'insultantes railleries et par 
un froid mepris de la mort, jusqu'a ce 
que sa vie vienne a s'ecouler avec son 
sang, ou que la pitie d'un ennemi 
moins barbare la frappe d'un coup 
mortel, pour mettre un terme a son 
agonie. 

Les femmes elles-memes sont com
plices de tant de fureur, et cherchent 
a venger, par leurs crunutes envers 
ces prisonniers' les peres' les epoux, 
les fils qu'elles ont perdus. Elles ce
lebrent le nom des guerriers revenus 
vainqueurs, et ceux-ci recoivent sou
vent de leur tribu des nom's nouveaux, 
qui deviennent leurs titres d'honneur, 
et qui aident a rappeler leurs exploits. 
Ces recompenses leur sont cberes; car 
il n'<'st aucun peuple qui n'attache de 
la 9loire a la vaillance, et cette qua
lite devient pour un sauvage la pre
miere vertu. 

Sonvent des ceremonies funebres 
succedent a ces barbares spectacles. 
Le hameau qui a perdu ses guerriers 
est plonge dans le deuil ; on assiste a 
leur inhumation; on depose a cote 
cl' eux leur arc, leurs fleches, ce qu'ils 
ont le mieux aime, et quelques pro
visions de vi vres, pour les soutenir 
dans leur dernier voyage. Le grand 
conseil de la tribu designe lui-meme 
.es epoques ou l'on doit celebrer d'une 
maniere plus solennelle la fete des 
morts : on reunit alors dans unc tombe 
commune les depouilles qui etaient 
dispersees; de nouveaux honneurs leur 
sont rendus : ces fetes sont un me
lange de chants guerriers, de gemis
scments, de danses et de jeux barba
res, et l'on y rappelle honorablement 
lcs noms des guerriers les plus braves. 

De nombreux monuments de ces 
rits funeraires se sont retrouves dans 
les differentes parties du Nouveau-
1\londe. La tombe est consideree par
tout comme un asile sacre , ou les re
liques des ancetres attirent encore la 
veneration et doivent reposer en paix. 

Dans une contree Otl la force avait 
tant d'empire, les actes de vwlence 
etaient punis par des actes sembla
bles ' et la vengeance appartenait a 
l'offense ou a sa famille. Si un hom
me en tuait un autre, le plus proche 
parent de la victime devait tuer le 
meurtrier; il etait poursuivi et tue a 
son tour, et la mort d'un homme en
trainait celle de plusieurs autres. Aussi 
lorsqu'un Indien etait coupable d'ho
micide, il changeait sou vent de tribu 
et se condamna1t a un exil volontaire; 
mais si la haine que ses ennemis lui 
avaient juree etait implacable' ni le 
temps, ni l'eloignement ne le met
taient a l'abri de leurs poursuites : on 
bravait les fatigues, les perils et les 
plus penibles privations' pour epier 
et surprendre ceux qu'on avait voues 
a la mort. 

Cependant les parents de la victime 
faisaient quelquefois un arrangement 
avec l'agresseur , et consentaient a re
cevoir de lui divers presents, dont 
chacun etait destine a effacer une par
tie de l'offense. On offrait piece a 
piece cette espece de rancon, en di
sant : << J'arrache par ce premier pre
<< sent la hache de la plaie, et je la 
<< fais tomber des mains de celm qui 
(( etait pret a venger !'injure; le se
(( cond present doit essuyer le sang 
« de cette plaie; j'offre tous les au
« tres pour la cicatriser, la faire ou
« blier, et vaincre un dernier senti
<< ment d'inimitie. ,, 

Les Indiens portaient souvent jus
qu'a la frenesie toutes leurs passions,' 
excepte celle qui dm1s l'etat social est 
devenue la plus imperieuse de toutes : 
les droits de l'hospitalite leur etaient 
sacres; leur amitie s'elevait au plus 
heroique devouement; la pi tie pour 
l'opprime qu'ils voulaient secourir les · 
conduisait jusqu'a la vengeance. Et 
pourtant la fougue de leurs penchants 
etait souvent calmee par la voix des 
anciens. Ceux-ci etaient respectes : 
ils instruisaient les jeunes gens des 
faits qui interessaient leur nation; ils 
animaient ou moderaient leur courage, 
leur apprenaient les chants de guerre. 
et conservai<'nt la tradition des ex-
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ploits de leurs ancetres. On les accou: 
t•tmait surtout a braver la cruaute 
de l'ennemi' et a ne temoigner au
cune emotion au milieu des plus 
cruelles souffrances. Deja prepares a 
cette constance par les pe_ines ha~i
tuelles de la Yie sauvage, Ils recueii
laient encore leurs forces dans les mo
ments d'epreuves; et !'exaltation de 
Ieur ame, devenue superieure a l'in
firmite des sens , les roidissait contre 
la douleur. 

D'autres encouragements les sou
tenaient peut-etre dans ce dernier pas
sage. L"h•)ll1JTIC se refuse a ]'idee de 
mourir tout entier : dans quelque si
tuation que la nature l'ait place, un 
serre sentiment d'csperance l'emporte 
vers l'avenir : il en a la perspective 
pendant la Yie j j} l'~per~oit meme 
au-dela du tombeau; 1l y trouve la 
consolation du present; il y trans
porte les biens qui lui echappent et 
que ses derniers vccux poursuivent en
core. 

Les Indicns avaient quelques no
tions d'une Yie future : ils imngi
naient un lieu de recompense, ou se 
trouvaient des champs fertiles, de 
riantes prairies, de limpidcs ruisseaux, 
et des chasses et des peches inepuisa
bles. Un monstre defendait !'entree 
de ce sejour; les braves seuls pou
vnient y penetrer; et ils s'ouvraient 
till libre passage' a l'aide des arcs et 
des fleches qu'on avait places dans 
leur tombeau. 

l\Tais a quelle idee plus grande se 
rattachaient les opinions sur une autre 
vie? Tout ce qui etait trop superieur 
a l'homme' tout ce qui paraissait in
accessible a sa conception, etait plus 
abandonne a l'arbitraire. S'il se croyait 
soumis a une puissance superieure , 
quelle etait cette autorite souveraine 
aui disposait de sa destinee comme 
de celle des autres hommes , et qui 
<lVait commence avant lui pour lui 
survivre encore? Pouvait - elle etre 
aper~ue et tomber sous nos sens? Ne 
la voyait-on pas se manifester dans 
les phenomenes de la nature , dans les 
bienfaits qu'elle nous accorde, dans 
les fleaux meme dont nous sommes 

frappes? L'bomme credule divinisnit 
tout : il adorait les astres' les ele
ments, les arbres qui lui donnaient 
l'ombrage et les fruits, les roe hers 
qui laissaient echa~;>pey les . sources 
d'eau vive, ou qm s ouvrment au 
passage des torrents. Le monde se 
peuplait d'invisibles pouvoirs qui me
]aient leur action a ceHe des hommes. 
Les evenements ~taient quelquefois 
annonces par des presages ou des 
sonoes : ils etaient predits par la sa
gesse de quelques vieillards auxquels 
le grand esprit se communiquait; et 
ces ministres, accomplissant leurs rits 
sous la hutte sauvage qui lui etait 
consacree, etablissaient sur les hom
mes leur empire. 

LIYRE SECOND. 

FONDA.TION DES coLONIEs DE r • .A. NouVELu:

ANGLETEnnx, DE N.r:w-YonK, DU MARY

LAND' DE LA C.UWLfNE ET DE LA PEN

SYLV.A.l'fiE. RELATWNS AVEC LES COLONIES 

FRANCAISP:S DU CANADA KT DB L 1 ACADIE 

AVEC 
0

LRS IROQUOIS ET D'AUTRES TRIBUS 
AlltERICAINES. 

Nous avons pu rapprocher et corn
prendre dans un meme tableau les 
differentes tribus americaines que la 
similitude de leur situation dans l'or
dre social unissait par un grand nom
bre de rapports; mais nous ne pour
rions point ainsi caracteriser par des 
traits generaux Ies colons europeen,'ll 
qui se rendaient alors en Amerique. 
Si la nature semble imprimer un sceau 
uniforme sur l'enfance des nations, 
l'age vient les modifier ensuite : elles 
se distinguent par Ieurs progres intel
lectuels , et par des opinions, des 
croyances, des institutions qui leur 
sont pro~res. Les nombreux essaims 
qui se detacherent de nos societes pour 
former des colonies dans le Nouveau-
1\Ionde, s'y divisaient en differents 
groupes, et chacun d'eux conserva la 
trace de son origine. 
. La compagnie de Plymouth, qui ob

tmt de J acques rr' en 1620' Ja con
cession de toutes Ies terres situees au 
nord des etablissements de Virginie, 
entre le 40~ et le 48e degre, y trans-
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E
orta successivement un grand nom
re d'bom:nes appartenant a tous les 

partis politiques on religieux, et en
core animes de cet esprit inquiet, in
docile' intolerant' qui avait ebranle 
en Europe jusqu'au, fondements de 
de la societe. 11 s'y trouvait des wighs 
et des toris, des anglicans, des pu
ritains, des anabaptistes, d'autres re
ligionnaires. On chercha d'abord a 
rassembler des hommes , queUes que 
fussent le~ nuances de leurs opinions; 
et comme l'Angleterre n'etmt point 
assez peuplCe pour s' exposer a une 
emi9ration nombreuse' elle attirait 
les etrangers dans ses possessions nou
velles. 11 s'y rendait des gens du Pa
latinat, du pays de Salzbourg , des 
autres con trees d' Allemagne et de 
Hollande, ou les troubles publics et 
le malaise particulier relfichaient tous 
les liens cui attachent les hommes a 
leur sol ~atal et a leurs institutions. 

Ces emi6rants appartenaient aux dif
ferentes classes de la societe : plusieurs 
transportaient leur fortune en Ame
rique, et allaient y fonder d'autres 
domaines; un plus grand nombre n'a
vaient pour bien que leur industrie, 
leur travail et leur courage : les uns, 
pour defrayer le prix de leur passage, 
s'etaient m gages envers la oompagnie 
de Plymollth a un service de plusieurs 
annees; les autres etaient des exiles 
qui allaient subir leur peine et chercher 
un aveniJ plus favorable. 

On peut remarquer, au nombre des 
premiers dissidents' autorises a s'eta
blir dans la Nouvelle-Angleterre, les 
brownistes, qui s'etaient refugies en 
Hollande sous les derniers regnes, et 
que l'on regardait alors comme des 
sectaires enthousiastes, sou vent enne
mis de l'autorite. On avait continue 
de craindre l'exageration de leur zele; 
ils n'etaient que toleres dans leur exil, 
et ils y vivaient dans un etat de nul
lite peu conforme a la fierte et a }'in
dependance de leur caractere. L' Am,e
rique leur ouvrit un autre refuge' et' 
apres a voir obtenu de .T acques rr la 
permissil)n d'exercer librement leur 
culte dans la NouveHe-Angleterre, ils 
tirent un contrat avec la compngnie 

de Plymouth , pour all er v former un 
etablissement. Une preniiere colonic 
de cent personnes arriva au cap Cod, 
le 9 novembre 1620, prolongea sa na
vigation vers l'ouest, et fonda sur le 
continent la ville de New-Plymouth, 
au fond d'une baie qui a retenu le meme 
nom. La moitie de ce nombre perit 
dans la premiere annee : on divisa e& 
plusieurs families, ou messes , les ha
bitants qui restaient, et quelques au
tres colons etant arrives d' Angleterre, 
le nombre des messes fut porte a 
trente-deux. La ville ou ils se fixerent 
renfermait egalement trente-deux mai
sons : on lm donna un demi-mille de 
circuit; un fort fut construit au cen
tre sur un terrain plus eleve' et l'on 
erigea une tour d'observation, d'Otl 
la sentinelle pouvait decouvrir a plu
sieurs lieues en mer. Le nombre des 
colons s'accrut jusqu'a trois cents; et 
ils obtinrent, en 1630, une patente 
du cc~seil de Plymouth qui determi
nait les limites de leur etablissement. 

Quelques tentatives avaient ete fai
tes, depuis 1621 , pour fonder , plus 
au nord, <l'autres colonies. Ces pre
miers essais ne reussirent pas; mais 
du moins ils firent reconnaitre tons 
les rivages de la haie de JUassachusett, 
et I' on put apprecier l'avantage de s'y 
etablir. Des a\ enturiers du Lincoln
shire, de Londres et du Dorsetshire, 
obtinrent du conseil de Pixmouth la 
concession des terres qui s'etendent du 
nord au sud, entre le l\1erimack et le 
Cl1arles-river, dont I' embouchure est 
au fond de la baie. Les privileges de 
cette compagnie furent confirmes par 
une patente royale : la communaute 
eut le droit de choisir son gouver
neur, de faire les lois qui lm para1-
traient utiles a la colonie' et qui ne 
seraient pas contraires a celles d' Angle
terre , et de jouir de la liberte de con
icience. Le sceau de la colonie repre
sentait un Indien portant une flcche 
de la main droite et un arc de la main 
gauche ; cette devise sortait de sa bou
che : rene;:, et aidez-nous. 

L'expedition formee par la compa
gnie de Plymouth se composait de six 
navires qni avaient a bord trois Cf'Ilt 
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cn~quante p::tssagers : ils firent voile en 1629, arriverent au cap An ne, et fonderent un premier etablissement 
auquel ils donnerent le nom deSalem. 
La colonie perdit cen_t hol!lmes da~s Jes rigueurs du premier h~ver; ~1ms l'annee suivante 1l en arnva qumze 
cents autres , et la plupart des colons voulurent choisir un emplacement plus favorable : ils se dirigerent vers le 
Charles-river, et fonderent sur ses bords la ville de Charlestown; d'autres 
allerent vers le Mystic-river; et une 
partie des habitants de Charlestown se 
rendirent dans la presqu'lle de Schaw
mut, situee au fond de la baie de l\Ias
sachusett : ils y fonderent la ville de Boston , qui devint bientot la principale ville de la Nouvelle-Angleterre, 
et qui donna un prompt essor a son 
commerce, a son industrie, a sa na
vigation. 

Les colonies de cette partie de r A.
merique durent leurs rapides progres 
aux principes de gouvernement qui 
leurfurent appliques des l'origine. Elles cesserent d' etre dans la dependance 
de la compagnie, sous les auspices de 
laquelle on les avait fondees; elles acquirent l'exercice du pouvoir legis
Iatif; et a mesure que d'autres villes se formerent, chaque lieu put concou
rir parses representants a la formation de la loi. 

Dans un siecle ou les idees religieu
ses avaient tant de part a la fondation des colonies, ces memes opinions devaient y conserver un grand empire. 
On chercha d'abord a classer et a dis
tinguer les croyances. Chaque homme qui arrivait dans la Nouvelle-Angleterre etait tenu de s'attacher a une eglise : c'etait a ce prix qu'il acquerait le droit de cite. Par la, on donnait une commune banniere aux hom
mes qui se rapprochaient les uns des autres , et 1' on mettait en presence differents partis; mais ce dernier inconvenient parut moins grave que celui 
de la confusion des doctrines : on crai
gnait que l'anarchie religieuse ne relachat davantage tous les liens de l'or
dre social; et Jes nouveaux essaims 
qui allaient se r<'pandre dans cette 

contree purent se rcconnaltre et se 
choisir , avant de se rassembler dans 
une meme cite. Ce fut ainsi que d'au
tres etablissements se formerent autour 
de ces premieres colonies: Cambridge, 
Water-town, Rocksbury, Dorchester 
doivent etre cites au nombre d~ ::es 
fondations. 

La difficulte de se procurer des susJ
sistances determina les colons a s'ap
pliquer davantage a !'agriculture : ils 
eurent une grande abondance de mals. 
On publia des lois pour regler le prix 
de la main-d'ceuvre, pour punir la fai
neantise et encourager l'industrie. 
Comme on etait entoure de nations sauvages beaucoup plus nombreuses, il fallait etre habituellement sur ses gardes : chacun etait tenu au service et aux exercices militaires, et l'on resserrait les limites de ses plantations 
pour etre rlus en etat de les defendre. Le consei de Boston resolut d'avoir quelques points fortifies du cOte de 1' Acadie, qui eta it occupee par les Francais :le fort d'Ipswik y fut acheve; et l'on adopta egalement un systeme de defense contre les Hollandais etablis sur la riviere d'Hudson, en pla~ant des colonies ~ur celle du Connecticut. 

Ce dernier projet fut forme par Henri Vane, puritain exalte, qui re
vint ensuite en Angleterre embrasser avec ardeur la cause des independants, 
et ii fut mis a execution par Hooker, ministre du culte a Cambridge, qui, a la tete de cent aventuriers, vint fond er la ville de Hartfort. U n second 
essaim partitdeDorchester pourfonder ·windsor; d'autres dissidents, encou
rages par leur exemple , ~agnerent les vallees et les rivages du Connecticut: les villes de Litchtield, de Fairfield et 
de N~whaven devinrent les postes avanccs de cette nouvelle colonie. 
. Dans le_ temps ,des querelles religieuses qm troublerent I'etat du 1\tas

sachusett, les mecontentsresolurentde se separer: its chercherentde nouveaux etablissements dans les contrees du nord, et ils y commencerent ceux 
du ~ewhampshire et du Maine, dont on ht deux gouvernements distincts. 
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Ces premiers demembrements eurent eeclesiastique dont its eussent a rcle
lieu dans l'espace de dix-sept ans; il ver. Leurs magistrats exercaicnt un 
y cut bientot apres d'autres colonisa- pouvoir discretionnaire, afin de sup
tions' et l'on se dispersa dans les pleer a l'insuffisance des lois' et I!s 
con trees voisines, :pour y suivre pai- avaient le droit de punir les actions 
siblement ses doctrmes. regardees comme blamables sans etre 

Quelques remarques sur l'origine criminelles, les atteintes a l'autorite, 
de toutes ces dissensions religieuses les actes contraires au bien de In fa
pourront en faire mieux saisir les mille. C'etait la nature respectable 
rapports et les caracteres distinctifs: mais arbitraire du gouvernement pa
elles tenaient a une meme tige' d'ou triarcal' ou le pouvoir eta it rem is aux 
partirent differentes branches qui ont mains des anciens. 
ensuite continue de se ramifier. Les brownistes, plus rigides encore 

Deux partis religieux s'etaient for- que les puritains, pensaient que Dieu 
mes en Angleterre des le temps de ne devmt etre honore qu'en esprit, et 
la reformation. L'un, en se sepa- qu'il fallait retrancher toute formule 
rant de l'eglise romaine, avait conserve de priere, m erne l'oraison domini
la pompe exterieure du culte et la cale. Cependant ils s'assemblaient, et 
hierarchic du clerge; !'autre s'etait ils prechaient dans leurs reunions; 
declare contre Jes ceremonies religieu- m a is le droit de predication appartenait 
ses et l'episcopat : il voulait a la fois a tous' et ils n'avaient pas besoin de 
la liberte du culte et le gouvernement mission pastorale comme lcs puritains. 
republicain. Ce dernier parti avait ere Robert Brown , leur chef, avait pris 
persecute sous le regne de l\farie, et le titre de Patriarcbe de la religion 
ses principaux chefs avaient passe sur reformee. On les avait persecutes en 
le continent : ils revinrent en Angle- Angleterre, et ils y avaient eu des 
terre sous le regne d'Eiisabetb. martyrs; en Amerique , on essay a de 

Leur simplicite, la gravite de leurs concilier leurs doctrines avec celles 
mreurs , l'attachement ,qu'ils m on- des autres eglises protestantes, et le 
traient pour le texte de l'Ecriture, qui culte des Congreganistes fut etabli par 
etait souvent dans leur bouche, et Cotton, en 1633 , corn me un moyen 
dont ils cberchaient a fa ire passer les terme entre les brownistes et les pres
maximes dans la legislation et dans la byteriens. Ils evitcrent de prendre le 
conduite de la vie, rendaientleurparti nom d'independants, qui auraitpu les 
plus populaire : leur zele etait em- discrediter; mais leur doctrine etait 
porte; ils s'eleverent avec chaleur con_ la meme. Quoiqu'ils ne crussent pas 
tre l'eglise anglicane; et Jacques I~· qu'une eglise put dependre d'une an
ne sut point apaiser ces disputes , que tre, et lui etre assujettie, cependant 
les dec1sions du synode de Hamp- ils admettaient des relations de fra
toncourt aigrirent encore davantnge. ternite entre les eglises unies par les 
Il persecuta les puritains sans pou- memes rf>.eles , et celles qui voulaient 
voir les detruire, et ne fit qu'accrol- s'en separer cessaient <l'etre conside
tre leur haine contre l'eglise an;li- rees comme appartenant a la meme 
cane. Les puritains en condamnaient communion. 
les ceremonies comme superstitieuses: On cessa, par scrupule, de nom mer 
ils desiraient un culte plus simple, le dimanche jour du solei! (sun day); 
cherchaient a remonter a l'origine de ce nom avait une origine idolatre, et 
la religion, et s'attachaient a toutes celni des autres jours de !a semaine 
les paroles de Dieu dans I' ancien et le fut change par le meme motif : on 
nouveau Testament. Ils pla~aicnt au cut des tors le jour du Seigneur , et 
meme rang tous les ministres charges l'on se borna a compter iPs jours 
de la conservation de la doctrine; et suivants depuis le second jusqu'au 
leurs assemblees, en presbyteres ou septieme. Quelqnes noms paiens furent 
consistoires' etaient la seule autorite egalement changes d:ms les rr.o;s; m a is 
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ccs innovations furent passageres, et 
l'on en revint aux designations gene
ralement adoptees. Il est des noms 
sanctionnes par un ancien usage, par 
l'autorite de l'histoire, par Jes fastes 
de la chronologie : Jeur cha:.~gcment 
obscurcirait les dates qu'un system_e 
universellement recu rend plus evt
dentes et fixe mieux· dans la memoire. 

Corn me on n'accordait point au pape 
le droit de canonisation , ou depouiUa 
du titre de saints les apotres et les 
peres de l'eglise. On ne crut pas que 
les saints pussent etre invoques corn me 
intercesseurs aupres de Dieu. La vene
ration pour les images et les reliques 
fut abolie. Le celibat de l'eglise ro
maine fut regarde comme nuisible a 
J'ordre et aux interets de la societe. 
Differents articles de croyance furent 
successivement proposes : ils etaient 
ju9es par les synodes, et ces assem
blees religieuses admettaient ou con
damnaient les differents points de 
do("me ou de doctrine qui leur avaient 
etf defeees. Cette diversite d'opinions 
donna lieu a l'etablissement de plu
siem·s sectes : les unes devinrent des 
corporations distinctes et durables; les 
autres n'eurent qu'une existence ephf.
mere, et leur courte apparition fut 
signalt§e par de violents debats. On 
peut remarquer dans la foule de ces 
opinions, celles des antinomiens, dont 
la secte avait ete fondee par Agricola , 
disciple de Luther, et devenu ensuite 
son .ennemi. lis pensaient que la foi 
suffit aux hommes pour se diriger, 
qu'elle justifie toutes leurs reuvres, et 
que les preceptcs de la loi leur sont 
inutiles. 

Toutes les questions religieuses 
etaient alors mises en discussion ; 
et l'on revenait meme a celles qui 
<:lvaient de~a ete debattues dans Jes 
premiers siecles du christianisme. Au
cune opinion sur le culte ou sur le 
dogme n'nvait de stabilite, et chacun 
etaJt reformateur' jusqu'a ce que des 
hommes plus influents, par la force du 
caracteee ou par l'art de la persuasion 
eussent fa_it. sortir .~~ ce chao~ quel~ 
ques associatiOns rengieuses qm tlomi
nerent toutes les autres. 

U n synode, compose des ministres de 
toutes les eglises, fut assemble a Cam
bridrre, en 1637, et l'on y condamna 
les p~incipe~ des antinomiens ? comm~ 
contraires a la parole de D1eu et a 
l'autorite de la loi evangelique. Un 
grand nombre de partisans de cette 
doctrine fu~ent bannis ,ou. ~rives de 
leurs empl01s; d'autres s exllerent vo
lontairement : ils obtinrent des sa
chems indiens }'occupation d'une 11e, 
qui requtalors le nom de Rhode-Island, 
acheterent de la compagnie de . Ply
mouth d'autres terres sur le contment 
voisin , et y fonderent les viBes de 
Providence et de lrVarwicl\. 

Un des systemes religieux qui exci
taient alors dans les colonies anglaises 
le plus de fermentation etait celui des 
anabaptistes. Ils avaient paru en Alle
magne vers le temps de la reformation: 
Jeur nom vient de la maniere de con
ferer le bapteme comme saint Jean
Baptiste, par immersion et non par 
aspersion ( voy. pl. 12) ; il~ ne le don
nent qu'<:lux adultes, et 1ls le refu
sent aux enfants; parce que, a leur 
age' on n'est pas capable de former des 
actes de foi sur ce qu'il faut croire. 
Les anabaptistes soutenaient que le 
Christ n'etait pas Dieu, mais provhete; 
qu'il n'y pas de peche originel, et 
que nous ne tenons nos droits que 
de nos propres merites : ils rejeterent 
la messe, le purgatoire, l'invoeation 
des saints, la presence du Christ dans 
!'eucharistic' et n'eurent de ceremonie 
que la cene, qu'ils faisaient en comme
moration de son dernier repas avec ses 
apOtres. Ils pensaient que les chretiens 
ne devaient reconna'itre comme magis
trats que leurs chefs relie:ieux, que to us 
les biens devaient etre conmmns' que la 
conscience est libre dans tbutes Jes 
questions qui tiennent a la croyance, 
que tout homrne pent precher et an
noncer la parole de Dieu. 

Ces religionnaires , dont Ies prm
cipes etaient particulierement propa· 
ges dan~ la classe des proletaires, y 
cherchment aussi )curs ministres; car, 
out~e leurs prcdicateurs inspires, ils 
avment auss1 des hommes charges de 
la publication de la morale. Mais 
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commc ils n'avaicnt a suivre, pour le 
dogme et pour la foi , que les aver
tissements de l'esprit saint, chaque 
hommc qni croyait les avoir re<;;us 
pouvait s'arroger le droit de modifier 
la doctrine et d'introduire des regles 
nouvellcs. Il en resulta differentes 
sectes dont les membres n'avaient pour 
principe commun que !'obligation de 
conferer de nouveau le bapteme aux 
adultcs : c'etait le signe dont tout 
homme devait etre marque pour entrer 
t.ans l'eglisc nouvelle. Les uns fetaient 
le jour du sabbat en memoire du sep
tieme jour de la creation du monde; 
d'autres fetaient le dimanche , en sou
venir de la resurrection : ceux-ci ad
mettaientlechantdansleursceremonies 
reli6ieuses; ceux-la lerejetaientcomme 
prorane et comme contraire a la since
rite et au recueillement de la priere. 

Les quakers, qui parurent, en 1654, 
dans les colonies anglaises, s'ecarte
rent encore davantage des opinions 
les plus accreditees. Ils ne faisaient 
usage ni du bapteme, ni de la cene : 
l'un n'etait qu'une figure du bap
teme d'esprit qui nous est donne 
par la purification du creur et par le 
temoignage d'une bonne conscience; 
]'autre n'est que !'image de la commu
nion interieure dont se nourrit l'hom
me qui a recu dans son creur }'esprit 
du Christ. Cet esprit se manifestc par 
des apparitions, des songes, des illu
minations secretes ; et tous ceux. qui 
l'ont re~u peuvent prechcr sans avoir 
besoin du savoir des hommes. << Dien 
'' n'nppelle pas, disent-il ·, les s::~cres 
<• selon la chair, les nobles et les puis
« sants ; mais il a choisi les insenses 
,, pour confondre les sages. » Lcs 
qualwrs, dans leurs lieux d'adoratio.n, 
attendcnt en silence I' esprit de Dieu, 
et ils croient avoir au fond de leur 
creur une voix divine qui les instruit. 
<< La conscience, disent-ils , e~t un 
domaine qui n'appartient qu'a Dieu 
et ne peut etre crouverne que par lui. 
Il n'est permi a aucune autorite du 
monde de prctendre y penetrer. Vou
Ioir forcer la conscience d'autn i, c'est 
agir contre Dieu, qui peut seul l'e
cluirer. On ne peut persecnter aucune 

opinion religieuse, et les delits contre 
la societe doivent seuls etre punis. 
Tout simulacre d'humilite envers un 
autre ·homme n'est propre qu'a l'en
tretenir dans un vain orgueil. Les 
jem' les recreations ne font que dis
traire notre ame des pensees qui 
tendent a l'elever vers le Createur. Il 
faut bannir toute superfluite dans les 
vetements. C'est profaner le nom 
de Dieu que de le prendre a te
moin de la sincerite des paroles de 
l'homme, et il n'est pas permis de 
preter serment. Le chretien doit se 
resigner aux souffrances ; il ne peut 
ni se venger, ni verser le sang : ses 
armes sont spirituelles. C'est en socs 
de charrue qu'il faut fa~onner le fer 
des epees. La morale du Christ doit 
seule nous conduire : il a voulu sub
stituer un culte spirituel aux ceremo
nies exterieures ; il exige le sacrifice 
de nos passious ; tout autre doit etre 
aboli. La liturgic, la pompe du culte, 
les grades du clerge ne constituent 
pas Ia religion ; il ne lui faut que la 
purete du creur et la J?ratique des 
bonnes reuvres : c'est la ce qui la 
constitue, et ce qui fait le veritable 
chretien. » 

U ne autre religion, celle des unitai
res, avait de nombreux partisans : elle 
n'etait pas l'reuvre d'un enthousiasme 
exalte , qui s'auandonne en aveugle a 
toutes ses inspirations; el1e ava1t eu 
pour fondateurs des hommes qui se 
proposaient d'appliquer aux principes 
d~ la croyance les lumieres de la rai
son. Les unitaires n'admettaient qu'un 
seul Dieu. On n'avait voulu di.stin
guer que ses attributs, en le parta
geant en trois personnes. J_,e fils que 
Dieu avait envoye sur la terre etait un 
homme inspire par lui, et destine a 
apprer.dl'c aux autres hommes ce qu'il 
fallait croire pour honorer Dieu , et 
pour ttre recompense dans une autre 
Yie des vertus qu'on aurait pratiquees 
dans celle-ci. Jesus-Christ nous a 
donne l'exemple de ces vertus : chaque 
homme peut s'y conformer, car il a 
recu du ciel la liberte et la raison. Il 
n'y a pas de predestination ; nous 
sommes tous elus de Dien, et nous 

4. 
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avons pour guide les inspirations qu'il 
nous envoie. Le Nouveau-Testament 
renferme la doctrine entiere de Jesus
Christ : c'est a notre raison a deduire 
toutes les consequences des princi pes 
qui y sont expo~es. L'au~ori,te des 
hommes ne peut nen prescr1re a notre 
croyance : aucun d'eux n'est juge in
faiHible en matiere de foi. 

Cette religion, dont les principes 
remontaient a l'arianisme, avait ete 
reduite en corps de doctrine par Lelie 
et Fauste Socin , qui s' etaient eleves 
peu de temps apres la reformation, et 
qui, ne la croyant pas encore assez 
complete, en avaient change les fon
dements. 

Des dogmes si contraires a la 
croyancc des presbyteriens, avec les
quels les brownistes etaient alors 
confondus, leur porterent ombrage et 
les irriterent. Ils avaient alors Je 
pouvoir; et loin de se born er a sevir 
contre les del its et les offenses, ils 
voulurent punir les opinions. Ils 
avaient fui l'Angleterre pour echapper 
aux persecutions , et, devenus into le
rants a leur tour' ils publierent de 
rigoureuses lois contre les non-con
formistes. La premiere loi les priva 
du droit de concourir a }'election des 
magistrats ; la seconde fut portee con
tre les anabaptistes ; elle condamna au 
bannissement tous ceux qui niaient la 
validite du bapteme des enfants, et 
qui refusaient de reconnaitre J'autorite 
des magistrats. Les qualiers, egale
ment persecutes, furent bannis par la 
troisieme loi : il leur etait interdit de 
rentrer sous peine de mort. La meme 
pcine' la meme interdiction furent 
prononcees par une quatrieme loi , 
contre les juifs et contre les pretres 
catholiques romains. Une cinquieme 
loi prohiba, sous peine de mort, le 
culte des images. 

Ces dispositions penales furent exe
cutees avec une extreme rigueur. Plu
sieurs quakers furent mis aux fers , 
exposes au pilori, battus de verges 
envoy~s _juridiquement en exil. Cett~ 
proscriptiOn les fit ]'laindre, et l'es
time qu'inspirait leur constance aug
ment:-t le nombre de leurs proselytes. 

On crut vainement les intimider pnr le 
supplice de ceux qui avaient rompu 
leur ban ; ces cruautes ne firent que 
soulever ]'indignation publique contre 
les hommes qm les poursuivaient. 

Si nous chercbons a nous rendre 
compte des motifs d'une persecution 
si violemmerit declaree a plusieurs re
ligions a la fois, nous remarquons dif~ 
ferentes causes d'inimitie. Les ana
baptistes, dont I' existence avait plus 
d'un siecle, n'avaient ete dans l'origine 
qu'une societe religieuse fondee par 
Storli, un des disciples de Luther. Elle 
fut bient6t turbulente, et profita du 
fanatisme des premiers sectateurs pour 
abattre les images dans les temples, 
et pour detruire toute la pompe du 
culte. Ils regardaient le catho!icisme 
comme charge de pratiques idolatres; 
le lutheranisme comme une religion 
trop relachee dans ses principes ~ et 
sous pretexte de reformer la societe 
civile, ils en attaquerent les premieres 
bases. Stork et 1\Iuncer, aigrissant la 
haine que les paysans portaient am: 
seigneurs (it aux magistrats , pan-in
rent a les soulever contre les rangs 
et les lois, en publiant qu'ils avaient 
droit, comme hommes et comme cl1fe
tiens, a I' egalite de to us les avantages; 
qu'on ne pouvait les en priver sans 
injustice; qu'ils ne devo.ient aux prin
ces aucun tribut, aucune soumission a 
ceux qui pretendaient enchainer leur 
croyance, et que le Christ Iui-meme 
les avait affranchis de cette serri
tude. 

l\lulhausen fut le premier theatre de 
ce soulevement, qui se propagea bien
tot dans l'Allemagne occidentale. Une 
armee de paysans s'etait tumultuaire
ment assemblee autour de 1\Iuncer; 
elle livra au landgrave de Hesse un 
combat ou elle perdit sept mille bom
mes; et !'execution sanglante de son 
chef~ qui fut fait prisonnier dans cette 
batarlle, ne fit qu'accroitre la haine et 
l'esp~·it de vengeance de scs sectateurs. 
La vllle de Munster devint le lieu de 
leur reunion : ils s'en rendirent bien· 
tot .maltres' la firent evacuer par les 
~n~1tants, pillerent les maisons, lcs 
eghses, et s'apprcterent a soutenir llfl 
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siege. Ce fut dans cette ville que Jean 
Bokelson de Leyde s'annon~a comme 
roi de Si on, se fit proclamer, etablit 
des juges sur Israel, et envoya au loin 
ses apotres pour etendre ses principes 
et sa monarchie. La prise de Munster 
par 1'eveque qui l'assiegeait mit un 
terme a cette royaute, et Jean de Leyde 
fut livre aux plus cruels supplices. 

Les anabaptistes avaient perdu leur 
nouveau chef; mais on continuait de 
les redouter. Leur fanatisme avait 
excite de tels desordres a Amsterdam, 
dans toute la Hollande et dans une 
grande partie de l'Allemagne, qu'ils 
cssuyerent partout une violente perse
cution. Cependant, si les principes re
Iigieux des anabaptistes etaient encore 
les memes, leur conduite politique 
vint a changer. Le pouv01r qu'ils 
avaient combattu s'etait enfin rcleve 
sur les ruines de leur parti , et il ne 
survivait a tous ces fanatiques qui 
U\'aient effraye le monde que des 
hommcs plus resignes, auxquels il ne 
restait que l'enthousiasme de la doc
trine. La guerre avait prononce contre 
eux ; ils ne cleployerent plus que le 
courage du mm·tyre. Ces hommes 
etaient redevenus une societe chretien
ne. La plupart d' entre eux se rassemble
rent dans une contree inculte de la 
Mora vie, et les disciples de leur fon-

. dateur chercherent alors a les diriger 
vers la perfection de la morale et vers 
l'amour du travail. Ils formaient entre 
eux une republi~ue particuliere; mais 
leur pretention a l'independance leur 
attira de nouvelles persecutions, et ils 
furent reduits a se disperser ensuite 
sous diff(~rents noms dans les autres 
parties de 1' Allema~ne, en Hollande 
et en Angleterre. La ils continuerent 
de faire des proselytes, autant par 
l'austerite de leurs mreurs que par la 
ferveur de leur zele : ils attirerent 
vers leur doctrine differents membres 
des societes chretiennes, et ils prirent 
part, corn me les autres dissidents , a 
la colonisation du nouveau monde. Ce 
changement de situation devait lcur 
faire esperer de reprendre quelque as
cendant; la liberte de conscience leur 
l'lfait promise comme aux autres habi-

tants : l'e~alite des droits politiques 
devait en etre le resultat; et si l'eglise 
presbyterienne , qui dominait alors 
toutes les autres , eut assez de force 
pour abaisser et poursui vre momen
tanement ses rivales, elle fut ensuite 
contrainte a les recevoir pour alliees, 
et a partager avec elles l'empire de 
!'opinion. En 1651, on permit aux 
anabaptistes de former une eglise se· 
paree. Le souvenir des troubles qu'ils 
avaient excites en naissant les avait 
fait regarder comme redoutables ; on 
ne vit plus en eux que des citoyens 
paisibles. 

Aucun acte de violence semblable 
n'avait pu attirer sur les quakers la 
persecution qu'ils essuyerent en Ame
rique. lis n'avaient pmais pris Ies 
armes; ils ne voulaient se signaler que 
par des vertus chretiennes ; mais ils 
s' etaient declares contre les rites' les 
sacrements , les liturgies. Fox, leur 
fondateur, prechait partout ses doc
trines avec un zele , une vehemence 
qu'il attribuait a }'inspiration divine. 
Son imagination exaltee avait acquis 
sur Ies hommes simples un invincible 
ascendant. 11 eut bientot de nombreux 
disciples, enthousiastes comme lui, et 
se croyant comme lui animes de !'es
prit saint. Eclaires par la lumiere 
celeste au milieu de leurs meditations 
profondes, ils etaient avertis par un 
tremblement general du moment de 
!'inspiration. Alors ils pouvaient de
voiler ce que I' reil n'avait point vu, 
ce que l'oreille n'avait point en.tendu; 
ils exposaient surtout les plus hautes 
verites de la morale. Toutes les vani· 
tes du monde disparaissaient a leurs 
yeux ; ils se regardaient comme les 
temples de I' esprit saint, comme mi
nistres de sa parole, comme appeles a 
reformer la societe chretienne. C'etait 
par cette tendance et cet enthousiasme 
qu'ils inspiraient de la defiance aux 
autorites etablies. 

Les autres classes de non-confor
mistes excitaient d'nutres genres d'in
quietude, pm·ce qu'elles mettaknt en 
peril differents dogmes fondes sur l:.t 
revelation. Les uns admettaient la 
resurrection, sans s'expliquer s-ur la 
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forme que l'on revetirait; i!s croyaient 
qu'il y avait un corps pour la ter:e ~ 
un autre pour !e ciel, et q.ue celUL-~I 
ctant incorruptible pourrmt seul he
riter du royaume de ~ieu. Les autre.s 
accusaient de polythe1sme les doctn
nes du concile de ~icee; ils ne re
connaissaient point !'incarnation du 
Christ, l'union des deux natures dans 
sa person ne, et ne croyaient pas que sa 
mort eilt pu racheter les peches des 
hommes. Ceux-ci ne reconnaissaient 
d'autre esprit que la lumiere interieure 
qui nous eclmre, parce g_ue Dieu ne 
peut pas etre Jivise. Ceux-la excluaient 
toute revelation' et tout principe de 
foi ; ils ne formaient aucun acte d' es
perance' et bornaient leur religion a 
la charite ~ ils ne composaient qu'une 
seule famille : s'aimer mutuellement 
etait la premiere regie de leur asso
ciation, qui fut connue sous le nom 
de famille ou maison d'amour. 

Quelgue etendue que nous ayons 
donnee a nos observations sur les dif
ferentes societes religieuses. qui s'e
taient d'abord rendues en Amerique, 
nous aurons lieu de reconnaltre dans 
la suite qu'elles ne comprennent pas 
encore toutes les nuances d'opinion 
dont ces nouvelles contrees devaient 
un jour offrir le spectacle , lorsque la 
tolerance X aurait ouvert une plus 
vaste carnere a l'activite de }'esprit 
humain , et aux differentes formes 
d'un culte qui ' a travers toutes ses 
variations , ne cesse pas de se rappor
ter a un etre supreme. 

La persecution qui s'etait elevee 
contre les Juifs n'etait point une inno
vation. 11 n'y avait jamais eu entre 
eux et les differentes branches du 
christianisme que des treves passage
res : les Israelites etaient repousses de 
toutes les societes , et , citoyens du 
monde , ils ne tromaient de patrie 
nulle part. 

Le catholicisme, toujours invariable 
dans ses dogmes , et luttant avec con
stance contre tant d'opinions, nees 
dan.s son sein et dirigees contre lui , 
ava.It ~}ors les premiers titres a la pro
SCription· L' eglise anglicane, separee 
de Rome depuis un siecle, n'etait 

rentree dans sa communion que sous 
le regoe ue l\larie : elle s'etait demem
hree de nouveau sous celui d'Elisa
beth , et sa confession de foi avait ete 
fixee et proc1amee dans un synode. 
L' Angleterre avait a in si une eglise 
distiocte, et les dissensions qu'elle 
eprouva et qui la partagerent en plu
sieurs associations religwuses ne rap
procherent cependant de la cour ro
maine aucun de ces nouveaux dissi
dents : ils resterent ligues contre la 
suprematie du saint-siege; et ~omme 
ils porterent en Amerique les preven
tions et les animosites qui leur avaient 
ete inspirees' ils persecuterent le ca
tholicisme ' avant de l'admettre a jouir 
des memes droits. 

En deplorant les funestes effets des 
haines religieuses, ne soyons pas sur
pris de leur emportement, dans un 
siecle ou l'enthousiasme exaltait tous 
les esprits, ou I' on se perdait dans les 
theories d'un monde invisible , ou ces 
opinions dirigeaient la politique et de
venaient une puissance. Ce fut un tor· 
rent, il pas sa, et fit place a un cours 
d'evenements plus tranq_uilles. On fut 
graduellement conduit a reconnaltre 
que l'autorite civile et l'autorite reli
gieuse sont essentiellement distinctes, 
quoique les lois sociales et les pieuses 
croyances puissent se preter un mutuel 
appui : on aper~ut une meme morale 
sous l'enveloppe de ces differents dog
mes entre lesquels la terre etait divi
see. La doctrine etait divergente, mais 
les inspirations de la conscience etaient 
semblables. Tous les hommes pou· 
vaient done vivre ensemble; et I' on 
retrouvait partout ces communs eh\
ments de la societe, qui deri vent des 
affections du creur humain : partout 
on reconnaissait }'amour de la famille, 
le besoin de se rapprocher des autres 
hommes, de s'entre-secou1·ir, de se 
soumettre au frein des Jois, de leur 
do~ner une sanction superieure a la 
pmssance humaine, et d'eriger au som
met de !'edifice social un autel a la 
Provide~ce qui. le protecre et le perpe
tue. l\la1s un SI favorabfe resultat ne 
fut obtenu qu'apres de longues hesita
tions : il fallut acheter la prudence et 
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le bien-etre par de tristes epreuves 
d'erreurs et de calamites. 

L'eglise presbyterienne, plus nom
hreuse alors que toutes les autres dans 
les colonies anglaises d' Amerique, avait 
encore recu de nouveaux au.xiliaires 
pendant le regne de Charleli rr. Ce 
prince avait continue de persecuter en 
Angleterre les puritains : il s'aban
donna aux chefs de l'eglise anglicane, 
et remit le soin des affaires civiles et 
religieuses au docteur Lawd , qui ne 
voulait qu'augmenter !'ascendant de 
l'eglise dominante. Le culte fut charge 
de ceremonies nouvelleg' qui lui enle-

. verent un plus grand. nombre de par
tisans; on crut pouvoir soutenir ces 
pratiques religieuses par des persecu
tions; et ce dernier moyen ne fit que 
susciter a l'eglise anglicane et au pou
voir civil de puissants et redoutables 
adversaircs. Les nouvelles doctrines 
avaient trouYe des proselytes dans la 
classc inferieure; de gran des families 
y adhererent en suite, so it par princi
pes, so it par esprit de popularite : on 
mit un certain courage a soutenir des 
opinions qui (·taient proscrites par le 
pouvoir; et, pour ne pas flechir, on prit 
le parti de s'exi.ler. 

Cct esprit d'independance religieuse 
devint favorable aux colonies de la 
N ouvelle- A ngleterre : on y cherchait 
une securite dont les dissidents ne 
jonissaient plus dans la metropole; le 
nombre des refugies augmentait; et 
des l'annee 1640 on comptait dans 
cette contree quatre mille proprietai
res et vingt et un mille passagers , 
dont un tiers etait en etat de porter 
Jes armes. Les colons avaient fonde 
plusieurs villes, des temples pour dif
ferentes communions, des forteresses, 
des hospices, des prisons, un college. 
Ils avaient des ports, des navires, des 
magasins , et avaient ouvert des rou
tes publiques entre leurs etablisse
ments. La colonic de l\lassachusett 
eta it la plus florissante; elle fut divi
see en quatrecomtes, ceux d'Essex, de 
l\Jiddlesex, de Suffolk et de Norfolk. 

l\Iais la guerre civile qui eclata en 
A ngletcrre , vers la fin du regne de 
Chaf' ICS Jer' vint arrctcr le cours de 

ces progres. On fut ensnitc expose au 
fleau d'une guerre etrangere ; et les 
dangers communs aux differentes co
lonies de la Nouvelle-Angleterre leur 
firent sentir l'avantage de se confedC
rer, a peu pres sur le modele des sept 
Provinces-Unies. Ces colonies etaient 
le l\lassachusett, le Connecticut, le 
Newhampshire et le l\Jaine. Rhode
Island ne fut pas admis dans cette pre
miere confederation, dont les princi
pes etaient qu'il y aurait entre les qua
tre contractants une ligue d'amitie 
offensive et defensive; que les chJrges 
en seraient propol'tionnees au nomhre 
des ha!Jitants males; qu'a la nouvellc 
de rinvasion d'une colonic, les trois 
autres lui porteraient assistance; que 
les affaires de la paix et de la guerre 
seraient examinees par des commissai
res, et que ceux-ci s'assembleraient 
tour a tour a Boston, Harfort, New
Haven et Plvmouth. 

Cette confederation fut reconnue et 
autorisee par l'Angleterre. Elle avait 
a la fois pour but de se defendre et 
de chcrcher a s'agrandir en occupant 
les regions plus occidentalcs. 

A cette epoque toutes les colonies d? 
la Grande-nretagne dans cette partie 
de l'Amerique n'et;.ient pas cont1guer., 
et d'autres etablissements europeens 
s'ctaient formes entre ceux de la Vir
ginie et du Connecticut : un celebre 
navigateur anglais les avait commen
ces ; mais il etait alors au service 
d'une autre puissance. 

Henri Hudson s'etait deja signale 
par une premiere expedition le long 
des cotes orientales du Groenland ; il 
avait visite d'autres parties de la mer 
Boreale, et avait reconnu les 1les du 
Spitzberg. Dans un second voyage en
trepris en 1608, Hudson s'eleva en
core vers cet a1·chipel : il voulait }1<11'
courir d'occident en orient la mer 
Boreale, pour chercher dans cette di
rection un passa~e·entre l' Atlantique 
et 10 Grand-Ocean; mais lcs vents 
contraires l'empccherent de penet1·er 
entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zem
ble : il ne put pas mcme entrer dans le 
detroit de 'VuiGatz; et la compagnie 
de Londrcs, qm avait fait les fruis de 
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ces deux premieres expeditions, sus
pendit le cours de ses recherches da~s 
Jes mers glaciales. IIudson se rend1t 
alors en Hollande; il y entra au ser
vice de la compagnie des Indes orien
tales, et Jui proposa de renouveler ses 
recherches pour trouver un nouve<l:u 
passage vers les Indes. La compagme 
ayant accepte ses offres, i1 partit 
d'Amsterdam le 4 avril 1609, sur le 
navire le Croissant, monte par vingt 
hommes d'equipage. D'abord il navigua 
le long des cotes de Norvege jusqu'au 
cap Nord; il visita ensmte la mer 
Blanche, Ies cotes de la Nouvelle
Zemble, !'entree du detroit de vVai
gatz ; et la presence des glaces lui 
avant ferme le passage, ii alla fa ire 
d'autres tentatives vers l'ouest : il ga
gna Ics cotes dn Groenland, se porta 
sur ceJJes de Terre-Neuve, reconnut 
I'Acadie, arrira dans la baie de Pe
nobscot, douhla le cap Cod, que Gos
nold avait decouvert en 1602, et se 
dirigeant au sud-ouest, atteignit !'en
tree de la CMsapeal\e : ce fut le point 
extreme de sa navigation vers le midi. 
Hudson remonta ensuite le long du 
rivage sans y deb::trquer, visita !'en
tree de la Delaware, et fit sur la cote 
voisine du cap 1\:Jai son premier acte 
de prise de possession au nom de la 
Hollande. En continuant sa navigation 
le long du littoral, il atteignit les pa
rages de Sandy- hook, d'ou il nenetra 
tlans la baie de 1\Janhattan' et dans 
le grand fleuve qui a pris ensuite le 
nom de ce navigateur. 

I..'aspect majestueu'l de la riviere 
u'Hudson, la beaute, la Yarietc de ses 
rivages et le developpement de son 
cours lui firent reconnaltre !'impor
tance et l'etenJue de sa decouverte. Sa 
vue se prolongeait a !'orient sur les 
terres legerement ondulees de l'ile de 
Manhattan, ou residait une tribu d'In
diens; a l'occident il voyait s'elever 
une longne barriere de roches tra:p
peennes, dont les colonnes irregulie
res avaient la forme d'une palissade, 
et en ont me me retenu le nom ( voy. 
pl . .26 ). Le fleuve, qu'il remonta pen
dant trente millts anglais, le Iona: de 
cette puissante digue, !'elargissai{ en-

suite, et forma it un vaste uassin, 
connu sous le nom de mer de Tappan. 
Plus au nord, on penetra entre une 
double chalne de montagnes , dont les 
contre-forts projetaient sur le lit du 
fleuve plusieurs caps avances, qui va
riaient la direction de son cours : au
deUt de cette con tree des montagnes, 
ou la nature est sauvage et pittores· 
que, ou la navigation s'ouvre un pas 
sage entre deux boulevards de rochers, 
dont la pente rapide est depouillt~e de 
vegetation, les eaux agrandissaient 
leur lit, et coulaient a travers des 
campagnes que la nature avait cou· 
vertes defor~ts immenses. Nous avons 
deja remarque le luxe et le desordre 
de ses richesses dans toutes les terres 
fecondes qui n'ont pas ete soumises a 
la culture : le meme spectacle devait 
souvent se reproduire dans une con
tree ou les peuples ne tenaient point 
encore au sol, et ou la puissance du 
travail etait ignoree. La ville d'Hud
son fut fondee dans la suite, au mi
lieu des plaines fertiles qui avaient at
tire !'attention de ce navigateur. Il 
continua la reconnaissance du fleuve, 
a travers une belle contree que l'in
dustrie humaine devait vivifier un jonr. 
et il signala !'emplacement ou le fort 
Orange devait ~tre erige. Il avait par
couru du sud au non:J. cent soixante 
milles, et il remarqua que le flux de la 
mer y elevait encore de quelques pieds 
le volume des eaux. Ce mouvement se 
prolonge meme au-dela : il n'cxpire 
que vers ]'embouchure du l\[obawhs, 
principal aflluent de !'Hudson; et la 
rencontre des deux courants reunis Jui 
oppose un dernier obstacle. 
.L?rsqu~ l'illustre vo~·ageur eut ter, 

mUle son Importante decouverte, qu'il 
eut ouvert des relations amicales avec 
les [~d!~ns du ri:age, gu'Il eut choisi 
l~s d1fferents pomts ou l'on pouvait 
former d'utiles etablissements, il quitta 
cette contree et reprit la route d'Eu
rope. Son intention etait de retourner 
en Holl~n~~ pour y _rendre compte de 
son expedition; mms la mutinerie de 
s~n eq~ipage, lorsqu'il approchait des 
cotes d Angleterre, le forca de deLar
quer a Darmouth, d'ou i( cmoya son 
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rapport au directeur de la compagnie 
d' Amsterdam. Ce fut a la suite de ce 
voyage, et en vertu des droits qui en 
rcsultaient, que le gom·ernement de 
Hollande fontla ses premiers etablisse
ments dans les territoires qui Ye- . 
naient d'etre decouverts, depuis !'en
tree de la baie de la Delaware jusque 
vers !'embouchure du Mohawl~:s. 

Hudson ne fit que cette campagne 
au service de la compagnie hollandaise; 
il fut ensuite employe de nouveau par 
celle de Londres , et il entreprit pour 
elle, en 1610, une derniere expedition. 
Le navire la Decouverte avait ete mis 
sous ses ordres arec vingt-trois hom
mes d'equipage : on voulait tenter en
core la recherche d'un passa~e entre 
les deux Oceans, recherche deja si te
conde en grandes dccouvertes. Le na
vigateur se dirigea vers les Orcades, 
les lies Fcroe, l'Islande, d'ou il gagna 
successivement la pointe nH~ridionale 
du Groenland, le detroit de Davis, et 
celui qui porte aujourd'hui son nom. 
En cinglant encore vers l'ouest, il pe
netra dans une vaste baic, d~mt il cx
plora les rirages, et il hiverna dans 
une anse de la cote occidentale m'1 il 
fut retenn par les glaces. Sa perilleuse 
et penible expedition durait depuis 
quatorze mois, quand son equipage se 
rcvolta et resolut de l'abandonner : 
on le jeta dans une barque avec son 
Ills et quelqucs hOllJI1Jes envelopp<~s 
dans sa disgrace' et ils errerent a la 
merci des Yagues. La compagnie de 
Lomlres, aussitot qu'elle iut instruite 
de son in fortune, envoya un navire a 
sa recherche; mais on ne put le de
courrir. Il ne restait plus que d'hono
rer sa memo ire : la baie qu' Hudson 
arait decouverte fut consacree par son 
nom; e1le devint pour lui un monu
ment imperissable, et jamais homme 
sensible a la renommee, et victirne de 
son noble zele, n'eut un plus magniH
que tomheau. 

I .es t:tats-Generaux de Hollande ac
corderent d'abord a une compa•rnie de 
nrp;ociants le commerce exclu~if des 
contrces qne ce navigateur avait de
couvertes en lGO!l. Le fort d'.Amster
~~ m y fut elcve vcrs l'eml ouchure de 

la riviere d'Hudson : il allait ~tre le 
point central des etablissements hol
landais. On construisit le fort Orange 
vers la region superieure du meme 
flem'e, le fort de Bonne-Esperance sur 
la riviere de Connecticut, et le fort 
Nassau sur celle de la Delaware. Un 
gouverneur fut envoye, en 16 29 , dans 
la Nouvelle-Belgique, par la compa
gnie des Indes orientales, a laquelle 
les premieres concessions se trouvaient 
alors transferees. 

Une autre nation europeenne s'etait 
etablie depuis quelques annees au midi 
de la ~ouvelle - Belgique. G'.!Stave
Adolphe, ce roi qui se montra digne 
de l'Iilustre auteur de sa dynastic, et 
qui fit pencher la balance politique de 
l'Europe en faveur des allies que ser
virent ses victoires, forma, en 1626, 
le projet de fonder une colonic en 
Amerique, et une expedition de Sue
dais et de Finlandais traversa l'Ocean 
et se rendit dans la baie de la Dela
ware. Ils y fonderent la vi1le de Chris
tina, ainsi nommce en l'honneur de la 
fille de Gustave-Adolphe, parcouru
rent la baie, remonterent le fleure 
jusqu'a ses premieres chutes, et com
mencerent sur ses bards les villes de 
Hoarkill, Gothenhourg, Hupland, El
senbourg. La llollande avait aussi des 
ctablissements dans cette contree. Les 
Suedois etaient attaches a la culture, 
comme les llollandais l'etaient au com
merce; et tant que Jes etablissernents 
furent peu nombreux de part et d'au
tre, les deux nations n~curent paisi
blement; mais des que leurs colonies 
se multiplierent et se rapprocherent, 
les rivalitcs survinrent. Le fort Casi
mir, l'un de ceux que les Hollanda_is 
avaient eriges sur les ri\es de la De
laware, leur fut enleve par les Suedois, 
en 16;)5; mais hi en tot npres , Stuyve
sand, gouverneur de !a r'ouvelle-Re!
gique, arma une flottille, montce de 
sept cents hommes, et se porta a l'im
proviste dans la baie occupee par l'en
nemi. Les Suedois, qui n'avaient pas 
assez de forces pour resister, furent 
reduits a se rendre par capitulation. 
Les forts qu'ils a,·aient construits leur 
furent en! eves, et l'on reprit ceux Ut'nt 
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ils s'etaient momentanement em pares. 
Stuyvesand laissa la fac~Ite. de r~ider 
dans la colonic aux Suedms IJ.UI vou
draient y rester,, en pretant serment 
de fidehte aux Etats- Gcneraux : les 
mitres furent renvoyes dans leur pays, 
ou retenus comme prisonniers de 
guerre s'ils faisaient partie de l'armee. 
La concorde s'etablit dans les colonies 
de la Delaware entre Jes habitants des 
deux nations : ils mclerent leurs inte
rets, ils concoururent dans I' occasion 
a la commune defense, et s'unirent 
plusieurs fois pour repousser quel
ques partis anglais qui cherchaient a 
s'etablir dans la meme contree. Ce 
pays, quoiqu'il flit annexe a la Nou
velle-Belgique, avait neanmoins une 
organisation separee : on distinguait 
les etats des rivieres du nord et du sud, 
car !'Hudson et la Delaware etaient 
aussi connus sous ces deux designa
tions; et l'une et l'autre contree ayant 
des interets tres-divers' il en resulta 
bientot tm demembrement territorial 
encore plus complet. 

Tand1s que les Hollandais et les 
Suedois occupaient Ies detL"t rives de 
la Delaware, les Anglais fondaient sur 
celles de la Chesapeal\e la belle colo
nic du 1\Iaryland, separee de la Virgi
nie par le cours du Potomac. Char
les Jer avait fait, en 1632, la concession 
de ce territoire a Ceeilius lord Balti
more; et l'ex.(>~dition que Leonard 
Calvert, son frere, y conduisit, arriYa 
l'annee suivante a !'embouchure dn 
fleuve qui servait de limite. I£lle etait 
composee de deux cents hommes ; ifs 
s'etablirent, avec le consentement des 
Indiens, a Yamaco, qui recut le nom 
de Sainte-l\1arie. • 

Tous les r ' niers habitants etaient 
catholiques : Jeur religion, persecutee 
en Angleterre, allait regner clans cette 
nouvelle colonic, et un grand nomhre 
de families' appartenant a la meme. 
eglise, vinrent y chercher un refuge. 
Les sages principe3 de tolerance pro
fesses par lord Culvert firent aussi 
m·river clans le Mm·vland differentes 
cl~s~es de religionm1ires qu'on aYait 
exii~s des autres colonies, ou qui les 
ava1ent volontairement quittees pour 

echapper aux persecutions .. Cette poli
tique eclairee accrut rapide.ment la 
population du pays. La bme de h 
Chesapeal\e , le cours du Potomnc, 
I' entree de la Susquehana, lui ouvraient 
de grandes !ignes de navigation. tc 
commerce allait trom:er dans le P['
tapsco un nouvel abri, et la cite de 
Baltimorecommenca bientOt a s'elC\'Cr 
sur les rives de ce" flcuve, et au pie.! 
des collines qu'elle devait couvrir u:l 
jour de ses edifices et de ses gloricL:x 
monuments. 

En rappelant l'9rigine des colo~ies 
europeennes formecs le long des cotes 
d' Amerique, nous les avons vues s'e
tablir dans le voisinage le:"~ unes des 
autres sous plusieurs paviHons diffe
rents. Les colonies anglaises etaient 
les plus nombreuses, et celles de Hol
lande etaient menacees nar leur roisi
nage et leurs forces ; i11ais il s'etait 
forme Yers le nord d'autres grands 
etablissement~ europeens. La l<'rance 
et l' Angleterre, si long-temps rivales, 
allaient -se retrouver aux prises dans 
le Nouveau-1\Iond . 

Quoique nous n'm·ons a nous occu
perdu Canada et de i'Acadie qn'autant 
que leur histoire se lie a cellc des pos
sessions voisines, quelgues dereloppe
ments sur l'origine et la situation de 
ces deux colonies fr:mcaises sont ne
cessaires a l'intelligence des evene
ments. 

Les titres de la France sur une par
tie du contir.ent d'Amcriquc remon
taient a !'expedition de Verazzani, 
qui, en 1524, fut charge par Fran
~ois 1er de faire un voyage de decou
verte~. Les vicissitudes du regne de 
ce prmce, et les guerrcs qui l'occu
per~nt en Europe, suspendirent l'exe
cut!OJ?. de ses projets en Amerique; 
mms. Ils furen~ repris en 1534. J acque. 
Cart1er, de Samt-l\Jalo, aborda au Cil'l 
de Bonavista , dans l'lle de Terre: 
Neuve; il en reconnut les cotes septen
tri?nales, se rend it dans le golte de 
Sam~-Laurent, et prit possession de 
ses r1vages an nom de la France. L'an
ne~ suivante, il visita l'ile d'Anticosti, 
qm partage en deux bras !'immense 
embouchure du fleuve; il poursuivit 
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vers l'ouest sa navigation, entra dans 
la riviere de Saguenay, ou des tribus 
d'Algonquins eurent avec lui des re
lations, et remonta le ficuve Saint
Laurent jusqu'a l'ile de Ilochelaga. 
Les Hurons y avaient un grand vil
lage' dont I' enceinte circulaire etait 
fortiliee par un rang de palissndes, 
formees de longues soli ves plan tees 
profondement en terre et liecs les 
unes au. autres. Leurs cabanes etaicnt 
construites de la meme maniere. On 
y employait des tiges plus faibles, dont 
les extremites amincies se rappro
chaient vers le haut en forme de ru
che , ou se rourbaient en berceau, 
pour couvrir !'habitation (voy. pl. 21). 
Une montagne situce au milieu de 
l'lle dominait toute la contree. Cartier 
lui donna le nom de Mont-Royal, nom 
qui fut legcrement altere dans le 
siecle suivant. 

Ce voyage n'etait encore qu'une 
reconnaissance ; mais il prepara la 
colonic qu'on devait fonder dans la 
suite. Roberval de Picardie obtint de 
}'rancois rr une commission qui l'au
torisait a s'etablir' avcc le titre de 
lieutenant-general et de vicc-roi, dans 
toutes les contn~es qui cnvironnaient 
le golfe Snint-Laurcnt. Il y fit un 
voyage en 1541. Les cOtes orientates 
du Labrador furent reconnues, dans 
la meme an nee, par A lphonse, un de 
ses pilotes; et ltoberval, qui fit encore 
en Canada d'autrcs expeditions, perit 
dans celle de 1549 avec son frere, qui 
nvait pris part comme lui aux guerres 
i'Italie, et que Frnncois rr avait sur
nomme le gendarme • d' A nnihnl. 

On arrivait au re~ne de Henri II , 
et la France eut a soutcn ir sur toutes 
ses frontieres de sangl;mtes gucrres, 
qui fircnt renoneer a d'autres entre
prises. Franeois II, successeur de ce 
prince, ne tit que passer sur le trone, 
et Charles IX ne l'occupa que trop 
long-temps. Nous avons suivi, dans 
J'introduct~on de notre ouvrage, la se
rie des entreprises qui furent tentces 
en Amerique sous ce funeste regne. 
Henri Ill, qui herita des troubles et 
des malheurs du royaumc, accord a, 
en 1588, le commerce exclnsif du go\fc 

Saint-Laurent a Chaton et a Noel , 
neveux de Jacques Cartier; mais cette 
commission fut bientOt revoquee. Les 
grandes expeditions pour le Canada 
etaient suspendues depuis long-temps, 
lorsque Ravillon sy rendit en 159l, 
moins pour s'y occuper de decouvertes 
que pour e:ploiter la pikhe des pho
ques, qui abondaicnt alors dans ces 
parages. 

Quand la France, fatiguee de dis
cordes1 se reposa enfin sous l'autoritc 
paternelle de Henri IV, ce prince re
prit des projets de colonisation si sou
vent abandonnes. Il nomma le mat·
quis de la Roche son lieutenant
general dans les pays de Canada, 
Hochelaga, Labrador, "Norimbegue et 
Terre-Neuve; l'autorisa a equiper des 
navires, a lever des troupes, a emme
ner tontes les personnes utiles a l'eta
blissement d'une colonic' a biltir des 
forts et des villes' a conceder des 
terres, des fiefs, d'autres se.igneuries 
sous differents titres' et a fa ire pour 
le gouvernement de ces contrees toas 
les reglements qui lui paraltraient 
utiles. Mais l'entreprise de la Rochc 
ne reussit point. En cherehant a ga
crner le continent d' A merique, il at
teignit d'abord 1'1le de Sable, ou il 
laissa quarante hommes pour y es
sayer un etablissernent; il alia ensuite 
reconnaltre les cOtes d'Acndie, et apres 
y avoir rccueilli les notions qu'il desi
rait, il revint en France pour achever 
les preparatifs d'une seconde expedi
tion. La, il fut retcnu prisonnier de 
p;uerre par le due de Bretagne, qui 
s'etait souleve contre l'autorite du 
roi, et il mourut a\'ant d'avoir pu 
reprendre !'execution de ses desseins. 
Lorsquc Hcnri IV, iuforme de la tristc 
situation ou se trouvait la colonic de 
l'ile de Sable, Youlut la faire ramen<·r 
en France, la famine rn avait enle,·e 
le plus grand nomhre : douze hom
mes seulement avaient sunecn. 

Apres la rnort de la Roche, la con
cession qu'il .avait obtenne fut sue
cessivement accordee a Chauvin, ca
pitaine de vaisseau ; au comn a 1dew· 
de Chatte, gouvernenr de Dieppe; et 
enfin, a Pierre de I\lonts, qui obtint, 
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comme ses predecesseurs , le droit 
exclusif de la traite des pelleteries. Ce 
commerce paraissait etre ~l~r~ le b~t 
le plus important des expeditiOns dt
rigees vers l'Acadie et le_ Canada. 
Pontgrav~, negociant de Samt-1\Ialo, 
avait fait dans cette vue differents 
voyages a Tadoussac , lieu situe vers 
I' embouchure du Saguenay. Les In
diens venaient y faire leurs echanges ; 
et ce commerce, dont une seule com
pagnie avait le privilege, lui procurait 
de' .grands benefices. 

Toutes les cotes de 1' Acadie furent 
reconnues en 1594, depuis le cap Can
ceau jusqu'a l'extremite sud-ouest, et 
d~ Ut jusque dans la baie de Fundy, 
ou le Port-Royal est situe. De Monts 
commandait cette expedition, et Cham
plain et Poutrincourt en faisaient 
partie. Poutrincourt obtint meme la 
concession du Port-Royal, ou l'on 
pouvait former un bel etablissement; 
mais on ne prit soin ni de le fortifier, 
ni de cultiver les terres voisines, et ce 
pays resta ouvert a toutes les agres
sions. 

Le Canada fut organise avec plus 
de prevoyance. Champlain y poursui
vit sans relache ses utiles travaux; et 
cet homme' dont l'ame etait elevee' 
consacra le reste de sa vie aux inte
rets d'une colonie si importante Il 
jeta, en 1608, les fondements de Que
bec, fit commencer le defrichement des 
terres voisines, envoya de nombreuses 
reconnaissances dans l'interieur , et 
prolongea, sur la rive septentrionale 
d~ fleuve et des grands lacs' ses eta
hltssements. Deux grandes nations in
diennes entrerent alors en relations 
habituelles - avec les Francais ; elles 
ctaient sur la meme rive, et l'on etait 
a portee de cultiver leur amitie. Les 
Algonquins occupaient, sous differents 
noms de tribus, les parties inferieures 
du Canada ; les Ilurons s'etendaient 
vers l'ouest jusqu'au lac qui porte leur 
nom. L'une et l'autre nation etaient 
separees par le fleuve Saint-Lam·ent 
de la confederation des Iroquois, de
renus leurs irreconciliables ennemis · 
et ~ette grande J~mite n'empechait pa~ 
qn 11 ne se comnut de frequentes agres-

sions entre les Indiens des rives op
posees. Ils traversaient le fleuve dans 
leurs lon()'ues pirogues, dont les flancs 
etaient r~vetus d'ecorce de bouleau: 
souvent meme un tronc d'arbre, 
creuse par }'action du feu, et dont 
une hache de pierre achevait penible
ment la forme, devcnait leur seule 
embarcation ( voy. pl. 19). 

lis abordaient 'inopinement et a l'om
bre de la nuit sur le point du rivap:e 
qu'ils desiraient surprendre, portnient 
la devastation dnns les hameaux, et cou
raient a leurs pirogues pour !e~agner 
}'autre rive du fleuve. On dtsatt des 
Algonquins qu'ils venaient en renard~, 
attaquaient en lions et fuyaient en ot
seaux. 

Champlain ne chercl a point a se 
porter mediateur entre ces nations en
nemies : il regardait comme d'utiles 
auxiliaires pour lui-meme lespeuplades 
indiennes voisines des etnblissements 
francais, et il se joignit a une expedi
tion des Algonquins, pour penetrer, au 
midi du Saint-Lanrent, dans la con
tree qu'occupaient les Iroquois. Ce fut 
dans cevoyageque Champlain decouvrit 
le lac qui a retenu son nom; et cette de
couverte se fit dans la me me an nee que 
cel!e de la riviere d'Hudson, dont no us 
nous sommes occupes precedemment. 

Le combat meurtrier que les Indiens 
allaient se livrer fut engage d'une ma
niere remarquable. La nuit survenait 
lorsque les Algonquin~ rencontrerent 
l'ennemi : ils lui demanderent s'il vou
Iait combattre au moment meme, et 
les Iroquois proposerent que l'attaque 
ftlt remise au Iendemain : « La nuit 
<< serait obscure: on ne se reconnai
« trait point : il 'fallait que les actions 
(( des braves fussent eclairees du so
(( leil. '' On fut aux prises nu point du 
jour : la melee fnt sanglante ' et les 
Iroqnois se det'endirent arec vaillance; 
mais ils n'avaient point encore eproun! 
l'effet des armes a feu, et ils ne purent 
resister a Champlain et a quelques ar
quebusiers fran~ais qui occupaient le 
centre des troupes ennernies. Les Al
gonquins rapporterent dans leur pars 
un grand nombre de chevelures, do.llt 
leurs femmes se couvrirent le sein, 
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romme d'un ornement et d'une glo
rieuse depouille. 

I.a defaite des Iroquois leur fit re
connaltre qu'ils nvaient au-dela du 
fleuve un ennemi de plus, et ce com
bat devint le principe de l'animosite 
qu'ils con~urent centre les Francais. 
Leur confederation , reduite a des· ar
mes trop inegales' etait forcee d'atten
dre }'occasion de se venger; mais Jcs 
rivalites des puissances europeennes 
qui avaient forme en Amerique des 
t'~tablissements, devaient bientot pro
curer a cette nation sauvage des auxi
liaires et de zeles protecteurs. 

Nous avons deja vu que les Euro
peens cherchaient it se supplanter mu
tuellement dans leurs nouvelles acqui
sitions. Le capitaine anglais Samuel 
.Argall avait donne' en 1613 ' cet 
exemple d'hostilite, en envabissant 
l' Acadie, d'ou il pretcndait cxclure 
toute autre nation. La flottiiJe qu'il 
commandait avait cte expediee de Vir
ginie pour faire, vers le nord, un 
voyage de decouvertes. Argall apprit 
que les Fran~ais avaient forme dans 
la baie de Fundy l'etablissement de 
Saint-Sauveur, place sur sa rive occi
dentale; il s'y porta rapidement, et 
s'empara sans coup ferir d'une station 
ou il ne se trouvait encore que vingt
cinq habitants. Le Port-Royal , situe 
sur la rive orientale de la meme baie, 
etait le chef-lieu de la colonie ~ un 
fort y avait ete commence : il s'y trou
rait un gouverneur dont l'autorite 
devait s'etendre sur tous les etablisse
ments de 1' Acadie; m a is il etait sans 
garnison, sans munitions de guerre : il 
n'avait autour de lui qu'un petit nom
ore d'hommes; et les differents points 
de la cote soumis a sa juridiction n'e
taient occupes que par des cabanes, ele
vees pour la commodite des pecheurs 
ou pour la traite des fourrures. Argall 
ne P.Ut eprouver aucune resistance lors
qu'll se presenta devant le port : son 
invasion etait d'autant plus inattendue, 
que la France et l' Angleterre etaient 
alors en paix. On s'etait borne enAcadie 
a se mettre a l'abri des incursions des 
sauvages, et l'on n'avait pris aucune 
mesure contre celles des Europeens. 

Cette agression n'eut qu'un effet 
passa~er , et les Fran~ais rentrerent 
bientot dans leurs etablissements; 
mais les dangers de I' Acadie devinrent 
plus graves et plus habituels, lorsque 
les colonies de la Nouvelle-Angleterre 
eurent ete commencees en 1620, et 
surtout quand elles se furent etendues 
vers le nord, jusqu'au voisinage de la 
baie de Fundy. Alors les etablissements 
de deux puissances rivales se trouve
rent rapproches , les discussions de
vinrent plus vives, les invasions plus 
faciles, et, dans cette lutte d'ambition 
et d'interets, l'avantage deruit entin 
rester aux colonies qui avaient le plus 
de forces et de ressources a leur dis
position. 

Le gouvernement francais ne s'oc
cupait point assez de l'Acadie, et l'on 
eprouva souvent les tristes effets de 
cette insouciance pour une possession 
qui aurait pu proteger les etablisse
ments formes a Terre-Neuve, lcs pe
cherics du golfe Saint-Laurent et Jes 
libres relations du Canada avec la me
tro pole. L'A.cadie etait livree aux in
vasions de l'Angleterre ou de ses co
lonies' des qu'unc rupture eclatait en
tre la Grande-Bretagne et la France. 
L'occasion de ces hostilites ne se re
nouvelait alors que trop frequemment. 
Les deux gouvernements n'avaient que 
des treves passageres : les guerres 
qu'ils se firent pendant deux siecles 
n'etaient interrompues que par l'epui
sement et par le besoin de repos. 1../lw
bitude de se combattre rendait Jes ini
mities plus profondes ; et il suffisait 
d'une etincelle pour rallumer un in
cendie mal eteint. Au milieu de ces 
vicissitudes, l' Acadie voyait encore 
deperir ses faibles mo~ens de defense; 
prise et reprise tour a tour, elle re
cevait successivement de chaque nation 
quelques nouveaux hubitants, pendant 
la duree de ces occupations passageres. 
Ce melange de pop~lation fit naltre des 
pretentious opposees entre les pro
prietaires anglais et fran~ais : chacun 
des deux gouvernements trouvait dans 
le pays meme un parti pret a le favo
riser; et ce confltt d'interets, cette 
diYersite d'inclinations rendait la situa-
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tion de l'Acadie plus incertaine, et 
l'exposait a de nouveaux changements 
de souverains. 

Cette contree fut envahie, pendant 
la guerre de 1627, par le capitni~e 
David Kercht, ne a Dieppe, et refugH~ 
en Angleterre, ou les calvinistes de 
France trouvaient alors des secours. 
L'escadre qu'il commandait se porta 
ensuite vers le Canada, remonta le. 
fleuve Saint-Laurent et vint faire le 
siege de Quebec, ou Cbamplain C<?m
ma·ndait. 11 echoua dans son entrepr1se; 
mais, le 29 juillet 16.29, il reparut de
vant la place, avec une flotte plus 
nombreuse qui venait d'intercepter, 
\'crs ]'embouchure du fleuve, un.. convoi 
de subsistances et de munitions de 
guerre. Ces secours etaient impntiem
ment attendus dans la place, ou l'on 
eta it reduit aux dernieres necessites, et 
Champlain, ne pouvnnt plus y compter, 
dut accepter unehonorablecapitulation. 
Quebec n'avait encore que cent habi
tants : c'etait cependant le poste le 
plus important de la colonic; et l'on 
peut juger par sa faiblesse de l'aban
tlon ou le ~ouvernement fran~ais l'a
vait habituellemcnt laissee. Quelques 
efforts isoles et instantanes etnient in
fructueux; il cut fallu de I' ensemble 
rt de la constance dans les moyens 
ne dCfense et de colonisation : le zele 
des gouverneurs que l'on envoyait ne 
suffisait pas , quand de veri tables res
sources leur manquaient. 

1\Iais les gucrres de religion qui s'e
taient ranimees en France sous le regne 
de Louis XIII, avaient affaib!i les J or
ces du royaume; la France se dechi
rait de ses propres mains; tout le midi 
etait en proie aux discordes ciYiles. 
La Rochelle, principal boulevard des 
protestants ' avait long-temps resiste 
aux armees royales. Quand cette place 
forte eut enfin succombe, et eut cn
tralne dans sa ruine le parti qu'elle 
av~it defendu, la guerre conduisit les 
F'ran~ais vers les AI pes, et ils se ren
dirent maltres de I' entree du Piemont, 
en forcant le Pas-de-Suze. La conclu
sion de la paix devint le fruit de lcurs 
premieres victoircs en ltalie : elle fut 
signee a Suze entre la France et I' An-

gleterre, le ~4 avril 1629, plus de trois 
mois avant la seconde entreprise contre 
Quebec. Ce temps aurait pu sufllre 
pour faire arriver en Amerique la nou
velle d'une reconciliation , et pour v 
prevenir une prolongation d'hostilites 
que la paix ne permettait plus. Le Ca
nada et l' Acadie furent rend us a la 
France, en t6a2, par le traite de Saint
G er main-en-Lay e. 

Apres le retab1issement de la paix, les 
colonies europeennes formees dans le 
Nouveau-Monde purent s'occuper avec 
plus de securite de Ieurculture et de leur 
commerce; 1 ais il eclata des dissen
sions entre la NouveiJe-Angleterre et 
la Nouvelle-Belgique, et l'on s'obser
vait de part et d'autre avec jalousie. 
La Grande-Bretagne n'avait jamais 
reconnu positivement les droits des 
Hollandais sur Ies contreesque baignent 
la riviere d'Hudson et la Delaware; elle 
ne voyait dans leurs etablissements 
qu'une usurpJtion des territoires qu' elle 
avait eHe-meme cedes a la compagnie 
de Plymouth; et apres a voir impatiem
ment souffert une prise de possession 
qu'elle rcgardait comme contraire a ses 
,propres droits, elle n'attendait pour les 
faire revivre qu'une circonstance fa
vorable. La guerre qui survint, en 
1652, entre la Grande-Brctagne et la 
Hol!ande offrit cette occasion; et l'in
cendie allume en Europe se propagea 
bientot dans les colonies d'Amerique. 
Les Anglais accusaient le gouverneur 
de la Nouvelle-Belgique d'avoir excite 
les nations indiennes a leur faire la 
guerre. Le Connecticut se plaignait 
d'un empictcment sur ses domaines : 
il reclmna les secours de la metro pole ; 
et Cromwell , devenu protecteur de la 
Grande-Bretagne, autorisa la Nou
vclle-Angleterre a faire une levee de 
cimJ cents hommes, et a tenter une 
expedition contre la Nouvelle-Belgi
que; cependant les preparatifs se firen t 
avec lenteur, et le retnbiissement de 
la paix, qui fut signee le 4 avril 16.S4 , 
entre l' Angleterre et la Hollande , 
prevint !'invasion projetee. 

Les colonies anglaises pouvaient 
compter sur l'interet du protecteur. 
Long-temps avnntsonelevation, Crom-
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well ~wait voulu s'assocter a Jeur des
tinee. Ardent sectateur des puritains, 
il allait suivre ses amis dans le Nou
veau-Monde; mais I' emigration des 
dissidents fut tout a coup interdite 'et 
le roi, invisihleglent pousse vers sa 
perte, retint erf Angleterre l'homme 
qui le fit ensuite monter a l'echafaud. 
Cromwell regardait les progres des co
lonies comme essentiels a la puissance 
maritime del' Angleterre, a cette puis
sance dont la base reposa si lon~-temps 
sur l'acte de navigation puolie eu 
1652 par le long-parlement. Trois ans 
apres, il fit attaquer les colonies espa
gnoles; et la flotte qu'il :wait chargee 
d'une e:pedition contre l'lle de Saint
Domingue, ayant echoue dans cette 
cntreprise, en,·ahit suhitement la Ja
mn:ique, ou l' Angleterre se hi\ta d'en
vover des forces J)lus nombreuses, afin 
d'en faire le centre et le point d'ap
pui de ses operations. 

Cromwell attachait tant d'impor
tance it la possession de la Jama'ique, 
qu'il dt>sira y faire passer une colo
nic· de puritains du 1\Iassachusett , 
a fin que la domination del' Angleterre 
y fut mieux affermie par une popula
tion et une religion nouvelle. Il vou
lut aussi attirer une colonic semblable 
dans les deserts de l'Irlande, ou il 
n'avait eteint la guerre civile que dans 
ues flots de sang; mais les puritains 
d' Amerique prefererent aux chances 
incertaines de deux nouveaux etahlis
sements Jes avantages positifs dont 
ils jouissaient; et I' on pent juger, par 
\cur attarhement nu ol de la ouvr.lle
Angteterre, que cette contree se trou
vait alors dans une situation prospere. 

Cepcndant les discussions de limites, 
qu'on avait assoupies entre les colo
nies anglaises et celles de Hollande, 
rommen~aient a se rani mer, et pre
naient chaque jour un caractere plus 
grare. Il n'y eut pas de rupture pen
dant le protectorat, ni dans les pre
mieres annces du regne de Charles JI ; 
mais, en 1664, re monarquc, embras
sant lcs vues d'agranctissement fonm~es 
avant lui et favorisees par !'opinion 
publique, voulnt faire valoir lcs an
cicones prt!tcntions del' A nglcterre sur 

la Nouvelle-Belgique, et en ceda le 
territoire au due d'York et d' Albany 
son frere. Une escadre, commande~ 
par sir Robert Carr, fut chargee d'at
taquer les possessions hollandaises; elle 
parut le 19 aout a }'entree de la ri
viere d'Hudson, et la place de New
Amsterdam fut attaqm~e et sommee de 
se rendre. Stuyvcsand Ctait crouver
neur de la colonic hollandaise; B l'avait 
fait pros.rerer pendant dix-huit ans 
d'administration; il l'avait agrandie 
par la conquete des possessions sue
doises situees sur la Delaware, et il 
desirait dCfendre la place; mais, n'e
tant pas seconde par les dispositions 
des habitants, qui crai~naient qu'une 
resistance inutile n'empirat leur situa
tion' il fut reduit a capituler. 

Un detachemcnt, commande par 
Carteret, remonta le fleuve et s'em
para du fort Orange, oi1 les Anglais 
eurent bietnot une entrevue amicale 
avec les deputes des nations indiennes 
les plus voisines de leurs nouvellcs 
possessions. Robert Carr condnisait 
en meme temps un autre corps de 
troupes sur les rives de la Delaware, 
et les forts occupes par les Hollandais 
et par quelques familles de cultivateurs 
suedois se rendirent par capitulation. 
New-Amsterdam et toute la contree 
qu'arrose l'Hudson rn~urent le nom 
de New-York, en l'honneur du pri£1CC 
auquel la concession du pays arait ctc 
faite; le fort Orange re(·ut le nom 
d' Albany; et la region situee a !'orient 
de la Delaware, celui de New-Jersev. 

La Grande-Dretagne, qui faisait 
de si importan es acquisitions dans 
cette pm·tie de l'Amerique, etait elle
meme deposscdee de la colonic de Su· 
rinam par les Hollandais; et lorsque 
le traite de Rreda vint terminer, en 
1667, la gucrrc des deux puissances, 
chacune d'elles garda les conquetes 
qu'elle avait faites. La Hollande con
serva Surinam , et 1' Angleterre retint 
les precieuses posse~sions dont elle 
s'etait emparee. 

Une nouvelle rupturecclata quelques 
annees apres. New-Yorl\ fut rellris 
par la flotte hollandaise, le 30 jmllet 
1 G73 , et les aut res plures des rives 
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de !'Hudson, de Long-Island et de 
New-Jersey se rendirent egalement. 
Ces colonies se dctachaient alors san~ 
peine d'une souverainete no~velle qu.1 
n'avait pu encore chang~r m leurs a!
fections, ni leurs hab1tudes; mms 
eette reinterrration de la Holland.e 
dans les edblissements qu'elle avait 
p;:;rdus ne fut pas de longue duree : 
la paix signee en 1674, entre elle et 
l'Angleterre, confirma l~s clauses du 
traite de Breda, et rem1t la Grande
Bretagne en possession des territoires 
qui venaient de lui etre enleves mo
mentanement. 

Par la se trouvait aneantie la concur
rence commerciale de la Hollandedans 
cette partie de l' Amerique ; l' Angle
terre acquerait une belle contree dont 
la richesse est inepuisable, et un port 
'raste et sur' destine a devenir I' entre
pot du commerce du monde. La po
pulation , les edifices n'avaient encore 
rien de remarquable, et nous ne voyons 
en ce moment que le berceau d'une 
cite nouvelle; mais le choix de sa si
tuation nous avertit du sort qui l'at
tend. La navigation d'un grand fleuve 
fait descendre et circuler vers ses murs 
toutes les productions de l'interieur; 
!'Ocean lui apporte le tributdesautres 
pays ; et ces echanges entre la terre et 
la mer se font dans un bassin spacieux, 
toujours ouvert? et dont les approches 
sont faciles a defendre. Si les habitants 
qu'attire l'heureuse situation de cette 
ville naissante, y sont retenus par des 
lois sages, par les bienf~its de la tole
rance, parTes progres d'un commerce 
sans entraves, on s'interesse au cours 
de ses prosperites, et l'on en prevoit 
!'influence sur celles d'une nation en
tiere. 

L'Angleterre, au moment ou elle 
donnait a ses colonies du nord un tel 
accroissement, prolongeait aussi ses 
acquisitions au midi ae la Virginie ; 
elle commen~ait ses etablissements 
dans les vastes regions de la Caroline, 
et se rapprochait des lieux que les 
}'ran~ais y avaient occupes. On con
servait encore parmi les nations in
diennes le souvenir de leurs expedi
tions; nous avons meme vu qu'il etait 

reste dans le pnys quelques familles 
echappees a leur desnstre. Plusieurs 
Anglais vinrent s'y refugier a leur 
tout, en 1622, quand leurs plnntations 
de Virginie furent attaquees avec fu
reur _par les snuvages, et ils s'avauce
rent Jusqu'aux bords de la riviere de 
1\Iai. S'ils rencontrerent dans les Iieux 
ou les Fran~ais les avaient devances 
quelques- uns de ces Bretons dont 
l'idiome etait le meme que celui du 
pays de Galles, on s'explique aisement 
comment ils crurent retrouver en eux 
les restes d'une ancienne colonie gal
loise. 

Sous le regne de Charles rr, sir 
Robert Heat obtint dans cette contree 
une concession de territoire qui ne fut 
suivie d'aucun etablissement; et le 
projet d'y fonder une colonie ne fut 
repris qu'en 1662, par le comte de 
Ciarendon, grand-chancelier d'Angle
terre. Charles II, desirant recompen
ser ses services et ceux de pJusieurs 
families puissantes qui avaient favorise 
son avenement au trone, Ieur accord a 
toutes les terres qui s'etendaient entre 
la riviere de 1\lai et la Virginie ; et 
huit seigneurs anglais furent declnres 
proprietaires de I a Caroline, par une 
charte qui ne reservait a la couronne 
que le droit de souverain domaine. Le 
premier so in des Jords-proprietaires fut 
de poser les bases du gouvernement , 
qu'iJS allaient donner a la CO]Onie 

1 
et I 

ils eurent recours aux Iumieres de , 
Locke pour en combiner tous Ies ele
ments. Nous allons offi·ir !'analyse de 
ces plans de constitution, qu'il fallut 
bientot modifier, quand l'abstraction 
d~s theories eut ete soumise a l'expe._ 
rtence. Le legislateur avait craint les I 
ecarts de la democratic ; il se rejeta 
dans d'autres perils' en faisant ema
ner de quelques families seulement le 
principe de tous Jes pouvoirs. 
. Le chef du gouvernement avait le 

titre de palatin : ce rang appartenait · 
au. plus age des huit seigneurs proprie
!mres ~e la Caroline, et apres sa mort 
11 ~ev~m pa.sse~ au plus ilge de ceux 
qm lm surnvra1ent. On crea pour les 
au~res proprietaires sept grandes di
gnites : celles d'amirnl, de chambcl-
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ian, de chancelier, de connetable, de sidee par le palatin , et chacune des 
chef de justice, de controleur general autres l' etait par un des sept grands 
et de tresorier. Toute la province de- dignitaires. La cour ~alatine, compo
vait etre divisee en comtes, et chaque see des lords-proprietaires , avait le 
comte comprenait huit seigneuries , droit de convoquer les parlements, de 
huit baronnies et quatre arrondisse- fa ire grace, de nom mer a une partie 
ments, dont chacun se partageait en des emplois, d'opposer son veto aux 
six colonies. Chaque seigneurie, ba- actes du grand conseil et du parlement; 
ronie et colonnie' comprenait douze et le palatin' lorsqu'il etait present a 
mille acres de terre. Les huit seigneu- l'armee, y exer~ait l'autorite de gene
rics de chaque comte appartenaient raJ. La cour du chancelier se compo
aux 1-.rds-proprietaires, les huit ba- sait du dignitaire de ce nom et de six 
ronnies a la noblesse, et les vingt-qua- conseillers. La cour du chef de justice. 
tre colonies aux simples habitants. La celles du connetable, de l'amiral, du 
noblesse eta it hereditaire, et se com- tresorier, du controleur general, du 
posait de landgraves et de caciques : chambellan, etaient formees d'une ma
il y avait un landgrave et deux caci- niere semblable. Le grand conseil se 
ques par comte ; chaque landgrave y composait du palatin, des sept grands 
possedait quatre baronnies, et chaque dignitaires, des qum·ante-deux conseil
caciaue en avait deux. Les uns et les lers attaches aux cours supremes : il 
autres etaient nommes par les lords- preparait toutes les propositions a 
proprietaires; leur titre passait a l'a1ne presenter au parlement. Il y avait dans 
de leurs enfants; et si la lignee venait chaque comte une cour de justice, com
a s'eteindre, on nommait un nouveau posee d'un sherif et de quatre juges; 
titulaire, afln que le nombre fixe par et dans chaque circuit, une cour com
la loi flit toujour~ maint~nu. Le gou- posee d'un controleur et de quatre ju
vernement pouvmt const1tuer en ma- ges. On pouvait, dans les causes ma
noir une propriete territo.riale de trois ieures, en appeler de la cour du circuit 
mille acres au moins, et de douze mille a celle du comte. Un ou plusieurs 
acres au plus. C'etait une espece de membres du grand conseil se rendaient 
fief, et I' on formait ainsi une troisieme deux fois par an dans les divers com
classe privilegiee. Dans chaque sei- tes, pour y tenir des cours d'assises 
gneurie, baronnie et manoir, le titulaire avec le sherif et les quatre juges. U n 
avait le droit de tenir un lit de justice, jury de douze membres etait etabli pres 
ou l'on ju~eait toutes les causes civi- des cours de circuit, de comte, d'as
les et cdmmelles qui concernaient ses sises et des lords-proprietaires. Il etait 
habitants, vassaux ou hommes liges. defendu de plaider pour de l'argent ou 
Le seigneur d'un manoir pouvait I' a- pour d'autres recompenses. 
lien er avec tous ses droits, mais il ne Le parlement se composaitdes lords
pouvait pas le diviser. Tousles horn- propru~taires ou de leurs deputes, des 
mes liges d'une seigneurie, baronnie ou land graves, des caciques et d'un franc
manoir, etaient sous la juridiction ex- tenancier pour chaque arrondisse· 
elusive de leur seigneur, et ils ne pou- ment. lis siegeaient tous ensemble 
vaient pas quitter sa terre sans en dans une m erne chambre, et chaque 
avoir re~u de lui l'autorisation. On membre etait nomme pour deux ans. 
pouvait se rendre homme lige d'un Les actes de cette assemblee n'avaient 
seigneur, en se faisant inscrire volon- le coractere de lois gu'apres la ratifi
tairement comme tel dans les registres cation du palatin, ass1ste des membres 
du comte. Chaque homme lige recevait de sa cour. Pour eviter la multiplicite 
du seigneur en se mariant, dix acres des lois, on convenait qu'au bout d'un 
de terre en viager, et il lui payait, siecle toutes celles d'un parlement 
pour redevance annuelle, un huitieme seraient abolies, a !'exception de celles 
du produit. La constitution etablissait qu'on aurait remises formellement en 
huit cours supremes : l'une etait pre- vigueur ; et pour ne pas obscurcir les 
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lois et les constitutions, on en prohi
bait les commentaires. 

11 devait y avoir dans chaque sei
gneurie, baronnie et colonie, ·des re
gistres pour les actes de naissance, les 
mariages et les deces. Chaque ville 
devait etre gouvernee par un maire, 
douze aldermans et vingt-quatre mem
bres du conseil. L'emplacement des 
ports etait fixe par une loi ; et Jes char
gements, les dechargements des navi
res ne pouvaient pas s'effectuer sur 
d'autres points du rivage. 

Il n'etait permis a aucun homme de 
jouir du droit de cite dans la Caroline, 
et d'y avoir des biens et une habita
tion, s'il ne reconnaissait qu'il y a un 
Dieu, et que ce Dieu do it etre publi
quement et solennellement honore. Le 
parlement veillait a la construction 
des eglises et a l'entretien des minis
tres de la religion anglicane; mais 
toute autre religion pou vait etre ega
ment pratiquee. Chaque habitant de
vait inscrire dans un registre a queUe 
egliseou professiondefoi ilappartenait. 
IJ n'etait admissible aux charges, et il 
ne jouissait du bienfait et de la pro
tection des lois qu'en devenant mem
bre d'une communion. Aucun bomme, 
a quelque eglise qu'il appartlnt' ne 
pouvait troubler une assemblee reli
gieuse, ni se servir d'expressions of
fensantes contre une autre croyance. 
Les esclaves etaient admis, comme les 
hommes libres' dans les eglises qu'ils 
voulaient choisir, sans que Ieur con
dition fat changee ; et tout homme 
Jibre avait une autorite absolue sur ses 
esclaves noirs. 

Aucun homme libre n'etait juge, 
soit au civil, soit au criminel, sans un 
jury compose de ses pairs. Aucun ne 
pouvait reclamer Ja possession d'une 
terre qu'il aurait acquise des indigenes 
par acbat, donation ou autremeut : il 
fallait qu'il tint ses droits des lords
proprietaires, ou des contrats faits sous 
Jeur autorite; et celui qui violait cette 
regie etait expose a la saisie de tous 
ses biens et au bannissement perpe
tuel. Chaque franc-tenancier devait 
payer annuellement aux lords-proprie
t.mres une redevance d'un penning par 

acre de terre. Le droit de naufrage, 
!'exploitation des mines, celle des 
principales pecheries , appartenaient 
aux lords-proprietaires. Tous les habi
tants et bommes libres, au-dessus de 
dix-sept ans' etaient tenus de prendre 
les armes , quand le grand conseil le 
jug~ait necessaire a la surete de la co
lome. 

Tels etaient les principes que Locke 
avait consacres dans son plan de con
stitution; mais la plupart de ces regles 
se rapprochaient trop de celles du 
gouvernement feodal pour qu'elles 
pussent convenir aux hommes qui se 
rendaient en Amerique dans l'espe
rance d'y trouver plus de liberte , et 
d'echapper a !'empire des privileges. 
Les formes du gouvernement n'etaient 
pas assez representatives ; elles n'ad
mettaient a participer a la formation 
des lois qu'un trop petit nombre de 
possesseurs coloniaux ; et la preemi
nence des lords-proprietaires, des land
graves et des caciques ' etait trop ab
solue dans ces assemblees. Ce titre 
de caciques, emprunte des nations 
americaines , ne supposait cependant 
pas qu'elles fussent admises au parta~e 
des memes droits. L'usurpation au 
nom de leurs chefs etait une derniere 
depouille qui leur etait arrachee. On 
s'arrogeait jusqu'a la di9nite qui rap
pelait Jeur ancienne independance ; et 
Jes chefs indiens' Jes derniers' les ve
ri tables C:.lciques, etaient reduits a se 
refugier, avec les debris de leurs tri
bus, dans les profondes forets et dans 
Ies vallees des montagnes, obscures 
retraites ou ils seraient un jour pour
sui vis. 

On a pu remarquer, en parcourant 
l'analyse de la constitution donnee a 
cette colonie , que le commerce des 
noirs et la plaie de l'esclavage y furent 
introduits des le moment de sa forma
tion. L'emploi des esclaves etait deja 
admis dans la Virginie ; et la Caroline, 
qui etait un demembrement de cette 
contree, requt d'elle le funeste heritage 
d'un systeme qui devait peser {lendant 
plusieurs siecles sur une part1e de la 
race humaine. 

Si le gouvernement trace par Locke 
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consacra plusieurs principes qui de
vaient 8tre ruines par le temps, il ad
mit d'autres institutions moins peris
sables et dignes du suffrage de tous 
les hommes. Les tribunaux etaient 
rapproches des justiciables; l'etablis
sement du jury protegeait les accuses; 
}'administration mumcipale etait eta
blie. On remarquait surtout les prin
cipes de tolerance professes envers les 
differents cultes ; il suffisait de croire 
a la Divinite et de lui rendre hommage. 
Chaque homme pouvait l'honorer de 
la maniere qui lui paraissait la plus 
conforme aux lumieres de sa ratson 
et aux inspirations de sa conscience. 
Locke avait pris l'Ecriture sainte pour 
regie de sa vie : il disait qu'au jour 
du jugement 'on ne lui demanderait 
point s'il avait suivi Luther ou Calvin, 
mais s'il avait aime et cherche la ve
rite. 

Cette tolerance fit passer dans la 
Caroline un grand nombre d'hommes 
de toutes les opinions religieuses. Ceux 
qui avaient perdu leur fortune pendant 
les guerres civiles d'Angleterre vinrent 
chercher les moyens de la retablir. 
D'anciens serviteurs du roi, s'etant 
mo t res fi deles a sa disgrace' obtin
rcnt des concessions de terre dans la 
l10U \'Clle CO)Onie, et l'on y facilita J'f
tablissement des hommes inquiets et 
mecontents de leur sort, qui pouvaient 
etre a charge a la metropole. 

L'acquisition des lies de Bahama 
suivit de pres !'occupation de la Caro
line, et fut, comme l'avait ete celle 
des Bermudes , le resultat d'un nau
frage. Le capitaine Sayle y fut jete 
par une tempete, en 1667; n visita cet 
archipel et reconnut l'utilite d'une 
fOSsession qui protegeait les commu
nicatic s de 1' Amerique du nord avec 
les Antilles. Charles II consentit a 
comprendre ces jJes dans les conces
sions qu' il avait deja faites aux pro
prietaires de la Caroline. 

L' Angleterre n'avait eu jusqu'a cette 
epoque aucun traite avec l'Espagne 
sur les limites de ses colonies d' Ame
rique; mais alors il fut convenu que 
le roi de la Grande-.Bretagne posse
derait en toute propriete et souve-

rainete les pays, lies et colonies , ac
tuellement -occupes par lui et par 
ses sujets dans les Indes occidentales 
et dans toutes les parties de l'Ameri
que. Ce traite, qui devait mettre la 
Caroline a l'abri des agressions de 
l'Espagne, donnait plus de securite 
aux possesseurs, et encourageait a faire 
de nouveaux etablissements. 

Jusqu'ici nous n'avons vu regler 
qu'entre les nations europeennes les 
interets de leurs colonies, et nous 
avons d'ahord remarque que l'ancienne 
population americaine se repliait de
vant les nouveaux habitants. l\Iais a 
mesure que les Indiens perdaient les 
rivages de la mer et les faciles moyens 
de subsistance qu'une peche abon
dante pouvait leur offrir, leur condi
tion devenait moins favorable et Jeur 
vie etait plus penible. Ce changement 
de situation donna lieu a differentes 
guerres, so it entre les peuplades in
diennes, soit entre elles et les Euro
peens. 

Les principales nations americaines 
dont les hostilites pouvaient alors in
s~irer de vives inquietudes aux colo
mes etrangeres, etaient les Abenaquis 
et les Iroquois. Les Ahenaquis, situes 
a l'orient de la riviere d'Hudson et du 
lac Champlain, etendaient leur terri
toire jusqu'a la baie de Fundy : ils tou
chaient aux possessions de la Nouvelle
Angleterre ; et lorsque ses colonies 
commen~aient a se former, les divi
sions qui se manifesterent entre les 
differentes tribus comprises sous ce 
nom generique, faciliterent les progres 
des Europeens. Les l\lassasoits et les 
Naraghansets etaient alors en guerre: 
les premiers se hfiterent d'accueillir les 
etrangers qui abordaient sur leurs ri
vages, et ils favoriserent les fondateurs 
de New-Plymouth, de Boston, et des 
autres colonies voisines, dans l'espe
rance de trouver en eux des auxiliaires 
contre leurs ennemis. 

Quelque soin que missent les Euro
peens a observer une neutralite favo
rable a leur etablissement, la guerre 
que se faisaient les tribus exposa bien
tot la securite des colonies. Les In
diens en se cherchant, en se pour-

5. 
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suivant, commettaient de frequentes 
violations de territoire, et des sauvages 
armes ne respectaient aucune limite 
dans leurs devastations. Les Pequods 
se faisaient remarquer dans ces expe
ditions desastreuses; ils etaient redou
tables par l'audace, la fureur et le 
nombre; accoutumes a vaincre des tri
bus sauvages, et mortels ennemis des 
Naraghansets, qui s'etaient enfin rap
proeMs des colon~es anglaises '· et 
avaient eu recours a Jeur protectiOn, 
ils attaquerent, en 1632, ces colonies 
elles-memes. et se souillerent de meur
tres et de rapines dans tous les lieux 
qu'ils purent envahir. La ven9eance 
fut prompte et terrible : deux detache
ments anglais furent envoyes contre 
eux; ils tadlerent en pieces les Indiens 
et detruisirent leurs habitations ; les 
femmes furent dispersees dans plu
sieurs villes; les enfants furent trans
portes aux Bermudes et vend us comme 
esclaves : ceux que la fuite sauva aban
donnerent la con tree et se disperserent; 
la nation des Pequods n'exista plus. 

L'interet de la Nouvelle-Angleterre, 
lorsqu.,elle etait exposee aux agres
sions des tribus voisines' etait de se 
concilier l'amitie des nations sauvages 
plus eloignees: elle rechercba celle des 
Iroquois, qui pouvaient, en cas de 
guerre, operer une diversion contre 
fes Abenaquis, dont ils touchaient le 
t~rritoire, et contre les possessions 
fran~aises du Canada. 

Les Iroquois, voislns de l'Hudson 
et du lac Ontario, se partageaient en 
cin9. nations, celles des Mohawks, des 
Oneidas, des Onondagas, des Cayugas 
et des Senecas. Leur union, lenr force, 
la position centrale qu'ils occupaient, 
et les progres qu'ils avaient fatts vers 
la culture, les rendaient s~perieurs aux 
autres tribus : leur ligue etait fortifiee 
par la communaute du langage; et 
leur ascendant.sur leurs ennemis avait 
deja pu etre remar9ue par les Euro
peens' a l'.epoque ou l'on decouvrit la 
baie de la Chesapeake. Nous avons vu 
que les Indiens des rives de la Susque
lJana etaient alors menaces par les 
Iroquois; et quand ces Indiens furent 
t:Cduits, par Jes invasions maritimes 

des etrangers , a se refugier dans les 
con trees . mterieures , les Iroquois Ies 
Jeur disputerent; ces fugitifs furent 
sans asile; la guerre en moissonna le 
plus grand nombre ; ceux que le vain
queur epargna furent incorpores dans 
la confederation. 

Les Iroquois , souvent en guerre 
avec les Abenaquis, saisirent avec em
pressement !'occasion d'avoir des al
lies contre eux : ils accepterent les 
propositions d'amitie qui leur etaient 
faites par les colonies anglaises , et ou
vrirent avec elles un commerce d'e
change qui pouvait les rendre plus 
forts et plus redoutables : ils :recher
chaient surtout les instruments de fer, 
les haches, tous les moyens d'attaque 
et de defense ' et ils parvinrent a se 
procurer des armes a feu. Les lois des 
colonies avaient cependant interdit 
}'importation de ces armes chez les 
Indiens : c'etait un genre de superio
rite dont les Europeens avaient voulu 
se reserver l'avantage; mais l'appat du 
gain faisait enfreindre ces reglements, 
et suggerait tous les moyens d'eluder 
la surveillance. Les Iroquois, se trou
vant a portee de plusieurs comptoirs 
europeens ' etaient a la fois rechercbes 
par to us les speculateurs, et ils profi
terent de tous les moyens de destruc- • 
tion qu'ils avaient acquis, pour faire 
eclater leur vengeance contre les Hu
rons , dont ils avaient jure la ruine. 

Prevenus par de confuses rumeurs 
des preparatifs que l'on faisait contre 
eux, les Hurons demanderent des se
cours a la colonie fran~aise du Canada; 
et d'Aillebout, qui en etait alors gou
verneur, concut, en 1648, le projet 
de prevenir l'attaque des Iroquois, et 
de les affaiblir en portant la guerre sur 
leur propre territoire. Il regardait l'ac
croissement de cette nation comme 
egalement perilleux pour toutes les 
possessions europeennes ; et croyant 
faire entrer dans ses vues les colonies 
de la Nouvelle-Angleterre, il accepta 
d'elles la proposition d'etablir de libres 
relations de commerce entre elles et 
le Canada, et d'observer mutuellement 
la neutralite, meme en cas de rupture 
entre les deux metropoles' mais il d6--
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mandait que lcs colonies anglaises se 
joignissent a lui pour faire la guerre 
aux Iroquois. Cette neaociation ne 
reussit point, et les Ang~ais se refu
serent a la demande du gouverneur du 
Canada; ils cbercherent meme a de
tourner ses plans d'invasion. D'Aille
bout temporisa; !'expedition qu'il pro
jetait contre les Iroquois fut differee; 
et ceux- ci, rassemblant to us leurs 
guerriers pendant ces moments d'he
sitation, traverserent le fleuve Saint
Laurent, vers !'embouchure du lac 
Ontario, penetrerent chez les Hurons, 
devasterent leur territoire, et detrui
sirent une grande partie de leur na
tion, dont les debris se refugierent 
vers les rives orientales du lac auquel 
ils ont donnt~ leur nom. Les Iroquois 
profiterent de leurs avantages contre 
tl'autres tribus voisines pour les sou
mettre et pour acquerir de nouvelles 
forces : ils etendirent leurs incursions 
vers l'ouest, attaquerent, en 1655, la 
nation des Eries, etablie au midi du 
lac de ce nom, la detruisirent, heri
terent de ses forets , et porterent sur 
les rives de tous les grands lacs la ter
reur et la desolation. Cette barriere 
n'arreta m~me pas leurs hostilites vers 
le nord, et les Iroquois firent plu
sieurs invasions dans les contrees du 
Haut-Canada, qui etaient occupees par 
les Ottoways. 

Le resultat des guerres qui se re
nouvelaient frequemment entre les In
diens devait influer sur la situation et 
la destinee des colonies europeennes : 
les unes voyaient perir leurs allies na
turels, et les autres Jcqueraient de 
nouvelles ressources , en multipliant 
Jeurs relations de commerce avec les 
naturels du pays, et en recourant a 
leurs services et a leur cooperation en 
cas d'hostilites. 

La colonic ftan~aise du Canada, 
n'ayant plus a opposer aux Iroquois 
une nation indienne qui put les conte
nir, voulut par d'autres moyens met
tre a l'abri de leurs inc•1rsions les 
postes avances qu'elle avait dans leur 
voisinage. La ville de 1\Iont-Real, fon
dee en 1640, dans l'lle de Hochelaga, 
pouvait etre menacee' et les families 

indiennes, rassembh~es dans la mf!me 
ile par les missionnaires francais qui 
les avaient recueillies apres la ruine 
de leurs tribus' etaient encore pour
suivies par les Iroquois. Le gouver
neur du Canada, cherchant a les ame
ner a des dispositions moins hostiles' 
essaya de se rapprocher d'une des cinq 
nations : celle des Onondagas , etablie 
pres des rives du lac et du fieuve de ce 
nom, paraissait repondre aux vues 
amicales du gouverneur; elle recut les 
missionnaires charges de lui porter 
des paroles de paix, et permit qu'une 
petite colonie franQaise vlnt, en 1656, 
se fixer a l'extremite du lac. Mais les 
autres nations iroquoises parvinrent a 
detruire ces premieres impressions : 
elles firent craindre aux Onondagas le 
danger d'avoir au milieu d'eux un eta
blissement etranger; elles I' exciterent 
a le detruire ; et les Fran~ais, menaces 
d'un soulevement general, abandon
nerent, pour rentrer dans le Canada , 
le poste qu'ils avaient occupe. 

Les incursions des , Iroquois au 
nord du fleuve Saint-Laurent devin
rent alors plus frequentes. Les envi
rons de Mont-Real et des Trois-Ri
vieres ' ceux meme de Quebec etaient 
exposes a leurs ravages; ils pillaient 

· les habitations isolt~es, devastaient les 
champs, otaient aux cultivateurs toute 
esperance de recolte; il fallait etre 
toujours sur ses gardes; et lorsqu'on 
parvenait a les eloigner par la force 
des armes ou par des propositions de 
paix, on n'obtenait que des treves in
certaines et de courte duree. 

Il etait difficile de fixer les penchants 
et les dispositions des sauvages, et 
cette instabilite etait commune a tou
tes leurs nations. Mobiles dans leurs 
amities, dans leurs alliances, elles 
changeaient sou vent de parti, au ~re 
des chefs de guerre qui , par leur elo
quence et par leurs exploits, acque
raient de !'influence sur l'esprit et les 
deliberations de leurs tribus. Les co
lonies an~laises eprouverent elles
memes l'etfet de cette inconstance, et 
le traite qu'elles avaient conclu en 
1620 avec le chef des Massachusets, 
fut rompn apres sa mort. Ses deux fil•, 
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Wamsutta et Metacomet, s'etaient 
d'abord montres fideles aux sentiments 
de leur pere : ils paraissaient desirer 
l'amitie des Anglars; ils chercherent 
meme a se rapprocher d'eux plus etroi
tement, en les priant de leur donner 
des noms europeens, et en recevant 
d'eux les noms d' Alexandre et de Phi
lip, sous lesquels ils furent ensuite ha
brtuellement des ignes; mais lorsqu'ils 
affectaient ces dehors d'amitie, ils se 
preparaient a soulever toutes les na
tions indiennes voisines de la Nou
velle-Angleterre. Alexaudre fut arrete 
au milieu de ses pro jets; les Anglais 
s'emparerent de sa personne, et il 
mourut prisonnier. 

Philip, devenu l'heritier du pouvoir 
et des desseins de son frere, pensa 
qu'il fallait prolonger encore la dissi
mulation, et on le crut d'abord dis
pose au maintien de la paix; il s'en
gagea meme a se reconnattre sujet du 
ror d'Angleterre, et a ne faire sans son 
aveu aucune guerre aux tribus in
diennes, ni aucune concession de terre 
aux Europeens. Mais sa fierte s'indi-
17nait de toute espece de sujetion; ses 
~missaires parcoururent les differentes 
peuplades, et les plans qu'il avait pre
pares dans un profond secret, pendant 
plusieurs annees' avant ete divulgues 
par un transfucre, il'fut force de se de
clarer avant dtravoir rallie toutes les 
tribus sur lesquelles il avait compte. 
Les Naranghansets avaient promis des 
secours; on prevint leur rassemble
ment : un corps de troupes anglaises 
march a contre eux, les detacha de 
cette ligue' les obligea meme a pren
dre les armes contre Philip, et se porta 
ensuite vers le Mont-Hope et les ma
rais de Taunton, au milieu desquels ce 
chef indien s'etait retranche : on ne 
put le forcer dans cette position; et 
Philip, r~duit a la quitter par le man
q~e de Yrvres, gagna un autre poste 
s1tue pres de Brookfield. Des lies si
tuees au milieu des marais etaient ses 
principales retraites; les Indiens en 
sortaient subitement pour etendre au 
loin leurs devastations, et ils se reti
raient tout aussi precipitamment avec 
les depouilles qu'ils avaient enlevces a 

l'ennemi. Quarante guerriers, leurs 
femmes, leurs enfants etaient alors 
autour de Philip; d'autres reunions se 
formaient sur d'autres points, dans 
les vallees, au bord des torrents, et 
sous le profond abri des forets. Toutes 
Ies tribus indiennes s'etaient soulevees 
depuis les rives du Merimac jusqu'a 
celles du Connecticut; elles avaient 
entre elles des intelligences; elles de
vaient agir au meme ~ignal, e.t Phili~ 
etait l'ame de cette pmssante hgue qm 
mena~ait a la fois toutes les colonies. 
<< Guerre a nos ennemis! disait-il; 
« vengeance aux hommes rouges qu'ils 
« ont immoles! C'est ici la terre de nos 
« peres; elle fut independante: puisse
<< t-elle s'ouvrir et devorer nos ravis
« seurs! » Ce vreu etait r epete par les 
families indiennes reunies autour du 
commun foyer (voy. pl. 24); il l'etnit 
par la jeunesse, qui s'accoutum:.:t c~ 
bonne heure aux travaux et aux cxer· 
cices de la guerre, en developpan: a.u 
milieu de ses jeux sa force et son .. gr
lite (voy. pl. 11); ill' eta it par les g er
riers qui allaient attendre en embus
cade leurs ennemis , enlever de nou
velles chevelures, et mettre le feu aux 
habitations avec leurs flecbes incen
diaires (voy. pl. 23). Il y eut durant 
cette campagne de nombreuses escar
mouches, dans lesquelles les Indiens 
eurent quelquefois l'avantage. Les Eu
ropeens n'etaient plus alors soutenus 
par les memes prestiges qu'au moment 
de la decouverte; on ne croyait plus a 
leur celeste origine; ils avaient c sse 
de paraitre invincibles, et leurs armes 
a feu n'etaient plus regardees comme 
les fleches de la foudre : mais la supe
riorite des arts et de la civilisation 
leur assurait encore }'empire; et quoi
que l'usage de leurs armes eut com
mence a s'introduire chez les Indiens, 
ceux-ci ne pouvaient tenter contre eux 
que des efforts impuissants. Les colo
nies anglaises concerterent leurs mou
vements : on fit partir de Boston, le 
8 decembre 1675, les troupes du 1\Ias
sacbusett; celles de New-Plymouth et 
du Connecticut se joignirent a elles et 
marcherent a l'ennemi, qui s'etait 
fortifie au milieu d'un marais ou ii 
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avait rassemble cinq mille hommes. 
Les retranchements des Indiens furent 
forces : on mit le feu a leur village' 
compose de six cents cabanes; un 
grand nombre de femmes et d'enfants 
perirent dans les flammes. Ceux des 
guerriers qui survecurent au combat 
se refugierent dans un autre marais, 
et les Anglais se retirerent eux-memes 
a Boston, apres cette expedition pe
niblement entreprise au milieu des ri
gueurs de l'hiver. 

D'autres detachements indiens com
mirent des devastations a Lancastre, 
a 1\Ieadfield, a Weymouth, et sur d'au
tres points, ou ils brdlerent des ha
bitations et suryrirent quelques postes 
isoles; mais ils eprouverent eux-memes 
tant de pertes que leurs forces dimi
nuaient de jour en jour. La meme au
dace ne les animait plus : leur chef 
commen<;;ait a se defier de sa fortune, 
et comme sa tete avait ete mise a prix, 
ii cachait son asile avec soin. On ap
prit enfin qu'il s'etait retire dans son 
ancien quartier du 1\Iont-Hope; il y 
fut poursuivi' parvint a s'echapper en
core, err a d'un marais a l'autre, et fut 
abandonne de tous ses amis. Son on
cle, sa sceur, sa femme, son fils fu
rent faits prisonniers; il resta seul, et 
toute esperance de salut s'evanouit : 
son heure eta it venue; et Philip, sor
tant d'un mar a is ou il s'etait refugie, 
fut tue par un Indien. Sa mort cut il
lustre un legitime adversaire, elle cou
vrit d'opprobre celui qui assassinait 
le defenseur de son pays. 

La perte d'un chef si fecond en res
sources, si redoutable a ses ennemis , 
si puissant par son caractere et son 
courage, accelera la fin de cettc guerre. 
Ceux des Indiens qui n'etaient pas sou
mis furent poursuivis d'une retraite a 
]'autre : il en perit un grand nombre; 
d'autres s'enfoncerent dans l'epaisseur 
des forets. Cette guerre avait donne le 
signal d'un soulhement general aux 
tr1bus indiennes voisines du New
llampshire et du 1\Iaine; ces peuplades 
avaient pris les armes, et avaient de
vaste les plantations qui se trouvaient 
a leur portee; mais le gouvernement 
de lUassachusett envoya des troupes 

qui surprirent un corps de quatre cents 
Indiens; quelques-uns furent tues, et 
la plupart de ceux que l'on fit prison
niers furent ensuite vend us comme es
claves. 

La paix fut conclue avec les Penob
scots, et ensuite avec les autres peu
plades. La guerre avait dure dix-buit 
mois, et de part et d'autre elle s'etait 
faite avec tant d'animosite, qu'elle 
laissa subsister entre les colonies an
glaises et les Abenaquis de profonds 
ressentiments. 

D'autres relations plus intimes et 
moins cherement achetees se formaient 
a la meme epoque entre les tribus in
diennes et les colonies dont Guil
laume Penn commen<;;ait l'etablisse
ment. Guillaume Penn, ne a Londres 
en 1644' avait ete eleve au college ec
clesiastique d'Oxford, et avait embrasse 
de bonne heure les opinions des qua
kers. S'etant lie avec George Fox, qui 
etait leur principal apotre' il l'accom
pagna en Hollande pour y precher leur 
doctrine' et fit' dans fa meme vue' 
plusieurs voyages en All~magne; a son 
retour en Angleterre, 11 fit un grand 
nombre de J?roselytes; et ce fut pour 
offrir un aslle aux quakers persecutes 
qu'il acquit, en 1676, la pro{lriete 
d'une partic du New-Jersey, ou l'on 
vit bientot s'elever la ville de Burling
ton et d'autres etablissements situes 
sur la rive orientale de la Delaware. 

Guillaume Penn forma ensuite un 
plan de colonisation plus vaste, dans 
une contree voisine qui n'etait pas en
core occupee par lcs Europeens. Son 
pere, l'amiral Penn, avait rendu a la 
Grande- Bretagne d'eminents servi
ces : il commandait, en 1655, res
cadre qui s'empara de la Jamaigue; il 
remporta dix ans apres une v1ctoire 
signahle sur la flotte hollandaise, com
mandee par Van Opdam; et Charles II, 
desirant reconnaltre ses merites et ho
norer s.1 memo ire, accorda a Guil
laume Penn, par des lettres patentes 
du 4 mars 1681, la pleine et absolue 
propriete de tous les territoires qui 
s'etendaient entre les colonies du Ma
ryland, de New-York et de New-Jer
sey. Cette con tree re~ut alors le nom 
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de Pensylvanie. 11 se presenta un grand 
nombre d'hommes qui accepterent les 
offres de Penn; trois navires furent 
promptement expedies a vec des passa
gers et toutes les provisions neces
saires a un premier etablissement; ils 
entrerent dans la Delaware, et I' on 
jeta les fondements de la ville de Ches
ter, sur la rive ou ils debarquerent. 

Les commissaires que Guillaume 
Penn envoya dans cette con tree etaient 
charges de remettre aux chefs indiens 
la lettre suivante, C(_Ui Ieur fut expli
quee par des interpietes : 

« MES AMIS, 

« 11 est un Dieu grand et puis-
4! sant qui a fait le monde et tout ce 
cc qu'il renfe:rme. N ous lui devons la 
c1 vie, et no us lui rendrons compte de 
• tout ce que no us ferons sur la terre. 
« Ce Dieu a ecrit sa loi dans nos 
« creu:rs; elle no us apprend, elle no us 
<t invite a nous aimer les uns les au
cc tres' a no us assister' a no us fa ire 
« mutuellement du bien. Maintenant 
cc il plait a oe Dieu de m'attacher a la 
(( partie du monde ou vous etes ' et le 
« roi du pays que j'habite m'y a·donne 
(( une grande province; mais je desire 
« en jouir avec votre affection et vo
ce tre consentement, afin que no us 
cs puissions toujours vivre ensemble 
« comme voisins et amis. Dieu ne 
« nous a pas faits pour nous devorer 
,, et no us detruire , mais pour no us 
(( montrer des egards et de Ja bien
(( veillance. Je sms touche des duretes 
u et des injustices trop souvent corn
« mises envers vous par des hommes 
cc qui sont venus vous chercher plutot 
cc pour vous saorifier a leurs avantages 
« que pour vous donner des exemples 
« de P.atience et de bonte. J'apprends 
u qu'tl en est resulte des troubles, des 
cc murmures, des animosites, et quel
cc quefois une effusion de sang ; le 
<<grand Dieu s'en est irrite; mais je ne 
cc suis pas un homme semblable, on le 
<< sait bien dans mon pays. J'ai pour 
« vous de I' affection et de l'estime, et 
« je desire gagner et obtenir la votre 
« par une conduite amicale , juste et 

cc paisible. Les hoD?mes qu~ j'_envoi_e 
cc sont animes du meme espnt; 1ls agi
cc ront en consequence; et si quelqu'un 
cc d'entre eux vous offensait vous ou 
cc votre peuple, il vous en sera donne 
cc prompte et entiere satisfaction, par 
cc des hommes justes, pris en nombre 
cc egal des deux Cotes, afin que VOUS 
cc n'ayez aucun motif pour en etre 
cc blesses. 

cc Bientot je viendrai moi-meme au
cc pres de vous, et nous pourrons alors 
cc conferer et discourir a ce sujet plus 
cc amplement et plus librement. En ~t
« tendant, j'ai envoye mes commis
(( saires pour traiter avec vous ~u ter
« ritoire et d'une solide conventiOn de 
cc paix. Je desire que vous soyez bien
cc veillants envers eux et enver~ notre 
u nation, et que vous receviez les pr& 
cc sents et les dons que je vous adresse 
« comme un temoignage qe mon bon 
« vouloir envers vous, et de la reso
« lution ou je suis de vivre avec vous 
(( suivant les regles ~e 1~ justice1 de la 
cc paix et de l'amitie. 

« J e suis votre affectionne 
cc w·miam PENN. » 

L'annee suivante Penn s'embarqua 
pour ses nouveaux etablissements. Il 
visita les deux rives de la baie de la 
Delaware, fut re~u ~vec joie p~r l_es 
Anglais, les Hollandms et les Sued01s, 
assura aux habitants leurs droits spi
rituels et temporels, la liberte de con
science et la liberte civile, leur recom
manda le bon accord, la moderation, 
et renouvela les commissions des ma
gistrats. Penn avait obtenu du due 
d'York, par un acte du 21 aotlt 1682 1 la cessiori de ses droits et de tous ses 
interets, non-seulement sur les terres 
du New-Jersey, mais sur les arrondis
sements de New-Castle, de Kent et de 
Sussex, connus sous le nom des trois 
comtes de la Delaware. Apres avoir 
regie a New-Castle !'organisation de 
ces comtes , qui re~urent une legis
lation commune, i1 se rendit a Ches
ter, ou les franchises et les institutions 
des habitants de la rive orientale fu
rent Malement proclamees. Remon~ 
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tant ensuite le cours de la Delaware 
pour chercher le lieu le plus favorable 
au premier etablissement qu'il allait 
former en Pensylvanie, il s'arreta au 
confluent du Schuilkill. De paisibles 
relations furent ouvertes avec les na
turels du pays. Penn voulut acheter 
d'eux les terres ou il se proposait de 
se fixer; il leur en remit le prix, et 
dans toutes ses communications avec 
eux il se montra juste et bienveillant. 
U ne paix solide fut conclue , et les In
diens lui promirent «que cette amitie 
« serait sans nuages, aussi pure, aussi 
cc eclatante que le solei! brillant de 
cc toute sa splendeur; ils d.eclarerent 
cc que la chalne qui venait de les unir 
c< ne serait jamais brisee tant que les 
<< astres seraient dans le ciel. >> (Voy. 
p_l. 22.) Le vieux chene sous lequel 
lis a vaient eu avec Penn leur pre
miere entre vue' resta en veneration 
dans la con tree; il couvrit long-temps 
de son ombrage les reunions ou l'on 
renouvela les memes promesses. Penn 
avait fait prevaloir dans sa colonie des 
principes de moderation et de justice 
que les Indiens imiterent envers lui, 
et qui leur ont toujours fait cherir sa 
memo ire. 

Avant de fonder une colonie, Penn 
avait trace, en 1681 , le plan de sa 
constitution. Le gouvemement, di
sait-il dans le preambule de cet acte, 
me paralt faire partie de la religion 
meme : c'est une chose sacree dans 
son institution et dans son but; il ne 
doi~ p_as s~ born er, a corriger le mal, 
mms ll dmt le prevenir par de sages 
reglements. Il est difflcile de tracer un 
bon gouvernement, mais )'experience 
peut le rendre tel; il a besoin d'un 
principe d'action; les hommes le lui 
impriment, et s'ils sont bons, ils lui 
donnent ce caractere. Faire respecter 
le pouvoir par le peuple, et rassurer 
le peuple contre les abus du pouvoir, 
voila le but qu'il faut se proposer. La 
liberte sans obeissance serait confu
sion; l'obeissance sans liberte serait 
esclavage. 

Ces remarques nous font conna1tre 
dans quel esprit fut tracee la premiere 
constitution donnee a la Pensylvanie. 

Un gouverneur, un grand conseil et 
une assemblee generale concouraient 
a la formation des lois. Le conseil , 
preside par le gouverneur, etait com
pose de soixante-dix membres choisis 
par les citoyens, et il se renouvelait 
par tiers tous les ans: l'assemblee ge
nerale devait d'abord comprendre tous 
les citoyens; mais on ne pourrait dans 
la suite y envoyer que leurs deputes, 
et l'assemblee ne serait jamais portee 
au-dela de cinq cents membres. Ce 
systeme representatif, devenu la base 
des institutions de Guillaume Penn , 
donnait la garantie des libertes qu'il 
desirait assurer aux habitants, et of
frait le plus sur moyen d'ameliorer le 
gouvernement et la legislation, lors
qu'on serait mieux eclam~ par le temps 
sur les veritables interets de la colome. 

Il arriva en Pensylvanie, des les 
premieres annees, un grand nombre 
d'amis etdejreres venus d'Angleterre, 
d' Allemagne et de Hollande, et l'on 
jeta les fondements de Philadelphie 
dans la presqu'ile que forment, avant 
de se reunir, le Schuilkill et la Dela
ware. Onze rues, distinguees par leur 
ordre numerique' etaient tracees en 
ligne droite d'une riviere a }'autre; 
elles etaient coupees a angles droits 
par des rues transversales, auxquelles 
on avait donne les noms de quelques 
plantes indigenes , de la vigne, du 
sassafras, du mt1rier, du cM.taignier, 
du noyer, du chene, du pin et du 
cedre. Quatre-vingts maisons furent 
baties la premiere annee, et ce nom
bre fut rapidement accru. Philadelphie 
etait un lieu d'asile pour tous les 
hommes paisibles que Penn cherchait 
a reunir. Il n'avait reconnu dans tous 
ses voyages aucun emplacement si fa
vorable; il se felicitait de la fondation 
de sa colonie, il en prevoyait la pros
perite future, et lorsqu'il fit un voyage 
en Angleterre en 1684, il adressait a 
cette ville les adieux suivants : cc Et 
cc toi, Philadelphie, etablissement sans 
" tache, dont le nom fut choisi avant 
cc ta naissance, que! amour, quels so ins, 
cc quels travaux il a fallu pour t'elever 
« et te preserver de ceux qui voulaient 
<< abuser de toi! Puisses-tu echapper 
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c aux maux qui entrafneraient ta ruine! 
« puisses-tu, fidele au Dieu qui te pro
« tege, perseverer dans la voie de la 
« justice! Mon ame prie pour toi, a fin 
«que tu restes debout dans les jours 
« d'epreuve, que tes enfants soient M
« nis par le Seigneur, et que ton peu
<< pie soit sauve par sa puissance. Mon 
« amour pour toi a ete grand, et ton 
c< souvenir attendrit mon creur et 
« mouille mes yeux de larmes. Que le 
« Dieu eternellement fort te main
(( tienne et te conserve dans la paix et 
« pour sa gloire! » 

Le voyage de Penn en Angleterre 
n'avait pour but que d'assurer l'ac
"roissement et la prosperite de la co
onie : ce projet fut celui de toute sa 
t-ie. Tan tot en vie, tantot favorise, 
Penn fut expose a de fausses accu
sations qui firent mieux eclater sa 
vertu; il perdit et recouvra tour a tour 
son gouvernement, et lorsque apres 
plusieurs annees d'absence il revint en 
P~nsylvanie, il y fut re~u comme un 
pere. 

LIVRE TROISIE~IE. 

PI\OGII.Es DES COLONIES DU CANADA j YOYA• 

GES DES 1'11ISSIONNAIRES j EXPEDITIONS DE 

LA SALE DANS LA LOUISIANE ; ASPECT GE

NEII.AL DE CETTE CONTREEj INFLUENCE DE 

SA DECOUVERT.E SUR LA SITUATION DES 

lNDIENS; EVENEMENTS .JUSQU'A LA PAIX 

DE RYSWICK.; EXPEDITION D'lnERVILLE • 

SUITF. DES EVENElliENTS JUSQU'A LA. RUIN~ 
DES NATCHEZ. • 

Les colonies anglaises, dont neus 
~ou.s . sommes attaches a developper 
l or1gme et les premiers accroisse
men,ts, se prolongeaient sur le littoral 
de I A tlantrque; et les possessions de 
la ;France, situees plus au nord, n'a
~aient. de contact avec elles que vers 
1 A:cadJe et vers le bassin du fleuve 
Sm?t,-Laurent. Le theatre de leurs ri
v.ahtes se trouvait borne a cette fron
tiere. M~is bientot les discussions des 
d~ux pmssances eurent de nouveaux 
aJ~m~nts, et ]'attention de l'A ngleterre 
s.eveilla sur l'agrandissement progres
Sif des colonies fran~aises, lorsque, ne 

s'arretant plus au cote septentrlonal 
des grands lacs, elles s'avancerent vers 
le midi, et vinrent a s'etendre jusqu'au 
golfe du l\1exique. 

Apres avoir fonde la ville Mont
Real dans une grande ile du fleuve 
Saint-Laurent, vers laquelle on trouve 
les premiers rapides, connus sous le 
nom de Saut-de-Saint-Louis, les Fran
~ais firent eriger, sur la rive meridio
nale du fleuve, le fort de Richelieu, 
situe a }'embouchure de la riviere 
des Iroquois : on avait en vue de con
tenir plus aisement cette nation sau
vage ; et deux autres forts furent en· 
suite eleves, l'un pres du lac Chambly, 
I' autre pres du lac Champlain, pour 
en proteger les communications avec 
le Saint-Laurent. On avait surtout 
cherche a prolonger vers l'ouest Jes 
etablissements fran~ais ; les cultiva
teurs, Ies negociants, Ies rnissionnai
res se rendaient au nord des grands 
lacs, soit qu'ils y fussent plus favo
rablement accueillis par les Indiens, 
soit que la traite des {>elleteries ftlt 
plus abondante sur ces nvages ; et l'on 
y avait etabli des plantations, des fac
toreries, des habitations pour Ies na
turels du pays, que l'on cherchait a at
tirer vers la vie sociale. 

Afin de suivre paisiblement ces 
projets de colonisation , Courcelles, 
devenu ~ouverneur du Canada, s'etait 
attache a maintenir des relations ami
cales avec les Algonquins et les Otto
ways, qui, depuis la ruine des Hurons, 
etaient les nations canadiennes les plus 
nombreuses et Ies plus renommees; 
il voulut profiter de 1eurs bonnes dis
positions et de leur influence sur les 
autres Indiens, pour etenclre, avec leur 
adhesion, la souverainete de la France 
sur les contrees eccidentales. Nicolas 
P~rrot, voyageur instruit, qui connais
smt les prmc1pales langues du Canada, 
parcourut les cantonnements des dif-. 
ferentes tribus, pour les determiner a 
envoyer des deputes au Saut-de-Sainte
Marie, ou un representant du roi de 
France devait se trouver ecraJement. 
La chute d'eau d'ou ce lieu ~mprunte 
son nom se rencontre au miheu dt! 
detroit qui separe le lac Huron du lac 
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Supfrieur, et cette situation fait juger 
de l'etendue qu'avait alors la ligne des 
etablissements francais. 

Les deputes de toutes les nations 
du nord se rendirent a cette reunion : 
ils etaient disposes a deferer aux vreux 
du gouverneur du Canada; et lorsque 
son envoye leur demanda qu'i.J.s rc
connussent le roi de France pour leur 
grand-chef, et qu'ils se missent sous 
sa protection, cette demande, qui leur 
fut interpretee en algonquin, fut recue 
avec acclamation. On confirma, sui
vant les usages de ces nations et par 
des presents faits de part et d'autre, 
!'engagement que venaient de contrac
ter Jes differentes tribus, et une croix, 
surmontee des armes de France , fut 
erigee au meme lieu. C'etait une prise 
de possession, faite au nom de la reli
gion chretienne et de la couronne. 

La facilite avec laquelle les nations 
canadiennes adhererent a !'invitation 
de se mettre sous la protection des 
rois de France, prouve qu'elles avaient 
ete habituellement satisfaites de leurs 
relations avec les Fran~ais. Les gou
verneurs du Canada, Champlain, 1\lont
magny, Courcelles, avaient men::~ge 
ces peuplades , les avaient nssistees 
par <.le boos offices, et s'etaient sou
vent portes mediateurs dans Jeurs de
metes : le Fran~ais se pliait a leurs 
mreurs ; et peut-etre la vi vacite de son 
caractere, le libre essor qu'il donne a 
ses sentiments, la ilexibilite avec la
ctuelle il se prete aux differentes situa
tiOns de la vie, contribuaient a faire 
naltre entre les deux nations plus 
d'intimite : mais d'autres causes de 
rapprochement eurent une influence 
encore plus sensible. 

Pour attirer les tribus sauvages, 
pour mieux connaitre leurs habitudcs, 
et pour les prepnrer a la civilisation, 
on employa, des l'cpoque de la decou
verte, le seconrs des missionnaires, et 
I' on en .joignit plusieurs anx premieres 
expeditiOns qui furent faites dans les 
regions de l'ouest. Les PP. Alloucz, 
Dablon, 1\lesnard, l\Iarqnette, Benne
pin, se signalerent par leurs travaux 
et par leur zele apostolique' dans une 
carricre hCrissee de tant d'ccueils. Fe-

nelon fit chez Jes sauvages du lac 
Ontario les premiers essa1s de cette 
eloguence persuasive que les nations 
pohcees devaient admirer un jour. 

Les missionnaires etaient des eccle
siastiques ou des religieux desi~nes par 
leurs eveques ou par les chefs de 
leur ordre. Souvent ils ne se seraient 
pas decides volontairement a des fonc
tions si penibles ; mais ils les accom
plissaient par piete, par devouement, 
et comme un soldat obeit avec courage 
a l'ordre qu'il a re~u. 

D'abord ils chercherent a connaltre 
les hommes simples qu'ils voulaient 
eclairer; ils s'efforcerent d'apprendre 
leur langue , et allerent habiter au 
milieu d'eux. L'ascendant que donne 
la superiorite de la raison, entre des 
hommes qui se rapprochent et qui 
peuvent commencer a se comprendre, 
etait le seul moyen dont ils pussent 
faire usage: ils surent !'employer avec 
succes. Les plus habiles d'entre eux 
cvitaient les questions de dogme afin 
d'etre mieux compris. En s'adressant 
plutot au cccur qu'a !'intelligence, ils 
avaient moins d'intervalle a franchir; 
et pour mieux persuader l'homme sim
ple, tel que la nature I' a fait, ils se 
tenaient plus a sa portee. Leurs soins 
paternels, la sal!esse de leurs conseils 
et l'autorite de feurs exemples leur fai
saient acquerir un puissant empire sur 
ces peuples sauvages; ils chercbaient 
a les eloigner des pratiques cruelles et 
superstitieuses; ils fortifiaient au mi
lieu d'eux les liens de famille que la 
nature avait deja formes, et ils leur 
inspiraient le go(it du travail et c~lui 
d'une vie plus sedentaire, sans laquelle 
il ne peut pas y avoir de societe du
rable. 

La religion catholique fut la pre
miere que !'on precha aux Indiens du 
Canada. Leurs tribus ont conserve 
long-temps, avec un sentiment de res
pect, le souvenir des missionnaires 
qui vinrent s'etablir dans leur contree. 
Ils les appelaient les hommes de la 
priere ; Jls les croyaient ~n communi
cation avec le grand Espnt, et !cur at
tribuaient le pouvoir de faire des en
cbantements. Leur cclibat etait regarde 
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comme une difficile vertu : il les fai
sait paraitre plus detaches du monde, 
et comme superieurs aux autres hom
mes. 

Dans ces missions religieuses et so
ciales, on ne pouvait reussir que par 
une piete douce et par la purete de la 
morale. Rien n'etait prepare pour ces 
premiers apotres; il fallait chercher 
Ies sauvages dans les forets , suivre 
Jeurs penibles chasses, parcourir les 
rivieres dans leurs canots, vivre sous 
Jes memes huttes, et s'exposer comme 
eux a toutes Jes rigueurs de la misere. 
Les missionnaires, en s'avanQant au 
milieu des Indiens, y faisaient pene
trer de proche en proche les principes 
de la morale. S'ils quittaient une tribu, 
ils lui prescrivaient quelques devoirs 
a suivre, jusqu'au temps ou ils pour
raient revenir au~res d'elle, pour ob
server ses progres naissants et pour 
l'instruire davantage. lis voyageaient 
d'une station a !'autre, et semaient de 
bonnes reuvres, afin de remplir di
gnement les fonctions dont ils etaient 
revetus. 

Quelle recompenseces hommes pieux 
obtenaient-ils pour tant de privations 
et de fatigues ? Ils ne pouvaient la 
chercher dans le monde, et ce prix etait 
d'un ordre plus eleve; ils le trouvaient 
dans leur conscience, dans l'accom.J?lis
sement des devoirs qu'ils s'etment 
imposes, et d:ms !'idee d'un Dieu re
munerateur. lis vivaient dans l'humi
lite, passaient sur la terre sans etre 
a.J?er~us , faisaient modestement le 
b1e!l, et preparaient au sauvage un 
mellleur avenir. Un missionnaire, ac
compagnant quelques families indien
nes qui abandonnaient leur pays ra
vage par Ies Iroquois et qui allaient 
chercher un autre etablissement ecri
vait a son superieur : << Notre donvoi 
<< est compose de soixante personnes 
c< hommes, femmes ou enfants · tou~ 
« sont d'une langueur extreme. Quant 
« aux provisions, elles sont entre Jes 
« mains de celui qui nourrit Ies oi
<< seaux du ciel. Je P!ir:s char~e de mes 
« pech~s et ~e ma !lusere, et J'ai grand 
<< besom qu on prte pour mot. >> 

Quels que fussent les efiorts et la 

constance du zele des missionnaires 
ils avaient de grandes difficultes h 
vaincre. Si leurs discours entralnaient 
quelques Indiens , cette conversion 
etait souvent passagere ' et les neo
phytes leur etaient en! eves par I' empire 
des habitudes et par l'emportement des 
passions qui n'ont aucun frein dans 
l'etat sauvage. « Puisque nous habi
cc tons, disment-ils, un monde diffe
<< rent du votre, nous devons avoir un 
cc autre paradis, et un autre chemin 
<< pour y parvenir. >> La hutte d'un 
vieillard indien avait pris feu, et il 
repondit au missionnaire qui cherchait 
inutilement a le convertir et qui YOU· 
lait le retirer des flammes : cc Si ~e suis 
« condamne au feu eternel apres ma 
« mort, il ne vaut pas la peine de l'C. 
cc teindre aujourd'hui. • Cbanger les 
croyances et les traditions des sauva
ges etait difHcile; ils devenaient rare
ment chretiens , mais on avait du 
moins l'espoir d'en faire des hommes. 

L'entrevue que les Francais venaient 
d'avoir au Saut-de-Sainte:Marie avec 
les deputes des nations canadiennes 
donnalieu al'etablissementdeplusieurs 
autres missions. Il s'en forma dans 
l'lle et sur la cote de Michillimackinac, 
situees entre les lacs Huron et Michi
gan; on parcourut les eaux de ce der
nier lac et de la Baie-Verte, et des 
missionnaires furent envoyes sur leurs 
rivages, ou les Miamis avaient plusieurs 
tribus. 

En s'etendant ainsi vers l'ouest, on 
acquerait des notions sur des pays plus 
eloignes, et l'on apprit, par les rapports 
des Indiens, !'existence d'un grand 
fleuve, auquel ils donnaient le nom de 
Mechassebe. Deux hommes courageux 
et eclaires entreprirent d'aller recon
naltre cette riviere et les contrees 
qu'elle arrose; l'un etait le P. l\1ar
quctte' recollet missionnaire' I' autre 
etait J oliet , de Picardie, negociant 
etabli au Canada. Tous deux connais
saient les mreurs des Indiens et avaient 
appris la langue de quelques tribus. Ils 
s'embarquerent sur le lac Michigan, 
gagnerent la Baie-Verte et remonte
rent la riviere des Outagamis ou des 
Ren~rds , pres de Iaquelle etait une 
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peuplade du tn~me nom. Apres avoir 
franchi une cha1ne de hauteurs qui 
separe les versants de l'est et de 
l'ouest, ils arriverent au Wisconsin 
dont ils suivirent le cours, et ils at
teignirent le Mississipi, le 17 juin 1673. 
Quatre Indiens qui les accompagnaient 
dans ce voyage saluerent alors le Pere 
des eaux, en lui offrant, a titre d'hom
mage, des fleches, des calumets , de 
brillantes fleurs et des epis de ma'is. 
Ce fleuve est en veneration chez les 
sauvages. 1l baigne le pied de leurs 
forets , il fertilise les champs qu' il 
inonde; et quand il s'irrite, quand il 
enfle ses eaux et qu' il heurte avec 
impetuosite ses rivages, les Indiens 

d . lui rendent encore un culte mele de 
crainte ; ils le reverent comme une 
puissance invincible , devant laquelle 
toute force humaine doit s'aba1sser. 

Les deux voyageurs fran~ais en
traient alors dans une glorieuse car
riere de decouvertes : l'un, tout anime 
d'un zele religieux ' voyait des ames a 
conquerir pour le ciel ; I' autre se re
presentait les avantages que la France 
pourrait obtenir de l'acguisition d'une 
contree nouvellequi s'offrait a lui dans 
toute sa magnificence, et qui variait 
et multipliait ses richesses a mesure 
que l'on s 'avan~ait vers le midi. On 
n'apercevait plus, comme dans le Ca
nada, ces forets immenses et continues 
qui n'ont de limites qu'a l'horizon : 
elles etaient coupees par de vastes 
prairies, les unes couvertes de hauts 
herbages, les autres formant d'humi
des vallons, au milieu desquels crois
saient des joncs, des peupliers, des 
sycomores , tan tot disperses , tan tot 
reunis en differents groupes. En 
descendant le fleuve , les voyageurs 
reconnurent !'entree du Missouri , 
celle de l'Ohio, celle de I' Arkansas, ou 
ils terminerent leurs decouvertes. Les 
provisions commencaient a leur man-
~uer. Ils regagnerent l' embouchure de 
1 Illinois, et remonterent le cours de 
cette riviere jusqu'au pied des hau
teurs qui la separent du lac 1\Iichi
gan. Le P. Marquette alia reprendre 
cbe.z les 1\liamis ses travaux apostoli
qucs, et J oliet vint rend re compte au 

gouverneur du Canada des resultats 
de ce voyage. 

Cavelier de la Sale, ne a Rouen, se 
trouvait alors a Mont-Real, ou il avait 
forme un etablissement de culture et 
de commerce. 11 avait fait plusieurs 
excursions chez les sauvages, etait 
done de coura$e et de constance, avait 
un genie actit, exerce, fecond en ex
pedients, et desirait attacher son nom 
a d'importantes decouvertes. Son zele 
lui fit entreprendre celle des bouches 
du 1\lississipi ; et apres avoir fait part 
de son projet au comte de Frontenac, 
alors gou verneur du Canada , il se 
rend it '"'en France pour en preparer 
!'execution. La sage politique de Col
bert protegeait d'une maniere eclai
ree le commerce et la navigation ; elle 
avait donne a !'administration publique 
une impulsion salutaire' et il etait fa
cile d'interesser Louis XIV a toutes 
les entreprises qui avaient de la gran
deur. Ce monarque fit mettre a la dis
position de la Sale le navire, les hom
mes, les approvisionnements qu'il de
sirait. Le chevalier de Tonti, brave 
officier, qui avait honorablement servi 
en Sicile, lui fut associe, et to us deux 
partirent de la Rochelle le 14 juillet 
1678. Ils arriverent a Quebec et re
monterent jusqu'au lac Ontario, ou 
la Sale fit mettre en etat le· fort de 
Frontenac dont le roi lni a\'ait accorde 
le commandement. C' eta it un poste 
avance, destine a couvrir ses opera
tions ulterieures, et un lieu d'entre
p&t pour le commerce a etablir avec 
les nouvelles regions qu'il allait re
connaltre. Il fit constrmre sur l'Onta
rio un leger navire, parcourut ce lac 
dans toute sa longueur, erigea un se
cond fort a I' autre extremite, et mul
tiplia ses relations avec les peuplades 
voisines , surtout avec les Senecas , 
tandis que l'on construisait sur le lac 
Erie un autre navire, destine a pro
longer vers l'ouest la ligne de naviga
tion qu'il venait d'ouvrir. Au mois 
d'aout 1679, la Sale s'embarqua sur 
l'Erie avec quarante hommes, au nom
bre desquels se trou vait le P. Henne
pin ; il gagna le detroit qui le sepa
rait du lac Huron, parcourut ce nou-
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veau bnssin, et se rendit sur la cote 
de Michillimackinac, d'ou il penetra 
dans le lac M.ichigan. A pres a voir 
reconnu la Baie-Verte, on poursuivit 
la navigation vers le sud, jusqu'a }'en
tree de la riviere de Saint-Joseph. La 
Sale y fit eriger un fort ; et lorsque 
Tontl l'eut rejoint avec le reste des 
hommes de son expedition, il remonta 
le cours de cette riviere et traversa 
Jes hauteurs qui le separaient de l'une 
des deux branches de !'Illinois. Cette 
route, differente de celle que le P. 
Marquette avait snivie, ouvrait aux 
voyageurs les con trees Ies plus fertiles. 
La Sale penetra dans les belles vallees 
que !'Illinois parcourt; il eleva sur ses 
rives le fort Crevecceur, etablit des 
communications amicales avec les In
diens, commenca la traite des pellete
ries dont le privilege exclusif lui etait 
accorde, et fit entreprendre un voyage 
vers le Haut-1\lissJssipi, avant d'en 
parcourir lui-meme les va!Jees infe
rieures. Son but etait de bien connai
tre les regions voisines des grands 
lacs, d'en multiplier les relations avec 
le Canada, d'organiser entre les deux 
pays un commerce facile et regulier. 
La conservation de ses decouvertes 
devenait plus assuree, si on pouvait 
les Jier ainsi par un grand nombre de 
points aux contrees deja connues. 

Ces projets furent secondes avec 
zele par le P. llennepin, et le 18 fe
vrier 1680, ce missionnaire s'embar
qua dans un canot d'ecorce a 'ec deux 
~mtres Fran<~ais; il gagna I' entree de 
l'IHinois , remonta le l\Jississipi, et 
reconnut successivement I' embouchure 
de ses principaux affluents : ceux de 
l'est sont le 'Visconsin, le Chippeway 
et la riviere de Sainte-Croix; ceux de 
t'ouest sont la riviere Moingona et 
celle de Saint-Pierre. Un peu plus loin, 
sa navigation fut interrompue par une 
cataracte de dix-sept pieds de hauteur, 
qui occupe toute la largeur du fleuve : 
elfe recut le nom de Saut de Saint
Antoine. Il fallut alors transporter le 
canot d'ecorce dans le lit superieur du 
1\lississipi; et en naviguant plus au 
nord on rencontra la riviere Saint
F'ran~ois, flue I' on remonta jusqu'au 

lac Issati ou elle prend sa source. Ces 
contrees etaient alors occupees par les 
Sioux, et les trois voyageurs devinrent 
leurs prisonniers; mais ils n'en eprou
verent aucun mauvais traitement; ils 
furent meme adoptes par trois chefs 
de guerre qui avaient perdu leurs Gls; 
et pendant plusieurs mois ils les sui
virent dans leurs chasses et leurs na
vigations. Remis enfin en liberte, ils 
descendirent le l\Tississipi jusqu'au 
Wisconsin, remonterent cette riviere, 
gagnerent par un portage celle d'Ou
tagamis qui les conduisit jusqu'a la 
Baie-Verte, et se rendirent a 1\Iichil
limackinac' d'ou ils revinrent a 1\Iont
Real. 

L'etablissement que La Sale avait 
commence chez les Illinois se trouvait 
encore contrarie par la guerre qui avait 
eclate entre eux et les Iroquois. Les 
deux nations n'etaient plus separees 
l'une de l'autre ear celle des EPies que 
les lroquois ava1ent detruite, et ceux
ci etaient devenus plus redoutables et 
plus orgueilleux depuis cette victoire : 
ils ravagerent le pays des Illinois, leur 
enleverent huit cents prisonniers, et 
detacherent de leur alliance les 1\lia
mis , deja prets a leur porter des se
cours. Ces hostilites menacaient les 
Francais eux-memes, qui avaient lsabi
tuelle·ment a se defier des dispositions 
des Iroquois; et pour se mettre a 
l'abri de leurs incursions, La Sale fit 
eriger le fort Saint-Louis, sur un ro
cher de deux cents pieds de hnuteur, 
qui dominait le cours de l'IIJinois. Ces 
travaux, et les voyages qu'il fail ut fa! re 
en Canada pour obtenir des levees 
d'hommes et des moyens de defense, 
l'occuperent une an nee entiere: il s'em· 
barqua ensuite avec une escorte sur un 
batiment qu'il avait fait construire, et 
arriva sur le 1\Iississipi le 2 fevrier 
1682. En descendant le fleuve il par· 
vint a !'embouchure de l'Arl\ansas, 
ou il fit un acte solennel de prise de 
possess~on; il poursuivitjusqu'au ~olfc 
du Mex1que le cours de sa navigatiOn, 
et le nom de Louisiane fut donne aux 
vastes contrees qu'arrose le Mississipi. 

Les lacs Itasca et Ossowa , princi
pa1es sources de ce grand fleure, sot~t 
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situes dans cette chatne de hauteurs 
qui se prolonge entre le lac Superieur 
et les montagnes rocbeuses, et qui se
pare les versants du nord et ceux du 
midi. Ces sources ne sont elevees que 
de quinze cents pieds au-dessus des 
eaux de la mer, et cette difference de 
niveau' repartie sur toute la longueur 
du fleuve, ne donne pas une pente 
moyenne de six pouces par mille. Aussi 
les eaux ne parcourent que d.etLx milles 
par heure depuis le Saut-Saint-Antoine 
jusqu'a l'entreedu Missouri; mais l'im
petuosite du courant de ce dernier 
fleuve imprime a celui du l\Iississipi 
un mouvement plus rapide. Les vastes 
plaines qu'il parcourt, en continuant 
son cours, sont coupees de distance 
en distance par des hauteurs coniques 
qui paraissent isolees pour le voyageur 
place sur le tleuve, mais qui ne sont 
que les extremites d'autant de contre
forts, prolonges jusqu'aux cha1nes de 
montagnes plus eloignees. Ces hau
teurs, desi~nees sous le nom de blufs, 
semblent erigees de chaque cote du 
fleuve comme de grandes bornes mil
liaires entre lesquelles il decrit ses si
nuosites : le courant se porte oblique
ment de l'une a l'autre limite' et en 
serpentant dans cette large vallee, il 
accumule sur ses bords une grande 
quantite de limon. 

Le l\lississipi re~oit, par ses nom
breux affluents, toutes les eaux des 
deux grandes cha'ines de montagnes 
qui bornent de part et d'autre cette 
immense vallee, a l' orient sous le nom 
d' Alleghanis, a l'occident sous celui 
de Cordillieres. Le Missouri est le plus 
grand des fleuves qui lui portent leur 
tribut: ses sources derivent des mon
tagnes rocheuses' beaucoup plus ele
vees que les plateaux originaires du 
Mississipi. On est frapEe de la sterilite 
du sol dans ces hautes regions; mais a 
mesure qu'on s'en eloigne les for~ts 
occupent les deux rives; de vastes 
prairies s'etendent dans l'interieur: 
elles sont emaillees de fleurs; et le 
Missouri parcourt rapidement ces 
terres inclinees' a l'extremite des
queUes il rencontre le 1\lississipi. 

La riviere Blanche, I' Arl~:ansas, la 

riviere Rouge, beaucoup moins lon
gues que le Missouri, mais prenant 
Ieurs sources dans de hautes mon
tagnes qui tiennent a la grande chalne 
des Cordillieres, precipi tent egalement 
leurs eaux a tra vers de longues val
Iees, et Ies terres qu'elles tiennent en 
dissolution et qui en changent la cou
leur, sont portees au l\lississipi et 
vont se deposer sur ses bords. 'route 
la basse Louisiane est formee de ces 
terres d'alluvion : en creusant Jegere4 

ment le sol on rencontre l'eau, et l'on 
trouve, en le creusant davantage, des 
couches d'arbres entiers qui paraissent 
avoir ete anciennement roules par les 
ondes. Le lit du fleuve est souvent 
charge de ce genre de depouilles: d'im
menses forets bordaient une grande 
partie de son cours , dans le temps ou 
on le decouvrit; des arbres nombreux 
y avaient ete renverses par les vents; 
d'autres tombaient de vetuste ou 
etaient entra1nes avec leurs racines 
par les eaux qui rongeaient le rivage. 
Ces debris flottants parcouraient le 
fleuve, dont ils suivaient la pente, et 
s'ils rencontraient quelque obstacle ils 
s'arretaient; les uns penctraient dans 
la vase, ou ils s'enfon~aient comme 
des pilotis, les autres s'y engageaient 
par l'extremite de Jeurs rameaux ren
verses, et decouvraient leurs racines 
dressees vers la surface. Les ti~es re
tenues dans la terre par ces branches 
chevelues et flexibles, consenaient leur 
mobilite, et formaient autant d'ecueils 
qui se balan~aient sur les eaux; la na
vigation etait embarrassee par ces de
bns, generalement connus sous le nom 
de snags , de planters; et ceux qui ar
rivaient jusqu'a }'embouchure du Mis
sissipi deposaient sur ses bords de 
longs amas de bois entrelaces, qui ai
daient a retenir le limon du fleuve' et 
prolongeaient vers la mer la pointe de 
ses rivages. 

Cette action continue des eaux est 
encore plus sensible dans la riviere 
Rouge. Les arbres des forets voisines, 
deracines et entra'ines dans son lit, s'y 
sont tellement amonceles qu'ils en ont 
occupe toute la largeur; ils se sont 
m erne lies les uns aux autrcs, ils se 
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sont rattacMs aux deux rivages, et 
apres avoir forme. sur c~ fleuve ~ne 
espece de radeau, Ils ont mtercept~ et 
retenu les autres arbres successtve
ment amenes par les eaux superieures. 
Cette digue flottante, qui porte le nom 
de raft, et dont les dimensions se sont 
agrandieS chaque an nee, pendant le 
cours des siecles, a usurpe et recon
vert la surface de la riviere Rouge, 
dans une lon~ueur de plusieurs milles: 
elle ne tient a la terre que par les deux 
cotes qui touchent le riva~e' et le 
fleuve, sur les eaux duquel elle est 
suspendue, poursuit obscurement son 
cours, comme s'il etait emprisonne 
dans un immense aqueduc. La plate
forme qui le recoune semble meme 
avoir change de nature; to us ces ar
bres renverses, confondus entre eux, 
et decomposes par le temps, ont pro
duit une couche de terre vegetate et 
feconde, oil les vents ont seme des 
graines, oil d'autres arbres ont pris 
naissance, ou les principes de la vie 
sont encore develorpes par l'humidite. 

. De tels phenomenes nous ont paru 
dignes d'etre rappeles; ils caracterisent 
l'etat sauvage oil ces regions ont ete 
plongee~; l'industrie humaine do it y 
pass(;r encore; et quand le travail aura 
defriche ces rivages et les aura prote
ges par des digues propres a prevenir 
de nouvelle'i devastations; ces arbres 
flottants' teurs debris' leurs ecueils 
cesseront d'entraver la navigation de 
djfferents fleuves oil doivent un jour 
affluer tant de richesses. 
~n remontant le Mississipi et l'IIli

nms pour revenir dans le Canada, les 
Fran~ais purent se rendre compte des 
ressources que la Louisiane devait of
frir au commerce' a la culture' a la 
navigation. L;etendue et la beaute des 
for~ts les avaient frappes; ils trou
vaient, depuis I' embouchure du grand 
fleuve jusqu'a !'Arkansas, de nom
breuses cyprieres dont les arbtes, s'e
levant en colonnes droites de plus de 
quatre-vingts pieds, projetaient hori
zontalement leurs branches; les pins 
de la meme region etaient fermes ' 
elashques' favorables a la mature; les 
cMnes verts de la basse Louisiane 

etaient propres a toutes les construe~ 
tions. On decouvrait d'autres varietes 
de chenes inconnues en Europe; l'e
rable a sucre prosperait dans les re
gions moyennes; le sycomore etait le 
P.lus grand arbre des forets de l'ouest; 
11 y atteint quelquefois des proportions 
gigantesques, et son tronc a jusqu'a 
douze pieds de diametre : il aime une 
terre humide, et s'eleve le long des 
courants d'eau, ou il abreuve ses ra
cines. Souvent le creur de l'arbre se 
decompose et se creuse, mais la vie 
qui lui reste se developpe encore sous 
son ecorce et dans les couches du li
ber; la seve y circule avec abondance; 
et cette enorme tige, mutilee par le 
temps, ne se depouille pas de ses ra
meaux etendus et de son vert feuil
lage. 

On put reconnaltre que la Louisiane 
vroduisait beaucoup d'arbres fruitiers, 
a pepins' a pulpe' a noyaux; qu'elle 
avait dans ses contrees meridionales 
des orangers, des oliviers, des pal
miers, des bananiers; que toutes les 
plantes d'Europe pouvaient trouver 
dans ses regions plus elevees des tem
peratures et des expositions conve
nables. La folle-avoine, que les voya
geurs remarquerent dans toutes les 
prairies superieures' etait rechercbee 
par les troupeaux sauvages; les chas
seurs indiens y trouvaient eux-memes 
un supplement de subsistances ; et le 
nom de cette plante devint celui d'une 
nation chez laquelle on en avait ob
serve l'usage : cette nation est celle 
des Menomenies, qui a continue d'oc
cuper une partie des territoires situes 
entre le lac Superieur et le Michigan. 

La connaissance des principales e&
peces d'animaux interessait ta Sale 
d'au~an~, plus vivement, qu'il s'et~it 
parhcuherement occupe de la tra1te 
des pelleteries; il avait fait de nom
breux envois de fourrures dans le Ca
nada; et ce genre de commerce assu
rait d'importants benefices, dans un 
temps ou les colonies europeennes 
n'occu~ai~nt encor~que quelques !ignes 
de terr1tmre, et ou les immenses fo· 
rets du Nouveau-Monde offraient a 
leurs hotes d'innombrables abris. 
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Le wapiti , les differentes races on met le feu aux herbes les plus voi
de cerfs, a cornes branchues ou pal- sines de I' enceinte; m a is quelques pas
mees, parcouraient les vallees et les sa9es restent libres, et des hommes ar
plaines de la Louisiane; l'orignal, es- mes d'arcs et de Oeches s'y tiennent en 
pece d'elan dent la ramure est tres- embuscade pour surprendre les betes 
developpee, se trouvait surtout dans fauvesqui, en vou1ant eviter la flamme, 
les con trees du nord; de nombreuses s'exposent a ce nouveau peril. 
peuplades de castors y construisaient L'habitude d'inccndier les prairies 
aux bords des lacs et des rivieres leurs a fait reconnaltre aux Indiens que cet 
habitations, ayant une double issue usage, ~ratique to us les ans, eta it 
sur I' eau et sur la terre; l'ours, le re- propre a favoriser la pousse d'une 
nard, le chevreuil, habitants nomades her be plus tend re et plus substantielle, 
des m ernes vallees, s'y egaraient, s'y en nettoyant la terre et en la couvrant 
melaient confusement ; !'ocelot, le d'une legere couche de cendre. Aussi 
cougouar, moins forts que la pan there la mcme coutume s'est generalement 
et le lion, avec lesqucls ils ont de repandue dans toutes les plaines : elle 
l'analogie, cherchaient les antres les conserve aux animaux des pfituragcs 
plus sauvages (voy. pl. 27). toujours abondants; et l'art de bruler 

hi L'animal le plus remarquablc r.t le ces plantes annuellcs, en limitant a 
•
11 

plus generalement connu etait le buf- son gre l'ctendne de cette dcrastntion, 
·~ falo, qui fut d'abord designe sous le est bien con nu des sauvagcs. lis atta-

nom de breuf illinois. Sa tcte est chent le feu a l'extremite d'une prai
forte et son regard sauvage; il a de rie, et sur un grand nombre de points 
larges naseaux~ des cornes solides, a la fois, de maniere a y former une 
courtes, h~gerement arquecs; son cou, longue trainee de Oumme, qui s'avance 
sa poitrine sont revetus d'une rpaisse plus ou moins rapidement en brulant de 
criniere; ses habitudes sont frugivores; proche en proche to us les herbages; ses 
il est farouche, mais inoffensif. De progres s'etendent aussi long- temps 
nombreuses troupes de buffalos etaient qu'ellc trouve un aliment; et si l'on 
repandues dans les pays que I' on tra- craint qu'elle n'atteigne d'autres patu
versa; partout ils etaient restcs libres, rages qu'on voudrmt tenir encore en 
et l'homme n'avait pas cssaye de les reserve, on lui oppose une force sem
piier sous le joug. Ces animaux vivent blable en allurnant a !'autre cxtremite 
en societe; ils s'assemblent quelq•1e- un nouvel incendie. I"es deux lignesde 
fois jusqu'au noml>re de trois a qua- feu se rupprochcnt en s'avancant; tout 
tre cents, changent de con tree sui- ce aui les separait se consume, et cc 
vant la saison, et se rapprochent en douLle embra ·ement s'eteint a la fois 
hiver des regions du sud. Lcurs putu- sur les derniers herbages qu'il a devores. 
rages sont ces vastes prairies dont les Les obsenations que I,a Sale fut 
herbages ont cinq a six pieds de hau- ?1. portee de recueillir sur les regions 
teur; Ils y passent la plus grande par- qu'il avait decouvertes et sur la direc
tie de l'annee, et se retirent, pendant tion generaledeleursfieuves, lui firent 
les ardeurs du jour, duns les forets · reconna1tre qu'il fallait faire de l'em
dont ces prairies sent entrecoupees. bouchure du 1\Iississipi la principale 
Comme ils voyagent ensemble, les entree de la Louisiane, et qu'en arri
sentiers qu'ils suivent a la file les uns vant dans cette colonic par le golfe du 
des autres sont bien frayes; la ren- l\Iexique, on lui assurerait des corn
centre des eaux ne les arrete point: ils munications plus directes avec la me
traversent a la nnge les rivieres et les tropole. Le projet de tenter cette ex
lacs (voy. pl. 28 ). pedition maritime fut sui vi avec acti-

C'est surtout en automne que se fait vite. La Sale, reYenu a Quebec, fit 
la chasse des bttffalos. Les sauvages un voyage en France, ou ses proposi
s'assemblent en grand nombre autour tions furent accueillies, et il o.btint du 
du paturage qu'occupe un troupeau : roi l'equipement de quatre vmsseaux, 

r.e U1•1·aison. (ETc\T~-TTNTS n' A urEHTQUE.) 6 ,. 
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sur lesquels on embarqua deux cent 
quatre-vingts personnes destinees a 
former un premier etablissement. Ce 
nombre se composait de soldats, de 
cultivat~urs, d'ouvriers, et de quel
ques jeunes femmes , premiere espe
rance de duree pour la colonic. L'esca
dre etait commandee par Beaujeu, 
comme !'expedition de terre devait 
l'etre par La Sale, et Ja mesintelli
gence qui eclata entre les deux chefs 
devint funeste a cette entreprise. On 
etait arrive, le 28 decemure 1684, 
dans les parages qu'il tallait explor~r; 
mais on croyait que les courants du 
golfe avaient f11it deriver vers l'est, et 
que l'on n'etait parvenu qu'a la baie 
d'Apalache. Dans cette persuasion, on 
cingla long-temps vers le sud-ouest, 
pour chercher l'embouchure du.Missis
sipi' sans s'arreter a qnelques indices 
qui auraient pu la faire reconnaltre si 
on ne s'en etait pas cru eucore eloi~ne 
et si l'on eilt range la cote de pms 
pres. Lorsque La Sale, soup~onnant 
enfin son erreur, voulu t retrograder , 
le commandant de l'escadre ne parta
gea point son opinion, et il s'obstina 
a poursuivre sa navi&ation vers l'occi
dent1 jusqu'a l'enttee de la baie de 
Saint-Bernard, ou l'on debarqua les 
hommes de l'extJedition et une partie 
des munitions de guerre qui leur etaient 
destinees. 

Dans ses premieres communications 
avec les sauvages , La Sale reconnut 
les habitudes, les traits, les armes, 
la forme des canots qu'il avait remar
ques plusieurs annees auparavant lors
qu'il descendait le 1\Iississipi. Ces ana
logies lui firent presumer qu'il n'en 
eta it pas tres-loin; mais il ne lui res
tait aucun moyen de s'y rendre par 
mer, car le seulbfttiment qu'on lui ed.t 
laisse avant de ramener les autres en 
France, avait ete brise sur la cote par 
unc tempete: il ne put doncdiriger scs 
recherches que dans l'interieur de la 
co.ntree, et Il SOngea d'abord a s'y eta
bhr. Deux forts furent construit& suc
cessivement' l'un a .}'entree de la baie 
l'autre a deux lieues dans les terres' 
pres de la Riviere-aux-Breufs, sur u~ 
coteau d'ou l'on decouvrait de vastes 

prairies, et oil les ressources de la 
chasse et de la p~che etaient abondan
tes. Le premier fort ne fut occupe que 
pendant quelques mois, et La Sale 
reunit dans le second tons les hommes 
qui lui restaient: il en avait deja perdu 
un grasd nomhre par l'effet des mala· 
dies ou de la desertion, et dans quel· 
ques engagements avec les sauvages. 

Une autre expedition avait ete con· 
certee avec cel1e de La Sale, et tan
dis qu'il penetrait dans la Louisiane 
par fes cotes du goife du 1\Iexique, 
Tonti quittait la con tree des Illinois et 
descendait le :Mississipi jusqu'a son 
embouchure, dans l'esperance de se 
reunir a lui. Ill'attendit pendant quel· 
ques mois, et apres a voir fait cotoyer 
les rivages du golfe par deux canots 
qulles visiterent jusqu'a trente lieues 
de distance, il remonta le fleuve et re
vint au fort CrevecCP.ur ' d' ou ii etait 
parti. Quelques -uns des hommes qui 
l'accompagnaient se separerent de lui; 
les uns se rendirent chez les Cenis, les 
autres chez les Arkansas, et lcs diffC. 
rents lieux ou ils se fixerent devinrent 
le berceau de plusieurs etablissements 
fran~ais. 

La Sale, abandonne a ses seules 
ressources, se main tint pendant deux 
ans sur la cote inhospitaliere oil il 
avait aborde. Lcs Ind1ens y etairnt 
plus farouches que dans l'interieur; il 
fut souvent expose a leurs agressions. 
Il tenta quelques essms de culture que 
la secheresse fit avorter' et d'autres 
plantations furent ravagees par lcs be· 
tes fauves. Il fallut vivre de chasse ou 
des fruits spontanes de la terre. Les 
besoins de la cvlonie s'accrurent; la 
misere y exci tale mecontcntemcnt, et 
La Sale, au lieu de ram en er les es
prits, IHl son~enqu'a se fa ire craindre. 

Superieur a tontes les fatigues, ilfit 
de penibles voyages pour reconnaitre 
les contrees voismes, visiter tous les 
rivages de la baie de Saint-Bernard, 
et chercher le cours du l\Iississipi. Sa 
premiere expedition, dans laquelle il 
decouvrit la riviere aux Cannes, le 
Rio-Colorado , la Sablonniere, la M a· 
ligne , dura plus de cin~ mois. Il en 
fit une secondc dans 1 espcranc.e de 
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prolonger ses decouvertes, et il perdit 
dans chacun de ces voyages plus de la 
moitie des homrnes qui l'avaient suivi. 
Tant de perils et de peines augmen
taient Ies murmures d'une colome qui 
decroissait de jour en jour : elle n~e
tait plus composee que de trente-sept 
personnes, au commencement de 1681, 
lorsque La Sale partit avec une suite 
de seize hommes pour se rend1e dans 
le pays des Cenis. On ne voyageait 
pas en un seul corps : !'obligation de 
chasser pour se nourrir for<(<lit de se 
partag_er en differents groupes, et les 
liens ae Ja discipline et du devoir ne 
pouvaient plus etre maintenus par le 
chef de !'expedition. L'un de ses ne
veux s'etant emporte avec violence 
contre quelques hommes qui l'accom
pagnaient , ceux - ci attendirent .Le 
moment de son sommeil pour l'assassi
ner; deux hommes attaches a son ser
vice dormaient a ses cotes' ils eprou
verent le m~me sort, et les meurtriers 
n'espererent l'impunite qu'en commet
tant un crime de plus. La Sale, inquiet 
de I' absence de son neveu, qui l'avait 
quitte depuis deux jours' allait a la 
decouverte, en se portant dans la 
meme direction que lui : les coupables 
s'embusquerent pour l'attendre; un 
d'entre eux le tua d'un coup d'arque
buse, et un missionnaire et un sau
vage qui le suivaient re~urent son 
dernier soupir. Cet evenement funeste 
eut lieu le 20 mars 1687, et tout es
poir d'etablissement fut detruit. Les 
amis de La Sale etaient frappes de 
douleur et d'indignation: ils voulaient 
venger sa mort; mais l'abbe Cavelier, 
son frere' les con jura de laisser a 
Dieu la vengeance. Elle ne se fit pas 
attend re long- temps : deux assassins 
furent tues aans une querelle avec 
leurs comp!ices; deux autres se sepa
rerent volontairernent d'un cortege ou 
ils etaient vus avec horreur; et sept 
persannes ' echappees a cettc catastro~ 
phe, continuerent leur voyage chez 
les Cenis, les Natchitoches et les au
tres tribus indiennes. Ils obtinrent de 
chaque nation le calumet de paix avec 
lequel ils pouvaient passer avec secu
rite; et quatrc mois aprcs la mort de 

La Sale, ils arriverent vers l'embou
churede l'Arkansas. Une croix et une 
habitation europeenne frapperent alors 
leurs regards : deux Fran~ais de l'e~
pectition de Tonti y etaient restes; et 
leur presence et l'aspect d'un fleuve 
deja frequente ranimerent la confiance 
des voyageurs. On rernonta le cours 
du l\lississipi et celui de l'Illinois ,jus
qu'au fort Saint-Louis, ou l'on passa 
l'hiver, et gagnant ensuite les 9rands 
Iacs, on vint terminer a 1\Iont-Real et a 
Quebec cctte desastreuse expedition. 

Le fort erige par La Sale au nord 
de la baie Samt-Bernard avait ete at
taque par les sauvages peu de temps 
aRres son depart, et les Francais qui 
s y trouvaient avaient ete inlnimaine
ment massacres ' a I' exception de cinq 
enfants que leur age fit prendre en pi
tie. Ceux-ci passcrent ensuite entre 
les mains des Espagnols; ils se trou
vaient, neuf ans apres , sur un vais
seau de cette nation qui fut capture 
{-lar le chavalier Desaugiers, et ce fut 
a leur retour en France que l'on apprit 
les details de leurs malheurs. 

Pendant plusieurs annees, la France 
cessa de s'occuper de la Louisiane. 
On ne prit aucune mesure pour se 
maintenir dans l'etablissement que La 
Sale ;wait commence, ni pour forti
fier Jes nais&antes colonies qui s' etaient 
forn1ees pres de l' Arkansas, du Mis
souri et de l'Illinois. La guerre rete
nait en Europe les principales forces 
du gouvernement' et I' on negligeait 
tenement ces possessions elOignees' 
qu'elles etaicnt habituellement redui
tes a leurs seules ressources. Aussi , 
elles n'etaient defendues que sur un 
petit nombre de points' trop eloignes 
Ies uns des autres pour s'entre-secou
rir; la culture avnit d'etroites lim!tes, 
et l'on ne mettait en valeur que qncl
ques territoircs. La traitc des pellete
ries cprouvait rnoins d'cntraves' et de 
si vastes contrees paraissaient inepui
sables ; mais cettc espec~ de chasseurs 
europeens connus sous le nom de Cou
reurs de bois devint le Heau d'un 
commerce qn'il Hait utile d'abandon
ner aux sauvages : une emulation de
sastreusc hftta la depopulation des fo-

G. 
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rets; elle ravit p_romptement aux In
diens une partie de leurs moyens 
d'existence, et des ob jets d'echange 
qu'ils pouvaient offrir aux etrangers. 

La decouverte des rives du Missis
sipi vint aussi changer la situation de 
toutes les tribus sauvages placees a 
l'orient de ce fleuve. Bientot elles se 
trouverent entourees d'une ligne de 
colonies etrangeres, et chacune de ces 
tribus perdit une partie de son terri
toire par l'effet d'une premiere inva
sion. Ce sacrifice leur fut moins sen
sible dans l'origine, et lorsque les 
etrangers n'occupaient qu'un petit 
nombre de postes epars; mais des 
qu'il Jeur fall ut des provinces, les In
diens, condamnes a perdre les con trees 
qui les nourrissaient, n'eurent d'autre 
ressource que de se faire conquerants 
a leur tour et de ueposseder les na
tions plt.!-6 faibles. V inevitable efiet des 
guerres que se firent entre eux les sau
vages, fut de diminuer partout lenr po
pulation. Dif~rentes tribus s'affaibli
rent, et leurs debris s'incorporerent 
a la nation victorieuse; d'autres dis
parurent et ne laisserent de traces que 
dans le nom m~me de la con tree qu'el
les avaient habitee. Nous n'avons 
point a suivre la marche, les vicissi
tudes., la filiation de toutes ces peu
plades, sur l'origine desquelles no us 
ne pourrions rappeler que de vagues 
et d'obscures traditions; mais (~uand 
ces tribus touchent a leur declin' 
Jeurs annales, devenues contemporai
nes de notre histoirc, ne peuvent etre 
passees sous silence : elles nous mon
tr~nt par qu~ls degres se sont affai
bhes les natwns que les Europeens 
trouverent dans le Nouveau -1\Ionde. 
Nous av~ns remarque precedemment 
celles qm eurent avec eux de premieres 
relations de paix ou de guerre , parce 
~'elles ·etaient plus rapprochees de 
1 Atlantique, du fleuve Saint-Laurent 
ou des grands lacs. n~autres nations 
plus rneridionales furent ensuite en
v~Ioppees entre la L<~uisiane, les Flo
r!des. et les possesswns anglaises : 
c eta1ent les Natchez, les Chikasaws 
Jes Choctaws, les Creeks et Jes Che~ 
l'Okees. 

Les Natchez et lcs Chikasaws·avaient 
d'abord occupe les rives occidentales 
du Mississipi; mais avant l'epoque de 
!'expedition de Ferdinand de Soto, ils 
avaient deja traverse ce fleuve, et ils 
s'ctendaient entre l'embouchme de 
!'Ohio et le golfe du 1\Iexiqt:e. A !'o
rient de ces deux nations etaient pla
ces les Choctaws, dont le territoirese 
prolongeait jusqu'aux rives du Coosa; 
et au-dela de ce fleuve habitaient les 
l\luscogulges, plus connus sous le nom 
de Creeks , qu'ils avaient emprunte du 
grand nombre de lacs, de ruisseaux:, 
de rivieres, dontleur pays etaitarrose: 
leur nation s'etait furmee de differen
tes triLus que la communaute d'inte
rets avait reunies' ou qui s'etaient in
corporees a eux apres leurs victoires. 
Les Creeks occupaient les versants me 
ridionaux des Apalaches, et les Che
rokees etaient etablis dans le~ plus 
hautes regions de ces montagnes et 
sur leurs versants orientaux. 

Les guerres que ces nations se fai
saient entre elles ne pouvaient operer 
aucun changement dans leur situation 
sociale; la barbaric etait partout la 
meme, et Ie vainqueur n'imposait j)ilS 
des lois et des ma;urs nouvelles: les 
noms de peuples pouvaient changer, 
mais les hommes gardaient un carac
tere invariable. On ne put s'attendre 
a quelques modifications dans !curs 
habitudes qu'a l'epoque ot't les Enro
peens furent en contact avec eux et 
voulurent les associer a leurs propres 
querelles. Les Anglais, les Espa,!.!;nols, 

·les Francais se montrercnt egalement 
disposes b rechercher !'alliance des na
tions indiennes: il en resulta de com
munes operations pendant la guerre et 
de plus frequeutes relations de corn· 
merce pendant Ial)aix. Ce dernier etat 
qui eta it le plus labituel' etait aussi 
celui dont on pouvait profiter pour 
ameliorer le sort des Indicns, adoucir 
leurs mreurs, les attaclJer a !'agricul
ture , et rendre leur secours plus utile. 
1\!ais, il faut le dire, la saintete cl'une 
SI haute mission nefut point comprise, 
e~ le commerce avec les sauvagcs de
VI~t ~a source des speculations Jes pl~s 
crimmelles. On ne craignit pas de de· 
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grader ces hommcs simples en abusant 
de leur penchant pour les liqueurs for
tes : par la on abrutissait leur raison; 
Fivresse allait jusqu'a la fureur; elle 

' oxaltait encore l'esprit de vengeance et 

la ferocite; les causes de guerre et de 
ruine devinrent plus frequentes, et la 

contagion de nos societes ne fit que 
developper les vices qu'elles auraient 

du reprimer. 
Aussi , quoique les Europeens cher

chassent des auxiliaires parmi les sau
vages, dans les guerres qu'ils se fai
saient entre eux, ils durent bientot 
reconna1tre que ce n'etait point par un 
tel secours qu'ils pouvaient obtenir 

une veritable force : il fallait la cher
cher dans la constitution meme des 

colonies; et l'avantage de ces luttes ri
vales devait enfin rester aux pays les 

plus peuples, les mieux administres, 
les plus constamment secourus par 
leur metropole. Les etablissements que 
la Grande-Bretagne avait formes en 
Amerique jouirent de bonne heure 

d'une grande superioritc d'organisa
tion ; et quoique le gouvernement ne 

les et1t pas fondes lui-meme, illes pro
tegea coustamment de la maniere la 

plus efficace. La difference de leur ori
gine politique, religieuse ou commer
ciale, avait amene une grande variete 
dans les formes de leurs constitutions; 

mais nous avor.s vu qu'apres s'etre se
pare en plusieurs corps, on avait ou
blie ses animosites persormelles. ·Et en 

eff~t la situation de tous les partis 

n'etait plus, comme en Euror.e, une 
cause de guerre civile : ils n avaient 
plus a se disputer le pouvoir; chacun 
d'eux constituait une societe distincte; 
et les colonies s'etaient elevees les unes 
pres des autres, egales en droits et en 

dignite. Apres s'ctre rapprochees pour 
s'entre-secourir, elles reconnurent le 

besoin de modifier leur organisation 
premiere, et en cherchant un nouveau 

centre d'union, elles se mirent d'une 
maniere plus immediate sous la pro
tection de la couronne, qui saisit avec 

cmpressement !'occasion d'exercer ses 

droits de souverainete dans toute leur 
plenitude. 

L'intention de supprimer Ies chartes 

des colonies entrait depuis plusieurs 

annees dans les vues du gouverne
ment britannique. 11 n'avait pas eu a 
se charger des depenses de Ieur eta
Llissement; mais ce qui n'avait ete 

dans l'origine qu'un ohjet de specula
tion privee fut mis au premier rang 
des interets publics, lorsqu'on vit s'ac
cro'itre la prosperite de ces colonies. 

Celles de l\Iassachusett, de Connecti
cut, de Rhode-Island consentirent, en 

1683, a remettre a Charles Illes char
tes qu'elles avaient obtenues de la com
pagnie de Plymouth : le New-Ramps
hire et le Maine firent egalement la 

cession de leurs privileges; et l'admi
nistratioU4ie New-York se trouva de
volue a la couronne, lorsque le due 

d'York, auquel elle appartenait, parvint 
au trone sous le nom de Jacques II. 
Les colonies plus meridionales eprou
verent aussi les memes changemcnts : 
celle de Virginie dependait du roi de
puis la dissolution de la compapnie de 
Londres en 1626; et les propr1etaires 

du New-Jersey, de la Delaware, du 
Maryland renoncerent successivement 
a des droits qu'ils n'etaient plus en 

etat de defendre eux- memes. Leur 

nombre s'etait accru par l'effet des di 
visions d'beritage ou de quelques ces 
sions volontaires: ces partages avaienf 

multiplie entre eux les sujets de litige, 
et ils etaient interesses a laisser au 

gouvernement les penibles charges de 

la souverainete. 
Toutes ces renonciations particu

Iieres forment dans l'histoire des co
lonies anglaises une epoque remarqua
ble : elles permirent a la metropole de 
suivre un systeme plus uniforme dans 
Ienr haute administration, sans tou
cher neanmoins aux institutions lo
cales qui paraissaient convenir a leur 

situation. Chaque colonie contimw 
de s'administrer a son gre; mais toutes 

rel~verent_ egalemen_t de ~·autorite su
preme qm les avmt pnses sous sa 
garde : 1! y cut ainsi des juridiction~ 

particulieres et des lois communes qlll 
purent s'accorder entre elles : les unes 
regissaient chaque etat considere se
parement; les mitres determinaient les 

r;lpports que tous les memhres de. 
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)'association devaient avoir, soit entre 
eux soit avec la metropole. 

a entreprendre contre le Canada une 
expeditiOn par terre et par mer. Un 
corps de trois mille hommes, Anglais 
ou Iroquois, devait s'avancer vers le 
nord entre les lacs Champlain et On
tario, pour all er attaquer Montreal, 
tandis qu'une flotte de trente-quatre 
voiles, sous les ordres de "\Villiam 
Phibs, remonterait le lleuve Saint-Lau
rent, et arriverait devant Quebec. Le 
premier corps se m it en marche; mais 
les ravages que fit la petite verole au 
milieu des Indiens les decouragerent, 
et tout ce qui put echapper a ce fleau 
se dispersa. L' escadre anglaise parut 
devant Quebec le 16 obtobre; elle de
barqua pres de la place, fut harcelee 
par de frequentes sorties, eut pendant 
plusieurs jours des engagements desa
vantageux, et fut forcee, le 22 octobre, 
de lever le siege. William Phibs rega
gna !'entree du golfe Saint-Laurent, 
ou il eprouva une violente tempete' 
qui acheva la ruine de cette expedition. 

La proposition d'observer la neu
tralite , malgre la guerre qui troublait 
l'Europe , fut alors renouvelee par le 
gouvcrneur general de la Nouvelle
Angleterre; mais Frontenac y m it des 
conditions qu'on ne voulut point ac
cepter. L'Acadie continua d'etre le 
theatre des hostilites, et ses princi
paux forts furent attaques en 1691 , 
par le chevalier de Villebon , qui en 
reprit possession au nom de la France. 

Il serait superllu de rappeler les ex
peditions particulieres qui furent ten
tees de part et d'autre sur differents 
points des colonies : ce serait charger 
sa memoire d'evenements qui ne peu
vent pas y rester; mais no us devons 
citer quelques faits d'armes auxquels 
I~erville et ses freres prirent une glo
rteuse part. Cet officier se signala 
t~ur a tour dans les guerres de l'Aca
dw, de Terre-Neuve et de la baie 
d'Hudson, pendant les dernieres cam
p~gnes qui precederent la paix de Rys
Wick. Apres avoir repris, en 1695, 
quelques-uns des forts de la baie de 
Fundy, il fut charge d'une expedition 
sur la cote orientale de Terre-Neuve, 
concourut a la prise du port Saint
John et de la plupart des <mtres pos-

P~ur develop per avec plus de liberte 
les progres de ses colonies, le gouver
nement britannique con~ut le projet de 
Jes faire jouir des bienfaits de la neu
tralite; la France y etait egalement 
interessee; les deux puissances vou
Jaient assurer aux habitants des iles et 
du continent d' Amerique les moyens 
de faire le commerce et de cultiver les 
terres sans interruption; et cet arran
gement fut signe a Londres le 16 no
vembre 1686, par Barillon, ambassa
deur de France; mais il ne fut point 
observe. Les Iroquois, sou vent en 
guerre avec le Canada, continuaient 
d'etre proteges par les colonies an
glaises qui leur fournissaient des armes 
et des munitions; et ce grief fut au 
nombre de ceux qui, en 1689, deter
minerent une nouvelle rupture. Tout 
projet de neutralite coloniale fut alors 
abandonne : le gouverneur du Canada 
voulut meme tenter une invasion dans 
la colonie de New-York; mais une 
irruption des Iroquois dans l'ile de 
Montreal, ou ils commirent de san
glants ravages, fit abandonnercetteen
treprise. Le gouverneur fit ensuite 
attaquer sur trois points differents les 
etablissements anglai.s. u n premier 
corps partit <!e Montreal, au mois de 
tevrier 1690, et alia detruire le fort 
de Corlar, pres d' Albany; deux autres 
dcHachements partirent, l'un des Trois
Rivieres, l'autre de Quebec: le premier 
s'avan~a jusqu'a Sementel sur le 1\Ie
rimack, le second suivit le cours du 
Kinibequi et vint s'emparer de Casco
Bay. Ces incursions momentanees, 
dans des pays ou I' on ne cherchait pas 
m~me a se maintcnir' ne pouvaient 
avoir aucun important resultat. Wil
Jiam Phibs, qui commandait une esca
dre anglaise dans les ~arages de la 
Nouvelle-Angleterre, n ayant pu se
courir Casco-Bay, se hata de diriger 
ses forces vers I' Acadie, qui etait en
tierement degarnie de troupes et de 
munitions; il occupa succelisivement 
Port-Royal, la baie de la HAve, celle 
de Chedabouctou ; et ces premiers suc
ces determinerent les colonies anglaises 
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tes que les Anglais occupaient dans 
cette ile, et partit eusuite pour la baie 
d'Hudsvn , ou il accrut sa renommee 
comme officier de terre et de mer. Le 
vaisseau qu'il montait ayant ete separe 
de l'escadre dont il faisait partie, reo
contra trois vaisseaux ennemis: il coula 
le premier, s'empara du second, et 
poursuivit long-temps le trois~eme. 

Lui-meme fit naufrage le lendemain au 
milieu d'une tempete; mais il put ga
gner )a terre avec son equipage ~ il fut 
rejoint par ses autres navires, et s'em
para du fort Nelson, qui etait le pre
mit>.r etablissement de ces parages. 

Le retour de la paix, qui fut signee 
a Riswick, le .20 septembre 1697, of
frait au zele et au genie d'Iberville 
d'autres occasions de servir son pays. 
n restait a ponrsuivre les decouvertes 
commencees dans la Louisiane , et a 
reconnaitre par mer l'cmbouchure du 
Mississipi. Iberville, revenu en France, 
P!~posa a~ gouvernement cette expe
ditiOn , et Il en fut charge. Deux vais
seaux partirent de Rochefort pour 
Saint-Domingue, le 17 octobre 1698; 
ils mouillerent au Cap fran~ais, remi
rent a la vo-ile le 1 er janvier suivant, et 
se porterent vers la baie de Pensacola, 
ou un etablissement espagnol venait 
de se former depuis quefques mois. 
Iberville reconnut ensuite la baie de 
la Mobile, l'ile Dauphine, la riviere 
de Pascagoula , la baie de Biloxi, et 
se dirigeant vers le sud-ouest, ii ar
riva le 2 mars 1698 a !'embouchure 
du Mississipi, dont il remonta lecours. 
Cet officier acquit bientot la preuve 
qu'il avait atteint le but de ses re
cherches. Une lettre que Tonti avait 
adressee treize ans auparavant a La 
Sale, gouverneur de la Louisiane , 
etait tom bee entre les mains d'un chef 
indien, et Iberville en eut connaissance: 
elle rappelait les circonstances de ce 
voyage, les relations paisibles qu'on 
avait eues avec les naturels du pays, 
et les signaux successivement eriges 
par La Sale et par Tonti, pour consta
ter le terme de leurs decouvertes. 

A pres une longue navigation dans 
le lit inferieur du 1\lississipx, on entra 
dans un canal nature! de derivation 

qui re~ut alors le nom d'IberviHe : 
cet offici er en suivit le cours; il gagna 
successivement les lacs de Maurepas et 
de Pontchartrain, et revint dans la 
baie de Biloxi ' ou il erigea Ull fort 
qui fut pendant quelques annees le 
centre des etablissements fran~ais de 
la Louisiane. 

Vepoque a laquclle nous sommes 
parvenus est celle ou tes possessions 
de la France en Amerique avaient le 
plus d'etendue. L'acquisition de la 
Louisiane ouvrait de nou velles ressour
ces : des rivieres navigables y circu
laient de toutes parts, et le grand flcuve 
auquel elles se reunissaient devenait 
le centre de mouvement qui anirnait 
toute la colonie. Mais, pour mettre 
en valeur ce territoire, il fallait d'abord 
lui donner des habitants. Un grand 
nombre de religionnaires fran~ais, qui 
s'etaient exp!'ltries a la suite de la re
vocation de I' edit <le Nantes. deman
derent l'autorisation de se rendre dans 
la Louisiane, pourvu -JU'ils pussent y 
jouir de la liberte de conscience. L'oc
casion d'expier un grand acte d'intole
rance etait favorable; mais on eut 
l'impolitique rigueur de s'y refuser, 
quoiqu'on put s'cclairer de l'exemple 
de l'Angleterre, qui devait aux dissi
dents les premiers progres de ses eta
blissements dans le Nouveau-Monde. 

D'autres causes ralentirent la pros
perite de la Louisiane: on se trompa 
sur !'emplacement a donner a sa capi
tate, et I' on en changea plusieurs fois, 
avant de s'arreter a la situation la 
meillenre. En choisisStant une position 
centrale entre la baie de la Mobile et 
le Mississipi, on avait en vue de doiJ
ner deux grandes issues au commerce 
maritime de la Louisiane, de se tenir 
a r,ortee de l'une et de l'autre' et 
d'etablir entre elles des communica
tions habituelles, par la rivicre d'Iuer
ville, et par les detro:ts qu'une suite 
d'iles basses et sablonneuses fait rC
gner le long du littoral, depuis le l~c 
Pontchartrain jusqu'a la Mobile. l\la1s 
les rives de la baie du Biloxi, sur les
quelles on forma un premier etablisse
ment, n'etaient favorahles ni a la cul
ture ni au commerce : elles sont cou-
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vertes d'un sable fin et mouvant, ou 
iJ ne crolt que des pins et des cMres; 
on y essaya quelques serms de graines, 
que les ve~ts' rnircnt a nu' et 9Ui 
furent dessechces par l'ardeur du c1el. 
Aucun grand fleuve n'aboutissait a 
cette baie, et n'en facilitait les com
munications avec l'interieur de la con
tree. Les premieres families qu'on 
amena sur ces plages steriles eurent 
bientot consomme Jes approvisionne
ments apportes par les memes navires; 
il fallait les renouveler sans cesse : 
cette terre devorait tout sans rien re-

' produire, et I' on ne pouvait obtenir 
des tribus indiennes que des ressources 
insuffisantes et momentanees. On n'a
vait pour moyens de subsistance que 
la chasse et la pcche; les arrivages par 
mer etaient guelquefois difficiles; la 
baie du Bilox1 s'ouvrait aux vents du 
sud; I'ancrage de la rade etait mau
vais, et les navires n'avaient d'abri 
assure que dans la rade de l'lle Surgere, 
qui recut aussi le nom d'lle aux Vais
seaux ;' mais 01.1 n'y trouvait qu'un 
mouillage de quinze pieds. Toute cette 
cote est generalement basse ; elle a une 
si faible pente que les grands navires 
ne peuvent en approcher que de plu
sieurs milles' a !'exception de quelques 
pass~s ou il faut s'engager avec pre-
cautiOn. · 

Iberville reconnut bicntot que ]'em
place!nent de la .1\!obile etait prefera
ble; 1l y constrms1t un fort, et celui 
du Biloxi fut abandonne. C'etait un 
nouvel essai d'etablissement, mais la 
baie B:vait peu de fond; on ne pouvait 
y nav1guer qu'avec de petits biltiments, 
et I' on prefera, en 1702, la situation 
de l'ile Dauphine, placee au midi de 
cette baie; des magasins, des casernes 
y furent construits, et ce lieu devint 
le quartier general de la colonic. Cctte 
lle etait moins sablonneuse que la 
plage du continent; le mai"s, le riz 
quelques arbres fruitiers, le figuie; 
surtou~ ' pouvaient y re!lssir; on y 
trouvmt, comme dans l'de Surgere 
des chenes, des pins, des sap ins prO: 
pres a ]a construction ou a la mature. 

En rapprochant des limites orien
tales le premier ctablissement mari-

time de la Louisiane, Iherville n'avait 
cependant pas neglige les rivages du 
M1ssissipi : il avait fait construire le 
fort de fa Balise pres de son embou
chure; il avait reconnu le fleuve, et 
avait marque dans le pays des Natchez 
la place du fort Rosalie qu'on y erigea 
dans la suite. Cet cfficier fit plusieurs 
voyages en France, pour interesser le 
gouvernement an sort de la colonie: 
ellc etait son ouvrage, il lui consacra 
tous .res so ins ; et son nom sera tou
jours honorablement cite dans les pre
miers fastes de cette histoire. 

D'autres hommes secondaient de SI 
nobles vues: Juchereau de Saint-De. 
nys et le Sueur firent plusieurs recon
naissances le long d u grand fleuve et 
de ses principaux affiuents; l'un re
monta la riviere Rougejusqu'aux Nat
chitoches ' ou rl forma un etablisse
ment; I' autre s'eleva vers le nord jus
qu'aux valleesde la riviere Saint-Pierre, 
ou le voyageur Nicolas Perrot avait 
precedemment decouvert une mine de 
cuivre. Des relations amicales furent 
formees avec les habitants des pays 
nouvellement decouverts, et l'on s'at
tacha particulierement a cultiver l'a· 
mitie des Illinois qui, se trouvant pla
ces entre le Canada et la Louisiane, 
etaient utiles aux relations des deux 
contrces. Tonti commandait dans ce 
pays intermediaire; et son habilete, 
qu'eclairait une longue experience, 
maintint les bonnes dispositions des 
Indiens envers les Fran~ais. 

Callieres, devenu gouverneur du 
Canada, rtait an·ime du meme esprit 
de conciliation. Il ne s'en tint point 
a etablir des relations amicales avec 
les nations indigenes, il voulut aus
si rapprocher les unes des autres 
celles qui avaient ete nlliers de la 
·France ou de la Grande- Bretagne 
pendant la derniere guerre. Les depu· 
tes des Ottowais, des Abenaquis, des 
Iroquois, et du petit nombre des tri
bus huronnes echappees nux desastres 
de leur nation' se rendirent a 1\Iont
re?l ? ~t conclurent la paix' sous la 
med1atwn du gouverneur. Callieres 
avait le projet de rendre plus general ce 
plan de pacification : il envoya des offi .. 
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ciers ou des missionnaires aux autres 
nations sauvages pour prerenir les hos
tilites qui all<:uent ecl:lter sur plusiturs 
roints' et leurs deputes se reunirent 
a l\Jontreal le 1er am1t 1i0 t. Ccux de 
l'assemblee precedente y rerinrcnt. 11 
s'y trouva egalement des Algonquins, 
des ~liamis, des Saclis, des Illinois, 
des Outagamis, et d'autres guerriers 
des nombreuscs peuplades dispcrsees, 
sous differents noms, au nonl et au 
midi des grands lacs. 

L'Indien qui avait le plus contribue 
a ce rapprochement de tautes les tribus 
etait Le-Rat, orateur et chef des 
IIurons, homme remarquable par sa 
valeur' sa prudence' et par cette elo
quence vive, naturelle, persuasive, 
qui s'adresse tour a tour a l' imagination 
et a la raison. Ce sauvage s'etait fait 
chretien ; il eta it attache a la France; 
mais il n'abandonna jamais les inte
rets de sa nation et ceux de tous les 
hommes rouges : il mettait alors ses 
soins a les reconcilier, et cet acte de
vait couronner sa vie, q_u'un grand 
nombre d'exploits militmres avaient 
signalce. Les efforts qu'il fit pour rap
pl='ochcr toutes les opinions epuiserent 
enfin ses forces; il s'evanouit au milieu 

. d'une harangue; et lorsqu'il eut repris 
connaissance, il exhorta de nouveau 
toutes Jes nations indiennes a YiHC 
dans !a concorde : il semblait se rani
mer pour peinct·re les malheurs de lcurs 
divisions; et son emotion l'ayant fa
tigue davantage, il retomba en defail
lance, et fut transporte a l'Uotcl
Dieu, ou il expira dans la nuit. Sa mort 
causa une affliction generate; on lui 
rendit tous les honneurs militaires 
dus a son rang et a ses services : six 
chefs de guerre porterent son cercueil, 
sur lequel on deposa ses armes et ses 
insignes militaires. Les Indiens, les 
Fran~ais et le gouverneur du Canada 
assisterent a ses funerailles. 

Une nouvellc reunion eut lieu quel
ques jom·s apres : il s'y trouva treize 
cents' sauvages. Callieres leur declara 
gu'il avait desire les rcunir, pour leur 
oter la hache des mains, et pour les 
inviter a lui remcttre le soin de leurs 
inte.rcts et l'arbitrage de toutes leurs 

querelles. Son discours leur fut inter
pretc dans chacune de leurs Inn sues, 
et un traite de paix fut conclu le 
meme jour par trente- huit deputes 
indiens. Cet acte fut revetu, en te
moignage d'authenticite, des differents 
signes qui caracterisaient toutes ces 
nations' et qui etaient pour elles des 
especes de symboles, tels qu'un ours, 
un castor, un renard, un licvre, un 
buffalo. On apporta le calurnet de paix, 
ou le gouverncur et tous les deputes 
fumerent a leur tour; !'epee et le to. 
mahac furent ensevelis duns la terre; 
on chanta le Te Deum; les presents 
du roi de France furent distribues , et 
toutes les tribus se promirent les unes 
aux autres de reudre la liberte aux pri
sonniers qu'e.lles avaient faits. 

1\Iais le Canada perdit bientot le 
gouverneur qui avait eu la gloire de 
pacifier les Indiens. Son administra
tion n'avait dure que quatre ans : une 
si sage politique doit la rendre ajamais 
recommandable. C'etaitfaire remplir a 
la France un role genereux que de de
sarmer la fureur des sauvages; la mul· 
tiplicite , la cruaute de leurs guerres 
acceleraient la destruction de leurs 
tribus ; en devenant conciliateur de 
leurs demel6s, on pouvait esperer d'a
doucir leurs mreurs. Les Indiens re
gardqient le ~ouverneur du Canada 
comme leur pere; ils lui donnaient ce 
titre, toujours respecte au milieu d'eux, 
et ils consacraient ainsi sa preeminence 
et son autorite sur toutes leurs tribus. 

Pour assurer une longue duree a la 
paix que l'on venait de retablir entre 
les indigenes, il eut fallu ne pas les 
employer comme auxiliaires dans les 
gnerres que les Europeens se faisaient 
entre eux : prendre quelques tribu.s 
pour alliecs' c'Ctait les remettre aux 
prises avec celles qui servaient dans 
le parti contraire. Cette reserve ne fut 
point assez observee durant la guerre 
de la succession ; l' Ansleterre etait au 
nombre des ennemis ae la France, et 
les hostilites des deux puissances en 
Europe eclaterent bientot entre leurs 
colonies d'Amerique. 

Le premier signal en fut donne, vers 
la fin de 1702, par Jarnes Moore, gou· 
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verneur de la Caroline du sud. qui 
tenta une expedition en Floride contre 
l'etablissement espagnol de Saint-Au
gustin. Six cents hommes de milice et 
six cents lndiens furent charges de 
cette entreprise. Le Broad-River, ou 
l'on avait autrefois voulu fonder une 
colonie francaise, eta it le point de leur 
rendez-vous; et une partie des troupes 
se dirigea ensuite par terre vers Saint
Augustin, tandis que le souverneur 
devait arriver par mer et bloquer I' en
tree du port. 

La ville qui etait ouverte fut occupee 
sans obstacle; mais la garnison espa
gnole se retira dans le fort qu'on avait 
mis en etat de defense. Les Anglais 
durent attendre, pour battre en breche, 
les pieces d'artillerie qu'ils avaient de
mandees a la J amaique; et, avant 
qu'ils pussent les recevoir, l'arrivee 
inattendue de deux vaisseaux espa
gnols, qui apportaient de nouveaux 
secours a la place, en fit precipitam
ment lever le siege. 

Cbarleston, d'ou I' expedition an
glaise etait partie, ftlt a son tour ex
posee a une invasion dont le plan 
avait ete concerte a la Havane en 
1703. Les signaux de l'lle de Sulivan 
annoncerent l'approcl1e de cinq navi
res. fran~ais commandes par Lefebvre. 
Cette flottille naviguaitavec prer.aution 
vers l'entree de la baie; il failait en 
franchir la barre; on voulut prendre 
le temps de la sonder, et le debarque
ment fut differe jusqu'an lendemain. 
Nathaniel Johnson, afui etait alors 
gouverneur de la Caro ine, profita de 
ce delai; il fit arriYer dans la nuit tou
tes les troupes de milice et tous les 
Indiens dont il pouvait a is poser, et 
!'occasion de surprendre la place se 
trouva perdue. Le siege n'en fut pas 
meme commence : il n'y eut que quel
ques engagements sur le rivarre ; les 
fourrageors y commirent des 8egats, 
~t ?n~ force superieure le.s ayant re
Jetes a bord de l'esc:1dre, 1ls regagne
rent la haute mer. 

Ces entreprises partielles et sans 
resultat n'etaient que le prelude d'hos
tilites plus graves. Le feu de la guerre 
passa rapidement du midi au nord des 

colonies anglaises. C'etait la que la 
France et l' Angleterre, dont lcs pos
sessions etaient rapprocbees les unes 
des autres , pouvaient trouver, sur un 
grand nombre de points, la malheu
reuse facilite de se nuire; c'etait aussi 
la que leurs relations avec les Indiens 
devaient avoir le plus d'influence sur 
les evenements. 

Les Iroguois temoignerent en 1703 
a Vaudreml, nouveau gouverneur du 
Canada, !'intention ou ils etaient de 
rester neutres: ils le furent effective
ment ; et pour ne pas troubler la paix 
de leur territoire, Vaudreuil evita de 
faire du cote de leurs cantons aucune 
demonstration militaire. l\Iais ii n'en
couragea point les Abenaquis a rester 
egalement neutres ; il leur envoya 
meme quelqucs secours, lors<]u'ils fi
rent des incursions dans les colonies 
anglaises; et l'on peut regarder la part 
qu'ils prirent a cette guerre comme 
une nouvelle cause d'irritation, dont 
les resultats furent funestes aux co
lonies de la France. L' Angleterre , 
voyant ses possessions constamment 
attaquees par la nation indienne qui 
etait la plus fidele alliee de ses enne
mis, s'attacha avec plus de persistance 
an projet de subjuguer les Abenaquis, 
et de conguerir l' Acadie, qui etait 
trop separee du Canada pour en etre 
habituellement secourue. 

Le 2 juillet 1704, une escadre an
glaise de dix vaisseaux, venus de Bos
ton, parutdans le bass in de Port-Royal; 
les troupes debarquerent, sommerent 
la place de se rend re, et firent dans la 
campagne plusieurs incursions , tandis. 
qu'uue escadre, penetrdnt davantage 
dans la baie de Fundy, se rendait a 
Beau-~assin pour operer une diversion 
et fmre quelque butin dans le quartier 
des 1\Iines. Il y eut dans cette invasion 
plusieurs engagements ou les Fran~ais 
eurent l'avantage, et l'ennemi se rem· 
barqua le 21 du meme mois. 

Deux expeditions plus redoutables 
furent formees, en 1707 , par Dudley, 
gouverneur general de la Nouvelle· 
Angleterre. Une flotte de vingt-quatre 
bat1ments , commandce par le colonel 
'Mark , parut le 6 juin a la vue de Port-
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Royal. Elle avait a bord trois mille 
hommes qui investirent la forterosse. 
La tranchee fut ouverte le 10, et l'on 
se disposait' quelques jours apres' a 
donner l'assaut; mais la breche n'etait 
pas praticable, et les pertes que l'en
nemt eprouva dans quelques rencon
tres le deciderent a remettre a la voile, 
apres avoir enleve des bestiaux et 
avoir brule les habitations hors de la 
place. Apres cette tentative infruc
tueuse, la flotte se retira il Casco-Bay, 
ou elle fut promptement accrue de 
trois vaisseaux et de six cents hom
mes. Le gouvernement de la Nouvelle
Angleterresefaisaitunpointd'honneur 
de reparer cet echec, et son escadre 
reparut' le 20 aout de la m erne an nee, 
dans le bassin de Port-Royal. Suber
case, gouverneur d' Acadie, avait deja 
fait lever le premier siege. 11 redoubla 
d'activite et de vigilance, fit decamper 
trois fois l'ennemi de ses positions 
autour de la place, le surJ>rit dans ses 
marches, harcela ses detachements , 
~t le for~a a se rembarquer douze 
JOurs apres. 

On ressentit profondement a Boston 
un revers auquel on ne s'etait point 
attendu. Lesforces qu'avait employees 
la Nouvelle- Angleterre etaient bien 
su,r:erieures a celles de I'Acadie. On 
s'etait cru assure du succes : on savait 
d'ailleurs que la reine Anne attachait 
une haute imporbmce a cette conquete, 
gu'elle la regardait comme necessaire 
a la securite de ses colonies, et qu'elle 
desirait s'emparer' a tout prix, d'une si 
importante possession. Aussi les Aca
diens s'attendaient a une nouvelle atta
que, et Subercase en prevint son gou
vernement; mais telles etaient alors en 
France les calamites publiques, qu'on 
ne put faire passer en Acadie aucun 
seconrs. Cependant, quoique cette co
lonic fUt reduite a ses seules ressour
ces, elle esperait faire tete a l'orage, 
et relevait ses habitations. Subercase, 
avant d'en etre gouverneur, avait rem
pli les memes fonctions dans l'lle de 
Terre-Neuve, oil le port de Plaisance 
etait le chef- lieu des etablissemcnts 
fran~aiS; il S'y etait Sigr.a}e 1 en 1705, 
par une heureuse expedition, et il 

n'avait laisse aux Anglais que le fort 
Saint-J ohn. U ne nouvelle entreprise, 
faite durant l'hiver de 1709, eut en
core plus de succes. Un detachement 
parti de J>lais:mce s'avan<;;a avec au
tant d'audace que de rapidite jusqu'a 
cette forteresse, gui fut emportee par 
escalade. On aura1t pu s'y maintenir; 
mais il y avait si peu de troupes frnn
caises dans l'ile de Terre-Neuve, que 
fe gouverneur craignit de les affaiblir 
en les dissemin:mt. 11 aima mieux de
truire le fort Saint-John que de l'oc
cuper; et ce qui pouvait etre une con
quete ne devint qu'un fait d'armes 
courageux et sans resultat. L' Angle
terre put reprendre aisement et sans 
coup ferir les positions qu'elle avait 
perducs. Elle avait meme alors forme 
le projet d'envahir le Canada, et les 
troupes de terre, parties des colonies 
anglaises, devaient etrt> secondees par 
une armee navale equipee, so it en 
Amerique, soit en Angleterre. :Mais 
Vaudreuil, gouverneur du Canada, 
avait pris toutes les mcsures necessai
res pour couvrir les points menaces. 
L'expedition de terre echoua' et l'es
cadre qui devait etre envoyee dans le 
fleuve Saint-Laurent, re~ut en Europe 
une autre destination. 

Chaque an nee amenait de nouvelles 
entreprises. Les colonies anglaises con
tinuaient d' ~tre puissamment secondees 
par leur metropole; celles de la France 
ne recevaient pas d'elle les m~mes se
cours; et Subercase etant prevenu des 
nouveaux pro jets d'invasion formes con
tre 1' A cadit>., cherchait autourde lui des 
auxiliaires : illes trouvaitdans les Abe
naquis, toujours disposes a renouveler 
leurs incursions contre les Anglais; 
il les trouvait dans les flibustiers, dont 
il encourageait la course; mais en atti
rant ces aventuriers maritimes, et en 
leur ouvrant un asile dans les ports de la 
colonic, ill'exposait a des perils encore 
plus grands. Le gouvernement britan
nique voulut enlever aux flibustiers 
leurs repaires; il voulut rnettre un 
terme aux hostilites dont la Nouvelle. 
Angleterre etait si souvent menacee; 
et une armee navale fut chargee en 
1710 d'une expedition contre l' Acadie: 
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elle etait sous les ordres de Nicolson, 
et cinquante et un batiments de toutes 
grandeurs entrerent, le 5 octobre, 
dans le bass in de Port-Royal. lis avaient 
a bord trois mille quatre cents hommes 
de troupes d~ terre, e~ Suber:case IJ-'en 
aYait que trOis ~~nts : Il soutmt J?ean
moins les premieres attaques, repon
dit avec viva cite au feu des assiegeants, 
et leur fit eprouver des pertes; m~is Jes 
siennes etaient irreparabJes; la diSpro
portion du nombre le reduisit a capi
tuler , et il sortit du fort le 1 G octo
bre, avec cent cinquante-six hommes 
qui lui restaient. 

Ce sucd~s encourageait l'ennemi, et 
un nouvel armement fut resolu contre 
le Canada. Nicolson etait charge de 
conduire les troupes de terre qui 
s'avancaient vers Montreal, tandis 
qu'une·escadre anglaise devait remonter 
le Saint-Laurent, pour venir assiPger 
Quebec; mais la flotte fit naufrage vers 
les Sept-Isles, situees a ]'embouchure 
du fleuve; la plupart des grands vais
seaux y perirent avec leurs equipages, 
et cette perte fit precipitamment rap
peler les troupes de terre. Leur expe
dition eut lieu dix mois apres !'inva
sion de l' Acadie. 

Cependant les habibnts de cette 
contn;e restaient attaches a la France; 
ceux qui etaient eloignes de Port-Royal 
difieraient de se soumettre au gou
verneur que 1' Angleterre y avait eta
hli ; et Pontchartrain, ministre de la 
marine en France, encourageait les 
armateurs de Saint-l\Ialo, de Nantes, 
de Bayonne, de la Rochelle, a unir 
)eurs efforts pour former un etablis
sement nouveau sur les cotes meridio
nales de l'Acadie, et pour deloger 
l'ennemi des positions dont il s'etait 
rend u maitre; m a is le malheur des 
temps et l'epuisement du commerce ne 
permirent pas de trouver des fonds 
pour les depenses de cette entreprise. 
Il ne suffisait pas d'ailleurs de repren
dre la colonie, il fallait des troupes 
pour la garder; et les perils du royau
me exigeaient alors la presence et f'em
ploi de ses dernieres forces. 

I:e pavilion de France, long-temps 
flortssant sur toutes lcs mers, n'y eta it 

plus m·bore par Tiocquincourt, Beau
fort, d'F..strees, Vivonne, Duquesne, 
dignes emules de Ruyier, de Tromp, 
d'Ever1zen, de Russel, de Herbert; il 
ne l'etait plus par Tourville, qui, en 
1 G90, avait gagne la bataille de Bevt\
siere, et dont la gloire ne fut pas af
faiblie, deux ans apres , par le malheu
reux combat de la Rogue , engage con
tre des forces tres~superieures. Le 
comte de Toulouse avait ensuite digne
ment soutenu l'honneur de la marine 
fran~aise, et I' on avait vu, dans les 
temps meme de sa decadence' d'autres 
hommes s'illustrer par l'habilete et 
l'audace de leurs entreprises: c'etait le 
temps ou Jean-Bart, Duguay-Trouin, 
Ducasse, Forbin, Iberville, se faisaient 
redouter avec de faibles escadres; 
d'autres armaieurs se formerent a leur 
exemple, et se signalerent contre Jes 
ennemis de la France. Il est des temps 
penibles ou les forces de l'etat se trou
vant epuisees' et ne pouvant se repa
rer qu'avec peine, le gouvernement a 
recours au devouement et au courage 
des citovens; mais la destinee d'un(} 
campag1i.e peut rarement dependre de 
leurs expeditions particulieres, et c'est 
en vain qu'ils reussissent dans quelques 
entreprises individuelles , si le gouYer
nemcnt ennemi, rassemblant ses for
ces, et pouvant donner a ses opera 
tions plus d'P-nsemble et d'etendue, 
fait servir a une attaque generale et 
decisive toutes les ressources dont il 
peut disposer. 

Deux l'ystemes de guerre maritime 
se trouvaient alors en presence l'un de 
l'autre : l'un s'appuyait sur des arme
ments particuliers , I' autre sur des 
expeditions formees par le gouverne
ment lui-meme; la balance n'etait point 
egale' et le second genre d'attaque 
etait le plus formidable. 1\Iais la lutte 
que la France soutenait contre toutes 
les grandes puissances de !'Europe ne 
lui permettait plus le meme deploie
ment de forces : une longue suite de 
malheurs J'avait affaiblie; la bataille 
de Hochstedt, en 1704, lui an1itenleve 
toutes ses positions en Allemagne; la 
Flandre etait ouverte a ses cnnemis 
depuis la journee de Ramillies ; l'Italie 
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avait ete evacuee apres la hataille de 
Turin, et l'archiduc Charles, compe
titeur de Philippe V, avait ete procla
me roi a Madrid. 

A travers des temps si orageux, il y 
eut quelques eclairs de gloire. L'armee 
fran~aise, commandee par Berwiclt , 
gagna , en 1707, la bataille d' Almanza; 
Villars for~a, au-dela du Rh in, les li
gnes de Stolhoffen, et la Provence fut 
delivree d'une invasion que le prince 
Eugene y avait tentee. On vit meme, 
l'annee suivante, une armee navale 
partir de Dunkerque , pour tenter une 
descente en :Ecosse, en faveur du fils 
de Jacques II. 1.\lais d'antres revers 
sui vi rent ces derniers efforts: ladefaitc 
d'Oudenarde amena les ennemis sous 
les murs de Lille , qui ne put etre 
secourue, et les malheurs de la France 
furent bientot accrus par la famine 
qu'amena le riwmreux hiver de 1709. 
Ce dem1ment rendait plus penible la 
charge des impots; ils etaient devenus 
exorbitants : une longue guerre en 
avait aggrave le poids ; et lorsque Des
marets fut nomme, en 1708, controleur 
general des finances, il fallait, pour 
couvrir les depenses publiques, recou
rir a des emprunts, a des surtaxes 
qni atteignaient sous toutes les formes 
la propnete, l'industrie, le luxe et 
jusqu'aux plus simples necessites de 
la vie; il fallait anticiper par des cre
dits sur les revenus des annees sui
vantes, et l'on rendait le mal plu~ dn
rable en consurnant les ressources de 
l'avenir. Une telle pcnnric nuisait a 
la regula rite de tous lcs services j et 
comme les besoins de l'armee rel<l
chaient sa discipline, faisaient languir 
ses operations , enervaient ses forces , 
ils devinrent la premiere calamite de 
toutes , dans un temps ou les frontieres 
etaient envahies par les etrangers. 

Louis XIV, profondcment emu des 
malheurs de son peuple, fit de nom
breuses demarches pour obtenir la 
paix, et Torcy, son ministre, se ren
dit·a La Ha ye, pres du grand-pension
naire Heinsius. Il s'adressa ensuite au 
prince Eugene, a Marlborough; mais 
les ennemis de la France n'etaient pas 
encore satisfaits : on voulait imposer 

au roi l'humiliante condition de join· 
dre ses troupes a celles qui continue
rai~nt la guerre pour detroner son 
pebt-fils. Ce fut alors que Louis XIV 
repondit noblement (( qu'il aimait 
'' mieux faire la guerre a ses ennemis 
« qu'a ses enfants. l> Ce monarqne, 
ranimant ses efforts pour sauver 
l'honneur et la m~jeste de la France, 
etait aussi soutenu par cette grande 
pensee : que l'avenement de son petit
fils au trone d'Espagne etablissait une 
alliance naturelle entre les deux puis
sauces; principe qui eut d'impor
tants et de feconds resultats pendant 
plus d'un siecle. Ce systcme etait alors 
juge salutaire; on regardait les liens 
hereditaires des deux couronnes comme 
utiles a leur ascendant politique, et la 
longue opposition que les autres gou
vernements y apporterent montre qu'ils 
en avaient la meme opinion. 

Pour soutenir une lutte devenue 
trop inegale' un genereux elan d'hon
neur et d-e patriotisme reunit encore 
sous les drapeaux du roi , et sous le 
commandement du marechal de Bouf
flers, une armee de soixante-dix mille 
hommes; mais ccs troupes de couvelle 
levee furent defaites a 1\lalplaqutt, et 
la prise de plusieurs villes de Flandre 
suivit de pres ce nouveau desastre. 
Eugene, portant en Espagne le bon
heur de ses armes, gagna, en 1710 , 
la bataille de Saragosse contre les trou
pes de Philippe V, et ce monarquc 
etait reduit a l'e:tremite' quand 
Louis XIV lui envova le due de Yen
dome. La fortune alors chan~ea de 
parti : Vendome vainquit a Villa-Vi
ciosa l'armee ennemie , commandce 
par Staremberg ; et le resultat d'une 
victoire si favorable a )a CUh'Se du roi 
fut bientot scconde par un evenement 
imprevu. L'archiduc Charles, qui etait 
competiteur de ce prince, etant appele 
au trone imperial par la mort de Jo
seph I"r, l' Angleterre aper\ut le dan
ger de reunir sur une meme tete les 
couronnes d'Espagne et d'Autriche, 
elle parut disposee a seretirer de la lutte 
engagee depuis si long-temps contre 
Philip:pe V; et tandis que 1\Jarlborough 
dcsirrut la continuation d'une guerre 
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qui augmentait sa gloire, un parti contraire, plus attache aux grands 
inter~ts de l'etat, cherchait secretement les moyens de rendre la paix a. l' Angleterre , en lui con servant les avantages que la gue~re lui, avait_procures dans ses possessiOns d Amer1gue. Ses principaux efforts tendaient a ce dermer resultat, et l'on reconnut dans tout le cours des hostilites combien le sort des colonies dependait de la situation de leurs metropoles. La France, ayant a resister a toutes les grandes puissances de l'Europe, ne pouvait plus envoyer de secours a ses domaines d'outre-mer. Louis XIV avait use sa puissance : ce cortege de grands generaux, d'hommes habiles qui avaient illustre son regne, ne l'environnait plus; la plupart etaient entres dans la tombe; les autres etaient affaiblis' comme le monarque, par la vieillesse; et ce grand pouvoir militaire, trop sou vent a!!resseur, mais si long-temps favorise par la fortune' etait tombe d'epuisement au milieu de ses triomphes. 
Il fallut subir en Amerique les consequenr.es des calamites que I' on eprouvait ~n Europe; et lorsqu'il parut pos· sible de dissoudre la ligue generale qui s'etait formee contre la France, Louis XIV, s'attachant a cette esperance, consentit a de grands sacrifices , pour decider I' Angleterre a se separer de la coalition. Il promitl'abandon del' Acadie, de l'ile de Terre- Neuve et des rivages de la baie d'Hudson. La GrandeBretagne ne pouvait rien souhaiter de plus: elle ne sortait de la lice qu'en devenant plus puissante. Remarquons neanmoins qu'en paraissant incliner . depuis 171l vers une paix separee, afin de porter la France a faire suspendre en Amerique les hostilites, l' Angleterre ne cessait pas de seconder en Europe les operations de ses allies : elle ne rappelmt point encore 1\lariborough; et ce general, quoique disgracie a la cour de la rei ne Anne, continua it de servir et devaincrepour elle. L'An· gleterre negociait ainsi' a main armee' un arrangement particulier dont on Iui assurait le prix, et qui amen a d'abord 

la signature d'une suspension d'armcs le 19 aout 1712. Plus u'un mois avant la signature de cette treve, le marechal de Villars for~ant les lignes de Denain, avait ramene la victoire sous les drapeaux de la France. L'issue de c<>tte journee rendait la paix plus desirable de part et d'autre, et les negociations commencees a \'ec l' Angleterre se terminerent enfin a Utrecht par un traite definitif. Ce traite cedait a I' Angleterre l' Acadie avec ses anciennes limites; il lui cedait la forteresse de Plaisance et les autres etablissements que les Fran~ais possedaier.t dans l'lle de Terre-Neuve, en leur reservant neanmoins le Ion~ des rivages du nord et de l'ouest, aepuis le cap Bonavista jusqu'a la pointe Ricbe, le droit de preparer et de secher les produits de leurs pecheries. L'He de CapBreton et les autres iles situees dans le golfe et a !'embouchure du SaintLaurent etaient egalement rescrvees a la France. 
Malgre les concessions que cette puissance venait de fmre, elle p{)uvait encore se promettre une grande prosperite coloniale : elle trouvait dans la recente acquisition de la Louisianc une compensation de ses pertes; ll1'ilis le gouvernement fran~ais, au milieu des derniers embarras de la ~uerrP- de la succession, avait ren<>nce a faire valoir lui-meme les ressources de cette colonie, et il avait cede a Crozat, en 1712, le privilege exclusif de son commercr, en retenant la souverainete et la haute administration du pays. Ce privilege fut prejudiciable aux colons : un commerce sans concurrence fit rencherir les marchandises qui leur etaient envoyees de la metropole, et diminua les profits qu'ils auraient pu faire sur leurs prop res exportations. Les progres de la population n'etaient pas encourages par ceux de la culture , et Crozat n'envoyait dans la colonie qa'un petit nombre de nouveaux habitants ; cette penurie d'hommes etait une cause inevitable de ruin e. La Louisiane, reduite a quelques comptoirs de commerce, !le P.ouva!t pas ~tre mise en valeur : tll m fall m t des etabHssements ag!·icolcs, 
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et pour en developper la prosperite elle 
avait besoin d'un accroissement sensi
ble dans sa population. 

Crozat reconnut bientot l'insuffi
sance de ses ressources : il ne parvint 
point a faire fleurir la colonie par Ies 
relations de commerce que l'on s'ef
forca d'etablir, d'un cote avec la Flo
ride, de I' autre avec le Nouveau-Mexi
que; et, apres plusieurs annees d'epreu
ves et de pertes, il fit, en 1717, !'aban
don de son privilege. 

Alors se torma one compagnie d'Oc
cident, a IaqueUe le roi accorda le 
droit de faire, pendant vinst-cinq ans, 
le commerce de la Louistane, et de 
recevoir du Canada toutes les peaux 
de castors qui proviendraient de la 
traite des pelleteries. Les terres , les 
ports, lcs lies de la J,ouisiane etaient 
cedes a la compagnie : elle pouvait 
faire la paix ou la guerre avec Ies na
tions indiennes; cUe avait la propriete 
des mines; elle pouvait alu~ner Ies 
terres de sa concession, construire 
des forts, y placer des garnisons de 
troupes levees en France, f.quiper des 
vaisseaux, etablir des juges. Le roi, 
en se reservant la souverainete, s'en
gageait a proteger la colollie contre 
Jcs agreSSIODS etrangeres. La com
pagnie avait ses navires de commerce: 
elle devait effectuer ses retours da)tS 

le royaume; elle etait exempte de 
droits de douane pour les marchandises 
qt1'elle envoyait dans la Louisiane, et 
on lui accordait one reduction de droits 
sur les produits qu'elle importait en 
France. 

La concession de ces avantages ne 
suffisait pas encore anx interets de la 
colonic; et pour donner un premier 
mouvemeut a ses operations, il lui 
fallait un credit et des ressources ef
fcctives. On crea, pour former les 
fonds de la compagme, des actions de 
cinq cents livres chacune, dont la va
leur etait fournie en billets d'ctat: ces 
billets f.taient payables au porteur; les 
etrangers pouvatent en acquerir; on 
avait la faculte de Ies acheter, de les 
vendre, de lt:S negocier. 

La compagnie s' enga~cait a transpor
ter dans la Louisiane six mille hl:mcs 

et trois mille noirs pendant la duree 
de son privilege; m a is elle ne pouvait 
prendre les noirs dans les autres co
lonies fran~aises, oi envoyer ses vais
seaux sur Ies cdtes de Guinee, ou le 
monor.ole de la traite avait ete regle 
par d autres dispositions. 

La fondation de cette compagnie 
d'Occident etait une creation de Law, 
qui, apres a voir inutilement propose ses 
plans de finances a plusicurs cours 
d'Allemagne et d'Italie, parvint a les 
faire adopter en France. Le credit de 
la compagnie et la perspective des 
richesses de la Louisiane furent les pre
miers mobiles que Law mit en usage 
pour etendre ses operations de banque, 
qui n'avaient commence, l'annee pre· 
cedente, que par !'emission de douze 
cents hillets dont le capital etait de 
six millions. Les actions de la com
pagnie furent bientot portees a cen~ 
millions, et le nombre en fut rapide
ment accru dans une proportion bien 
superieure a leur gage : la valcur en 
etait hypothequee sur les terres de la 
Louisiane, et le has prix de leur vente 
mit les speculateurs, qui voulurent 
faire des acquisitions dans cette colo
nie, en possession de domaines im
meJtses, ou ils purent transporter des 
cultivateurs et des ouvriers. 

L'activite des premieres operations 
de la compagni~ d'Occident fut favo
rable a la cofonie : de g:::-ands conces
sionnaires s'y rendirent, et l'on y com
men~a de nombreux defrichements. 
Des esperances sans hornes encoura
ge~ient ces entreprises; le Mississipi 
devait realiser les fables de l'Eldo
rado, et l'on esperait centupler en 
Amerique la fortune qu'on abandon
nait en Europe : l'or se changeait en 
papier, le papier en territoire. 1\lais 
ceux qui negligerent d'entrer en pos
session n'acqueraient qu'un titre illu
soire sur des deserts incultes, ou ils 
ne transportaient aucun habitant et ou 
ils ne commen~aient aucune exploita
tion. Ce titre, dont ils ne firent point 
usage, tomba en desuetude ; et la pro
priete ne rcsta d'une maniere incontes
table qu'a ceux 9ui l'occuperent et qut 
formerent un veritable etabfissement. 
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La compagnie d'Oceident s'attacha 
d'abord a fortifier I'lle Dauphine ou 
etaient places lt:S magasms et le quar
tier-general de la colonic. Cette lle 
avait ete ravagee en 1710 par un cor
saire anglais ' et il fallmt la mettre a 
l'abri d'une nou velle insulte; on y 
constrms1t un fort et l'on y pla~a une 
garnison; mais au mois d'aout 1717, 
I' entree du port fut subitement fermee 
par un barrage de sable qu'un ouragan 
y avait amoncele : alors il failut cher
cher un autre mouillage pour Ies vais
seaux qui ne pouvaient pas remonter 
jusgu'a celui de la 1\Iobile, et l'on 
revmt dans la rade foraine de l'ile Sur
gere, qu'on avait deja frequentee et 
qui n'est exposee qu'aux Yents du nord, 
tres- peu violents dans ces para~es : 
on y construisit un fort pour la surete 
des vaisseaux, et !'on transfera, pour 
Ja seconde fois, sur la plage de la baie 
de Biloxi, qui en est voisine, Ies ma
gasins et le quartier-general que l'ile 
Dauphine ne pouvait plus conserver. 

Huit cents colons furent em·oyes en 
1718 par la compagnie d'Occident : ils 
arriverent tous ensemble au Biloxi, 
rivage sterile ou ils ne trouverent ni 
assez de provisions pour subsister, 

depuis quelques annees ils ava1ent 
fonde dans le pays des Cenis une mis
sion religieuse qui devint bientOt un 
etablissement militaire ' et qui porta 
ensuite jusqu'aux Adayes ses postes 
avances. Le gouverneur de la Loui
siane avait lui-meme favorise cette 
mission, dans la vue d'ouvrir ainsi de 
plus faciles relations de commerce avec 
le l\ouveau-1\lexique. 

Le 1\lississipi etant devenu la ligne 
centrale de la colonie, on con~ut le 
projet de fonder sur les rivages de 
ce ileure la Nourelle- Orleans, glo~ 
rieux et noble etab1issement que sa 
situation destinait a devenir l'un des 
plus florissants entrepots du commerce. 
Les plans en furent traces en 1717 par 
Bienville , f~re d'IbervilJe; et cette 
cite baissante, favorisee de tous les 
avantages que peuvent assurer la ri-
chesse d'un pays immense et l'activite 
~e la pavig~tion la plus eten.due, re~ut 
I annee smvante ses premiers habi
tants. 

ni assez de mor.ens de transport pour 
gagner les differents points de la •co
fonie : il en perit un grand nombre 
peu de temps apres le debarquement. 
Les terres ou devaient s'etablir ceux 
qui survecurent aux premieres victi
mes etaient tres-dispersees : lr,s unes 
etaient situees dans les cantons de Pas
::agoula , de Baton- Rouge, des Kat
chez; les autres dans ceux de la Ri
vier~-~ouge, de l'Arl\ansas, de I' Ohio, 
de I IllmOis. I1 fallut s'y rendre peni
blement; mais on n'eprouva de la part 
des Indiens aucune opposition. Les 
Natchez offrirent meme des provisions 
de vivres aux families qui vinrent se 
fixer au milieu d'eux; et l'on construi
sit sur un plateau qui dominait cette 
C?ntree' le for~ Rosalie' destine a pro
teger les etabhssements francais. 

Le poste le plus occidenti.ll de la 
colonic etait celui des Natchitoches : 
les Espagnols du Nouveau-1\Iexique 
avaient cherche a s'en rapprocher' et 

Cependant Ies yrogres de la coloni
sation allaient etre interrompus par 
une nouvelle guerre entre la France et 
I' Espagne; et quoique I' avenemen t de 
Philippe V etlt du rapprocher Jes deux 
puissanccs, la turbulente inquietude 
d' Alberoni, son ministre, faisait rom
pre une alliance achetee par tant de 
sacrifices. Cette rupture cclata en 
1719 : la guerre allumee en Europe 
gagna promplement l'Amerique, et 
Serigny, qui commandait les forces na
val e.:~ de la Louisiane, fut charge d'une 
expedition contre Pensacoia. Ce fort 
espa~no1 1 sit~e sur une hauteur qui 
douune 1 entree de la rade fut brus
quen~ent attaque ~t se rendit par capi-' 
tulatwn le 14 mm; mais ou n'y laissa 
qu'une garnison de deux cents hom
mes, et Ja place fut reprise, le 7 a out, 
par un armement de dix-huit cents 
hommes, partis du port de la IIavane. 
Les Espagnols croyaient leurs troupes 
suffisantes pour s'emparer successive
ment de l'lle Dauphine, de la 1\lobile 
et de la 1\ouvelle-Orleans: ils essaye· 
r~nt sur les deux premiers points plu
SI.eur~ attaq~es inutiles, et vi rent 
bientot parattre a !'entree de la lmie 
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de Pensacola une esca&·e fran~aise, on ne leur fit aucune grace, et ceu.x commandee par Champk1eslin : elle qui echapperent a ce desastre se rCfus'empara d'un fort que 16~ Espagnols gierent chez les Iroquois et furent advenaient d'eriger vers la pdnte de l'ile mis dans leur confederation. 
de Sainte-Rose; elle captr.ru ensuite Un attentat semblahle, execute deux leurs vaisseaux apres un vif combat; ans apres par la tribu sauvage des Ya
et Pensacola, investi par les Franrais massees, offrit les m ernes exemples de et par les sauvages qui s'etaient ·re- cruaute, et il eut les memes resultats. 
serve l'attaque de terre, fut contraint Un grand nombre d' Anglais de la Cade capituler le 17 septemhre. Ainsi dans roline etant tombes a la fois sous les 
la me me an nee cette forteresse fut coups de ces bar bares, ceux-ci furent assiegre trois fois. Ces expeditions vivement poursuivis ; on immola tout consecutives font juger de l'interet ce qu'on put atteindre, et les restes de 
que !'on attachait de part et d'autre a leur nation se retirerent sur le terrila possession d'un port si avantageu- toire de la Floride. 
sement sitne sur une cote qui n'offre Quoi9ue les fureurs des Indiens eusqu'un petit nombre d'abris. Le sort de sent ete punies par Jes plus terribles cettc place dont on se disputait 1:1 con- re~resailles, cependant elles repanquete nllait etre fixe par des negocia- dment l'effroi dans les etablissements tions : on conclut bientot une suspen- europeens voisins des nations sausion d'armes, et, en 172 t, Pensacola fut vages. On avait a chercher une garan
rendu a l'Espagne, apres la signature tie contre leurs feroces hostilites, et de la paix. Jes opinions variaient sur le systeme a 

La compagnie d'Occident avait ete suivre. Lcs uns pensaient que your reorganisee dans l'interval!e : elle Ht maintenir la securite des Europeens, de puissants efforts pour ameliorer la il fallait attiser la guerre entre les tri
situation de la I.ouisiane. La Nouvelle- bus indigenes; les autres, attribuant Orleans recut des habitants plus nom- leur haine a la crainte qu'elles avaient breux, et l~on y transfera le qum·tier- d'tltre expulsees de leur territoire, 
general de la colonie; Juchereau de croyaient qu'il fallait recourir a des Saint-Denis alia commander Je poste traites de limites avec elles, afin de 
des Natchitoches, ou il avait long- sanctionner par leur propre consentetemps reside : ceux de !'Arkansas, du ment la possession des te:•es qu'on Missouri, de !'Illinois, protegerent les occupait dans leur pays, et de leur ascommunications avec le nord, et celui surer, par un acte solermel, le libre 
de la Mobile continua de defend re la usa~e et le domaine des eampngnes, des limite orientale. Deux autres forts fu- forets, des fleuves, et de te>t~s les lieux de rent eleves, l'un sur les hords du Tom- chasse et de peche qui iem etaient rebegbe pour surveiller les Cboctaws, sef\'es. Ce dernier parti, le plus conl'autre sur la rive de I' Alabama pres forme aux regles de l'humanite, fut du territoire des Creel\s. Ces prec-au- adopte, en 172 t , par Francis Nicolson, tions etaient d'autant plus necessaires, gouverneur de la Caroline: il COPvint 
qu'on ne pouvait jamais compter sur avec Jes Cheroliees et avec les Creeks, une paix durable avec les sauvages, et de la lignc de demarcation qui devait que leurs hostilites' toujours impre- les separer des colonies anglaises. 
vues, etaient signalees par les plus Sans borner de la meme maniere le bar bares fureurs. On avait vu, en 1713, territoire de la Louisiane, le gouverla nation des Tuscaroras attaquer les neur de cette colonic parvint a entreetablissements de la Cm·oline, et faire tenir de paisibles relations avcc les Inmain basse au meme instant sur taus diens, et les mesintelligences qui surles Anglais voisins de cette frontiere. vinrent, en 1722, entre les Fran~ais Cc complot fut promptement venge et les Natcbez furent promptcrnent par le gomerneur de la colonie : les conciliecs. Le retablissement de la Tuscaroras furcnt attaques a leur tour; bonne harmonic permettait de faire 
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explorer avec pl!J~ de sccurite l'i?te
rieur de la Lomszane : Le Page-Du
pratz, agent et concessionnaire de la 
compagnie d'Occide~t, y fit different.s 
voyages ; il en exam m a 1e sol, les am
maux et Jes plantes; il recueillit de 
nombreuses notions sur plnsieurs peu
plades de ces con trees, et prepara les 
relations qu'on eut ensuite avec elles. 

Quand la guerre eut eclate entre les 
radoucas et d'autres nations ameri
caincs, voisines de 1' Arkansas et du 
l\Iissouri, B ienville, qui eta it alors gou
verneur de la Louisiane, resolut de se 
porter mediateur entre les belligerants, 
et de rapprocher, par un arrange
ment qui serait conclu sons la protec
tion de la France, lt'!s trihus indiennes 
situees a l'occident du 1\Iississipi. Le 
gouverneur du Canada avait donne, 
en 1701 , cc salutaire exemple, en pa
cifiant toutes les contrees voisines des 
grands lacs; et Bienviile, imitant cette 
~en ere use conduite, fit partir du fort 
de l' Arkansas une deputation qui se 
rendit, au mois dejuillet 1724, dans 
la tnbu des Kansez, pres de la riviere 
qui porte !ear nom. Il y vint diffe
rents chefs Jes l\lissouris, des Osages, 
des Otto ways, des Pan is, des Padou
cas; leurs interets, I curs griefs furPnt 
discutes dans plusieurs assemhlees; 
l'euvoye fran<;:ais en devint l'arbitre; 
il regla leurs diW!rends, et les Padou
cas, an::-.iens ennemis des K.ansez, de
poserent leur l:aine. << Depuis long
« temps, dit leur chef, le solei! est 
« rouge on couvert de tmages, les eaux 
« sont troubles et sanglantes, la terre 
« est devastee, et Ies champs qui no us 
« separent sont herisses d'epines. En
<< fin le jour devient plus brillant, I' eau 
« plus claire et plus pure, la terre re
<' prend ses Oeurs, et la paix aplanit 
<< les chemius. Suivons la volonte de 
<< notre pere, et que le tomahac, jetC 
« dans le fleuve, roule avec ses eaux 
« jusqu'a la grande rivicre qui do it I' en
<< sevelir sans retour. n 

Lorsqu'on eut pris ces resolutions 
solennelles, l'envove francais se ren
dit chez les Padoucas avec les deputes 
indiens : il y recut de la mtion entiere 
les mcmes ass·urances de laix : lcs 

presents qu'il dcstinait a tous les chefs 
furent distribucs, et il revint au fort 
de 1' Arkansas, apres une absence de 
quatre rnois, heureusernent employes 
a cette pacification. 

Durant plusieurs annees aucun eve. 
nement ne troubla la tranquillite de la 
Louisian.e. Cependaut il v avait moins 
a I!Orr.pter sur les dispositions ces tri
bu s placees entre le cours du 1\Iissis
si pi et les A pal aches : un commun sen
timent d'inquietude et de defiance les 
animait contre les Europeens qui les 
environnaient de toutes parts, et qui 
ne pouvaient s'agrandir sans Ieur 
nuire. Les Indiens voisins de la Ca
roline y cornmettaient de frequentes 
violations de territoire, et la Floride 
etait exposee aux incursi'OnS des Choc
taws; tnnuis que les Creeks, mieux 
convaincus des avantages de la paix, 
cberchaient a rester neutres au milieu 
des gurrres qui ~clataient autour d'eux. 
La na1 ion des Chika.saws eta it la plus 
nombreuse de cellcs qui touchaient la 
Loui~iane; elle ~tait aussi la plus in· 
quiete et la plus hostile; r.onstamment 
occupee a susciter des ennemis a la 
colonic fran~aise 1 elle reussit entln a 
inspirer aux Natchez ses preventions 
et sa haine; et ceux-ci commenc1~rent 
A voir avec ombrage l'etablissement du 
fort Rosa lie, erige sur leur territoire. 
Lorsque Perier remplacaRienvilledans 
le gouvr.rnement de la Louisia:1e, il 
reconnut bientot la necessite d'y en· 
tretenir un plUs grand nombre de 
troupes, et il en fit inutiiement la 
demande a la compagnie d'Occident. 
Les perils augmenterent, et en 1729 
une grande inj"ustice, commise envers 
les Natcl1ez par le commandant du fort 
Rosalie, fail lit en trainer la destruction 
de la colonic entiere. 

Les Nntchez etaient plus polices 
q~e les peuplades voisines, au milieu 
de~quelles ils ctaient transplantes de· 
pms plus de deux siccles. La tradition, 
qu'ils nommaient l'ancienne par(lle, 
leur apprenait que ]eurs ancetres' eta· 
blls vers le roucher du solei!, s'etaient 
a! lies aux hommes blancs, aux guer· 
ners d~.; feu, quand ceux-ci vinrent 
sur lctu·s villttges flottants envahir les 
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regions d' Anahuac. La tradition ajou
tmt que le vieil empire, que I' heritage 
des Caciques fut alors subjugue, qtJe 
les Natchez furent aitaques a Jcurtour, 
et qu'ils ne purent sauver leur inde
pendance qu'en s'expatriant et en se 
retirant lom des vainqueurs : ils ga
gnerent ainsi de proche en proche les 
contrees qu'arrose le l\Iiss1ssipi; ils 
\'Oulurent meme prendre ce fleuve 
pour barriere, et ils s'etablirent en fin 
sur la rive orientale. Entoures de na
tions plus sauvages dans le lieu de 
leur rctraite, ils eurent bientot dege
nere de leurs premieres institutions' 
et ils contractcrent, au milieu de leurs 
guerres arec les autres Indiens, les 
memes habitudes de ferocite envers 
leurs ennemis et leurs prisonniers. 
Neanmoins on retrouvait encore dans 
quelques-uns de leurs usages domes
tiques, de leurs principes relisieux et 
des procedes de leur industr1e, plu
sieurs traces d'une civilisation qui fut 
autrefois plus avancce. lis avaient une 
langue part!culiere; ils croyaient au 
grand esprit, et a des esprits infe
rieurs, charges d'aceomplir ses ordres 
et d'etre les rninistres de sa colere ou 
de ses bienfaits : ils commen~ient 
leur annee vers l'equinoxe du prin
temps, donnaient aux mois les noms 
des animaux ou des plantes utiles a leur 
subsistance, avaient des villages rnieux 
Mtis, des chJl.mps mieux cultives , d_es 
regles de societe civile moins impar
faites que celles des autres Jndiens. 
Le temps avait reduit leur nombre, 
mais ils avaient garde cette fierte et 
cet esprit d'independance qui s'irrite 
~ontre la force et qu'on ne peut blesser 
1mpunement. 

Le commandant du fort Rosalie, 
apres avo\r cherche dans les campagnes 
voisincs le I;eu ou il pourrait former 
un grand etablissement agricole' avait 
jete les yeux sur le village de la Pomme, 
occupe par une tribu de Natchez : il 
en fit venir le chef, lui dtklara que ce 
village devait ~tre evact\e par les ha
bitants, et qu'il l'avait choisi pour y 
fuer lui-m~me sa residence. Le chef 
indien cherchll vainement a le tou
cher, en lui rappclant l'accueil que les 

Natchez avaient fait a sa nation.:. 
« Quand vous etes venus nous deman
<< der de la terre, no us vous en avons 
u accorde : nous en ations assez pour 
(( vous et pour nous. Le meme soleil 
« nons ccJairait ; la meme terre JJOU
« vait nous nourrir, recevoir nos tom
« beaux et passer a nos enfants. Pour
« quoi nous ravir les forets , les 
<< prairies que nous partageons avec 
« vous, les cabanes ou nous vous avons 
« re((US, la natte ou no us fumames 
« ensemble le calumet de paix ? » 

1\lais le chef indien ne put flechir 
cet icsense , et il obtint, pour toute 
grace, que le depart des habitants du 
village serait d1ffere jusqu'apres la 
moisson ; il fallut meme acheter par 
un tribut en grains le delai qui leur 
etait accorde. Alors le chef medite 
une sanglante vengeance : les anciens 
sont rassemb!es; la perte des Fran
cais est resolue dans leur couseil. 
1\Iais ce n'est point assez de detruire 
les habitants du fort Rosalie, c'est la 
ruine de la colonic entiere qu'H faut 
obtenir : une attaque partielle n'atti
rerait que de funestes represailles. Suf
firait-elle d'ailleurs au ressentiment 
des Indiens? Leurs oppresseurs ne 
sont-ils pas part out les mcmes, et 
n'ont-ils pas com;pire la destruction de 
toutes leurs tribus? 

Ce yrojet d'un seul homme devient 
bicutot celui de tous les autres. Le 
grand chef ou grand suleil des Natchez 
approuve cettc conjuration; to us les 
chefs pnrt;_culiers y prennent part; les 
autres nations voisines sont invitees 1 
s'y joindre; le jour de la destruction 
est fixe , et ce complot est encore en 
veloppe d'un profond mystere. Mais 
la mere du grand chef des Natchcz 
etant parvenue a le decouvrir, ne put 
soutenir l'idee d'un si barbare atten
tat. F.lle aimait la nation proscrite, elle 
avait eu d'intimes li3.isons avec un 
:Fran~ais ; et cette femme, retenue par 
de contraires affections, n'osa pas 
divulguer completement le fatal se
cret; mais clle en dit assez a quelques 
jeunes Indiennes qui aimaient les Fran
~is, pour que ceux-ci fussent prcYenus 
qu~il se trama~t contrc cux uno conju-

7. 
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ration. Ils en aYertirent le comman
d:mt dll fort; et tel eta it l'aveuglement 
de cet offici er qu'illes traita de laches, 
les fit arreter et meprisa leurs avis. 

En fin le jour de I' execution etait ar
rive. Les Indiens vinrent de toutes 
parts , le 28 novembre 172!:>, dans la 
residence du commandant, sous pre
texte de lui remettre leur redevance 
en grains; et, tandis qu'ils affluaient 
dans la forteresse avec leurs nombreuses 
charges' d'autres se repandaient' sous 
divers pretextes, dans les habitations 
isolees qui avaient ete elevees aux en
virons sous la protection du chef-lieu 
de la colonie. Le signal f·1t donne aux 
conjures par quelques coups de fusil 
tires dans le fort. AussitOt le comman
d ant est egorge; les soldats sont assaillis 
avant d'avoir pu se reunir : des assas
sins, apostes aupres des victimes qui 
leur sont designees' les frappent a la 
fois. Le meme massacre s'accomplit 
dans les campagnes, et toutes les ha
bitations sont baignees de sang. La 
colonie fran~aise des Natchez se com
posait de sept cents personnes, il en 
perit le plus grand nombre : on n'e
pargna que les noirs attaches aux plan
tations, cent cinquante enfants et qua
tre- vingts jeunes femmes qui furent 
reserves comme esclaves. Ceux des 
blancs qui s' echapperent ne durent 
leur salut qu'a l'obscurite des asiles 
ou ils se rCfugierent, ou aux senti
ments de pitie de quelques Indiens 
dont ils avaient ete les bienfaiteurs' 
et dont le creut s'attendrit au moment 
du crime. Apres le massacre on pilla 
les habitations; le fort fut detruit, et 
les armes et les provisions de guerre en 
fu.rent transportees dans un autre em
placement, que les Natchez em'iron
nerent de plusieurs enceintes de fortes 
palissades. Tous les etablissements 
disperses dans le voisinage furent 
egalement devastes. Les Fran~ais 
avaient eleve un fort dans la contree 
des Yasous, its y furent egorges : ils 
eurent le meme sort aux environs; et 
les ~eur!res se se~aie_nt etendus plus 
au lom, SI quelques mctdents n'avaient 
fait rapprocher le moment de ]'execu
tion. Plusieurs allies des Natchez se 

voyant devances crurent avoir etc tra
his, et n'esperant plus surprendre 
sans defense les Fran~ais etablis au 
milieu d'eux' ils n'attenterent pas a 
leurs jours. Une conspiratron formee 
par quelques noirs fut en meme temps 
decouverte a la Nouvelle-Orleans; les 
auteurs en furent arretes, et l'on ne 
douta pas que leur plan ne fUt lie au 
complot qu'avaient si cruellement exe
cute les Natchez. 

A la nouvelle d'un si tragique eve
nement, la Louisiane se couvrit de 
deuil. Perier, qui en etait gouverneur, 
resolut de venger tant de sang repandu; 
mais ses forces etaient insuffisantes: 
il eut recours a l'alliance des Choc
taws, il l'obtint; et tandis que leurs 
guerriers marchaient vers le. territoire 
des Natchez, un corps de deux cents 
Francais, commandes par le major 
de Loubois, prit la meme direction. 
11 fallait d'abord sauver les femmes et 
les enfants que les Indiens retenaient 
en esclavage , et tel etait le premier 
but de !'expedition. Les Choctaws, gui 
arri ver.ent' le 27 fevrier 1730, au pled 
de la forteresse ou s'etaient retran
ches les Natchez, y resterent long
temps dans !'inaction; et quand les 
troupes fran~aises arriverent, elles in
vestirent et assiegerent le fort, qui se 
defendit jusqu'au 25 mars. Enfin l'en
nemi demanda a capituler' et il offrit 
de rendre to us ses esclaves ; mais il 
mena~ait de les bruler si les assie
geants ne se retiraient pas vers le bord 
du flenve : Loubois, pour leur sauver 
la vie, consentit a cette condition, et 
les femmes, les enfants et les noirs 
lui furent remis. Il voulait ensuite re
nouveler l'attaque de la place, mais 
pendant la nuit tous les Natchez l'e
vacuerent, et Loubois n'v trouva que 
des habitations desertes: II detruisit 
les retranchements indiens, fit relever 
dans le voisinage le fort Rosalie ou il 
laissa une garnison, et ramena a la 
Nouvelle-Orleans, pour glorieux tro
phe~ de son expe~ition ' le cortege ue
livre par ses soms, les femmes qm 
avaient echappe au massacre de lr.urs 
epoux' et ces faibles enfants que leur 
age avait fait epargner. 
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Mais la guerre etait encore engagee 
avec les Natchez : ils avaient fm, en 
restant animes du meme esprit de 
llaine; c'etaient des ennemis irrecon
ciliables, et leurs barbares hostilites 
mirent entre eux et la colonic une 
barriere insurmontable. lis surprirent 
t>t massacrerent dans les forets une 
partie des soldats et des ouvriers qui 
allaient y chercher des materiaux pour 
la construction du nouveau fort; ils 
rttaquerent des voyageurs, ils pil
lerent des habitations isolees; et n'es
perant plus se maintenir sur leur ter
l'itoire, lorsqu'ils eurent appris que 
!'on faisait contre eux de nouveaux 
preparatifs, ils abandonnerent la con
tree qu'ils occupaient pres du fort 
Hosalie, et se retirerent sur la rive 
oceidentale du 1.\lississipi , vers les 
hautcurs qui separent les bassins de la 
Riviere-Rouge et de I' Arkansas. 

Les desastres que la fureur des 
Natchez avait fait eprouver a la Loui
siane augmenterent les pertes de la 
compagnie d'Occident. II devenait plus 
diftlcile de les reparer : les illusions' 
les esperances qui avaient seduit les 
premiers colons s'etaient evanouies; le 
prestige ne pouvait plus renaitre; et 
pour remettre en valeur cette posses
sion, ilfallait lutter contrede nombreux 
obstacles. La compagnie n'etant plus 
en etat de les surmonter, abandonna 
au roi en 1730 toutes les concessions 
qu'elle avait obtenues, et lui fit la remise 
de la colonic. Perier en conserva le 
gouvernemeJjt. Il projetait une nou
vclle expedition contre les Natchez. 
On lui envoya de France un h~ger 
renfort de troupes, et ses preparatifs 
ayant ete tcrmines au milieu de l'hiver, 
il remonta le 1.\lississipi, la Riviere
Rouge, la Riviere-Noire, le Bajouc
d'Argent, pour aller a la recherche de 
l'ennemi , dont il etait encore separe 
par de vastes forets. Un jeune Indien 
que les ~ran~ais surprirent ~ la pecbe 
leur indtqua, en voulant leur echapper, 
le sentier qui conduisait au principal 
etablissement des Natchez, et le nou
veau poste qu'ils avaient fortifie fut 
investi le 20 janvier 1731. Les Indiens 
~taient resolus a se dCfendr~, ii:;, tirent 

avec audace plusieurs sorties pour ar·· 
reter les progres de la trancbee; mais 
!'explosion d'une bombe qui tomba an 
milieu du fort, dans le quartier oc
cupe par les femmes et les enfants , 
fit tout a coup eclater des cris }amen
tables; et les Natchez, n'esperant plus 
pouvoir se defendre, firent des signaux 
pour obtenir une suspension d'armes 
et une capitulation. lis esperaient 
prolonger la negociation jusqu'a la 
nu it, afin de s'evader au milieu des 
t enebres; mais on surveillait les ap
proches de la place , et la plupart de 
ceux 'qui en sortaient y furent rejetes. 
Un petit nombre s'enfuit, les autres 
se rendireut a discretion' et ils furent 
emmenes comme esclaves a la :Nou
velle-Orleans ; les femmes furent dis
persees dans les habitations de la co
lonic' et l'on transfera les hommes a 
Saint-Domingue. Ainsi vint a s'etein
dre une natYon cnnemie qu'une pre
miere offense avait revoltee : }'im
prudent orgueil d'un homme avait 
amene cette longue serie de crimes 
et de calamites. Deplorable exemple 
de l'abus du pouvoir et de l'aveugle 
irritation de tout un peuple qui, en 
conjurant la perte de ses enuemis, 
prepare sa/ropre ruine! 

Le gran chef des Natchez etait au 
nombre des prisonniers qu'on avait 
faits, et les Indiens qui avaient pu 
s'echappcr de la place etaient trop 
faibles pour chercher a se reunir sous 
un nouveau chef; ils se refugierent 
chez les Chikasaws et leur deman
derent de les adopter. Ce droit d'asile 
etait connu dans toutes les contrees 
sauvages de l' Amerique. Lorsqu'une 
nation, ravagee par la guerre ou par 
d'autres fleaux, etait pres de s'anean
tir, ses debris pouvaient etre recueillis 
par un nouveau peuple : elle lui en~ 
voyait les orateurs charges de lui 
pemdre ses desastres et de lui adres .. 
ser ses supplications. « La terre de 
cc nos peres est envahie; l'incend~e a 
« devore nos forets, nos habitations, 
'' nos recoltes; il ne nous reste que 
,, des armes. Accordez-nous de vivre 
<~ avec vous, de partager vos fatigues, 
,, de combattre yos ennemis. )) 
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Cette hospitalite, que l'on refusait 
rarement au malheur et a la .Priere, 
prescrivait de mutuels dcv01rs • et 
9uand des familles fugitives avaient 
ete adoptees par une nation , elles par
tageaient toutes ses destinee~; e!lcs 
etaient pJacees SOUS Sa protection Im
mediate; leurs anciens ennemis ne 
pouvaient les poursuivre sans entrer 
en guerre avec le peuple qui les avait 
r~ues. 

LIVRE QUATRIE~IE. 

FONDATION DE LA GRORGIE' ET COMPLEMENT 

DE L'OCCUPATION COLONIALH DES RIV..I.GES 

D.E L'ATLANTIQU.B. CoNSIDERATIONs suR 

LJ!.S RAPPORTS DES COLONIES ANGLAISES 

.A.VEC LEUR JoUtTROPOLR! COMPARAISO!f DE 

CE SYSTE:MR ET DE CJ!.UX DES PEUPLES AN

CIENS. AcCROISSEMRNTS DE LA NAVIGA

TION , DES PECBERIJ!.S , DU COMMERCE, DE 

L' AGRICULTURE 1 DR L'll'fDUSTRil!, DE LA 

POPULATION. 

Nous avons suiri les premiers proo 
gres des colonies europeennes fon
dees sur la cote orieatale et dans les 
regions interieures de I' Amerique du 
nord. II restait encore a occuper, sur 
Jes rivages de I' Atlantique, un vaste 
territoire' egalement revendique par 
les possesseurs de la Floride et par 
oeux de la Caroline. Les Espagnols n'y 
avaient aucun etablissement, et les 
Anglais y avaient deja exerce des ac
tes de juridiction et d'occupation tem
poraire, qui les conduisirent par de
gres a une J?rlSe de posse-ssion. Lors
qu'ils attaguerent, en 1701, les Indiens 
Apalaches, qui avaient conunis des 
incurs.ions dans la Caroline, ils les 
poursuivirent, et porterent le theatre 
de la guerre entre le cours du Savan
nah et celui de I'Aiatamaha; ils crige
rent ensuite un fort sur la rive de ce 
dernier fleuve, so it pour contenir les 
Indiens, soit pour empecher !'evasion 
des esclaves noirs qui se refugiaient en 
Floride : le gomcrnement cspagnol se 
plaignit de la creation de ce poste mi
litaire; et quoique l'incendic ar.ciden
tel du fort cut b!entot mis un terme a 
cette contestation, les Anglais se pre-

valurcnt ensuite d'un premier etablis
sement' pour etendre leurs pretr.n
tions sur tous les territoires situes au 
nord de la riviere Sainte-Marie. On v 
avait projP-te la fondation d'une nou·
velle colonie, dans la vue tl'ouvrir un 
asile aux indigents de la Grande-Bre
tagne et de l'Irlande, et a fin de mieux 
assurer la defense de la Caroline; on 
offrait aussi une retraite aux pauvres 
protestants des autres pays, et Ies 
hienfaiteurs qui s'occuperent de cette 
colonie la mirent sous la protection 
de Georges rr. Le sceau qu'ils adop
terent representait les deux grands 
fleuves de cette con tree, sous la forme 
de deux nymphcs penchees sur leurs 
urnes ; un genie s'elevait entre elles ~ 
il portait une lance et une corne d'a
bondance; sa tete etait ornee d'un 
bonnet pbrygien. 

Au mois de novembre 1732, cent 
quinze colons s'embarquerent a Gra
vesend pour la Georgie : James Ogle
thorpe ~ principal promoteur de l'en
trcprise, etait avec eux, et il se si
gnala par son zele pour cet etablisse
ment, qui fut d'abord fixe a Savannah, 
pres de la riviere de ce nom_ Tout le 
territoire situe au midi du fleuve a~ 
partenait aux Creeks : Oglethorpe de
sira eiJ. acquerir d'eux une partie; i! 
lcur fit des presents et conclut la paix 
avec eux. Une deputation de Creeks 
J'accompagna ensuite a Londres, et le 
bon accueii qu'elle y obtint du roi con
tribua a l'affermissement de la paix. 
Une colonic de cent soixante-dix Suis
ses partit de Neuchfitel et vint s'eta
blir a Purisbourg, au nord de Savan
nah; une autre colonic de cent trente 
montagnards ecossais vint fond-er Inver
ness sur I' Alatamaha, et cent soixante 
Irlandais s'etablirent daus un autre 
canton. 

Dans le premier plan d'organisation 
de la Georgie, on considerait chaque 
planteur corn me un sold at; il devait 
etre pourvu d'armes et de munitions. 
Cl?~q~e terre etait regardee comme ~~f 
mihtaire, et se trm:smettait par hen
tage en ligne masculine. Aucun homme 
ne pouvait sortir de la province sans 
conge. Tout domaine qui n'etait pas 
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culti ve pendant dix-huit ans retour
nait aux actioonaires. Il fallait une li
cence pour commercer avec les In
diens. L'emploi des negres et !'impor
tation des liqueurs fortes etaient 
prohibes; mais on revoqua bientot ces 
dernieres restrictions. 

Quelques forts furent eriges vers les 
territoires des Creeks et des Chero
hees , et Oglethorpe fit aussi construire 
les forteresses d' Augusta et de Frede
rica. Le gouverneur de la Floride en 
prit ombrage; il demanda que les An
glais evacuassent tout le territoire si
tue au .midi deJa baie de Saintc-He
lene; mais il n'insista pas sur cette 
plainte; sa protestation n'amena au
cune hostilite, et les forts que l'on 
avait construits furent maintenus. 

La fondation de la Georgie etant ve
nue completer l'occupation des cotes 
de I' At! antique par les Europeens, 
nous pouvons maintenant embrasser 
}'ensemble des possessions anglaises 
dans l'Amerique du nord, et nous nous 
trouvons naturellement conduits a 
quelques considerations sur les cau
ses et les effets des changements qu'e
prouva la forme de leur administra
tion, et sur la tendance de cha9ue co
lonic vers un mode de prosperite et 
d'industrie' analogue a sa situation 
particuliere. 

Le principal but des fondateurs 
avait ete de faire fleurir les colonies 
par de bonnes lois : on avait aussi re
connu la necessite de Ieur assurer 
constamment la protection de la me
tropole' et l'on eut enfin a determi
ner les rapports qui devaient les unir 
a elle, de maniere a concilier leurs in
terets respectifs, et a develop per sans 
collision leurs communes ressources. 
Un tel probleme etait difficile a re
soudre, et, pour se guider dans I' ex a
men de cette question, on voulut 
s'instruire des le~ons du passe. Les 
anciens avaient eu des colonies : quel 
systeme observaient-ils dans leur eta
blissement et pour leur conservation? 
Une si imposante autorite devait etre 
d'un grand poids ~ et les peuples par 
lesquels la civilisation de !'Europe 
ava1t commence conservaient sans 

doute le droit da l'eclnirer par Jeur 
exemple. 

On eut autrefois deux especes de 
colonies : celles que de simples ci
toyens' reduits a l~urs seules res
sources , allaient fonder volontu.ire
ment et sans mission sur un sol 
etranger' et celles qu'un gouverne
ment faisait etablir par ses generaux 
ou par d'autres delegues. Les colo
nies de la premiere classe etaient in
dependantes; elles existaient par el
les-memes, et jouissaient de leurs pro
p res droits : elles creaient leurs ma
gistrats et leurs juges; eHes decretaient 
leurs lois, n'etaient soumises a aucun 
tribut etranger' et faisnient a leur gre 
la paix ou la guerre. Les autres colo
nies' dont un gouvernement etait le 
fondateur et le soutien, ne iouissaient 
pas d'une semblable immu"nite : eilcs 
avaient les memes amis et les memes 
ennemis que la metropole; elles de
vaient prendre les armes pour sa de
fense; elles reconnaissaient son droit 
de suprematie, et sou vent elles ne 
pouvaient pas changer leurs lois sans 
son autorisation. 

On peut citer a la tete des colonies 
independantes Carthage qui fut fondee 
par les Pheniciens, tt qui ne fut ja
mais consideree comme trlbutaire de 
Tyr, so it dans la paix, so it dans la 
guerre; et l'on doit ranger dans la 
classe des autres colonies restees sou
mises a la metropole' celles que fonda 
Carthage dans plusieurs iles de la l\le
diterranee, sur les cotes d'Afrique, 
sur celles d'Espagne et au -del a des 
colonnes d'Hercule. Les Carthaginois 
songeaient a l'agrandissement de leur 
commerce; ils chercbaient a attirer 
dans les colonies qu'ils etablissll.ient 
les productions des con trees voisines; 
ils y propageaient leur industrie, leur 
navigation, et en favorisant Ies echan
ges entre les differents peuples i!s 
multipliaient les richesses de tous. 
Les nombreux comptoirs qu'ils forme
rent tendirent a repandre de toutes 
parts la connaissance des arts utiles 
qui contribuent au bien-etre des na
tions; ils rapprocherent des peuples 
qui s'evitaient, et fircnt senir les r~ 
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Jations du commerce aux progres de 
l'industrie. 

L'etablissement des colonies grec
ques eut un but moins commercial. 
On regardait leur fondation comme 
un moyen necessaire pol;lr suhyenir 
aux besoins d'une populatiOn tOUJOUrs 
croissante. Des etats ~' limites dans 
leur territoire auraient ete surcharges 
par un surcrolt d'habitnnts : on en
voyait successivement an dehors dif
fcrents essaims de cultivateurs; et 
ceux-ci portnient avec eux sur d'autres 
ri vages leurs institutions, leur Jangue 
et leurs dieux. Si les colonies etaient 
attaquees, elles recouraient aux se
cours de la metropole : elles preuaient 
part a sa defense lorsqn' elles en etaient 
requises; elles deferaient a ses con
seils, et lui reconnaissaient l'autorite 
que la mere-patrie a sur ses enfants. 
Souvent elles envoyaient leurs theo
ries aux jeux olympiques de la Grece 
et a ses fetes les plus solennelles; el
les avaient un culte scmblable; elles 
observaient les memes rites dans leurs 
funerailles , et gardaient une religieuse 
affection pour les lieux de leur origin e. 
Les colons ne voulaient pas que la 
metropole fCtt menacee et qu'on insul
tat les monuments de leurs ancetres. 
Toutes les colonies grecques n'etaient 
}Jas restees dans la dependance politi
que de la mere-patrie, m a is elles se 
croyaient encore liees a ses interets, 
a sa destinee' par des devoirs de re
connaissance, de piete filiale et d'hu
manite; et c.e genre d'obligation mo
rale et naturelle en tralnnit sans peine 
une nation douee d'une si vive sensi
bilite. 

Rome avait forme d'autres liens 
entre elle et ses colonies : elle les fon
dait pour affermir ses conquetes et 
pour etendre sa puissance' soit qu'elle 
les envoyat dans Jes terres vacantes 
qui avaient ete devolues au domaine 
public, soit qu'elle les placdt comme 
un boulevard sur les limites de son 
territoire. Les soldats , les veterans 
de_ ses legions etaient souvent les pre
Jmers possesseurs de ses colonies , et 
c'etait au milieu d'un camp que l'on 
jetait les fondations d'une nouvelle 

cite. Aussi les regles dn deYoir et de la 
discipline militaire de\'enaient la base 
des rapports d'une colonie romaine 
avec sa metro pole. La frontiere ou on 
l'avait ctablie etait particulierement 
con flee a sa garde; et que lies que fus
sent lcs regwns et Jes distances, elle 
se trl\nY~~~ ~~:.:]~urs placce sous la do
nnnation commune. Rome etablissait 
ses lois et ses magistrats dans les co
lonies qu'elle avait fondees : elle v en
voyait des preteurs, des decurtons, 
des Cdiles; elle y percevait des tributs; 
elle y faisait des levees militaires; et 
si les colons prenaient les armes con
tre elle, ils n'etaient pas seulement 
traites en ennemis, on les poursuivait 
comme rebelles. 

Tels etaient les differents svstemes 
que pouvaient avoir it consu"!trr les 
hommes qui cbercbaient l'autorite de 
l'exemple, pour fonder les rapports 
des colonies anglaises avec leur me· 
tropole; mais la difference des temps 
f't des situations ne permettait pas 
d'imiter d'anciennes formes sans les 
modifier; et celles qu'on adopta parti· 
ciperent de !'esprit du siecle dans le
que! elles furent etablies. 

La variete des institutions politi· 
q 1es et religieuses entre lesquelles 
ehaque colonie fit un choi'{, fut le pre
n~ier resultat de cette liberte d'opi
mons qne !'on s'attacha des l'origine 
a menager et a fa\'Oriser. Les vues de 
tous lt:s hommes qui se rendaient eo 
}\ merique purent etre satisfaites' et 
ils reglerent eux-memes leur destinee 
et les formes de gouvernement sous 
lesquelles ils desiraient vine. Cet ac
cord de principes avec des concitoyens 
dont on s'Ctait volontairement rap
procbe dev_int pour tous une premiere 
cause de biCn-etre et d'union. lis res
taient d'ailleurs attaches a la metro
pole par plusieurs institutions fonda
mentales, dont ils eurent bahituelle
ment ~ re~on~altr~ le_s avantages. 

~es mst1tuhons etment celle clu jury, 
qm dnns les procedures criminelles 
donnait une garantie de plus a l'inno
ce~ce;. celle de I'_h~beas corpus, qui 
nl!egemt la cond1t10n des accuses en 
1eur laissant !a libcrte sous caution; 

• 
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celle du systeme representatif, appli
que a la discussion des lois et a rad
ministration des revenus et des depen
ses publiques. 11 ne pouvait etre adopte 
aucun n'glement contraire aux insti
tutions de la metropole : chaque An
glais, en se rendant dans Ies colonies, 
y conservait des droits naturels, im
prescriptibles' inherents a sa qualite 
de sujet de la Grande-Bretagne, et il 
continuait de jouir, comme citoyen , 
des suretes que lui donnaient les lois 
de la mere-patrie. Ces privileges ju
diciaires, ces formes representatives, 
cette habitude de discuter les interets 
de son pays, de comparer les ressour
ces aux besoins, et de s'idet}tifier au 
bien-etre d'un etat qui devient ainsi la 
chose publique, donnaient aux hom
mes plus de patriotisme et les faisaient 
concourir a la prosperite commune. 

Lorsque les colonies anglaises com
mencerent a se former, ce fut en vertu 
des concessions faites par le roi, qui 
regardait comme son domaine propre 
les terres nouvellement decouvertes , 
et qui etablissait entre les colonies et 
la conronne des rapports fondes sur 
les institutions feodales. On en trou
vait un exemple dans les droits de su
zerainete que le roi exer~ait sur le 
comte pal a tin de Durham, situe au 
nord du duche d'York; et le meme 
genre de lien fut applique aux pre
mieres concessions de territoire. Les 
compagnies ou les proprietaires qui 
les ohtinrent furent ·autorises a dis
tribuer les terres' a les faire occuper 
a leur gre' meme ales eriger en fiefs; 
ils en percurent les redevances, et ils 
y jo_uirent des droits seigneuriaux. 
Ainsi les domaines avaient leurs char
ges, et l'on pouvait les retirer s'il 
ne s'y faisait pas d'etablissement dans 
un delai determine. Cette obligation 
de les occuper, de les defricher, et 
d'en payer le cens annuel, avait pour 
resultat d'en accelerer la culture et de 
borner chaque concession particuliere 
a I'etenuue de terres qui pouvait effec
tivement etre exploitee et mise en va
leur par le concessionnaire. Quanta la 
forme du gouvernement interieur, on 
(.lSSimiJa pJusieurs colonies a d'autres 

provinces que la couronne possedait 
hors du royaume, et on leur appliqua 
les institutions de l'!le de Jersey, ou 
l'on suivait encore les coutumes du 
ducbe de Normandie, parce que cette 
)le en avait autrefois dependu. Ces 
coutumes consacraient, comme celles 
d'Anglcterre, !'obligation d'assembler 
periodiquement les etats' et de ne le
ver aucun impot sans leur participa
tion. 

Le systeme representatif fuf: ainsi 
attache a !'institution des colonies' et 
le droit de souverainete du roi s'y 
trouvait en meme temps introduit. Les 
modifications que suhirent ces deux 
principes, dans leur application et 
dans leur degre d'etendue, tin rent 
aux variations que le gouvernement de 
la metropole eut a eprouver lui-meme. 
L'autorite du parlement britannique 
fut agrandie a la fin d u re erne orageux 
de Charles· rr et pendant ~a duree du 
protectorat; les memes prerogatives 
lui furent conservees apres le retablis
sement de Charles II. Les droits per
sonnels du roi se trouvaient alors Ii
mites, et les colonies ne furent plus 
considerees comme son domaine pro
pre; elles etaient devenues parties in
tegrantes de la monarchie : les habi
tants conservaient le caractere et les 
privileges de sujets britannigues, et ils 
etaient regis et proteges par les insti
tutions memes de la metropole' dans 
la jouissance de leurs principaux droits 
politiques et civils. 

Nous avons remarque qu'a diffe
rentes epoques les colonies fondees 
sur des chartres ' ou cedees a des 
proprietaires, passerent sous le gou
vernement royal, et se trouverent 
ainsi assimilees les unes aux autres 
dans leurs rapports avec la couronne. 
Ces transactions successivement faites 
eurent des resultats analogues; et 
comme le 1\Iassachusett avait reconnu 
le premier cette forme de gouverne.
ment, on put se regler sur son exem
ple, pour determiner les liens qui al
laient unir au royaume les autres co
lonies. 

Dans le l\Iassachusett, le gouver
neur etait cree par le roi. Il etait as-
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siste dans ses principaux actes par un 
conseil dont il devait avoir l'assenti
ment. Les inten~ts des habitr.nts etaient 
representes dans une assemblt~e gene
rale, qui se composait du gouverneur, 
du conseil , et d'un certain nomhre de 
deputes elus par les citoyens. L'as
semblee generale nommait aux places 
vacantes dans le conseil; elle etablis
sait des tribunaux, elle faisait des lois, 
en se conform ant , autant qu'il eta it 
possible, a celles d' Angleterre; eHe 
Imposait des taxes personneJles et reel
Jes : l'emploi eu etait fait par les or
dres du gouvP.rneur, avec I' avis et le 
consentement du conseil, pour le ser
vice du roi et la defense du pays. Le 
gouverneur exen~ait un droit de veto 
sur)es actes de J'assemb!ee generale, 
qui devaient aussi etre envoyes au roi,. 
pour etre confirmes ou rejetes. IJ pou
vait assembler les milices, les armer, 
les discipliner, les conduire contre 
l'ennemi. Tous les pouvoirs constitu
tionnels du roi, son autorite civile et 
militaire et la portion d'autorite le-
9islative qui IUI appartenait avaient 
ete delegues au gouverneur; mais le 
monarque s'etait reserve l'exercice des 
prerogatives souveraines Ies plus im
portantes, le droit de faire la guerre; 
d'eriger des places fortes , d'y envover 
des troupes' d'autoriser les armements 
en course, de conclure la paix, de 
r.egler les rapports de neutralite, d'al
J,ance, de eGmmerce avec d'autres 
etats. Tous les actes d'administra
tion ou se trouvaient mtHes les inte
rets de la mere-patrie n'avaient de ca
ractere legal qu'apres avoir ete ap
prouves par le roi. 

En faisant passer sous le gouverne
ment royal toutes Ct:!s possessions 
eloignees, on determinait aussi d'une 
mani~re uniforme leurs rapports com
mercmux avec la metropole et avec 
les autres pays ; et les modifications 
ult.erieures. qu'epr5>uva ce genre de re
!atJOns devmrent egalement appl.icables 
a toutes Ies colonies. Elles avaient eu 
d'ab?rd la faculte d'exporter Ieurs pro
ductwns dans les pays amis ou allies 
d~ la. Grande-Bretagne, et cette auto
rJsahon fut specialement accordee au 

M aryl and, sous le regne de Charles pr. 
mais sous celui de Charles II elle fut 
refusee aux fondateurs de la Pensvl
vanie. L'acte de navigation qui ch~n
gea tous les rapports du commerce 
maritime avait paru dans l'intervalle, 
et cet actc, publie en 1651, sous le 
gouvernement de Cromwell, restrei
gnit toutes les relations des colonies 
avec l'etranger. Cet acte portait en 
substance que Ies produits agricoles 
ou manufactures des colonies britan
niques ne pourraient ~tre importes en 
Angleterre que sur des navires anglais; 
qu'il en serait de meme des produits de 
toutes Ies autres contrees d'Asie, 
d'Afrique et d'Amerique; que les vais
seaux des puissances europeennes se 
borneraient a importer en Angleterre 
les provenances de leur pays; que les 
etrangers qui introduiraient dans le 
royaume les produits de leurs peehes, 
y paieraient le double des droits de 
douane imposes aux nationaux; qu'au
cun vaisseau Hr anger ne pourrait char
ger des marchandises en Angleterrr, 
pour les transporter dans d'autres 
ports, a moins que Ies trois quarts de 
son equipage ne fussent composes 
d'Anglais. 

Les principes de l'acte de navio-ation 
furent souvent confirmes et renforces 
par d'autres lois, qui concouraient 
toutes a rendre exclusif le commerce 
des colons avec la metropole. Les 
etrangers pouvaient etre aisement ad
mis dans les colonies, lorsqu'ils ve
naient s'y etablir et s'y incorporer: 
alors ils devenaient membres de !'as
sociation et ils y acqueruient les droits 
ci viis; mais ils ne pouvaient pas s'y 
introduire comme negociants etran
gers pour exercer leur trafic, ou pour 
y servir de facteurs. Toutes ces ope
rations de commerce ne devaient etre 
sui vies que parIes Anglais qui venaient 
y resider, ou par les colons eux-rne
mes. Les uns et les autres jouissaient 
egalement du droit de navtguer et de 
commercer entre les deux pays. Au
cune compagnie n'avait le privilege 
exclusif de ce commerce; tout sujet 
anglais pouvait librement s'y li vrer; et 
cette franchiS€ individuelle donna ra-
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pidement aux relations de 1' Angleterre 
avec ses colonies une activite d'autant 
plus grande que ses possessions d'A
merique etaient tres-etendues' qu'on 
y arrivait par un grand nombre de 
ports et que la population y faisait 
JOurnellement des progres. 

Les echanges habituels de ce com
merce etaicnt ceux: des produits du 
sol contre les articles manufactures. 
L'industrie de l'Angleterre fournissait 
a ses colonies les etoffes ' les meubles, 
•es ustensiles , tous les objets fabri
ques, necessaires aux usa9es de la vie. 
L'accroissement du bien-etre des ha
bitants augmentait ce genre de con
sommation; les necessites du luxe ve
naient se joindre aux veri tables besoins, 
et pour acquerir les moyens de se pro
curer ces jouissances, on mettait en 
valeur toutes les ressources territo
riales que pouvaient offrii les colonies. 
Leur prosperite premiere dc_pendit de 
1eur fecondite. On commen~mt par de
mander au sol toutes se3 ricbesses. 
On avait des bois pour la construction 
et la navigation' de la resine' ties 
cuirs, de nombreuses pelleteries, des 
charbong fossiles' des metaux' une 
abondante variete de plantes indige
nes; et si I' on joignait aux produits de 
]a chasse' et a ceux que la terre offrait 
spontanement, to us les tresors de la 
culture, on y trouvait la base d'une 
prosperite commerciale, propre a de
velopper encore J'activite du travail. 

Le genie colonial est essentiellement 
agricole; il s'attache avant tout a ex
ploiter la terre : ce soc.t la ses premie
res conquetes; il les prolonge, il les 
multiplie; et quand les Europeens qui 
ont franchi l'immensite de l'Ocean 
pour chercher une nouvelle patrie ont 
defriche le rivage qui les avait re~us, 
cet esprit aventureux qui les avait di
riges vers des contrees inconnues les 
porte a poursuivrc leurs entreprises. 
Un ''aste tcrritoire leur est ouvert; 
une autre perspective attire leurs re
gards~ et ce qu'il y a de vague et d'in
certain dans la destinee qm les attend 
aiguillonne leur esperance. Cet elan 
vers l'avenir animait les fondateurs des 
colonies, et le mcma esprit se propa-

gea de race en race chez leurs descen
dants. 

A mesure que se developperent Ies 
ressources de I' agriculture, et que les 
colonies anglaises acquirent plus de ri
chesses' de population et d' etendue' 
ii parut necessaire de leur assurer 
d'autres avantages; et l' Angleterre, 
modifiant envers elles la premiere ri
gueur de ses reglements' leur permit 
un commerce limite avec d'autres pays 
situes hors d'Europe~ soit qu'ils lui 
appartinssent, so it qu'ils depend issent 
d'une autre puissance. Cette autorisa
tion etendit la navigation des colonies 
anglaises, et leur ouvrit les parages 
d'Amerique, d'Afrique et d'Asie. On 
voulut penetrer dans tous les ports 
que les autorites locales ne rendaient 
pas inaccessibles par leurs prohibi
tions. Le genie du commerce s'empara 
d'un si vaste champ : on construisit 
de nombreux navires; on multiplia les 
defrichements; de nouveaux produits 
furent demandes a la terre; des fabri
ques furent successivement etablies; 
les colonies reconnurent qu'elles a vaient 
un principe d'existence et de bien-etre 
qui leur etait propre et que le cours 
du temps devait fortifier. 

Boston offrait l'exemple de ce mou
vement progressif: aucune ville n'etait 
plus remarquable par l'activite de son 
commerce et par !'impulsion donnee 
a l'industrie; c'etait alors sur ce point 
que se dirigeaient Jes principaux ar
rivages : Boston etait devenu le pre
mier entrepot du continent americain, 
Philadelphie au centre des colonies 
anglaises, et Charleston vers le midi, 
etaient alor·s les autres places les plus 
importantes. Baltimore s'agrandis
sait plus lentement, et New-York ne 
s'elevait point encore au rang que de
vaient lm assigner un jour l'etendue et 
I' eclat de son commerce. 

Nous devons attribuer en grande 
partie lcs premiers developpements de 
cettc navigation a une branche d'econo
mie maritime qui , depuis la pacifica
tion generale de 1713, fit dans les co
lonies an~laises de rapides progres. 
Leurs pecheries occupaient de plus 
grands parages : celles ties cotes et des 
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banes de l'Acadie lcur appartenaient exclusivement. L' Angleterre, devenue maitresse de l'ile entiere de TerreNeuve, pouvait avec plus de facilite multiplier ses batiments pecheurs dans les mers voisines et sur les banes avances; elle etendait ses pecheries Je long des cotes orientales du Labrador, et Jes colonies prenaient une grande part a ces exploitations mari

times. 
Lorsqu'une nombreuse et interes

sante population cherche sur les mers une partie des elements de son bic>n
etre et de sa puissance' quand ]a peche et la navigation l'enrichissent, developpent son energie , et l'accoutu
ment aux plus grands perils, le devoir d'un historien est de la montrer aussi sur le nouveau theatre ou clle va se deplover : il do it, pour la faire mieux connaltre. tracer ses habitudes maritimes, indiquer les ressourc"s que lui fournit l'Ocean, suivre meme quel

ques-unes de ces aventureu~cs expeditions qui attestent son industrie, son courage, et qui etendent au loin son influence politique et commerciale. La part que cette nation est appelee a prendre aux affaires du monde la si
gnale d'une m ani ere trop rem arguable, pour que nous ne cherchions pas a developper une des principales causes de sa grandeur. 

Un tel motif peut suffisamment expliquer les developpements oi't nous devons entrer sur quelques pecheries dont les colonies anglaises eurent a s'occuper vers les cotes du continent americain et dans d'autres pm·ages de I' Atlantique. Le droit de les exploiter etait commun a tousles sujets anglais: la metropole et les colonies jouissaient, sous ce rapport, des rnemes avantages; et les operations de la peche, se trom·ant ainsi soutenues par un plus grand nombre d'armateurs, pouvaient devenir plus variees, plus importantes, et embrasser de plus grands espaces sur !'Ocean. 
Depuis le commencement du seizieme siecle, la peche de la morue etait exploitee par les Europeens , et 

leur fournissait une pepiniere de ma-

telots accoutumes a toutes les fatigues 
d'une penible navigation. Elle ne s'etait 
d'abord exercee que sur quelques banes de l' Atlantique, voisins de l'Irlande, 
des Orcades, des lies Shettland, de 
l'Islande, des cotes de Norwege, et sur le Doggers-Bank dans la mer du 
Nord; mais la peche sur le grand banc 
de Terre-Neuve fut bientot preferec a 
toutes les autres : elle s'etendit en
suite aux autres plages de cette 1Ie, aux cotes du golfe Saint-Laurent, a 
celles de Labrador~ et I' on reconnut que ce n'etait point aux mcmes epo
ques que la morue arrivait dnns les differentes regions de l'Atlantique. 
El le se montre, dans les mois de fe
nier et de mars , sur les cOtes de 
Loffoden, au mois d'avril sur le banc qui se prolonge entre les lies Sbett
land et Faro er, et ce poisson para]t 
ensuite vers les cOtes d'Islande. L'exploitation des parages de Terre-Neme 
commence dans les premiers jours de mai ; la morue abonde alors sur la 
cote occidentale de cette lie' de~uis le Cap-Riche ou Cod-Roi jusqu'a la baie des Trois-11es, et c'est la que l'on peut faire la premiere peche. 
Cette famille innornbrable rernonteensuite lentcment vers le nord jusqu'a la 
fin du mois dejuillet, et le cote nord· est de l'lle devient alors le plus pois
sonneux. Les batiments qui frcquentent Ies cotes de Labrador se rendent a leur destination ,,ers les premiers 
jours de juin. Ils commencent par la 
peche du capclan, qui sert d'amorc.e 
pour la morue et qui abondc dans ces parages, et ils chmsissent et se n!par· tissent entre eux les stations l1u'ils ont a occuper, depuis le golfe Saint
Laurent jusqu'a l'lle de Cumberland, situer. a l'entree de la baie d'Hudson. 
lAl morue des cotes de Labrador est plus petite que celle du grand banc de 
Terre-Neuve, ou la peche est plus productive, et QU il arrive, chaque an· nee, un plus grand nornbre de batiments. 

Le grand banc occupe , du nord au sud, un espace de huit degres; il se compose d'une suite de m011tagnes et de plateaux sous - marins , clont on 
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trouve 1es sommets a trente ou qua
rante brasses de profondeur. Ces pla
teaux sont converts de coquillages et 
de differentes especes de poissons dont 
les morues font leur nourriture. La 
peche y est toujours nussi abondante , 
quoiqu'elle so it annuellement exploitee 
depuis plus de trois siecles : elle l'est 
egalement vers les cotes de l'ile de 
Terre-Neuve et vers celles de Cap
Breton et de l' Acadie; elle I' est encore 
dans le golfe Saint-Laurent, et dans 
toute la partie inferieure du fleuve. 

Apres la pecd1e de In morue, celle 
du hareng est la plus abondante : elle 
occupe sur les cotes d'Europe et sur 
celles de l' Amerique du nord differen
tes stations, qui correspondent toutes 
a des banes et a des battures mariti
roes dont les hauts- fonds sont gene
ralement favornbles a la population 
des mers. Les harengs sortent, to us 
les ans, en troupes innombrables, de 
la region des glaces polaires' et ils se 
partagcnt en deux banes principaux : 
J'un se dirige vcrs les parages orien
taux de l' Atlantique, l'autre vers les 
cotes de Labrador, de Terre-Neuve et 
du continent amcricain. 

Cette classe, la plus nombreuse de 
toutes les especes nomades qui par
courent cet espace de !'Ocean, est 
aussi celle que l'on a le plus habituelle
ment poursuivie. La premiere pecbe 
du aareng qui soit cpnnue en Europe 
a ete faite par les Ecossais, et cette 
exploitation remonte au neuvieme 
siecle. Les pecheurs prenaient le ha
reng sur leurs cotes, et les Hollandais 
venaient l'acheter d'eux. Une guerre 
survenue entre les deux nations fit 
suspendre ce tralic. Les Hollandais 
allerent eux-mcmes a la peche du ha
reng, apprirent a le preparer, et en 
firent un objet de commerce et d'ex
ploitation des le commencement du 
quatorzieme siecle. Les procedes de 
la salaison et de la conservation furent 
perfectionnes en 1416, par Guillaume 
Boekels, et cette branche d'industrie 
devint si avantageuse a ses compa
triotes qu'apres sa mort ils lui erige
rent un monument a Birvliet, ou il 
avait rrsu le jom. 

Le hareng etait alors le moyrn de 
subsistance le plus habituellement em· 
ploye pour l'approvisionnement des 
navires, des places fortes, des trou
pes en campagne. Les communautes 
religieuses en faisaient une grande 
consommation : l'usage en avait ete 
repandu dans toutes les classes par la 
lm du jet1ne; et comme la peche en est 
simple, productive et sans depense, 
elle occupait un grand nombre de na
vigateurs europeens, depuis les iles 
Hclgeland, en Norwege, jusque dans 
le centre de la Baltique, depuis le Jut· 
land jusqu'aux cotes de la l\Ianche , et 
enfin sur le littoral britannique, sur 
celui des Orcades, des Hebrides, et 
des lles du canal d'Irlande. On allait 
successivement attendre sur differents 
points l'arrivee de cette multitude in
finie, en se reglant sur ses habitudes 
connues et sur ses emigrations perio
diques; m a is elle trompait quelque
fois, par un changement de direction, 
l'attente des navigateurs, et semblait 
meme renoncer a plusieurs de scs an
ciens para~es : elle abondait alors sur 
les cotes d' Acadie, et cette peche ern
ployait un grand nombre de navires. 

La peche de la baleine se fait an
nuellement dans la baie de Baffin, et 
dans les autres regions de la mer Gla
ciale, ou les batiments se rendent 
vers la fin de mai, et ou ils restent 
rnouilles pres de quelque abri, jusqu'a 
ce que la debacle des glaces leur per
mette de s'ouvrir un passage, et de 
s'avancer plus au nord. On exerce 
aussi cette peche dans les parages de 
Terre-Neuve. Les cetaces y arrivent 
des mers du Groenland, vers le mi
lieu d'octobre, et ils y trouvent une 
nourriture abondante. Lorsque l'hiver 
est deYenu rigoureux, ils cherchent des 
contrees meridionales et s'avancent 
vers le tropique du Cancer : ils voya 
gent jusqu'au printemps sous les me
mes latitudes, et regagnent ensuite les 
parages de la Nouvelle-Angleterre, de 
l' Acadie, de Terre-Neuve, de Labra
dor et des regions polaires . .Mais tou
tes les especes de cetaces ne partici
pent point aux memes migrations; 
plusieurs sont moins errantes et occu-
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pent habituellement les memes espaces : Jes unes frequentent les parages 
du Groenland, de l'Islande et de TerreNeuve; d'autres, corn me les souffleurs, parcourent la mer des Antilles, celle 
des A~ores, ou le ~olfe de Guinee, ou les parages de Samte-Helene et de J' Ascension. Les cachalots abondent vers les cotes Magellaniques et vers les lies meridionales de Shettland ; et 
Jes plages de ces contrees sont couver· tes quelquefois d'elephants de mer et de differents phoques , dont les huiles, les fanons et les autres produits peu~ 
vent etre appliques a nos usages do· 
mestiques. 

Les cetaces et les phog>.leS s'eloignent insensiblement des contrees ou on leur donne habituellement la chasse; et l'on peut citer pour exemple de ce 
chang~ment de stations, celui des baleines qui ant su~cessivement occupe plusieurs regions de l'Atlantique. Les Basques en faisaient autrefois la pe
che dans le golfe de Gascogne, depuis !a baie de Sant-Ander jusqu'a la Charente, et une tour de l'lle de Re porte encore le nom de tour des Baleii1es : 
mais elles avaient disparu de cette cote des le commencement du quinzieme siecle. Alors on les poursuivit vers le nord, et l'on parcourut successiYement les parages d'Amerique et 
du Greenland ou cette peche devint plus abondante; elle occupa long-temps les marins de Bayonne, ceux de Guyenne, d'Aunis, de Normandie, et fut ensuite partagee avec les Anglais, les Hollandais et d'autres navigateurs. 

Ces emigrations que l'on a remarquees dans plusieurs families de poissons et de phoques, lorsqu'elles cherchent a fuir lcs regions ou elles sont troublees' ant egalement lieu quand les especes dont elles se nourrissent ont elles-memes change de stations. Ainsi se tiennent et sont liees l'une a l'autre les differentes classes de la population des mers ; !'Ocean a drs regions ou ces families etaient nombreuses au moment de la decouverte : on ne les y trouve plus aujourd'hui ; mais quelquefois d'autres especes en 
ant pris la place; et plusieurs parages 

ont successivemer:~t re~u differcntes 
colonies maritimes. 

L'obligation de faire de longues ex
cursions, pour obtenir une peche abon· 
dante' mettait constamment a l'e
preuve les navigateurs des colonies 
anglaises ; et no us devons citer, au 
nombre de leurs marins les plus intre. 
pides, ceux de l'ile de Nantucket, si· 
tuee au sud-est du Massachusett. Ele· 
ves au milieu du tumulte des vagues, 
et accoutumes a se jeter en aventu. 
riers sur I' Ocean, ils etendirent au 
Join leurs plkheries, et Iancerent les 
filets ou le harpon dans tous les para
ges que les poissons et les cetaces 
frequentaient. Cette actiYe industrie 
enriChit a la fois leur lle et les con· 
trees voisines, et l'on y trouva con
stamment des matelots pour les plus 
penibles expeditions. Alors les colonies 
anglaises multipliaient leurs entrepri· 
ses : on ne craignait pas de braver 
avec quelques hommes d'equipage les 
mers les plus tourmentees par les tern. 
petes. Ce pavilion, flottant le long des 
cotes du Nouveau - l\Ionde, cinglait vers le cap Horn , et cherchait les 
mers australes ; bientot meme il de· 
vait parcourir le Grand-Ocean, ga
gner ses nombreux archipels et ses re. 
gions arctiques, atteindre, en se di
rigeant vers l'ouest, les ports de Can· ton et de Macao, et penetter jusqu'am: 
colonies anglaises des Indes orienta· les : grande et favorable circulation 
commercialc, dont les benefices de
vaient s'etendre successivement sur les 
diverses contrees du globe. Si nous aimons a signaler ce genre d'accroisse· ment et d'amelioration, ce n'est pas seulement parce qu'il concourt au 
bien-etr~ d'un pays, c'est aussi parce que les hens du commerce rapprochent les peuples, donnent un plus libre cours a l'industrie, aux arts utiles, 
aux verites ' et tendent a perfectionner la race humaine. Heureuses les epoques paisibles ou de telles relations 
peuvent se former ! elles meritent d'en· trer dans l'histoire des nations; car cllcs nous les representent rlans Ies plus brillantes phases de leurs revo· 
lutions politiques. L'histoire a souvent 
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rappele, d'une maniere trop exclusive, 
leurs sanglantes guerres et leurs 
malheurs; les tableaux de leur mar
che sociale et de leurs prosperitcs ne 
meritent-ils pas aussi d'etre proposes 
en exemple aux hommes? 

Tandis que I' Angleterre et ses colo
nies d' Amerique etendaient le do
maine de Ieurs pecheries, celles du 
golfe Saint-Laurent etaient exploitees 
par les Fran\ais, qui continuaient aussi 
de prendre part a celles du grand banc 
de Terre-Neuve. L'ile de Cap-Breton, 
situee a I' entree du golfe' avait ete 
laissee a la France par le traite d'U
trecht : la peche de la morue etait 
abondante sur les banes de ses para
ges; les vaisseaux trouvaient des abris 
surs et commodes dans les ports de 
cette lle, et celui de Louisbourg de
vint le principal entrepot de la colonie. 
Les Fran~ais qui avaient abandonne 
Terre-Neuve se retirerent a Cap-Ere
ton; il y vint quelques refugies d' Aca
die : d'autres etablissements se forme
rent ou s'accrurent dans l'He Saint
Jean, dans l'archipel de la l\Jadeleine, 
dans l'lle ~liscou' situee a !'entree de 
la baie des Chaleurs; et ces differents 
postcs, avantageusement places pour 
la peche du golfe Saint-Laurent, don
nerent a cette industrie une nom·elle 
activite. 

La peche de la morue n'etait pas la 
seuie que l'on fit dans le golfe; celle 
de la baleine y etait ahondan te vers le 
nord, et le long des cotes du I,abra
dor : elle l'etmt aussi dans la vaste 
embouchure du fleuve, et jusqu'au 
confluent du Saguenay. Cette peche y 
est beauconp moins penible que dans 
les mers boreales, et l'on peut y join
dre celle des phoques et des morses, 
qui se faisait alors sur les differents 
rivages du golfe et dP !'entree du 
fleuve Saint-Laurent. L'utilite de ces 
differentes exploitations fit attacher 
plus d'importance a la possession de 
l'lle de Cap-Bret(Jn , et la France y 
trouva un point de reluche habitue! 
dans ses communications avec le Ca
nada. 

Les Indiens n'avaient jamais prati
que la peche dd la moruc; ii leur eut 

fallu chercher' a quelques lieues des 
cotes' les banes maritimes qu'elle fre
quentc, et la faiblesse de Ieurs piro
gues, la timide enfance de leur navi
gation ne l'eut pas permis; mais la pe
che des loutres , des <€hi ens de mer et 
des autres phoques leur etait familiere, 
et ils y signalaient leur adresse. Pla
ces en embuscade sur le rivage, ils les 
attaquaient avec leurs fleches ou leurs 
epieus, quand ces amphibies s'ele
vaient a la surface des eaux pour res
pirer I' air, et surtout quand ils avaient 
gagne la plage pour y deposer leurs 
petits. Les Indiens exercaient aussi la 
peche a }'entree des fleu\res et dans les 
plus etroites baies du littoral : ils y 
trouvaient une grande variete d'espe
ces; plusieurs d'entre elles n'appa
raissawnt qu'a des epoques determi
nees , et leur arrivee, comme celle 
des oiseaux de passage, se reglait sur 
l'ordre des saisons. Le retour de ces 
periodes annuelles etait meme plus re
gulier que le cours de la vegetation 
et que le developpement plus ou moins 
precoce des femlles, des fleurs et des 
fruits. Les sauvages du golfe Saint
Laurent et de I' Acadie faisaient, clans 
les mois de der.embre et de janvier, 
la chasse de differentes especes de pho
ques qui abondaient sur leurs plages , 
et celle des ours, des lievres, des ca
nards, des .sarcelles , des outardes ; 
dans les mois de fevrier et de mars ils 
chassaient les caribous; ils pechaient 
au commencement d'avrilles poissons 
qui venaient frayer a }'entree des ri
vieres' les eperlans ' les harengs en
suite, puis !'esturgeon, le saumon, 
la plie, la seche, les truites saumon
nees. L'ete, qui multipliait cas popula
tions nomades, rendait aussi les peches 
des Indiens plus abondantes. An mois 
de septembre , ils allaicnt chasser les 
oies sauvages, qui volaicnt alors vers 
le sud pour revenir avec le printemps; 

· on commen~ait dans les mois d'octo
bre et de novembre la chasse des cas
tors et des orignals, qui abondaient au 
nord de la baie de Fundy, et I' on 
chassait a la meme e!loque les autres 
:mtilopes et les nombreux troupcaux 
de buffalos, errants dans les forets et 
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dans Jes prairies ue I'interieur. du 
continent. Ce que les sauvages avment 
fait fut ensuite imite par les Euro
peens : ceux·ci durent egalement se 
regler' dans leurs ehass~s et dans 
leurs peches , sur les hab1tudes con
nues des especes attacbees au. sol ou 
aux parages de leurs colomes; et 
comme ils etaient pourvus d'armes 
d'une plus longue portee, et d'instru
ments de peche plus parfai~s, ils p~u
vaient obtenir une plus nche proie. 
Ils avaient joint a la peche du littoral 
celle des hautes mers , et les benefices 
de l'une et de !'autre exploitation leur 
offrirent un dedommagement des per
tes qu'eprouvait la traite des pellete
ries. Ce dernier genre de commerce 
tlevenait en effet plus penible et moins 
productif. La chasse, encouragee par 
l'appat du gain' avait ete si destruc
tive, que plusieurs cantons ou avaient 
abonde les betes fauves se trouvaient 
deja depeuples. Les forets leuroffraient 
d'ailieurs de moins profondes retraites; 
Ja culture avait empiete sur leurs do
maines; elle avait abattu une partie 
de leurs forets; elle ne cessait pas de 
les poursuivre, de les effrayer, et Ies 
animaux s'eloignaient avec timidite 
de tous les Iieux que venaient occuper 
les Europeens. L'isolement convient a 
Jeurs sauvages habitudes; leurinstinct, 
Jeur force s'y developpent en liberte, 
et ceux dont nous admirons l'indus
trie , tels que Ies families de castors, 
aiment a nous derober leurs travaux. 

, Mais ils s'eloignent aussi de l'homme 
commed'un mortel ennemi. Leur nom
bre diminue de jour en jour; quelques 
races viennent meme a disparaitre; et 
ce systeme d'hostilite contre toutes les 
especes dont les peuples chasseurs 
peuvent se nourrir, ou dont ils re
cherchent les depouilles, entre clans 
Phistoire des sauvagcs, comme les 
guerres et les conquetes entrent dans 
celle des peuples civilises. 

Toutes les colonies europeennes ne 
pouvaient pas exploiter avec le meme 
avantage la traite des pelleteries : elle 
etait plus bornee dans les provinces ou 
les colons etaient plus nombreux, et 
ou la rapide extension des defriche-

ments avait usurpe les retraites des 
sauvages et des animaux. La Nouvelle
Angleterre , dont le territoire etait 
restreint, offrait ainsi moins d'avan
tarres a ce commerce que les autres 
co?onies anglaises, dont les bornes 
occidentales n'etaient pas encore tra
cees' et qui pouvaient trouver dans 
les forets de l'interieur des ressources 

J
J!us fnciles a renouveler. New-York, 
a Pensylyanie, la Virginie, Ies etats 

plus meridionaux prolongeaient de 
proche en proche leurs acquisitions 
vers les monts Alleghanys : ils ne re
gardaient pas meme ces boulevards 
comme une frontiere; ils les croyaient 
compris dans les premieres conces
sions de terre qui leur araient ete 
faites; et fondant leurs titres sur des 
chnrtes royales qui leur attribuaient, 
d'une mer a !'autre, la possession du 
continent americain' ils aspiraient a 
faire valoir leurs pretentious de sou
verainete sur toutes les terres qu'ils 
pourraient atteindre. 

1\Iais si les colonies qui se trouvaient 
circonscrites par d'autres possessions 
europeennes n'avaient pas la perspecti
ve d'un agrandissement ulterieur et des 
nombreuses ressources qui pouraient 
en result er, ces provinces, animees 
d'une louable ambition, s'approprierent 
de bonne heure un nouveau genre d'ex
ploitation qui devait leur assurer une 
prosperite plus durable; et lorsque 
leur economie agricole eut fait des 
progres, il s'eleva differentes branches 
d'industrie, destinees a donner aux pro
ductions de la terre une plus grande ra
leur. L'equarissage et la mise en reuvre 
des bois occupaient plusieurs classes 
d'artisans : on eut des scierirs pour 
les debiter en planches; on Ies f~1conna 
en mats, en vergues , en courbes; pour 
la construction des navires, et Boston 
se signala dans ce genre de fabrication, 
qui comprenait ai1ssi celle des agres 
de_ toute nature. l.'art de la navigation 
ex1ge de nombreux auxiliaires, et au
cune industrie n'est plus propre a de
velopper rapidement toutes les m1tres. 
Une activite nouvelle fut des Jors im
primee a d'utiles travaux qui exer
~aient Ies uns sur les autres une reac-
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tion sal uta ire; et la culture fit des aussi savoureuses, et jouirent de toute 
progres plus marques , quand les la fecondite de la terre natale. L'emi
arts s'emparerent de ses produits. Le • gration n'en fit degenerer que quelques 
chanvre et le lin avaient ete transplan- races, et la plupart se multiplierent a 
tes et acclimates dans la ~ouvelle- un tel point qu'elles offrirent d'abon· 
Angleterre : on les cultiva avec plus dants moyens de suhsistance pour l'ap
de so in; on fabriqua des cables, on provisionnement des navires, soit par 
eut des tisserands pour les voiles; les l'embarquement des especes vivantes, 
arts se degrossirent, se multiplierent; soit par les salaisons. On prepara de 
et l'on en vint par degres a a vOir de plus diverses manieres le laitage des bes
delicates fila tu res, et de plus legers tis- tiaux, et l'on y trouva la source d'un 
sus pour les usages domestiques. Les nouveau commerce : la qualite et les 
arbres fruitiers et les cereales d'Eu- varietes de leurs depouilles donnerent 
rope, qu'on avait egalement natura- lieu a d'autres fabrications. Des tanne
lises dans le Nouveau-Monde, corn- ries, des megisseries s'etablirent pour 
men~aient a donner de si abondantes la fabrication des cuirs; la laine des 
recoltes qu'elles depassaient les bornes troupeaux fut employee dans des ma
de la consommation. L'excedant que nufactures de drap commun ; aucun 
l'on avait a reexporter fut soumis a principe de travail ne fut neglige' et 
plusieurs manipulations qui augmen- l'on chercha de toutes parts a donner 
terent les benefices de ce commerce. La une premiere main-d'reuvre aux pro
mouture des froments, l'emondage de ductions naturelles qui en etaient sus
quelques graines, la conservation des ceptibles. 
farines employerent un grand nombre Place sur une terre si feconde, on 
de machines et de bras : on eut des ne se borna point aux richesses re
pressoirs pour le cidre, des brasseries pan dues a sa surface, et les mines 
pour la biere, des distilleries pour furent explorees. On avait d'abord ete 
extraire des graines et des frmts a a la recherche de l'or; mais le fer, le 
noyau differentes liqueurs spiritueu- cuivre, les charbons fossiles eurent 
ses. La culture des pommes de terre bientot plus de prix pour un peuple 
et celle du mais, qui toutes deux etaient actif et laborieux : la metallurgie fit 
indigenes' firent prosperer d'autres des progres; des usines furent etablies 
branches d'economie rurale, et les pour les instruments les plus usuels, 
ressources qu'elles procurerent pour et d'industrieuses colonies chercherent 
la nourriture des animaux et des oi- a pourvoir par leurs propres ressour
seaux domestiques en firent multiplier ces a une partie de leurs besoins. 
les races et en faciliterent !'education. Parmi ce grand nombre d'Europeens 
La bonte des p;lturages permettait d'a- qui venaient chercher en Amerique 
voir de nombreux troupeaux, et par- une autre existence, i1 se trouvait des 
tout on substitua aux especes indepen- hommes qui, par leur genie ou leur 
dantes avec Jesquelles on etait en guerre, dexterite dans les arts, pouvaient en 
cclles que l'on avait assujett ies , fidelcs ~ropager les progres. lis apportaient 
et precieuses families, compagnes in- a leur nouvelle patrie le tribut de leurs 
separables de l'homme, et destinees a connaissances; et, corn me la piu part 
suivre les peuples civilises dans toutes de ces emigrants avaient ete eleves au 
leurs conquetes. milieu de la civilisation, les pays qui 

Souvent, pour accouturner les ani- les recevaient etaient appeles a jouir 
maux d'Europe au nouveau sol qu'ils promptement de tous les perfection
devaient habiter, on transporta et l'on nements de l'industrie et de l'ordre 
sema pour eux les graines des herbes, social. On peut s'expliquer ainsi les 
des racines, ou des fruits dont ils s'e- rapides progres des colonies anglaises 
taient nourris avant leur exil : ils re- dans les differents arts qui convenaient 
trouverent des campagnes ornees de a leur situation. Ces colonies ne res
la meme parure; ils eurent des plantes semblaient point a des societes infor• 
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mes qui s'ebauchent a peine' et ou 
l'on est d'abord reduit aux JJlus sim
ples elements de l'industrie; elles P?U
vaient recevoir les arts tout formes : 
les premieres epreuves etaient deja 
faites, et un nouveau peuple se t~ou
vait enriebi ue !'experience des ancwn
nes nations. 

Dans chaque hameau qui vient a 
s'etablir, les professions les plus ne
cessaires sont hientot exercees : le be
soin est un puissant moteur, il donne 
)'impulsion et enseigne les premieres 
regles; toutes les parties de la construc
tion, l:l maconnerie, la charpente, les 
forges trouvent promptement des ou
vriera. D'ahord unitateurs imparfaits 
de ce qu'ils ont vu dans une societe 
plus avancee, ils deviennent maitres 
a leur tour; le genie des arts utiles se 
developpe; le travail se divise, !'horn me 
perfection ne I' art special auquel il s'ap
plique; et le souvenir des travaux et 
des proC1res industriels dont il a ete 
temoin 3ans sa premiere patrie, vient 
aiguillonner ses efforts et lui retrace 
les modeles qu'il peut imiter. Nean
moins on peut remarquer dans l'adop
tion et l'exercice des arts une marche 
progressive ' a laquelle les colonies 
anglaises eurent le bon esprit de se 
conformer. Leurs fabriques furent d'a
bord appliquees aux besoins de la classe 
d'habitants la moins riche et la plus 
nomiJreuse. En satisfaisant d'une ma
uiere simple a ses demandes, on lui 
donnait des habitudes de bien-~tre, on 
l'amenait a etendre par degres le cercle 
de ses jouissances ; les produits d'un 
travail plus raffine paraissaient alors 
necessmres' et c'etait a la metropole a 
Jes fournir; elle envoyait dans ses co
lonies tous les articles manufactures 
qui leur manquaient, et le nombre des 
demandes augmentait de .iour en jour; 
car il se proportionnait a la richesse 
des habitants et a l'accroissement des 
m~yens d'echange qu'ils pouvaient of
frir. Nous avons indique une partie 
de leurs exportations , afin de faire 
connaltre les principales bases de leur 
co!nmercc'' soit av,ec la metropole' 
smt avec d :mtres etats. Les papiers 
monetaires , emis par leurs banques ' 

et abandonnes au cours et aux chances 
du credit' etaient leurs moyens habi
tuels de paiement et de circulation. 

Ce melan~e et ce mouvement pro
gressif de l'economie rurale et de l'in
dustrie manufacturiere nous peignent 
la situation des colonies de la Nou
velle-Angteterre, qui s' etaient accou
tumees de bonne heure a suivre avec 
activite ce double genre de travail. 
L' exemple donne par le :\lassachusett 
etait imite dans le Rhode- Island, le 
Connecticut, le l\1aine, le New-Hump
shire; et, moins le climat paraissait 
fuvorable a la culture' plus on appre
ciait l'avantage de suppleer a la fertilite 
de la terre par l'industrie des hommes. 
Chaque pays reglait sur ses ressour
ces, corn me sur ses besoins, ses diffe· 
rents rapports de commerce. 

La colonic de New-York avait le 
mcme genre de productions que la 
Nouvelle-Angleterre; mais elle jouis
sait d'un sol plus fertile, et son com
merce avec les nations indiennes avait 
plus d'etendue : !'exploitation des pe· 
cheries l'occupait moins, et la con· 
struction des navires, et tous les arts 
qui en dependent, ne donnaient pas 
alors aux travaux de ses chantiers une 
si grande acti\ ite. Le port de 1\'ew· 
York, ou venaient affluer les richesses 
de cette grande colonie, etait aussi le 
principal entrepot du commerce du 
New-Jersey, et l'une et !'autre pro
vince' qui avaient ete long-temps reu· 
nies, conservaient encore l'babitudede 
leurs anciennes relations. 

La Pensylvanie av<.tit, sur toutes 
Jes autres colonies anglaises, l'avan· 
tage de vivre en paix avec les nations 
indigenes. La religion apportee parson 
fondateur lui faisait eviter la guerre: 
les habitants etaient restes fideles a de 
si bumaines maximes; ils y trouverent 
la source d'une securite profonde et 
d'un bien- etre toujours progressif. 
L'heureuse situation de Philadelphie 
lui permettait un commerce etemlu, 
et les hahitants le developperent en· 
core par leur industrie; mais ceux de 
l'interieur du pavs furent specialement 
voues a !'agriculture. La simplicite des 
mreurs s'adaptait mieux au caractere 
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des premiers colons, et leurs succes
seurs heriterent de leurs penchants. 

Le gotlt pour !'agriculture etait 
egalement sensible dans les colonies 
plus meridionales j et cette predilec
tion pour un meme genre de vie tenait 
a des circonstances locales : elle tenait 
a la difference des productions et a 
celle des climats. Le 1\Iaryland et la 
Virginie avaient, comme nous en avons 
deja fait la remarque, une plante indi
gene dont on avait constamment fa
vorise la culture : I' usage du tabac, 
rapidement propage par l'exemple des 
marins dans tous Ies lieux ou ils abor
daient' s'etait generalement repandu; 
il assurait a l'une et a !'autre province 
une branche de commerce florissante, 
et !'on s'attachait a developper dans 
chaque colonie le genre d'cxploitation 
qui pouvait lui assurer le plus d'avan
tages, et ot't elle avait a craindre le 
moins de concurrence. 

On peut remarquer , au nombre des 
productions qui appartiennent aux co
lonies anglaises du midi, le riz, le 
coton' I' indigo' et quelques autres re
coltes gu'il est a propos d'indiquer 
pour mteux faire connaltre leurs res
~ources. Les premiers grains de riz 
que I' on se m a duns la Caroline y fu rent 
apportes en 1690, par un capit1ine de 
navire qui arrivait de Madagascar, et 
qui jeta l'ancre pres de Charleston: il 
fit present d'un sac de riz au gouver
neur, et lui dit que cttte denree etait 
regardee, en Orient, comme une excel
lente nourriture. Le gouverneur par
tagea ce present avec quelques agri
culteurs: chacun d'eux sema Jes graines 
qu'il avait re~ues, et la recolte depassa 
leurs esperanr.es. L'introdnction de 
cette plante fut l'origine d'une grande 
prospcrite pour la colonic ; on recon
nut que les terres les plus riches et Jes 
plus basses etaient les plus propres a 
sa culture; et les rizieres de la Ca.roline 
furent placees an milieu de ces plages 
marecageuses qui bordent les ri vages 
de !'Ocean, dont elles ne sont scparees 
que par des dunes. Quelg_uefois elles 
etalent exposee-, a l'invaswn des eaux 
de la mer, qui frappaient la pi ante de 
sterilite: il fallut elever des digues 

pour se preserver de ce lleau, et il en 
fallut d'autres pour contenir les eaux 
douces, qui ne devaient etre introduites 
dans les riziercs qu'a l'epoque annuei
lement marquee pour leur irrigation. 
J,e riz dcvint la principale rnarchan
disc d'etape de la Carohne, comme le 
sucre ctaitcellede la Jama1que, comme 
le tabac etait celle de la Virginie et dn 
Maryland. On en faisait d'abondantes 
exportations pour les pays du midi, 
ou !'usage de cet aliment est plus ge
neralement repandu que dans ceux du 
nord ; et il fallait d'::tbord l'envoyer 
en Angleterre, d'ott il etait reexpectie 
vers les cotes d'Espagne et de Portu
gal; mais on permit en suite aux co
lons de le porter dircctement dans les 
contrees d'Europc situees au midi 
du cap Finisterc , et la culture fut 
encouragee par cette concession. 

La meme colonie s'est occupee de 
!'exploitation de trois especes d'indigo, 
celui des Antilles, celui de llahama, et 
l'indigo sauvage de la Caroline. On en 
seme la graine vers la fin de mars~ 
la plante s'eleve de quatre a cinq pieds, 
et l'on commence la rccolte trms mois 
apres' pour la continuer a plusieurs 
reprises. Les plantes, que l'on coupe 
des qu'elles sont en fleur, sont depo
sces ensuite dans une cuve, ou l on 
verse de I' eau pour les fa1re rouir: 
!'indigo entre hientot en fermenta
tion; il monte, il s'echauffe; et des 
~u'il vient as' affaisser, on en fait ecouler 
l eau dans une autre cuvc. Cette eau, 
que l'on agite ' fermente a son tour : 
les parties colorantes qu'elle tient en 
dissolution commencent a se reunir, 
et le sediment se precipite. Lorsque 
l'eau est reposee, on en verse la partie 
la plus claire dans d'autres vaisseaux; 
et le limon est enfin expose au solei! 
qui en accclere la dessiccation. Ces pro
cedes entralnent peu de fatigue et de 
dcpensc, et ils n' exigent que des so ins. 
L'mdigo devint une branche impor
tante dn commerce des habitants; mais 
ils en negligercnt insensiblement la cul
ture. 

Le co~on fut toujours une des prin· 
cipales productions de la Caroline et 
de la Georgie. La meilleure qua!ite 

8. 
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crott dans cette cha~ne d'tles sablon
oeuses qui bordent le littoral maritime: 
elle est particulierement rechercbee 
dans le commerce ; et 1' on en attribue 
la finesse aux avantages du climat et 
de )'exposition. 

Nathaniel Johnson essaya, en 1703, 
l'education des vers a soie dans la Ca
roline : les muriers y croissaient spon
tanement dans les forets; la tempe
rature etait favorable a cette industrie' 
et les demandes de soie se multiplie
rent en Angleterre : mais ces essais 
ne furent pas suivis avec perseverance. 

On ne cultivait pas encore la canne 
a sucre dans les colonies anglaises du 
continent; mais on avait commence 
a obtenir d'une espece d'erable cette 
predeuse substance , et le hasard en 
ava'it procure la decouverte vers la fin du 
dix-septieme siecle. Quelques Anglais, 
partis des rives inferieures du Poto
mac, allaient visiter les frontieres oc
cidentales de la Virsinie; ils aper
curent des arbres qm distilJaient par 
fesfissures de leur ecorce une espece de 
melasse: I' air et la chaleur en avaient 
cristallise une partie; ils en gouterent; 
ils y trouverent une saveur douce, et 
ce procede de la nature leur apprit a 
extraire le sucre de l'crable. Cepen
dant on ne pratiqua pas en grand cette 
exploitation : le sucre des Antilles of
frait une ressource plus abondante. 

C'est par des moyens analogues que 
l'on tire des sapins de la Caroline et 
de la plupart des autres colonies une 
grande quantite de resine. Pour l'ob
tenir, on fait des incisions dans l'ecorce 
de l'arbre' a la hauteur de six a sept 
pieds, et on 1es prolonge jusqu'au has 
de la tige, en les faisant aboutir a un 
seul point, ou l'on recoit ces sues re-
sineux. • 

La vigne sauva~e crolt dans toutes 
les forets; mais l art de la culture et 
celui de la greffe n'ont pu adoucir en
core l'amertume de son fruit; et le 
jus de sa grappe, qui entre en fermen
tation comme celui des raisins d'Eu
rope,. n'a pas d?nnf. Jusqu'a present 
unP. hqueur auss1 genereuse et aussi 
reparatrice des forces. 

On croit que les abeilles furent pour 

le Nouvoau-1\.londe un present de l'an. 
cien, et que leurs essaims y passerent 
avec ceux des premiers emigrants eu
ropeens. Le transport en etait facile 
dans la saison ou les travam: des ruches 
sont interrompus, et ou ces families 
deviennent casanieres: elles habiterent 
d'abord vers le littoral, et la flore 
d' Amerique est si variee qu'elles y 
trouverent de faciles recoltes : elles 
gagnerent ensuite les plaines et les 
forets de l'interieur, pour penetrer 
jusqu'aux montagnes, dont les fleurs 
savoureuses et les plantes parfumees 
donnent un miel plus aromatique et 
plus doux. 

Les indications que nous venons 
d'offrir sur differentes productions 
particulieres aux colonies anglaises, 
sur celles qu'elles emprunterent d'Eu
rope et sur Jes premieres branches d'in
dustrie qu' elles encouragerent, no us 
font aussi connaltre quels furent Jes 
progres et la direction de leur com
merce. Les principales relations de 
chaque colome etaient celles qu~elle 
entretenait avec la metropole : elles 
consistaient en echanges de produc
tions territoriales contre des objets 
manufactures; et ces relations etaient 
plus avantageuses pour les pays qui 
avaient plus d'industrie, et oil I' on 
avait pu donner aux matieres brutes 
une premiere main-d'reuvre. Commc 
les colonies anglaises etaient a portee 
d'entretenir les unes avec les atltres 
des communications habituelles, elle" 
pouvaient mutuellement subvenir a 
une pm·tie de leurs besoins: Jes con trees 
du nord recevaient de celles du midi 
quelques-unes des productions qu'elles 
n'avaient pas ; elles y portaient diffe
rents articles de leurs fabriques ou 
de celles d' Anglcterre. Cette diversite 
de ressources et d'industrie etablissait 
de nouveaux liens entre Jes colonies 
agricoles et manufacturieres, et pro. 
curait de part et d'autre un accrois
sement de bien- etre qui faisait atta· 
cher un grand prix au maintien de 
ces relations. La difference de lati
tude, et celle des produits territoriaux 
qui en dependent, suffisaient pour 
assurer ces rapports et pour eR main-
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tenir la duree : il avait fallu se plier 
aux differentes zones de temperature, 
pour regler, par !'influence de chacune, 
le genre d'exploitation qui pouvait leur 
convenir le mieux. 

Mais ces echanges entre les colonies 
anglaises du continent ne suffisaient 
pas encore a tous les besoins. Les 
productions des Antilles leurdevennient 
necessaires, depuis que l'usage du 
sucre et du cafe etait universellement 
repandu; et la Grande-Bretagne avait 
autorise des relations mutuelles entre 
ses colonies continentales et celles du 
golfe du Mexique. Par U.t elle multi
pliait !'exportation de ses denrees tro
picales : le sucre, le cafe, le cacao, 
le rhum, les bois de teinture furent 
les articles les plus importants que le 
continent re~ut de cet archipel. 

Les relations de commerce que les 
colonies entretenaient avec d'autres 
c'tats eprouverent des variations suc
cessives, soit par I'effet de la guerre 
et par Ies embarras de la navigation, 
soit par l'instabilite des lois de la me
tropole qui restreignirent quelque
fois leurs communications; mais celles 
que l'on avait avec les Indiens furent 
constamment favorisees. On conti
nuait de recevoir d'eux des pelleteries, 
et on leur fournissait des armes, des 
etoffes grossieres, et tousles ustensiles 
necessmres a un commencement d'a
griculture. Ce genre de commerce avait 
plus d'etendue et de variete avec les 
peuplades qui se rapprochaient davan
tage de la vie sedentait·e; mais toutes 
recherchaient avec une egale avidite 
les liqueurs spiritueuses, et l'Europeen 
abusa sou vent de ce gout effrene pour 
tromper les sauvages par des echanges 
usuraires. Que de fois ils cederent les 
produits d'une chasse entiere, leurs 
plus belles pelleteries, leurs armes, 
une partie de leurs forets et de leur 
territoire, et jusqu'a leur liberte per
sonnelle, pour jouir sans reserve de 
quelques moments d'ivresse ! 

Neanmoins, quoiqu'on s'abaissat trop 
souvent a speculer sur leur intempe
rance et leurs vices, nous ne pouvons 
meconna'itre les divers avantages que 
Leur procurait le contact de la civilf-

sation. 11 est dans la nature de l'homrne 
de tendre constamment vers l'etat so
cial. Quelque sauvage que so it sa con
dition , il marche involontairement 
vers ce but: s'il s'en ecarte, une force 
invincible l'y ramene. La raison, ce 
celeste flambeau qui luit pour l'huma
nite entiere, et qui en eclaire toutes 
les races, toutes les couleurs, est un 
guide pour l'enfance des nations, 
comme pour leur age plus avance; elle 
penetre dans leurs forets ; elle y con
duit quelques hommes civilises, qui 
regardent comme une sainte obligation 
de faire participer les sauvages aux 
bienfaits de l'ordre social, et qui, se 
mettant a leur portee dans les conseils 
qu'ils leur font entendre, les attirent 
insensiblement vers un autre mode 
d'existence. 

L'epoque historique dont nons nous 
occupons en ce moment nons offre 
un frnppant exemple de cette marche 
progressive de la raison humaine, et 
de cet entralnement spontane d'une 
nation sauvage vers les institutions 
des peuples civilises. En 1736, un 
Fran~ais etait venu s'etablir au milicw 
des Cherokees, dont le territoire s'e
te.ndait sur les doubles versants de la 
chaine des Alle()'hanys, d'un cote vers 
les sources du Savannah, de !'autre 
vers celles du Tenessee. Ce Francais 
se me! a avec eux, il apprit leur fan
gue, leur donna une forme de gouver
uement, fit couronncr cmpereur Jeur 
vieillard le plus revere' de·t'int son 
ministre, et crea un empire qui dura 
cinq ans. I~a ruine du fondateur en
tralna celle d'une institution trop 
recente et trop faible encore pour se 
perpetuer sans lui. 11 avait ouvert des 
relations entre Jes Cherokees et les 
etablissements francais; et en se ren
dant a la 1\Iobile avec quelques Indiens 
de cette nation, il fut arrete a Tala
hasse par les Creeks, qui le livrerent 
aux babitants de la Georgie : on le 
conduisit en prison a Frederica, et il y 
mourut. V' temps rescrvait aux Che
rokees d'autres essais de civilisation, 
et cette grande tribu merite d'etre 
citee dans l'histoire, comme un vivant 
temoignage des progres intellectur,~ 
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dont les aborigenes nous ont paru 
susceptib!es. , . 

Si, au lteu d'etouffer dans Ieur gerr:ne 
ces institutions naissantes, les c~Iomes 
anglaises avaient eu la volonte et le 
soiri de Jes developper, de l~s_propa_ge~ 
chez d'autres tribus, et d'enger ams1 
en corps de nations differentes peu
plades qui etaient dela affaiblies par 
les miseres de la vie sauvage, Jes In
diens, qu'on avait pris a tache d'expa
trier et de retenir dans l'enfance de 
J'etat social, auraient garde quelques 
debris de I' heritage paternel. Mais, 
quoiqu'on n'osat point Jes exclure de 
Ja grande classe de l'humanite, on 
semblait ne les considerer que comme 
des etres dont !'intelligence etait infe
Tieure. Une longue prevention sur la 
faiblesse de leurs facultes physiques 
et morales s'etait accreditee chez la 
piu part des Europecns: ils y confor
matent leur conduite envers les In
diens; il les tenaient en tutelle, et pro-

J
>Ortionnaient a cet etat d'abaissement 
es faibles moyens d'instruction qu'ils 

mettaient a leur portee. 
Plus la population des colonies re

cevait d'accroissements, plus elle ap
pesantissait son autorite sur les peu
plades indiennes : celles-ci n'etaient 
plus considerees comme des nations 
independ!ntes ; elles devaient se sou
mettre au sceptre des Europeens : 
Jeurs terres etaient regardees comme 
1Cgitimement acquises en vertu du 
droit de decouverte, et l'on prenait 
ses propres actes pour titres de sa 
souverainete. En offl·ant aux Indiens 
de les proteger, on Jes acceptait pour 
sujets; mais deja on les repoussait 
comme allies : c'eut ete reconnaitre 
leur nationalite et les droits qui en 
derivaient. 

Entre des peuples que distingue une 
si grande inegalite civile' oil d'un cote 
l'on conserve les habitudes de la vie 
errante et d'une societe qui commence 
a ~eine, oil d'une autre part les pro
gres de l'industrie et des institutiOns 
humaines vont toujours en s'agran
dissant, l'equilibre des forces est hi en
tot ro~pu, et l'asce~dant appartient 
a la natwnla plus cultmk Les anciens 

maltres du territoire n'esperaient plus 
reconquerir leurs domaines : partout 
ils etaient sur la defensive' et les con. 
trees sauvages etaient les seules qu1 
leur restaient. 1\fais l'Europe les y pour
suit encore ; elle prend part tout en
tiere a cette invasion ~ on accourt de 
tous les rivages occidentaux de !'an
cien monde' et les emigrants de divers 
pays viennent se ranger sous la ban
niere d'un seul. La, un nouvel esprit 
s'empare d'eux; et quels que soient les 
lieux d'origine de tous ces hommes 
qui se sont reunis, ils s'attachent hi en
tot, par de semblables liens, aux inte
rets de la commune patrie qu'ils ont 
adoptee: ils developpent ensemble Ieurs 
habitudes, leur industrie, Ieur corn· 
merce, et il se forme pour eux un 
meme systeme de bien-etre et de jouis· 
sances. 

Pour juger de leurs opinions sur ce 
qui constitue les douceurs et le confort 
de la vie , observons queUe etait leur 
situation dans le Nouveau-1\Ionde. Le 
gout du luxe n'avait pas encore fait 
connaltre tous scs besoins a une so
ciete dont les mreurs etaient simples: 
ne pas souffrir eta it le premier but; 
le superflu commen\ait au deJa, et 
l'on mettait moins_ de prix a l'attein
dre. Cependant on y parvint par une 
tendance naturelle , et ce penchant 
conduisit a plusieurs perfectionne
ments duns les arts; il en resulta une 
louable emulation entre Jes hommes 
qui les cultivaient, et qui tendaient, 
par de communs efforts, aux progres 
de la prosperite publique. 

Les colons avaient pris en Europe 
leur premier gout pour Jes arts , et 
nous remarquons dans leurs plus an
ciennes productions en Amerique uo 
caractere d'imitation qui en fait re
COf!naitre ?iseme_nt l'origine. Les popu
JatJons qm vena1ent d' Angleterre, de 
France, d' Allemagne , de Hollande, 
conservaient les formt!s de construc
tion usitees dans leur pays, so it qu'elles 
y fussent entralnees par la pente des 
habitudes, soit qu'elles le fussent par 
ce desir de retrouver quelque image 
de la pa~rie absente. L'aspect de cha
que c1te, de chaque ham eau naissaut 
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rappeltlit le berceau de ses fondateurs; 
et cette empreinte nationale resta 
long-temps attachee a· quelques colo
nies qui avaient change de maltres. 
Ainsi la Nouvelle-Belgique conservait, 
apres avoir ete reunie aux possessions 
anglaises, le type de son anc~enne me
tropole, et l'on en retrouva1t les tra
ces dans les villes de New-York, 
d'Albany, de Shenectady (voy. pl. 34). 
La plupart des cites sont des monu
ments du vieil age' et plusicurs ge
nerations s'y succedent a vant que les 
edifices aient change. 

Les maisons etaient construites en 
brique ou en bois; cc dernier genre 
de batisse etait le plus en usage' dans 
les lmmeaux surtout : la proximite des 
forets mettait les materiaux sous la 
main, et l'on pouvait etablir partout 
des tuileries et des briqueteries pour 
faconner et cuir~ l'argile. Il fallut re
coiuir a cc moyen ' pour les premieres 
habitations qu on eleva sur le littoral 
ou l'on n'avait pas de carrieres de 
pierre; et quoigu'on tirilt de la brique 
moins de part1, pour la beaute des 
formes et pour le detail des ornements, 
elle put du mains suffire pour des ha
bitations simples ou l'on cherchait 
avant tout la solidite. 

Mais deja I' on commen~ait, dans les 
principales villes des colonies' a eriger 
des edifices plus somptueux, et les 
plus nobles de taus furent eleves a 
l'Etre supreme. Quelles que fussent 
les croyances entre lesquelles les habi
tants se trouvaient partages, ils etaient 
tous animes d'un esprit religieux, que 
l'epreuve de la persecution avait en
core fortifie. En venant former loin de 
leur patrie de perilleux et penibles eta
blissements , ils voulurent leur assurer 
un autre appui que la force bumaine; 
ils les mirent sous la protection de la 
Divinite, et le maltrc de leur destinee, 
le roi qu'ils s'etaient choisi avant tous 
les autres, dut a voir ses palais. Que~les 
proportions leur assigner? elles ne 
pouvaient etre trop grandes : mais si 
l'art et le pouvoir de l'homme ont des 
bornes' on s'eleva du mains a tout ce 
qu'il kur etait permis d'atteindre; on 
se regia sur les plus grands modeles, 

et dans chaque ville ou le nombre et 
la fortune des habitants po~1vaient 
subvenir aux frais de ces edifices. on 
leur donna le caractere de la m(lgni
ficence . et de la plu~ haute majeste. 
On avmt eu recours a la construction 
la plus simple pour 1e prelllier temple 
des gual\ers a Philadelphie(voy ·1J1. 29); 
celUI des anabaptistes a Providence 
dans le Rhode-Island fut plus somp
tu~ux (voy. pl. 30), et l'on deploya en
smte toute la grandeur de !'art dans 
l'eglise episcopale de Richmont en Vir
ginic ( voy. pl. 32), et dans la cathe
drale de Baltimore (voy. pl. 33), basi
lique auguste et majestucuse, digne 
ornement d'une grande cite. Ces mo
numents religieux, dont nous nous 
bornons a citer quelques modeles ' 
coosacrerent en A merique les premiers 
progres de !'architecture : souvent la 
construction d'un pieux edifice OCCHP,a 

plusieurs generations; un meme zele 
les excitait a poursuivre et a terminer 
leur entreprise. 

D'autres monuments publics s'ele
verent dans les differeutes villes' et 
l'on doit mettre au premier rang l'ho
pital de Penn a Philadelphie ( voy. 
pl. 41): un etablissement si beau, et 
forme dans des vues si charitables , 
perpetuera dans un long avenir la me
moire de cet ami des hommes. L'uni
versite de Cambridge pres de Boston, 
le college de Williamsbourg en Vir~i
nie, furent d'autres momui1ents de la 
bienfaisance la plus active et la plus 
eclairee. Les peuples eutent auss1 leurs 
palais pour les assemblees gP.nerales , 
et on eleva aux gouvernP.urs de somp
tueuses residences, dans la persuasiOn 
que tous les entourages du pouvOir 
devaient participer de sa grandeur. Ces 
edifices, dont les depenses etaient a ]a 
charge publique' etaient quelquefois 
eriges dans des villes peu considna
bles, et ils paraissaient exceder 1es 
ressources de leurs habitants; mais des 
provinces entieres avaieut conronru 
a cette depense; un grand monument 
devenait une commune propriete , et, 
soit par dignitc nationale, so it par in
reret public' on s'enorgueillissait d\; l 
ctablissement qui embellissait~ quj h ;" 
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norait la patrie' et que les etrangers 
venaient admirer. 

A mesure que les edifices publics de
vinrent plus somptueux et plus grands, 
Jes habitations particulieres furent _el
les-memes baties avec plus de so m, 
et le gout des arts utiles, qui va sans 
cesse en se perfectionnant, se fit re
marquer davantage dans le~ c~mstruc
tions plus modernes ; mms Il y eut 
entre elles quelque uniformite. L'u
sage d'occuper seul avec sa famille 
une maison entiere f:1isait restreindre 
a ses besoins personnels l'etendue de 
chaque habitatiOn, et empechait ces de
veloppements d'edifices ou l'art peut 
s'exercer avec plus de grandeur et de 
liberte. Cet usage etait emprunte des 
mreurs de la mere patrie' et un~ egale 
ten dance a !'imitation se retrou vmtdans 
les autres habitudes des colonies an
glaises. 

Remarquons d'abord cette vie de 
famille qui fait attacher tant de prix a 
toutes les affections dont elle est la 
source, et qui rend si cher le foyer 
domestique. La saintete du mariage 
y est consacree; les meres s'y vouent 
tout entieres a I' education premiere de 
leurs enfants : recueillies dans leur in
terieur, absorbees par des soins si tau
chants et si doux, elles croient remplir 
le l?remier de leurs devoirs envers la 
societe, en preparant Jes qualites et les 
vcrtus de ceux qui doivent un jour en 
faire partie. Ces enfants , nourris de 
leur lait, i.Jerces r.ar Jeurs mains, gran
dissant sous l'mle maternelle, pren
nent des l'enfance ces premieres im
pressions auxquelles ils obeiront un 
jour d'une maniere involontaire. L'age 
de la jeunesse vient ensuite les 1ivrer 
a d'autres inspirations : les conseils 
des peres ont aussi germe dans Jeur 
esprit; les so ins de la fortune et de l'a
venir Jes occupent, et ils aspirent a for
mer des etablissements plus etendus: 
souvent ils s'abandonnent seuls et avec 
confiance a de nouvelles destinees, et 
ce principe d'independance, ce senti
ment de force devient un precieux 
mobile de prosperite pour la colonie. 
Suivez dans Jes contrees encore incultes 
ces jeunes hommes, animes d'une si 

vive emulation: la terre se defriche et 
se fertilise autour d'eux; les eaux cap. 
tives de ces marais regoivent un ecou. 
lement; ces rivieres sont contenues 
dans· leur lit, et des communications 
s'etablissent entre des habitations epar
ses, autour desquelles viendront se 
grouper un jour de plus nombreuses 
populations. 

Cette jeunesse, dont le courage per
severant n'est point affaibli par les 
longues et difficiles entreprises, prend 
de nouvelles annees. Le droit d'entrer 
dans les assemb!ees generales lui appar
tient; les interets publics deviennent 
les si ens propres, et le mouvement 
des generations qui se succedent l'ap. 
pelle a son tour sur la scene. Ne nous 
etonnons point que ces hommes exa
minent avec calme et avec maturite les 
affaires de Jeur pays : ils les etudierent 
de bonne heure, et Ies le<;ons de l'ex. 
perience purent eclairer la theorie. 
N'ont-ils pas eux-memes agrandi I~ 
colonie? n'en ont-ils pas reconnu les be· 
so ins? et s'ils regurent de leurs peres 
un genie meditatif' s'il est des traits 
nationaux que le pouvoir de J'exemple 
transmet de generation en generation, 
cette tendance vers la rCflexion et le 
calcul n'a-t-eile pas encore ete favori· 
see par leur situati-on particuliere, 
lorsqu'ils ont ete conduits dans des 
con trees nouvelles ou ils avaient a faire 
usage de toute leur puissance intellec· 
tuelle comme de toutes leurs forces, 
et ou leur destinee devait etre leur 
prop re ouvrage? 

Les nombreuses families devenaient 
pour eux une source de bien-etre, et 
ce genre de bonheur domestique fut 
touJours remarque dans les colonies 
anglaises. Elles ne pouvaient, en effet, 
concevoir aucune inquietude sur un 
rapide accroissement de population: 
d'immenses acquisitions Jeur etaient 
promises , et Jes tribus indigenes n'ope 
posaient a leur ambition que d'impuis
sants obstacles. 

Il est utile d'observer, a differentes 
epoques, !'augmentation du nombredes 
habi~ants' afin de juger a que! point 
les. Institutions civiles influerent SUJ 
cette progression , qui devint encore 
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plus senstble lorsque le commerce et 
le bien-etre des colonies purent se de
velopper avec plus de liberte.. , 

Un siecle et demi s'etait ecoule de
puis les premiers essais de colonisation 
que I' Angleterre avait tentes sur le con
tinent d'Ameriqu.e, et la population de 
ces divers etablissements s'elevait a 
quinze cent mille ames. Elle n'etait pas 
repartie d'une m:miere egale sur ce 
vaste territoire: celle du l\Iassachusett, 
du Connecticut, du Rhode-Island, du 
New-Hampshire et du Maine, etait la 
plus nombreuse; on l'evaluait a cinq 
cent mitle habitants : on en comptait 
quatre cent mille dans le New-Yorl\ , 
le New-Jersey, la Pensylvanie et la 
Delaware; et on portait la population 
du Maryland, de la Virginie, des deux 
Carolines et de la Georgie, a deux cent 
mille Europeens, et a un plus grand 
nombre d'esclaves, que la traite des 
cotes d' Afrique allait encore augmeu
ter de jour en jour. 

L'Europe avait d'abord fourni aux 
colonies anglaises tous leurs cultiva
teurs. Les trois royaumes britanniques 
et les diverses regions du continent 
y envoyaient, chaque an nee, de nou
veaux essaims d'bommes entrepre
nants et laborieux. Les querelles reli
gieuses et les dissensions politiques 
n'etaient pas la seule cause de ces 
nombreuses emigrations ; 011 les de·
vait surtout aux malheurs de la guerre, 
a cette source de miseres publiques, 
que les passions des peuples ou des 
gouvernements rendent intarissables. 
Les habitantsdesvilles et des campagnes 
devastees fuyaient pour retrouver la 
paix, et ils allaient chercher au del a 
des mers le bieo-etre qu' ils avaient 
perdu. Chaque contree de !'Europe, 
ravagee tour a tour par le fleau de la 
guerre' avait des hommes disposes a 
s'expatrier: l'Allemagne etait deveoue 
un champ de bataille, ou la succession 
au trone imperial etai t disputee entre 
l'electeur de Baviere et Marie- Tbe
rese, ou les Fran~ais, les Anglais , les 
Suedois, les Russes, les Prussiens, 
tantot auxiliaires, tan tot ennemis de 
l'un des competiteurs, rendaient cette 
lutte plus lon,l!ue et plus animee. De-

puis la Silesie e.t la Boheme jusqu'au 
voisinage du Rhin et des Alpes, de 
vastes provinces avaient ete successi
vement envahies, et nos peres ont 
long-temps conserve la memoire de ces 
calamites. La guerre ne se bornait 
point aux combats des troupes ar
mees : le saccagement des villes suc
cedait sou vent aux malheurs du siege; 
les -villages , ou verts et sans defense, 
etaient hvres aux flammes' et les ha
bitants en fuite, qui s'etaient caches 
dans les forets, revenant avec effroi 
dans les champs paternels que l'en
nemi avait devastes et qu'il pouvait 
visiter encore, desiraient trouver un 
plus sur asile. 

Dans quelque partie de I' Europe que 
le theatre de la guerre fUt place, un 
grand nombre d'hommes tournaient 
les yeux vers le Nouveau-.Monde; ils 
s'en faisaient de seduisantes peintures, 
et le sentiment de leurs maux les por
tait a changer de situation. Ces exils 
volontaires etaient plus frequents dans 
les petits etats' qui, n'ayant pas assez 
de forces pour faire respecter leur 
tenitoire' etaient plus habi tuellement 
exposes aux invasions, et avaient a su
bir toutes les vicissitudes de la guerre 
avant de passer enfin sous le sceptre 
d'une autre puissance. On emigrait 
aussi plus souvent des frontieres que 
du centre des grands etats' parce que 
les operations militaires y etaient plus 
sanglantes et plus oppressives. Ces pla
ces fortes, ces !ignes de boulevards, 
destinees a proteger l'interieur d'un 
vaste pays, attiraient la foudre sur 
elles : l'obstination de l'attuque, )'art 
de prolonger la defense, l'orgueil du 
triomphe, }'irritation de la defuite, 
multipliaient les perils de ces con trees; 
et le desir d'y soustraire un grand 
nombre de families suscitait quelques 
hommes courageux et devoues, autour 
desquels d'autres se reunissaient, pour· 
cbercher ailleurs dn travail, et pour se
mer des champs qu'ils pussent recolter. 
Sou vent on rencontrait, sur les routes 
qui menent vers !'Ocean, ces troupes 
d'artisans et de cultivateurs pelerins, 
suivis de leurs femmes et de leurs en· 
fants, et voyageant sous Jes ordres du 
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vicillard du patriarche qu'ils avaient 
pris pou; chef. L~ plupart .marchaient 
nu-pieds et portment le~ hvrees de la 
misere : on leur donnmt en passant 
l'obole du pauvre; on louait leur cou
ra(Ye; d'autres malheureux enviaient 
Je~r sort; et Jorsqu'ils arrivaient au 
lieu d'ernbarquement, lorsqu'ils enga
geaient leurs services pour quelques 
annees' afin d'acquitter le prix de leur 
traversee, un sentiment d'attendrisse
ment, une espece de veneration pour 
!'exile environnaient leur depart: on re
commandait ces colons a la Providence, 
qui, heureusement pour l'homme, s'at
tache a tous ses pas et lui prete une 
nouvelle force dans l'adversite. 

Aucune epreuve n'est peut-etre plus 
propre qu'une Jongue navigation a de
velopper notre energie et a nous fa
conner a tous les perils. Les fatigues 
qu'elle impose, lcs secousses de la 
tempete, l'imrnensite de l'ab'ime sur 
lequel on est suspendu, n'ont bientot 
plus rien qui frappe l'ame de terreur : 
elle se retrempe, elle s'eleve; et parce 
qu'elle lutte avec constance contre la 
douleur, elle en triomphe. Ces hommes 
qui avaient fui la peine en Europe al
laient a present la chercher sous un 
autre ciel : ils y trouveraient d'autres 
langues, d'autres nations , et P.our
tant ils n'y seraient ~as re~us en etr:m
gers; d'autres miseres semblables y 
avaient ete accueillies : tout Europeen 
etait regarde comme un compatriote 
par ceux qui l'avaient precede. Les 
emigrants d'une meme contree s'e
taient d'ailleurs unis pour s'expatrier 
ensemble : its etaient partis sous l'in
Ouence d'une meme infortune, et ils 
aspiraient a fonder un commun eta
blissement. Des hameaux allemands, 
suisses' hollandais' ou tenant a d'au
tres origines' a.llaient etre transportes 
dans le Nouveau-l\Ionde; et neanmoins 
des elements si divers constitueraient 
bientot une seule et meme nation ; les 
differences locales s'effaceraient, a 
mesure que l'on verrait les generations 
se succeder l'une a )'autre; et la com
munaute des interets et des besoins 
imprimerait enfin a tous les habitants 
ce caractere national , en vertu duqueJ 

un peuple ne ressemble plus qu'a lui
mcme. 

Cette espece de transformation so
ciale ne pouvait etre IH~UI11110ins que 
l'ouvrage du temps. Les emi~rants qui 
passaient en Arnerique restaient fideles 
a leurs premieres impressions; mais 
leurs enfants qui naissaient, qui gran· 
dissaient duns un autre climat, alliaient 
bientot aux traditions qu'ils avaient 
recues de leurs peres, les sentiments 
qui leur etaient inspires par une na
ture et une situation nouvelle. La Jan. 
gue maternelle n'etait plus celle de la 
patrie adoptive; il Jeur fallait appren· 
dre l'une et !'autre. La generatiCln nais
sante servait ainsi d'interprete aux 
vieillards ' restes fideles a leur ancien 
idiome comme a leurs autres hnbitu
des : en conservant le Jangage usite 
dans la famille' elle etudiait aussi celui 
des lois et des affaires, celui qui devait 
servir de lien commun aux d1fferentes 
parties de cette association. 

Ces transitions d'une langue a I' autre 
deviennent plus faciles, quand elles. 
sont favorisees par le gouvernement 
et par la direction qu'il cherche a don· 
ner a !'esprit public. Creez un peuple 
qui a it des interets communs, qui soit 
appele a s'en entretenir, ales discuter, 
a les defendre dans les conseils, une 
emulation generale animera bientot les 
citoyens; ils eprouveront le besoin de 
s'exprimer d'une maniere semblable, 
et la fusion des interets amenera celle 
du langage. 

La premiere garantie a donner a 
tous ces nouveaux habitants etait celle 
de leur securite : il fallait les convain
cre de la protection du gouvernement, 
et les mettre aussi par leurs propres 
forces en etat de resister aux agres
sions des Indiens : le plus sur moven 
pour y parvenir etait de rapprocber 
leurs habitations. 

Quoique les terres a defricher fus· 
sent tres-etendues, et que Jes colons 
pussent jouir d'une grande liberte sur 
le choix des lieux ou ils desiraient s·e
tablir, cependant on faisait en sorte 
qu'ils ne penetrassent que d'une ma
niere progressive dans l'interieur de 
ces vastes contrees, afin que Ics ar-
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rondissemcnts cultires fussent conti
gus et a portee de s'entre-secourir. 
Ces cantons se partageaient en town
ships, especes de d stricts , dont cha
cun renfermait vingt mille acres de 
terre : ceux-ci se subdivisnient en por
tions de cinqunnte acres chacune, et 
le plus ~rand nombre des families bor
naient a cette derniere quotite !curs 
acquisitions et leur culture. Lorsqu'un 
township avait ete distribue, on en 
mesurait un autre au dela, pour y 
placer d'autres habitants. Ces conces
sions de terre se faisaient d'abord le 
long des fleuves; elles se trouvaient 
rapprochees d'rme ligne de communi
cation qui facilitnit Jes relations d'un 
territoire a !'autre. 1\lais apres qu'on 
eut etabli toutes ces possessions rive
raines , il se forma successivement 
des districts plus ~loignes; les inter
valles qui separaient ces divers rayons 
vinrent a se remplir, et des colonies 

j
nlus nombreuses et plus compactes se 
ierent a celles qui n'avaient d'abord 

sui vi que ces lignes isolees : les routes 
de terre se joignirent alors a celles qui 
avaient ete ouvertes par la navigation 
des fleuves' et la population des cotes 
maritimes s'etendit progressivement 
dans l'interieur. Ce littoral, tourne 
vers I' Europe, restait ouvert a ses 
emigrations : les ports, les anses mul
tipliees qui coupent le rivage en ren
daient les abords pi us faciles ; on y 
trouvait du nord au sud tous les cli
mats, toutes les productions qui en 
dependent, et chaque Europeen pou
vmt choisir la contree la plus analogue 
a son pays natal. 

On avait vu se former en Amerique, 
et surtout dans les Antilles, d'autres 
colonies dontles habitants conservaient 
le desir de retourner un jour dans la 
metropole; ils regardaient leur voyage 
etleur etablissementtemporaire eo m me 
un moyen de s'enrichir; et si leurs 
speculations avaien1 ete favorables' ils 
partaient' apres qllelques a nees de 
sejour, pour v~nir se reposer en Eu
rope. Ces colonies recevaient ainsi tour 
a tour differentes successions d'habi
tants, sans que !'esprit de famille et 
d'heredite territoriale se developpl1t au 

milieu d'eux : on creait son domaine; 
on le vendait ensuite a d'autres spe
culateurs; on venait en employer le 
prix dans sa patrie; et ce systeme d'ex
ploitation ne procurait aux colonies 
qu'une espece de population flottante, 
dont les progres etaient lents' incer
tains et souvent interrompus. 

Les circonstances n'ctaient pas les 
memes pour ces nombreux emigrants 
qui se rendaient de differents points 
de !'Europe dans les colonies anglaises. 
lis n'avaient conserve ni terres ni ha. 
bitations dans les lieux de leur origine; 
et s'ils n'avaient pas renonce a ces pa
trwtiques souvenirs qui ne cessent 
qu'avec la vie, du moins ils n'espe
raient plus revoir la terre natale : leur 
famille etait transportee dans le Nou
veau-Monde; ils avaient franchi sans 
retour la barriere de l'Ocean, et tout 
leur avenir, tous leurs vreux s'atta
chaient ii leur nouvelle patrie. L' A
merique s'enrichissait ainsi des pertes 
de !'ancien continent, et les commo
tions de !'Europe etaient trop frequen
tes pour ne pas augmenter le nombre 
de ces exiles. 

Si la guerre, qui fait tant de pauvres, 
multipliait le nombre des emigrants, 
la paix a aussi ses populations indi
gentes, que l'inegalite de force, de 
capacite, d'industrie, a placees partout 
a cote des classes plus laborieuses ou 
mieux traitees par la fortune. L'oisi
vete est souvent la source de leur 
malheur; quelquefois il faut l'imputer 
a des accidents involontaires. Leur si
tuation, quelle qu'en soit la cause, 
doit etre adoucie; et quand cette mi
sere est inveteree dans Jes families' 
quand Jes peres en ont transmis il 
Jeurs enfants le triste heritage, la so
ciete, que menaceraient leurs besoins 
et leur desespoir, est interessee a venir 
a leur secours et a prevenir leurs hos
tilites. L' Angleterre ouvrit sou vent 
nux pauvres ses colonies; elle leur crea 
une propriete, et les proletaires qui 
desiraient du travail virent tout a coup 
changer et s'ameliorer Jeur situation. 

On trouva meme, dans la classe des 
hommes condamnes a differentes peines 
afflictives, de nombreuses recrues pot..-.r 
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Jes colonies anglaises. Une partie de 
ces delinquants n'avaient pas perdu 
tout sentiment d'honneur, de mGra
lite et de devoir : les exiler des lieux 
ou ils avaient failli, et ou !'opinion 
publique etait soulevee contre eux, c'C
tait les soustraire a l'avilissement' au 
malheur d'avoir a rougir devant les 
temoins de leur faute' et peut-etre a 
la tentation d'y retomber encore. Si 
la degradation ou l'on est plonge tend 
a faire evanouir un reste de vertu , 
l'homme qu'elle cesse de fletrir peut 
redevenir juste : cette conversion de
vient un des resultats de l'exil; les co
lonies anglaises en offrirent de frap
pants exemples; et bientot on ne vit 
plus que des hommes paisibles, dans 
ceux qui eurent interet a respecter la 
propriete individuelle et l'ordre public. 
Leur depart avait delivre d'un fardeau 
la mere patrie: d'autres contrees d'Eu
rope eprouverent le meme avantage ; 
et l'on ne craignit pas de faire passer 
dans ces possessions eloignees un cer
tain nombre d'hommes poursuivis 
dans leur pays natal pour des dclits 
de diverse nature, et surtout pour des 
delits politiques: leur turbulence n'e
tait plus redoutable; ils perdaient, en 
changeant de lieux, toute !'influence, 
tous les moyens d'action dont leur 
gouvernement s'etait alarme. 

Les hommes dont on avait commue 
la peine en les envoyant dans les colo
nies, ceux dont il fallait guider la con
duite et corriger Ies penchants, etaient 
d'abord soumis a une surveillance et a 
une discipline severe : ils etaient tem
porairement employes a divers travaux 
d'utilite publique, jusqu'a ce que leur 
expiation legale fUt accomplie. Un Ieger 
pecule etait attache a leurs labeurs : 
il leur etait remis apres ces moments 
d'epreuve, et ils commencaientensuite 
pour eux - memes quelques defriche
ments. 

La culture eut bientot pris de tels 
accroissements dans les colonies an
glaises que les ouvriers europeens 
cessaient de suffire aux exploitations. 
Ces hommes ne refusaient aucune fa
tigue; ils ne craignaient pas le travail, 
pourm qu'ils pussent compter sur la 

recompense' et un regime approprie ~ 
leur situation pouvait les fa~onner a 
la difference des climats. Mais a me
sure qu'on s'approcha du midi, et 
qu'on eprnuva l'effet d'une chaleur 
plus accah'~ante, on fut conduit, par 
l'excmple des colonies des Antilles, a 
recour1r ~ d'autres bras, et l'on fit ve· 
nir des esclaves africains. L'insalu
b:rite de~ rizieres fit adopter les memes 
moyens pour l~ur. exploitation; et 
comm·e die entrama1t une grande con
sommation d'hommes' on donna a la 
traite des noirs une telle activite, que 
leur population dans les provinces me
ridionales fut bientot plus nombreuse 
que celle des Europeens. Ce trafic 
n'avait d'abord ete dirige que vers les 
colonies espagnoles et portugaises; 
mais, dans l'annee 1620, un batiment 
de guerre hollandais debarqua vingt 
negres a James-Town, pour les ymet· 
tre en vente. Ce furent les premiers 
Africains que l'on transporta en Vir· 
ginie, et ce contagieux exemple eut 
de nombreux imitateurs. Chaque puis
sance coloniale fut occupee des moyens 
d'etendre la traite : r Angleterre obtint 
en 1713, par le traite de l'Assiento, 
le privilege de !'importation des noirs, 
non seulement dans ses colonies, mais 
dans celles de l' Amerique espagnole; 
et cette transaction, d'abord conclue 
pour trente ans, fut ensuite prolon· 
gee au deJa de ce terme, parce qu'une 
guerre de quelques annees en avait 
mterrompu l'exercice. 

Le resultat d'un monopole aban· 
don ne a I' Angleterre se fit prompte
ment ressentir dans ses colonies: la 
population des hommes de couleur y 
fut rapidement accrue; et si I' on y 
trouva de nouveaux secours pour la cul
ture, on fut aussi plus expose aux 
seditious. Une revolte eclata en 1734, 
dans un canton de la Caroline : elle 
commen~a a Stono ; et les noirs ayant 
tue quelques hommes, pillerent Jes 
armes d'un magasin, marcherent vers 
le sud, sous Ies ordres d'un chef qu'ils 
choisirent entre eux , et devasterent 
Ies hameaux et les plantations. Le bruit 
de loor soulevement parvint a l'eglise 
presbyterienne de Wiltown, ou s" 
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trouvait alors assemble un nombre con
siderable de colons: ils prirent subite
ment les armes qui, d'apres une loi 
de la province, se trouvaient deposees 
dans cet edifice ' et ils marcherent a 
la rencontre des revoltes, tandis que 
les femmes, restees seules sous la pro
tection dq sanctuaire, attendaient dans 
la priere !'issue de cet engagement. 
Les noirs, apres a voir pille des habi
tations, et s'etre enivres de liqueurs 
fortes, jouissaient alors de leur san
glant tr10mphe au milieu des danses 
et des chants : ils furent aisement de
faits par la milice. Les uns furent tues, 
les autres s'enfuirent dans les bois, et 
ils y furent poursuivis par une com
pagnie de chasseurs, qui en ramena 
un grand nombre et les livra aux tri
bunaux. 

Quoique la traite des noirs el1t ete 
Jiee, dans l'origine, au projet de ne 
pas soumettre a l'esclavage les anciens 
peuples d' Amerique, no us avons re
marque neanmoins que ceux-ci n'en 
furent pas toujours preserves, et que 
les prisonniers de guerre faits sur eux 
par les Europeens furent quelquefois 
transferes comme esclaves dans les 
Antilles ; ils y eurent le m erne sort que 
les Caraibes, et leur generation y fut 
bientot ensevelie. On les traitait meme 
avec plus de rigueur que Ies Africains: 
les hommes' separes de leurs compa
~nes , etaient conduits seuls au lieu de 
Jeur servitude; les plus doux liens de 
la nature leur etaient ravis; et ils n'a
v aient, en succombant a Ieur misere, 
que la consolation de ne pas en laisser le 
fardeau a des enfants. Un grand nombre 
d' Americains s'affranchissaient par une 
mort volontaire, et ne concevaient pas 
qu'on put rester esclave, puisqu'on 
avait la faculte de mourir. Et pourtant 
ces Indiens qui preferaient l'mdepen
dance a la vie retenaient souvent pour 
esclaves les noirs dont ils s'etment em
pares; ils se croyaient d'une classe 
superieure, et se montraient plus 
hautains et plus durs envers eux que 
les Europeens : leur propre insensibi
lite a la plupart des maux et des pri
vations les rendait impitoyables envers 
les hommes condamnes a les servir; 

ils leur imposaient toutes Ies misere~ 
de la vie sauvage. Cet orgueil, cette 
dedaigneuse aversion des Indiens pour 
les noirs se signalerent constamment : 
ce desaccord devint souvent un motif 
de securite pour les colons europeens, 
et il leur permit de contenir plus ai
sement chacune des deux classes dont 
ils avaient a craindre l'inimitie. S'il se 
formait quelque tentative partielle, 
so it au milieu des plantations, so it 
dans le voisinage des Indiens , elle 
pouvait etre aisement reprimee; et les 
plus graves commotionsqu'eprouvaient 
alors les colonies ne resultaient que de 
l'etat de guerre ou se trouvaient quel
quefois engagees lenrs metropoles. 

La coupe du boi~ de campeche occa
sionna souvent des discussions entre 
l'Angleterre et l'Espagne. Cette exploi
tation, generalement pratiquee par des 
hommes venus des colonies anglaises, 
s'etait d'abord faite au nord de la pres
qu'ile de Yucatan: l'Espagne s'y etant 
opposee a main armee, et ayant erige 
des forts sur la cote pour en eloigner 
les Anglais, ceux-c1 transporterent 
leurs etablissements au midi de la meme 
peninsule; ils y construisirent un fort, 
et ils fonderent dans la baie de Hon
duras une colonic qui eut la Balise 
pour chef-lieu, et qui fut bientot por
tee a quinze cents habitants. 

Quelques annees apres la paix d'U
trecht, des querelles se renouvelerent 
entre les deux gouvernements, sur 
l'exercice et sur les limites de ce pri
vilege , dont les Anglais cherchaient a 
se prevaloir pour s'etendre au loin 
dans Jes forets de l'interieur, ou cette 
qualite de bois se mele a toutes les 
autres essences. On attachait un grand 
interet a cette exploitation qui occu
pait de nombreux ouvriers et qui de
veloppait une branche importante de 
commerce. Le bois de campeche etait 
en effet recherche ~our la teinture 
dans tous les pays ou l'on etablissait 
des fabriques ; la consommation en 
augmentatt de jour en jour, et le desir 
d'y pourvoir occasionnait sans cesse 
de nouveaux empietements sur le ter
ritoire de cette partie du l\Iexique. 

Cet arbr~ se trouve et se multiplie 
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dans des terres basses et marecageu
ses: l'air et les eaux y sont in~alubre~; 
mais la crainte des maladies etmt 
moins forte que l'attrait du gain, et 
des hommes accoutumes aux ehances 
aventureuses comptaient aisement sur 
les faveurs de la fortune. On coupe le 
bois de campeche dans les temps de 
secheresse; on l'ebranche, on l'equar
rit, on le laisse couche sur le sol jus
qu'au temps ou o~ doit l'et?Jbarqu~r : 
il y reste submerge quand l'mondatwn 
des terres arrive; m a is on a pi ante des 
signaux pour reconnaltre Jes lieux ou 
il est depose ; et quoique sa pesanteur 
specifique ne le fasse pas flatter, des 
plongeurs l'enlevent sans peine, parce 
que le moindre appui le fait arriver 
a fleur d'eau. Plusieurs bateaux qui 
parcourent ces chantiers, convertis en 
vastes bassins, le recoivent et le trans
portent a bard des 'navires qui atten
dent ce chargement. 

L' Angleterre a cherche a naturaliser 
cette espece d'arbre dans plusieurs co
lonies : on en sema la graine dans quel
ques terrains humides de l'archipel de 
Bahama, et l'on crut qu'elle pourrait 
egalement reussir dans les marais du 
littoral de Georgie et de Caroline; 
mais ce vegetal paralt etre du nombre 
de ceux qui restent cantonnes dans 
un etroit espace, et l'on cherche en 
vain a leur rend re au del a de ces limites 
un climat, un sol, une exposition qui 
leur conviennent. D'infructueux essais 
firent connaltre qu'il fallait continuer 
!'exploitation du bois de campeche dans 
son pays originaire. L' Angleterre y 
trouvait d'ailleurs l'avantage d'avoir 
un poste militaire au fond du golfe du 
Mexique et de s'ouvrir un acces plus 
facile au centre meme des colonies es
pagnoles. Cette situation pouvait favo
riser ses operations v.endant la guerre, 
et elle lui permettmt d'etendre, pen
dant la p(,l.ix, les relations de son com
merce, qui, malgre les restrictions des 
lois et des autorites locales, s'intro
duisait clandestinement dans ces con
trees. 

Le commerce de l'Angleterre avec 
les colonies espagnoles etait aussi di
rigc sur Porto- Belo; mais il s'etait 

d'abord fait avec plus de regularite. 
La cornpagnie anglaise qui s'etait 
charcree de conduire annuellement dans 
les colonies espagnoles quatre mille 
huit cents negres, avait obtenu, en 
1716, l'autorisation d'envoyer en mcme 
temps a Porto-Belo un bfitiment de 
huit cents tonneaux. Ce navire y im
portait des marchandises ahglaises; 
mais bientot on exceda les limites de 
ce privilege: la station du vaisseau se 
prolongeait; il etait ravitaille par d'au
tres voiles, venues de la Jamalque: 
on en faisait, sous ce pretexte, un 
entrepot inepuisable; la cargaison en 
etait renouvelee a plusieurs reprises, 
a l'aide des versements clandestins que 
faisaient d'autres embarcations; et ce 
commerce prenait une etendue que le 
gouvernement espagnol n'avait pas eu 
!'intention d'autoriser. Les moyens 
que les gardes-cotes employerent pour 
le reprimer furent accompagnes d'actes 
de violence qui occasionnerent une 
rupture entre les deux couronnes: 
I' Angle terre declara la guerre a l'Es· 
pagne le 23 octobre 1739, et des hos· 
tilites eclaterent promptement entre 
leurs colonies d' Amerique. 

Le pro)et d'envahir la F'loride avait 
ete forme, et !'execution en fut remise 
au general Oglethorpe, gouverneur de 
Georgie. Un corps de milices et de 
volontaires, auquel se joignit un parti 
considerable d'Indiens, fut bientot 
sous ses ordres : ses troupes s'ele· 
vaient a deux mille hommes. Il entra 
en Floride, le 9 mai 1740, s'em~ara 
du fort Diego, situe sur la frontiere, 
et se dirigea ensuite sur Saint-Augus
tin. Cette place, la seule que Jes Espa· 
gnols eussent elevee dans la Flortde 
orientale' avait ete mise en etat de 
defense: les murs de son chateau etaient 
flanques de guatre bastions' armes 
d'une artillerie nombreuse; la garni· 
son en itait considerable, bien pour· 
vue de vivres, et logee dans des case
mates voutees et a l'abri de la bomhe. 

Oglethorpe, n'esperant pas enlever 
la place par un coup de main, resolut 
d'en faire le blocus; mais n'ayant pu 
empecher un nouvel arrivage de trou
pes et de munitions qui etaient en-
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voyees de la Ha vane, et qui penetre
rent dans le detroit de Matanzls, pour 
gagncr plus surement les rnurs de Saint
Augustm, illeva le siege et revint en 
Georgie. 

Deux ans apres , l'Espagne voulut 
user de represailles : une expedition, 
forrnee dans l'ile de Cuba, se d irigea 
en 1742 vers les cotes de Georgie. 
L'escadre jeta l'ancre pres de l'lle 
Simon, sur laquelle est batie Frederica, 
et la maree l'aida ensuite a remonter 
la riviere d'Alatamaha. Les Espagnols 
avaient trois mille hommes de troupes, 
Ogletborpe n'en avait que sept cents, 
mois un stratageme le sauva. Il fit 
mysterieusement sortir de la place un 
homme affide, qu'il chargea de quel
ques depeches : ses lettres annon~aient 
qu'il attendait incessamment des se
cours de la Caroline, et que Saint
Augustin etait menace d'une prochaine 
attaque par l'escadre de l'amiral Ver
non. Oglethorpe avait charge son agent 
<le se faire arreter, et il avait prevu 
que ses lettres serlient remises au 
general espagnol: celui-ci con~ut de 
vives inquietudes sur le sort de la Flo
ride qui etait alors degarnie de troupes, 
et il abandonna precipitamment le 
siege de Frederica, pour se porter au 
secours de Saint-Augustin. L'occasion 
du succes eta it manquee; la tentative 
faite contre b Georgie ne se renouvela 
point, et l'amiral Vernon n'essaya pas 
!'invasion dont Oglethorpe avait re
pandu la nouvelle. 

La flotte de cet amiral etait arrivee 
dans le ~olfe du 1\Iexique, plus\eurs 
mois apres la declaration de guerre 
entre I' Angleterre et l'Espagne : elle 
s'etait emparee, en 1740, de Porto
Belo, et avait detruit les fortifications 
de cette place. Vernon se rendit ensuite 
devant Carthagene; mais sa nouvelle 
P-xpedition fut malheureuse, et il fut 
force de lever le siege, tandis qu'on 
repandait a Londres le bruit de sa vic
tmre. Sur ces entrti:faites , une autre 
division navale, commandee par An
son, et partie des ports d' Angleterre , 
au mois de septembre 17 40 , allait at
taquer les possessions espagnoles dans 
IJ mer du Sud: elle y penetra en 1741, 

s'empara de Pai'ta, sur Jes rivnges 
du Perou, longea les cotes occidentales 
d'Amerique jusqu'au port d' Acapulco, 
et, traversant ensuite le grand Ocean, 

.vint attaquer et capturer pres de 1\Ia
nille le gnlion qui se rendait annuel
lement du l\lexique aux Philippines. 

L' Angleterre, en obtenant ces succes 
maritimes, se proposait un but plus 
durable que la victoire. Ses forces 
navales etaient les auxiliaires de son 
commerce, et cette puissance cher
chait a etendre ses relations avec de 
nouvelles con trees, pour y verser les 
produits de son industrie. Les depenses 
de sa marine etaient considerables; 
mais les benefices de son commerce 
l'etaient davantlge. 

L'actiYite des chantiers de la metro
pole influa d'une maniere favorable sur 
la prosperitedes colonies. L' Angleterre, 
constamment occupee des progres de 
sa navigation, voulait assembler dans 
ses ports une grande quantite de mu
nitions navales, et pendant long-temps 
elle les avait tirees du nord de l'Europe. 
La Suede, la Russie lui fournissaient 
des bois de m~ture et de construction, 
du goudron pour le calfatage, des 
chanvres pour la fabrication des voiles 
et des cables: ce commerce etait le but 
des premieres relations que la Grande
Bretagne avait ouvertes avec les dif
ferents ports de la Baltique : elle Jeur 
portait' en echange des productions 
de leur territoire, celles de ses manu
factures dont l'activite allait toujours 
en croissant ; et les developpements 
de sa marine militaire et marchande 
etaient le resultat de ses nombreuses 
importations. L' Angleterre s'apercut 
bientot que ses colonies d'Amerique 
etaient en etat de pourvoir aux besoins 
de ses chantiers, et qu'illui serait utile 
d'en extraire une partie des approvi
sionnements qu'elle avait jusqu'alors 
recus de l'etranger. C'etaitretenir dans 
les" possessions britanniques le nume
raire qui servait de solde aux echan
ges; et si le commerce est mutuelle
ment profitable aux vendeurs et aux 
acheteurs, s'il ani me de part et d'autre 
le travail et l'industrie, s'il devient un 
des principaux elements du bien-etre 
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des nations, l' A nglcterre etait, sans 
doute interessee a enrichir les uns 
par le; autres les habitants de ses pro
pres domaines' et a preferer leurs re
lations a celles du dehors. 

L'exportation des munitions navales 
recut alors de nouveaux encourage
ments dans les colonies anglaises' et 
surtout dans celles du Nord ou la qua
lite des bois etait rneilleure. L'extrac
tion de la resine' la culture du chanvre, 
les travaux des mines de fer et des 
usines y devinrent plus actifs; il s'y 
rendit un plus grand nombre d'ou
vriers accoutumes a ces exploitations , 
et l'on profita de leur main-d'reuvre, 
non seulement pour augmenter la 
masse des exportations destinees a la 
metropole' mais pour imprimer un 
nouveau mouvement a l'industrie colo
niale. Boston et les autres ports mul
tipliaient le nombre de leurs navires, 
en meme temps qu'ils livraient au 
commerce de 1' Angleterre une grande 
quantite de bois de construction qui 
ne devaient etre employes qu'en Eu
rope. La pepiniere des matelots s'ac
croissait dans la meme proportion' 
par un effet de ce mouvement naturel 
qui fait accourir les hommes laborieux 
partout ou ils peuvent compter sur 
quelques ressources; et hi en tot il re
sulta de cette direction donnee a l'in
dustrie une plus grande variete de 
speculations et d'expeditions mariti
rues. La peche sedentaire que les habi
tants pouvaient faire le long des cotes 
recevait une nouvelle activite : le ca
botage ·exerce dans les parages des 
colonies' et des tine a pourvoir par des 
echanges mutuels a une partie de leurs 
besoins, faisait de rapides progres; 
et les vaisseaux qui n'etaient pas em
ployes au commerce de la place ou on 
les avait construits, etaient souvent 
achetes ou commissionnes par l'etran
ger. Les benefices de Jeur vente ou 
de leur fret tournaient a l'avantage 
de la colonie; et quel que filt l'emploi 
definitif des hatiments qu'elle avait 
equipes' ou dont elle avait fourni les 
materiaux' so it a la metro pole' so it a 
d'autres pays, elle avait recueilli le 
prix de son travail. 

La guerre entre I' Angleterre et l'Es
pagne n'avait pas ralenti dans les colo
nies anglaises l'activite d'une industrie 
qui s'exer<;;ait surtout vers le Nord et 
Join des frontieres de Georgie et de 
Floride, les seules qui fussent alors 
exposees a de mutuelles invasions. 
Les provinces du Nord avaient conti
nue de jouir d'une entiere securite j 
elles pouvaient librement faire usage 
de toutes leurs ressonrces; et la pmx 
qui s'etait maintenue pendant trentc 
ans entre la France et la Grande-Bre
tagne, depuis la signature du traite 
d'Utrecht, n'avait ete troublee dans 
leurs possessions d' Amerique que par 
quelques altercations locales et passa
geres, que l'autorite des metropoles 
avait promptement calmees. 

Des les premieres annees de la pmx, 
l'Angleterre avait cherche a s'affermir 
dans !'occupation de l'Acadie. Unesar
nison et une colonic anglaise avment 
ete placees a Port-Royal, qui prit alors 
le nom d' Annapolis en l'honneur de 
la rei ne : ce port eta it sur et spacieux j 
l' entree en eta it facile a defendre j 
mais les glaces et les courants la ren
daient quelquefois moins accessible que 
les ports de la cote orientale. Quand 
l'Angleterre s'y fut etablie, deux mille 
Fran~ais ne voulant pas renoncer a 
leur patrie, se retirerent dans l'ile de 
Cap-Breton, qui avait ete laissee n la 
France, et ou l'on avait fonde la ville 
de Louisbourg. Cette nou velle situa
tion changeait peu leur destinee : le cli
mat etait le meme que celui de l'Aca
die ; la peche etait abondante dans les 
parages de cette ile ; et si le territoire 
etait moins vaste, il suffisait du moins 
a tous les refugies qui s'y rendaient. 

D'autres families francaises, qui se 
trouvaient dispersces dans l'interieur 
ou vers les limites septentrionales "de 
I' Acadie, essayeren t de gard er I eur i nde
pendance. D'abord elles attendaient 
que.lq~es s~co~rs de la metropole; dies 
asptraJent a lm conserver l.:.J. colonic, et 
defendaient pied a pied leur territoire. 
Lorsqu'il fallut enfin ceder a la forcP., 
elles chercherent a obtenir par capitula
tion le privilege de ne pas porter les ar
mescontre leur ancienne patrie. Ace 
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prix elles consentaient a rester dans les 
cantons qu'elles avaient dCfriches; et le 
gouvernement britannique aima mieux 
garder dans la colonic ces cultivateurs 
paisiiJles et inoffensifs, que de la priver 
de leur industrie et de leur travail. Un 

s'eloigner de la place. L'imminence 
d'un peril sans cesse renaissant nuisit 
pendant long-temps aux progres de la 
population anglaise et de la culture. 

LJVRE CINQUIEltiE. 

grand nombre de Fran~ais continuerent EviNEl\tENTs DE LAGUERRE DE I? 45; TRAIT:i 

aiusi de resider en Acadie : ils y etaient D'Arx- LA- CHAPEL LE. SouLEVElllENT DES 
regardes comme une populatiOn neu-

CREEKS CONTRE LES COJ,ONIES ANGLAISES. 

HosTILITES QlH PRici:DE:NT EN AMERIQUE 

LA. DECLARATION DE GUERRE DE I?56. 
SUITE DES OPERATIONS liiiLITAIRES. RuP

TURE ENTRE LES ANGLAIS ET LES CHERO

KEES. INVASION DU CANADA. TRAITtS DE 

PAIX DE I ?63. CESSION DE LA LOUISIANE 

A L 'ESPAGNE. 

tre, et ils n'abuserent point de la 
prerogati \'C qui leur avait ete ]aissee. 
On avait alors quelque interet a les 
menager. Les etablissements anglais 
etaient encore peu nombreux dans cette 
province; mais pendant la duree de 
la paix, ils se multiplierent, et les dif
ferentes parties du littoral furent suc
cessirement occupees : on y erigea des L'acquisition de l'Acadie, dont 1' An
forts, on y envoy a des troupes, et gleterre avait joui paisiblement depms 
Halifax fut fondee en 17 43 pres de la la pacification d'Utrecht, ne remplissait 
baie de Chibouctou. Cette vi lie, deve- pas encore toutes ses vues d'agrandis
nue capitale de I' Acadie, que 1' on de- sement colonial. Les avantages de cette 
sip;na des lors sous le nom de Nou- cession se trouvaient limites, d'un cote, 
velle-Ecosse, fut regardee comme un par les etablissements que la France 
nouveau oentre de colonisation : il avait conserves au nord de la baie de 
s'y rend it incessamm~mt quatre mille Fundi, de l'autre, par la possession de 
passagers, venus d'Angleterre ou du l'lle de Cap-Breton, qui semble n1etre 
continent europeen ; et la vi lie de qu'un poste avance de cette colonie, 
Lunebourg fut bientot fondee par dont elle est separee par un faible de
sept cents Allemands, qui s'etaient troit. 
d'abord diriges sur Halifax et qui cher- La France avait long-temps neglige 
cherent ensuite un territoire plus fer- 1'1le de Cap-Breton; ma1s elle reconnut 
tile. ensuite !'importance de ce territoire, 

Le parlement britannique regardait qui a cinquante lieues de longueur sur 
conune · une entreprise nationale le trente de largeur. L'interieur en est 
prompt accroissement de eette colo- coupe par de grands lacs qui favorisent 
nie : il accordait a chaque militaire lcs communications : les plages orien
qui dcsirait s'y etablir, un p:1ssage gra- tales et meridionales sont accessibles 
tuit, quelques meubles indispensables, sur un grand nombre de points; elles 
une terre a defricher, des instruments off rent de bons mouillages, et l'une 
cl' agriculture, et des provisions de vi- des baies Jes plus grandes et les plus 
vres pour un an, afin qu'on put attend re SL1res est celle de LouisbQur~. 
les premieres recoltes. Les families La position de cette 1le a l'entree 
qui n'appartenaient pas a l'armce fu- du golfe Saint-Laurent la fit regarder 
rent assimilees aux militaires, et ob- comme un entrepot commode, ou les 
tinrent, scion leurs rangs civils, des Canadiens pouvaient apporter leurs 
concessions analogues. Halifax fut en- pelleteries et les produits de leur sol; 
touree de palissades et de retranche- ils y l)renaient une partie des mar
ments propres a la mettre a l'aori de r.hnndiSCS qu'ils attendaient de Fr:mce, 
toute surprise; mais la contree vmsine et le fret de la navigation se trouvait 
ne se defriehait que lentement, on n'y ainsi partage entre eux et la metro
elevait qu'un petit nombre d'habita- pole. Cet entrepot paraissait d'autant 
tions; elle eta it omerte aux incursions pi us utile, que la na\·iaation de !'Ocean 
des sauvagcs, et l'on osait a peine et celle du golfe et du fleuve Saint· 

9e Lil)raison. (ETATS-lT:'\TS n'Al\IF.r.TQliE.) 9 
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Laurent exigent des vaisseaux de dif
ferente portee : les uns prennent trop 
d'eau pour pouvoir remonter le fleuve, 
les autres sont trop faibles pour une 
lonaue traversee maritime: une station 
int~rmediaire permet de transborder 
d'un navire a }'autre les chargements 
de Quebec et des ports de France. 

U ne exploitation particuliere au Cap
Breton etait celle de la p{lche : on pou
vait egalement Pexercer dans Ies pa
rages de I' Ocean, dans ceux du golfe, 
et dans toute la partie inferieure du 
tleuve. La preparation du poisson , 
celle des huiles devenaient l'objet d'un 
commerce important, auquel on avait 
a joindre celui des bois de construc
tion' des resines' des charbons de 
terre, des autres productions territo
riales qu'un systeme de culture bien 
dirige pouvait multiplier davantage. 
Les excellents ports de cette lie etaient 
aussi des lieux de relache commodes 
et bien situes pour les escadres qui , 
en temps de guerre' avaient a prote
ger les pecheries de la France et les 
avenues du Canada. 

La reunion des avantages commer
ciau"", des ressources maritimes, et 
des moyens d'agression que la France 
pouvait trouver dans l'Jle de Cap-Bre
ton' n'echappa point a la vigilance du 
gouvernement britannique, et lors
que la guerre eut cntin eclate entre 
les deux puissances, la Nouvelle-Angle
terre fit en 17 45 des preparatifs pour 
attaquer cette colonie : elle leva un 
corps de quatre mille hommes qui fu
rent armes et entretenus par les ha
bitants : le commerce fournit les Mti
ments de transport, et le gouvernement 
britannique, approuvant cette entre
prise, envoya pour la soutenir quatre 
vaisseaux de guerre , sous les ordres 
de l'amiral Waren. 

La place de Louisbourg, attaquee 
par terre et par mer, soutmt un loner 
siege : elle avait, aussitot apres la dtf
cJaration de guerre, demande des se
cour~ au gou~ernen~ent fran~ais; mais 
le varsseau qmles I m apportmt n'arriva 
que pendant le siege; rl fut capture par 
l'escadre anglaise, et Louisbourg, se 
trouvant reduite a ~'extremite, apres 

une resistance de cinquante jours' qui 
avait epuise ses vivres, ses munitions, 
et qui avait mis en ruine ses retran
chements, fut contrainte a capituler.La 
population de la colonie etait de deux 
mille ames; on la deporta tout entiere, 
et les habitants furent embarques sur 
la flotte, qui les conduisit a Brest, ou 
le gouvernement francais pourvut n 
leurs besoins. Les usag·es de la guerre, 
et le droit des gens, que les hostili
tes ne doivent pas interrompre, ont 
toujours prescrit de laisser aux habi· 
tants des villes dont on s'est empare, 
la liberte d'y rester, en se soumettant 
aux lois : expatrier la population c'etait 
exceder toutes les prerogatives de la 
victoire. 

Les Anglais, alors maltres de la 
mer, etaient mains heureux sur le 
continent d'Europe, et dans la meme 
annee ou ils s'emparaient d'une place 
d' Amerique, bornee a de si faibles 
moyens de defense , la France rem· 
portait sur eux a Fontenoy, le 12 
mai 17 45, une de ces victoires deci· 
sives qui fixent le sort d'une campa
gne et qui la terminent. Les deux 
annees suivantes furent egalement fa
vorables a ses armes ; elles furent si
gnalees par la bataille de Rocoux, par 
celle de Laufeld, par l::l. prise memo
rable de Berg-op-Zoom; et Louis XV, 
arrivant aux negociations par unebril
lante suite de triomphes, conclut en 
1748 le traite de paix d'Aix-la-Cha
pelle, qui, panni un grand nombre de 
clauses honorables pour la France, 
stipula la restitution de l':lle de Cap
Breton et ordonna que les possessions 
coloniales fussent retablies sur le meme 
pied qu'av:mt la guerre. L' Angleterre 
laissa en France deux otages jusqu'a 
la restitution de cette !le; des commis· 
saires furent ensuite nommes de part 
et d'autre pour fixer les limites de 
l'Acadie et prevenir de nouvelles con· 
testations. Ces commissaires ne s'ac· 
corderent point : on soutint de part 
et d'autre toutes ses pretentious an
ciennes' et les memes ~ujets de litige 
furent reserves pour la premiere oc
casion ou l'on aurait a reprendre les 
armes. 
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' Pendant la du1·ee de ses sanglants 
debats avec la France, l' Angleterre 
av2.it aussi eprouve les malheurs d'une 
guerre civile : le prince Charles
Edouard, petit-fils de Jacquesii,avait 
fait une derniere tentative pour re
monter au b·one de ses peres. 11 s'ctait 
emharque a Nantes, le 12 juin 1745, 
et son apparition subite au nord de 
l'Ecosse y ranima le zele des anciens 
serviteurs de sa famille. Les chefs des 
clans ecossais, ces intrepides monta
gnards, si sou vent armes pour defen
d re ou pour recouvrer l'inde~endance 
nationale, vinrent se devouer a la cause 
du jeune prince. Il n'avait que des 
armes a leur offrir et un drapeau pour 
les rallier : bientot trois mille hommes 
s'assemblerent autour de lui; il s'em
para de Perth, d'Edimbourg et de 
quelques autres places , obtint, le 
2 octobre, une victoire a Preston, 
passa les frontieres d'Ecosse, et pc
netra dans le comte de Lancastre, ou 
il remporta pres de Falkirk une se
conde victoire le 8janvier 1746; mais 
ce fut le terme de ses avantages, et il 
fut completement battu a Culloden , 
pres d'Inn~rness, le 27 avril suivant. 
Le prince avait alors neuf millehom
mes sous les armes : il en perit la 
dixieme partie, et le reste se dispersa 
dans Ies ,montagnes apres la defaite. 
Charles-Edouard avait ete blesse; acux 
serviteurs, qui ne le quitterent point, 
Sheridan et Sullivan, lui aiderent a 
chercher un asile. Poursuivi jusqu'aux 
extremites de l'Ecosse, errant ensuite 
d'une !le a !'autre dans les archipels 
voisins, il flit en fin sauve, apres cinq 
mois d'infortunes et de perils; deux 
batiments fran~ais, qui vinrent le join
dre, le 29 septembre, sur la cote oc
ci'dentale d'Ecosse, le ramenerent en 
France avec un petit nombre de ses 
partisans. 

La defaite du Pretendant fut sui\'ie 
en Angleterre des mesures Ies plus 
rigoureuses. Les officiers etaient punis 
comme coupables de haute trahison , 
et l'on condanma plusieurs pairs d'E
cosse a d'ignomimeux supplices. Les 
principaux artisans de la rebellion, car 
on nommait ainsi l'attacbement aux 

Stuarts, furent executes a Londres, a 
Carlile, et dans Ies autres villes ou ce 

lJarti s'etait declare. Apres a voir frappe 
es plus hauts rangs des rebelles, on 

mit au sort la peine ou la grace des 
sotdats qui avaient combattu : la Yiol!
tieme partie fut destinee au gibet; 
tous les autres furent embarques pour 
les colonies anglaises d'Ameri~ue: on 
les repartit sur differents pomts du 
continent; et ces fiers Caledoniens, 
accoutumes aux fatigues et a tous les 
genres de perils, devinrent des cul
tivateurs laborieux. L'Angleterre, qui 
avait puni leur fidelite a d'anciens 
maltres, cut du moins, en les expa
triant, la prudente politique de pro
fiter encore de leurs services : elle 
ne les exila que dans Jes possessions 
coloniales qm lui appartenaient. Ce 
systeme, dont elle avait tant de fois 
reconnu Jes avantages , ne faisait que 
deplacer la population de ses domaines; 
il n'affaiblissait pas le nombre de leurs 
habitants. 

Le gouvernement britannique vou
lut aussi accroltre dans ses cofonies le 
concours des hommes sur lesquels il 
pouv?it compter; et, apres la reduction 
de l'Ecosse et la conclusion de la paix 
continentale' il offrit un etablissement 
et des recompenses en Amerique a un 
grand nombredemilitairesquil'avaient 
servi en Europe, et que le licenciement 
d'une partie de ses armees allaitlaisser 
sans emploi. L'etendue des concessions 
qu'on leur faisait etait proportionnee 
a leurs grades : on accordait cinquante 
acres de terre a chaque soldat et a 
chaque matelot; la proportion aug
mentait pour Ies enseignes, pour Ies 
lieutenants, pour lcs capitaines, et !'on 
donnait six cents acres a chaque offi
cier superieur. 

Panni les troupes que la Grande
Bretagne avait employees pendant la 
guerre, et qui eurent ensuite part a 
ses concessions, on remarquatt plu
sieurs regiments hessois. Ces corps 
n'avaient servi qu'en Europe, et la 
plupart des hommes rentrerent dans 
leurs foyers apres le retour de la paix; 
mais un certain nombre acceptereut 
des terres en Acadie. L' Allemagne 

9. 
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continuait ainsi a contribuer a la po
pulation des colonies anglaises, et de 
toutes parts on les regardait comme 
une terre promise, Otl la fortune ap
pelait indistinctement tous les peuples. 

Cependant les Europeens qui se ren
daient dans les colonies anglaises con
tinuaient de preferer des regions plus 
meridionales : le sol y etait plus fer
tile, le climat moins rigoureux; et 
comme on encourageait a la meme 
epoque, et par des moyens semblables, 
de nouveaux etablissements dans les 
C~rolines et la Georgie, ces pays, plus 
favorises de la nature, att1raient un 
vi us grand nombre de cultivateurs. Les 
premiers temps de laJopulation de 
ces contrees avaient e d1fficiles ; on 
avait alors a vaincre de puissants obs
tacles : il fallait triompber d'une na
ture sauvage, de l'intemperie des lieux 
marecageux , des agressions souvent 
tentees par les indi.genes. Mais un 
premier etablissement rendait plus fa
ciles tous les autres : le travail a\'ait 
assaini la terre; la securite des habi
tants s'etait augmentee avec le nom
bre; les Indiens se trouvaient deja re
jetes loin des habitations europeennes ; 
les colonies s'etaient developpees, et 
la possession de quelques points du 
littoral avait conduit a !'occupation 
de plusieurs vastes provinces. L'exem
ple de quelques rapides fortunes atti
rait d'autres cabitants' et la popula
tion, favorisee par un bien-etre tou
jours croissant, se maintenait dans un 
etat progressif. La securite dont elle 
jouissait etait due aux arrangements 
que les fondateurs des colonies avaient 
faits avec les Indiens, et cette pru
dente conduite avait ete imitee en 
Georgie, lorsque Oglethorpe eta it venu 
y former un etablissement. Tomo
chichi etait alors le principal chef de 
guerre de la nation des Creeks; il ac
cueillit les Anglais, il traita avec eux, 
et leur offrit, en signe de paix, une 
peau de buffa){), sur laquelle on aYait 
figure avec les plumes d'un aigle sa 
tete, son corps, et ses ailes eployees. 
« L'aigle, dit ce guerrier, est l'em
c< bleme de la vitesse; le buffalo est 
c< cclui de la force. Legers comme l'un, 

« vous a\'ez franchi les grandes eaux 
« pour venir aux extremites de la 
n terre; forts eo m me !'autre, vous 
c< briseriez tous les obstacles : soyez 
« doux envers nous comme le duvet 
« de l'aigle; soyez notre abri, notre 
(( vetement ' comme la depouille du 
« buffalo. » 

Apres la conclusion de ce traite, 
Oglethorpe continua des relations ami
cales avec les Creeks. Il se servait pour 
interprete d'une femme indienne, qui 
avait epouse John 1\iusgrove, negociant 
de la Caroline, et qui entendait egale
ment les deux lan~ues. Mais les fonc
tions qu'elle remphssait lui firentinsen· 
siblement acquerir au milieu des tribus 
sauvages une influence dont elle fit 
ensuite un usage funeste a la colonie. 
Cette femme, etant devenue veuve, 
epousa en secondes noces Thomas Bo
somworth' aurnonier d'un regiment 
anglais, homme qui avait d'abord servi 
avec zele, mais qui s'etait bientot Jivre 
a de ruineuses speculations' et que 
le delabrement de sa fortune et le 
desir de la reparer jeterent dans des 
intrigues. Son epouse, connue sous 
le nom de Marie, se preta a ses vues 
ambitieuses , et fut portee parses ins
tigations a pretendre qu'elle descen· 
dait en ligne maternelle d'un roi indien 
auquel appartenait tout le territoir~ 
des Creeks. Les chefs de cette nation 
s'assemblerent, et Marie sutlesintere.· 
ser a son pro jet en flattant leur esprit 
d'independance; elle leur exposa ses 
Jroits, leur representa !'injustice que 
l'on avait commise en s'emparant de 
leur ancien territoire, et les excita a 
courir aux armes pour defendre lelll' 
propriete. Ces chefs, enflammes par 
ses discours, lui promirent leur as· 
si stance. u 11 grand nombre de sauvages 
la suivirent vers Savannah, et l\IarJe, 
s'arretant a quelque distance de la 
place , envoya un messager au gouve~·· 
neur, pour le prevenir qu'elle avmt 
repris ses droits de souverainete sur 
tous les territoires appartenant aux 
Creeks , et pour demander que les 
coloos anglais s' eloignassent incessaru· 
ment. 

La ,·ille fut mise en etat de defense, 
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et la milice prit Its armes : elle n'etait 
alors composee que de cent cinquante 
hommes. On voulait eviter une lutte 
qui paraissait disproportionnee, et l'on 
essaya d'arnener les lndiens a de pai·· 
sibles explications. Le capitaine John, 
qui les recut aux portes de la ville, leur 
demanda S'ils arrivaient comme amis 
ou comme ennemis; sa fermete leur 
imposa, et il obtint d'eux qu'ils se 
presenteraient sans armes. Bosom
worth et la pretendue rei ne exposerent 
devant le gouverneur et son conseil 
les droits qu'ils venaient defendre. 
La conjoncture etait difficile; on es
saya de temporiser, et, pour dissoudre 
cette Iigue, on s'effor~a de discrediter 
l\Iarie dans I' esprit des sauvages, en 
leur rappelant l'obscurite de son ori
gine et de tous les hommes de sa fa
mille, ou aucun chef de guerre ne 
s'etait signale. En fin, apres a voir inu
tilemcnt tente tous les moyens de 
calmer la sedition, on fit arreter Bo
som worth' qui en etait le principal 
artisan. Marie ne put alors contenir 
sa fureur : elle mena~a de sa ven
geance toute la colonie; elle maudit 
Oglethorpe et ses frauduleux traites , 
et jura, en frappant du pied la terre, 
qu'elle en etait seule la souveraine. 
Oglethorpe la fit arreter a son tour , 
et il parvmt ensuite a ramener, par la 
persuasion et par des presents , les 
dispositions des principaux Indiens. 
Ces evenements se passaient en 1751, 
pres de vingt ans apres les premiers 
etablissements de la Georgie. 

l\lalatchee, vaillant chef de gucrre, 
que les sauvages comparaient au vent, 
a cause de la mobilite et de !'incerti
tude de ses affections, chercLwit en
core a relever un parti en faveur de 
:Marie. << Elle avait permis, disait-il , 
<< que les Anglais missent le pied sur 
cc son territoire, mais eJle n'avait pas 
« voulu s'imposerdes malt'fes. La terre 
(( lui appartenait i et lorsqu'elle re-

clamait son bien, sa voix eta it celle 
« de toute une nation, qui pouvait 
« armer trois mille gue:rriers, et qui 
(( etait pr~te a combattre pour sa de
(( fense. » Les discours de Malatchee 
produisaieut une vive impression sur 

I' esprit des Indiens; mais comme il 
est facile de mettre en mouvement ces 
bommes passionnes ' on les ramenc 
comme on les egare, en s'adressant it 
leurs creurs, et en excitant des emo
tions contraires. Oglethorpe Ieur fit 
entendre que les droits usurpes par 
l\1arie devenaient pour eux une mjure. 
cc Ce n'est pas d'elle, mais c'est de vos 
« sages vieillards et de vos guerricrs 
« que les Europeens ont acquis leurs 
cc terres. Vous les avez admis au par
(( tage d'une vaste contree, dont l'oc
(( cwpation entiere vous etait inutile ~ 
« ils sont venus comme am is , ils vous 
(( ont offert leur alliance, etvous l'avez 
(( acceptee. Continuez de les traiter 
(( en freres' puisqu'ils pourvoient a 
« vos besoins, et qu'ils vous offrent 
« des moyens de defense contre vos 
« ennemis. )) 

Ces paroles furent accueillies par 
un grand nombre; les moments de 
peril etaient passes' et !'ascendant de 
1\Iarie sur lcs snuvages commencait a 
s'affaiblir. Quelqucs chefs s'eloigne
rent : cet exemple fut imite; la foule 
se dispersa, et le calme revint dans la 
colonie. Bosomworth se repentit lui
meme d'avoir excite cet orage; on eut 
egard a ses remords' a ses anciens 
services, et cet homme que l'ambi
tion avait egare redevint paisible et 
fidel e. 

Cette sedition, qui fut apaisee par 
un prudent melange de sagesse et de 
fermete, montra neanmoins que les 
hommes turbulents et disposes a exci
ter des soulevements dans les colo· 
nies pom aient aisement trouver des 
auxiliaires parmi les Indiens. L'inquie
tude de toutes oes tribus sauvages 
etait sans cesse excitee par l'accrois
sement du uombre des Europeens , et 
quand la seduction ou la force les 
avaient depossedees d'une partie de 
leur tcrritoire, elles regrettaient ce 
sacrifice, et n'attendaient qu'une oc
casion favorable pour reparer Ieurs 
pertes. Mais le temps trompait toutcs. 
leurs esperances ; car il diminuait de 
jour en jour l'etendue de leurs do
rnaincs, et en rejetant les unes sur les 
aut res ces diiil'rentcs tribus, illes fai ... 
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sait conspirer mutuellement a leur 
commune ruine. 

La guerre se ralluma en 17 52 entre 
quelques nations indiennes, voisines 
des colonies anglaises, et il en result a 
des invasions de territoire et des actes 
de violence dont la Caroline eut a se 
plaindre. Les Creel\s avaient tue plu
sieurs CneroMes, aux portes memes de 
Charleston : ils avaient aussi tue dans 
Jeurs montagnes un negociant anglais 
qui se rendait chez les Chikasaws, 
et le gouvernement de la Caroline 
s'adressa a leurs chefs pour obtenir 
satisfaction de ces griefs. 1\'Ialatcbee 
vint a Charleston avec plus decent guer
riers, et il donna au gouverneur des 
explications qui le satisfirent. '' Une 
., nation entiere n'est pas coupable des 
«< exces de quelques bommes. Les 
'' Cherokees meritaient notre ressen
'' timent, puisqu'ils ont donne passage 
(< a une tribu qui venait no us attaquer; 
'' mais leur sang ne devait pas couler 
'' sur votre terntoire, et nous avons 
,, puni ceux qui l'ont verse. Vous nous 
t~ accusez du meurtre d'un Anglais ; 
,, nous avions prevenu vos plaintes : 
,, le coupable a ete condamne a mort 
'' par tous nos anciens; il l'a ete par 
« sa famille elle-meme, et la hache 
,, allait se lever sur lui; mais sa vie a 
" ete racbetee par son oncle, qui a 
'' of~ert, de se sa~rifier a sa place, et 
" qui s est donne volontairement la 
"'mort. » 

Sans doute, un tel echange de vic
tim_e n'etait point un acte de justice; 
mms cette forme d'expiation entrait 
d~ns les mreu:s des sauvages, et un 
derou~me~1t SI genereux etait digne 
d'admtratwn. Le traite d'amitie pre
cedemment conclu avec les Creeks fut 
renouvele dans cette entrevue et la 
1~1ediation du gouverneur de la' Caro
lme amena I~ retablissement de la J?aix 
entre les tnbus indiennes qui etment 
~lo!s e!l guerre. Cette pacification 
etmt utile au commerce des colonies· 
elie l'etait a leur securite. elle aug~ 
mentait leur ascendant et le~r influence 
au mil_i~~~ des peuplades qui s'etaient 
reconc1hees sous ieurs auspices. Ce
pendant ce dernier resu1tat ne fut pas 

de longue duree : il y eut, en 1755 
une commotion generale parmi les na: 
tions indiennes etablies dans les val· 
lees des A palaches, et dans celles 
qu'arrose le cours de !'Ohio et de ses 
affluents. 

On peut trouver l'origine de ces 
mouvements dans les discussions qui 
s' eleverent entre la France et la Grand e. 
Bretagne, sur la ligne de demarcation 
de leurs colonies. Tandis que les An· 
glais , etablis sur le littoral de l'At· 
}antique, prolon~eaient d'une maniere 
illimitee leurs pretentions vers l'oue t, 
les Francais, qui habitaient les rires 
du Mississipi, voulaient s'etendre vers 
l'orient jusqu'a la chalne des monts 
Apalaches: ils regardaient commeleur 
domaine toutes les vallees qui portent 
a ce grand fleuve le tribut de leurs 
eaux ; et les entreprises contraires de 
ces deux nations amenerent bientot 
le fleau de la guerre dans Jes mtes 
regions dont elles se disputaient la 
souverainete. 

Nous avons fait remarquer prece· 
demment que les Francais, en formant 
dans la Louisiane leurs premiers eta· 
blissements ' avaient cherche a les lier 
a ceux du Canada par une chalne 
de postes intermedimres. Le fort de 
Niagara avait ete construit entr-e les 
lacs Erie et Ontario, et celui de Fre· 
deric ou de la Couronne l'avait ete en 
1731 au sud-ouest du lac Cbamplain. 
Cet etat de choses fut conserve en 
1748 par le traite d' Aix-la-Cbapelle; 
et les Frau~ais, voulant assurer da· 
vantage les communications des grands 
lacs avec leMississipi, erigerent promp
tement de nouveaux forts sur le cours 
de. !'Ohio, afin de preve~ir les en~re· 
pnses que d'autres colomes europeen· 
nes pourraient y former. Les planteurs 
de Virginie commencaient a jeter ~s 
yeux sur ces con trees ; et comme la 
culture du tabac epuisait promptemet~t 
la terre, ils avaicnt contracte l'habt· 
tude d'etendre de procbe en procbe 
leurs defrichements' pour a voir a ex· 
ploiter un sol plus neuf et plus fer· 
tile. La richesse de leurs nouvelles 
recoltes les encoura~eait a pours~ivre 
leurs travaux ; et lorsque plusteurs 
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d'entre eux furent arrives au pied des 
Apalaches, ils essayerent de les fran
chir, et de s'etendre sur leur versant 
accidental. 11 se forma ~ Londres, en 
17 49, une association qui fut instituee 
par une charte sous le nom de com
pagnie de l'Ohio : le gouvernement 
britannique lui accorda six cent mille 
acres de terre, et un intendant fut 
envoye, en 1751, pour choisir !'em
placement de cette coQcession, et pour 
y organiser des relations de commerce 
avec les Indiens. 1\lais lorsque le gou
verneur du Canada en fut informe, il 
iJ1Vita ceux des colonies anglaises a 
rappeler les marchands et Ies planteurs 
qui s'etaient introduits sur ce ter.ri
toire, et il dec1ara que l'on se saisirait 
de la persorme de ceux qui refuseraient 
de se retirer. 

Les Anglais n'accederent point a la 
demande qui leur etait faite , et le 
gouverneur de Virginie adressa meme 
en 1753 un message au commandant 
fran~aisdes forts de l'Obio, pour lesom
mer de se retirer, et pour se plaindre vi
vement de quelques atrestations; mais 
le commandant repondit qu'il n'avait 
d'ordre a recevoir que de Sa Majeste 
tres-chretienne ou du gouverneur du 
Canada, que ce pays appartenait a la 
France, et qu'aucun Anglais n'avait 
le droit de s'y etablir. Une declara
tion si positive faisnit prevoir qu'on 
la soutiendrait avec energie, et le fort 
du Que ne fut incessamment construit, 
au confluent de l'Alleghany et du 
1\Ionongahela, dont les eaux reunies 
forment le cours de l'Ohio. L'aigreur 
s'accrut bientot de part et d'autre; 
les plaintes se multiplierent, et l'on 
en vint a des hostilites qui devaient 
enfin changer la situation politique de 
cette partie du Nouveau-:\fonde. 

La population des colonies anglaises 
leur donnait dans cette lutte une tres
grande superiorite: elle etait vingt fois 
plus nombreuse que celle du Canada 
et de la Louisiane. Pour suppleer a cet 
a vantage, la France avait recours aux 
nations indiennes; son influence sur 
leurs esprits etait h~bilement entrete
nue par le zele de ses missionnaires; 
elle avait acquis sur quelques tribus 

de la Louisiane le me me ascendant que 
sur celles du Canada, et elle s'en etait 
fait d'utiles auxiliaires : mais avec des 
nations si mobiles dans leurs pen
chants, si fnibles par leurs ressources, 
et si souvent divisee~ d'interets, on 
ne devait pas compter sur une longue 
et vigoureuse assistanee. Les Indiens 
pouvaient faire de sanglantes incur
sions et multiplier les iuaux de la 
guerre, mais ils ne donnaient pas les 
moyens de la terminer, et c'etait entre 
les Europeens que le sort des armes 
devait etre fixe. 

AussitOt apres les premieres hostili
tes, les colonies anglaises s'adresserent 
au gouvernement britannique pour ob
temr des secours. 11 regnait alors peu 
d'intelligenceentre elles: toutes etaient 
independantes les unes des autres; et 
comme la metropole ne s'etait pas re
serve les memes droits sur toutes' elle 
ne pouvait pas jouir d'une egale in
fluence dans leurs deliberations, ni les 
obliger a repartir entre elles , d'une 
m ani ere proportionnee a leurs ressour-
ces, toutes les charges de la defense 
commune. Les colonies les plus rap
prochees des territoires dont on se 
disputait la possession, furent enga
gees les premieres dnns une querelle 
qui devait bientot devenir generate. 

Une expedition etait preparee contre 
le fort du Quesne, et les Anglais, re
montant les vallees superieures du 
Potomack, pour traverser les Apala
ches et gagner le cours du 1\lononga
hela ' voulurent d'abord etablir un 
poste retranche a quelques lieues de 
cette forteresse; mais au mois d'avril 
1754, le commandant fran<;;ais vint, a 
la tete d'un detachement, les sommer 
de se retirer, et comme ils etaient 
tres-inferieurs en nombre, ils cederent 
a cette sommation, et abandonnerent 
leurs travaux qui furent incessamment 
detruits. 

Cette retraite ne fut que momenta
nee, et les Anglais se replierent sur 
Jes nouvelles troupes qu'ils attendaient. 
Un regiment leve en Virginie, et place 
sous les ordres du colonel Frye, se 
porta it' a la meme epoque' vers les 
rives du 1\lonongahela : GeorgesJVas.-
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hington' a]ors age de vingt-d~u~ ans' etait lieutenant-colonel de ce regiment, auquel s'etaient jointes quelques troupes d'Indiens. Il n'attendit pas la formation complete de ce corps pour se rendre sur le theatre des operations militaires : il conduisit les premieres levees jusque dans les grandes pr_airies, ou l'on commen~a la COfl:structwn du fort Necessity; et, contmuant de servir a l'avant-garde, il se rapprocha du fort du Quesne avec deux compagnies anglaises et une troupe de sauvages, afin d'eclairer, par une plus exacte connaissance du pays, la marche du corps qui devait le suivre. Arrive a quelques lieues du fort du Quesne, il rencontra dans la nuit un detachement francais de vingt a trente hommes' qui essuyerent d'abord de la part des Anglais deux decharges de mousqueterie. Jumonville commandait ce detachement : il chercha a faire entendre qu'il etait charge d'une sommation pour le commandant anglais; mais d n'eut pas le temps de la faire connaltre en entier, et il fut tue d'un coup de feu dans cette funeste rencontre, dont les tenebres devaient encore augmenter la confusion. La troupe fran

~aise, enveloppee de toutes parts, fut faite prisonmere de guerre : un seul homme parvint a s'echapper, et il regagna le fort du Quesne' oil le recit de la perte qu'on venait de fa.ire excita la plus vive Irritation. 
Cet evenement fut diversement juge par 1es deux partis. Les Fran~ais le regarderent comme une flagrante violation du droit des gens : ils voyaient dans Jumonville un officier envoye en parlementaire, et dont le caractere et la mission devaient etre respectes. Les Anglais pensaient, au contra ire, que ia mission d'un officier cesse d'etre pacifique lorsqu'H s'avance a la tete d'une troupe armee; ils ne virent dans cette escorte qu'un detachement militaire envoye en reconnaissance et la collision fortuite de deux force~ opposees l'une a l'autre leur parut ~~re un de ces engagements qui se deetdent par le sort des armes. N eanmoins, si Jumonville etait deja entre 

les mains de ses ennenns lorsqu'il fut frappe a mort, leur commandant avait un creur trop noble, trop genereux pour ne pas s'afOiger de sa destinee~ Il ramena au fort Necessity ses prisonniers de guerre, qui furent ensuite diriges vers la Virginie; et tandis que I' on continuait les travaux de ce poste 
retr~mche, oil les Anglais recevaient de nouvelles troupes, la garnison du fort du Quesne attendit elle-memedes renforts pour aller les attaquer. tn corps de cinq cents hommes de troupes reglees, et d'une nombreuse escorte de guerriers sauvages , fut charge de cette expedition, et part it le 28 juin, sous Jes ordres du capitaine de Villiers, frere de Jumonville. 

Les Francais n'etaient separes que par quelques jours de marche du fort Necessity; i1s arriverent le 3 juillet a~ pied de ses retranchements, et ils les attaquerent avec vigueur. Un feu tresvif fut engage de part et d'autre; il dura jusqu'ati soir: les Anglais avaient deja perdu cent cinquante hommes; et Villiers, voulant epargner une plus longue effusion de sang, fit proposer aux assieges de prevenir l'attaque qu'il devait renouveler le lendemain, et de rendre la place par capitulation, afin de ne pas }'exposer a etre emportee de vi ve force. Les conditions furent si· gnees dans la nuit, et ·washington, devenu commandant de la forteresse, apres la mort du colonel Frye, obtint de se retirer dans son pays, avec la garnison, une piece d'artillerie et l~s bonneurs de la guerre. Les Anglms s'engagerent de Ieur cote a renvoyer incessamment au fort du Quesne les prisonniers qu'ils avaient faits prece· demment. 
Ces premieres actions faisaient pres· sentir que Jes rives de l'Ohio seraient bientot exposees a d'autres hostilites. La Grande-Bretagne allait y porter des forces plus nombreuses ; elle fit pas· ser en Virginie plusieurs regiments anglais auxqnels on devait joindre les troupes de la colonie, et Je general Braddock y arriva le 1 er fevrier 1755 pour en prendre le commandement. 11 etablit son quartier general a Alexan· 
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drie, ou il assembla ses troupes, et il 
y convo9ua pour le 18 avril un congres 
des differentes colonies, afin de con
certer avec leurs envoyes le systeme 
d'operations qui serait suivi pendant 
la campagne. Alors on convint qu'il 
serait forme vers le nord trois expe
ditions, une sur les limites de l' Aca
die, une autre vers le lac Champlain, 
et la troisicme pres du lac Ontario, 
tandis que le gene-::-al Braddock mar
cherait lui-memevers !'Ohio pour s'em
parer du fort du Quesne. Il avait sous 
ses ordres trois mille hommes de trou
pes regulieres et de milices' ainsi 
qu'un petit nombre d'Indiens, et il s'a
vanca d'rrbord jusqu'aux grandes prai
ries: ou l'on etablit un camp retranche. 
Braddock y laissa un detachement de 
huit cents hommes sous les ordres du 
colonel Dun bar, et il se porta lui-meme 
avec ses principales forces jusqu'a sept 
milles de distance du fort du Quesne. 
Cet offici er, accoutume aux guerres 
d'Europe, s'y etait signale par son 
babilete et son courage; mais il n'avait 
pas servi en Amerique , et les lndiens 
ont une maniere de combattre qu'il ne 
connaissait pas. 

Le eapitaine Contrecreur, comman
dant du fort du Quesne, apprit le 8 
juillet que l'ennemi s'approchait de la 
place; 1l ne garda qu'une faible garni
son, fit sortir toutes les troupes dont 
il pol.lvaitdisposer, et les mit sous les or
dres du capitaine Beaujeu. Les Fran~ais 
auitterent la forteresse a huit heures 
du matin; its rencontrerent l'ennemi 
vers le milieu du jour, et ils l'atta
querent avec vivacite, tandis que lcs 
Indiens leurs aw.:iliaires oherchaient a 
l'envelopper, en se repandant a droite 
et a gauche dans de profondes for~ts 
qui les abritaient. Braddock, au lieu 
a'y envoyer des eclaireurs, se porta 
avec toutes ses forces contre les trou
pes qu'il avait devant lui, et les fit d'a
bord plier. Beaujeu fut tue a la troi
sieme dechargc; et le capitaine Dumas 
prit alors le commandement : il etait 
seconde par Ligneris, et ces officiers 
chargerent avec tant d'impetuosite 
qu'ils enfoncerent l'avant-garde enne
~ie, et lJ rejeten~nt sur le corps de 

bataille, ou I' action fut bientot enga
gee. Les Indiens caches dans les bois 
harcelaient en tirailleurs les flancs de 
l'armee auglaise qui, apres une m~lee 
sanglante, cessa de resister : ses nmgs 
se deuanderent; la plupart de ses of
ficiers furent tues ou blesses en cher
chant a retablir le combat. Braddocls. 
fut ~ui-meme blesse a mort' et on 
l'emporta du champ de bataille, ou il 
venait de laisser son artillerie , ses 
equipages et le tiers de ses soldats. 
Ceux qui survecurent a ce desastre, et 
qui auraient pu se rallier aux troupes 
de reserve placees sous les ordres du 
colonel Dunbar, ne les rejoignirent 
que pour y porter la confusiOn et les 
entralner dans leur fuite. La deroute 
devint generale' et les hommes echnp
pes a cette expedition se retirerent 
precipitammcnt en Virginie; ils ga
gnerent les villes du littoral , et lais
serent Ies etablissements interieurs a 
la merci des Jndiens qui purent y con
tinuer leurs incursions. 

Un mois avant cette epoque, d'au
tres hostilites avaient ete commises 
sur l'Ocean, et deux vaisseaux fran~ais, 
l' Alcide et le Lys, avaient ete attaques 
dans les parages de Terre-Neuve, a 
dix lieues au sud-est du cap Raze. Ces 
batiments formaient l'arriere- garde 
d'une flotte partie de Brest sous les 
ordres de Dubois de la Mothe, et its 
s'en trouvaient alors separes par les 
chances de la navigation. Le capitaine 
Hocquart, commandant de l'Alcide, 
ayant apercu, le 8 juin, un groupe de 
vaisseaux vers !'horizon' crut a voir 
retrouve l'escadre francaise, et il cber
cha a s'en rapprocber ;· mais la flotte 
qu'il avait signalee etait celle de l'a
miral anglais Boscaven, qui, l'ayant 
egalement apercu' arrivait sur fui a 
toutes voiles. Un engagement devenait 
inevitable, et le capitaine fran~ais s'y 
prepara resolument' quelle que ft1t la 
disproportion de ses forces. Apres 
avoir soutenu le combat contre plu
sieurs vaisseaux anglais , il fut bien
tot enveloppe par tous les autres : ses 
manreuvres etaient coupees, ses mats 
pres de tomb er, et la piu part de ses 
canons demontes; il se rend it en fin a 
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l'amiral. Le Lys, qui etait alors trop 
eloigne pour concerter s:1 defense avec 
l'AlA-ide, fut attaque a son tour par 
plusieurs vaisseaux ennemis : il se 
~rouva entre deux feux, essuya plu
sieurs bordees d'artillede, et combat
tit a la portee du mousquet' jusqu'au 
moment ou il dut ceder a des forces. 
trop superieures. 

La guerre prenait alors en Ame
rique de nouveaux developpements , et 
le colonel angJais Monckton avait ete 
charge d'etendre vers le nord les li-. 
mites de l'Acadie, qui etait encore 
bornee a la presqu'lle de ce nom. 
L'isthme qui separe du continent cette 
peninsule n'a que sept lieues de Jar
geur : il se trouve resserre d'un cote 
par la baie Verte, de !'autre par celle 
de Chinecto, et les Fran~ais y avaient 
construit, pour en defendre !'entree, 
Ies forts de Gasparaux et de Beause
jour. Ces forteresses, erigees en 1750, 
deux ans apres le traite d' Aix-Ja-Cha
pelle, etaient devenues les avant-postes 
des possessions occupees par la France 
entre le golfe Saint-Laurent et la baie 
de Fundy; et d'autres etablissements 
fran~ais etaient situes au nord de cette 
baie, sur le cours de la riviere Saint
Jean qui y verse ses eaux. 

Mais la Grande-Breta~ne desirait 
s'emparer de toute la region situee 
entre l'Acadie et la Nouvelle-Angle
terre : elle demandait a la France Ja 
cession d'un territoire de vingt lieues 
de largeur sur toute la rive septen
trionale de la baie de Fundi; et n'ayant 
pu l'obtenir par les ne()'ociations de 
ses commissaires, charg~ de la fixa
tion des limites, elle fit en fin atta
quer le fort Beausejour par trois mille 
hommes que commandait le colonel 
1\Ionckton. Cette forteresse soutint un 
siege de quatorze jours , et elle ne ca
pitula le 16 juin qu'apres a voir essuye 
les desastres d'un bombardement. Sa 
reddition entra!na celle du fort Gas
paraux, qui n'avait qu'une garnison 
de quarante hommes; et le~ Anglais se 
repandant en suite au nord de la baie, 
allerent attaquer le fort Saint-Jean, 
pres de la riviere de ce nom. Le 
commandant n'avait que quelques sol-

dats, et ses retranchements n'etaient 
formes que de palissades; il prit le 
parti de Jes brdler, et se retira dans 
l'interieur de la contree ou les Abe. 
naquis avaient pris les armes, et d'ou 
ils faisaient de frequentes incursions 
en Acadie. 

La colonic des Fran~ais neutr~s qui 
etaient reste-s dans cette pemnsule 
sous la protection de la foi publique, 
eprouva bientot de la part de~ Anglais 
les traitements les plus ngourenx. 
Elle avait forme ses principaux eta
blissements sur la ri vie red' Annapolis: 
elle s'etait ensuite etendue vers le 
nord-est; et cette peuplade, descen· 
due des anciennes familles normandes 
que de l\ionts y avait conduites en 
1604, se composait, un siecle et demi 
apres , de douze rnille personnes, qui 
avaient conserve, depuis la paix d'U· 
trecht' leurs eglises' leurs pr.etres' le 
libre exercice de leur religiOn. Ces 
hommes vivaient au milieu de leurs 
troupeaux, dans toute la simplicite des 
anciens patriarches : ils ignoraient Jes 
lettres; un tres-petit nombre savait 
ecrire, et leur naissante industrie se 
bornait au tissage des toiles et des 
etoffes de laine destinees a leur usage; 
ils avaient quelques pecheries, et en
tretenaient avec la Nouvelle-Angle
terre un faible commerce. 

La cession de leur territoire a la 
Grande-Bretagne n'avait pas change 
Ieurs sentiments envers la France; ils 
avaient obtenu le privilege de ne pas 
porter les armes contre leurs compa
triotes , et, persistant dans cette ver· 
tueuse resolution' ils se bornerent a 
preter un serment de fidelite et de 
soumission au gouvernement auquel 
ils se trouvaient assujettis par Jes 
traites. Cependant ceux qui etaient le 
plus rapproches de Ja frontiere etaient 
quelquefois inquietes dans la jouis
sance des territoires restes en htige : 
on n'en avait fixe l'etendue, ni par la 
paix d'Utrecht, ni par celle d'Aix-la
Chapelle; et tandis que Jes commis
saires nommes en vertu de ce dernier 
traite discutaient Jes bases de cette 
demarcation, les terres situees a I' extre
mite de la baie de Fundy etaient de-
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venues entre lesAnglais et les Francais 
le sujet d'une contestation a main ·ar
mee. Les Francais, qui possedaient un 
villape au midi.de la baie de Chinecto, 
ou Ies Anglais avaient eux-memes 

cri9e le fort Beau Bassin , furent atta
ques en 1749 par le major Lawrence; 
et se voyant reduits a abandonner 
Jeu,rs habitations, qui n'avaient aucun 
moyen de defense, ils aimerent mieux 
les bruler que de les laisser a l'en
nemi , et ils se retirerent dans le fort 
Beausejour, place au nord de la meme 

baie. Cette destruction, ce depart fu
rent consideres comme une defection : 
on y vit un temoignage de hainc, 
parce que l'on s'attribuait la souve
rainete du territoire; on supposa que 

cette mesure etait liee a un plus vaste 
plan, et l'on etendit sa defiance et son 
animadversion sur tous les Francais 
dont les etablissements etaient dis
perses dans l'interieur de l'Acadie. 

La persecution qui les mena~ait 

n'etait pas encore ouvertement deCia
ree ; mais quand les hostilites eurent 
eclate en Amerique, on ne garda 

aucun mena~ement envers lesFrancais 
neutres, et J'on s'arreta au projet· de 
ueporter leur peuplade tout entiere. 
L'impartialite de l'histoire oblige a 
declarer que quelques hommes avaient 

encouru la forfaiture, en cherchant a 
soulever les 1\Iicmacs, qui occupaient 
une contree de l'Acadie, et en Ies ex
citant a commettre des devastations 
sur le territoire britannique, quoique 
ces Indiens eussent fait la paix en 1752 

avec les colonies anglaises; mais il 
cut ete equitable de ne poursuivre que 
Jes provocateurs. Au lieu de se borner 

a une si juste repression' on eut la 
cruaute d'envelopper dans le meme 
exil toute la population, et douze 

mille hommes furent condamnes a 
chercher un refuge hors de l'Aeadie; 
la plupart furcnt meme reduits a se 
procurer a leurs frais <les moyens de 
transport pour s'expatrier et se dis
perser daus d'autres colonies. Il s'en 
rend it un grand nombre sur differents 
points de 1' Amerique anglaise, sans 

que les gouverneurs eussent ete pre-
rnus de leur arrivce, et eussent re\u 

l'ordre de pourvoir a leur subsistance. 
Quinzc cents Acadiens debarquerent 
en Virginie; on les traita comme des 
prisonnicrs de guerre, et i!s furent 

transferes en Angleterre, ou on les 
enferma dans les prisons de Bristol 
et d'Exeter. Il en perit un grand 

nombre; Ies autres furent detenus pen
dant quelques annees, avant d'~tre 

renvoyes en France. Douze cents hom
mes arriverent dans le Maryland; les 
plus jeunes vecurent du travail de leurs 

mains; les vieillards et les infirmes 
furent abandonnes aux secours de la 
charite. D'autres detachements abor
derent sur le littoral de la Caroline; 
les uns furent repousses comme pirates 

et comme ennemis ; d'autres furent re
gardes eo m me des hotes incommodes, 
et l'on refusa de s'en charger. Un na
vire qui portait des refugies en Pen
sylvanie fut brise par la tempete; et 
les autres Acadiens dont les bfitiments 
furent epargnes, envierent le sort de 

l'equipage qui avait peri. 
Cependant il y eut quelques emigra

tions plus favorisees ; la cause de !'in
fortune trouva des defenseurs , et 
ceux-ci recurent avec humanite des 
hommes qui avaient tout perdu. La 
bienveillante pitie des citoyens cher
chait ainsi a reparer les rigueurs des 
gouvernements, et les vertus privees 
donnerent a la politique une lecon : 
toute prevention nationale avait • dis
paru; c'etaientdes hommes a secourir. 

Plusieurs navires, apres a voir inu
tilement cherche des lieux d'asile dans 

les differentes colonies etrangeres' 
ramenerent leurs voiles vers la baie de 
Fundy, et ils aborderent aux terri
toires que la France occupait encore. 
Chasses de Jeurs possessions d' Acadie, 
ils se trouvaient entierement affran
chis de leurs devoirs de neutralite: ils 
armerent en course quelques bati
ments, et pendant la duree de la 
guerre ils causerent au commerce ma
ritime des colonies anglaises de nom
breux dommages. Tous ceux qui ga
gnerent les possessions fran~aises ~ 

recurent Jes secours que l'on devait a 
leur infortune; l'lle de Cap-Breton et 
le Canada se trouyaient a leur portee ~ 
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on accord a a ceux qui s'y rendirent, 
des terres, des instruments d'agricul
ture et quelques bestiaux. To us . ces 
hommes etaient pasteurs ou cultlva
teurs; ils etaient accoutumes au tra
vail, et ils recommencerent des eta
blissements' ou ils devaient etre 
troubles, apres quelques annees d'e
preuve, par de nouveaux changements 
de domination. 

Les Anglais, qui avaient regarde 
comme necessaire a leur surete en 
Acadie le depart de ces anciens colons, 
etaient d'autant moins disposes a les 
menager qu'ils s'attendaient a etre 
prochainement attaques dans cette 
presqu'ile par l'escadre de Dubois de 
la 1\fothe, qui se trouvait dans le port 
de Louisbourg. Une flotte anglaise de 
vingt-deux vaisseaux de guerre et de 
sept fre~ates sous les ordres de l'ami
ral Holnurne, avait paru le 19 aoLit 
devant la meme rade; mais au lieu 
de chercher a engager le combat ' 
elle s' eta it retiree vers Halifax, et le 
25 septembre, elle avait eprouve 
d:ms ces parages une violente tempete 
qui avait detruit quatorze navires : 
les autres etaient trop maltraites pour 
qu'on put en attendre quelque ser
vice; ils avaient perdu leurs mats et 
leurs agres, et la plupart des naufra
ges qui parvinrent a gagner les cdtes 
de la peninsule y furent massacres par 
les sauvages. 

Tandis que ces evenements se pas
saient en Aeadie, un corps de troupes 
anglaises sous les ordres du general 
Johnson s'avancait vers le lac Cham
plain, et devait attaquer le fort de la 
Couronne; mais le gouverneur du Ca
nada avait pourvu a sa detense, et les 
Fran~ais voulurent prevenir les des
seins de l'ennemi en se portant a sa 
rencontre. lis defirent d'abord un de
tachernent de mil1e hommes de troupes, 
et , le 8 septernbre 17 55, ils attaque
ren~ dans son camp le general J ohnson; 
ma1s dans cette seconde affaire, le 
baron de Dieskau qui les commandait 
f~t blesse et fait prisonnier, ils per
dire~t sept cents hommes, et ils se 
repherent sur le fort de Ticonderoga 
(voy.pl. 35). Legenera1Johnson venait 

d'etre cgalement blesse' et les pertes 
qu'il avait faites dans ces deux jour
nees ne lui permettaient pas de sui
vre son expedition. La saison etait 
d'ailleurs avancee, et les operations 
militaires furent bientOt suspendues. 
Les Fran~ais gardaient toutes leurs 
positions sur cette partie des fron
tieres : ils occupaient les forts de Fron
tenac et de Niagara aux deux extremi
tes du lac Ontario ; ils conservaient 
la liberte des communications entre le 
Canada et la Louisiane, et Ies avan
tages qu'ils avaicnt obtenus vers l'Ohio 
etaient bien superieurs aux pertes 
qu'ils avaient eprouvees sur quelques 
autres points. 

Leur victoire pres du fort du Quesne 
avait accru chez Ies Indiens leur as
cendant et leur renommee; et cette 
disposition en faveur des Fran~ais etait 
commune a la plupart des tribus pla
cees entre les Apalaches et le 1\Iissis
sipi. Quelques-unes de ces peuplades 
n'etaient que les debris d'anciennes 
nations qui furent autrefois plus puis
sautes: on distinguait au miheu d'elles 
les Shawaneses , les 1\Iingoes, les 
Lennilenapes qui, depuis l'arrivee des 
EuropeP.ns, etaient plus connus sous 
le nom de Delawares, parce qu'onles 
avait rencontres sur Jes rivapes de le. 
baie a laquel!e on avait donne ce nom. 
Ces diverses tribus, successivement 
reduites a un petit nombre, s'etaient 
rapprochees les unes des autres pour 
se preter un appui mutuel; mais elles 
ne formaient point un corps de nation 
aussi compacte que la confederation 
des Iroquois : des jalousies mutuelles 
les divisaient encore; et leur ligue eut 
ete facile a dissoudre' si ces tribus 
indiennes n'avaient pas ete persuadees 
que leur interet etait alors le meme' 
et qu'eUes avaient a defendre contre 
les Anglais la cause de leur indepen
dance. En effet, c' etait par eux 
qu'elles se voyaient graduellement de
possedees de leur territoire: celles qui 
s'etaient repliees a l'ouest des Apa
laches n'y etaient point inquietees au 
milieu de leurs forets ; et la France, 
en formant quelques etablissernents 
dans leur v01sinage, ne leur avait 



ETATS-UNIS D'Al\IERIQUE. 14t 

:mnonce jusqu'alors que des vues pro

tectrices. 
' Les- ClH~rokees profitorent , pour se 
soul ever contre les colonies an;J;laises, 
du moment ou ils les croyaient affai
blies par une defaitc. lis etaient d'ail
}eurs excites a oette defection par les 

emissaires des Indiens de !'Ohio, et 
ils voyaient avec ombrage les prepa
ratifs que faisait le gouverneur de la 

Caroliue pour eriger deux forteresses 
sur les frontieres de leur territoire. 
Les CherolH~es ne sont pas errants 
comme plusieurs autres tribus : ils 
croient que leur premier pere descen
dit des nuages sur Jes co.:1trees qu'ils 

occupent encore; les l " IX ou repo
sent leurs ancetres sont en venera
tion; tout homme est tenu de les 

defendre, et ils regarderaient comme 
honteux de les abandonner. 

Pour faire cesser leur defiance et 
~our assurer le maintien de la paix, 
Gleen , gou verneur de la Caroline , se 

rend it au milieu d' eux en J 7 55; il eut 
avec leur chef une entrevue, et il 
parvint, non seulement a ramener 

leurs dispositions ' mais a obtenir 
d'eux la cession d'un immense terri

toire' ou les etablissements de la co
lonic s'etendirent bientot, et ou J'on 
fit construire trois forteresses sur l'un 

et I' autre versant des A pal aches; celles 
du Prince-Georges et de Moore s'ele
vaient pres du Savanhah, et le fort 
de Loudown fut erige au dela des 
montagnes, sur les bords du Tenessee. 

Les operations hostiles qui s'etaient 
succede depuis deux ans en Amerique 
n'avaient pas encore amene une rup
ture en Europe; mais la France re
pandit enfin aux agressions de ses 
ennemis, en s'emparant de l'lle de 
Minorque; la Grande-Bretagne declara 
la guerre le 17 mai 1756, et l'ame 
ardente de William Pitt, qui fit em
brasser a son pavs cette determina

tion ' Jui fit aussr adopter toutes les 
mesures propres a la soutenir avcc 
vigueur. Il fallait du temps pour les 

preparer; et le comte de Loud own , 
charge du commandement des troupes 
en Amerique, eut d'abord a se tenir 
sur la defensive; il etablit son quar-

tier-general a Albany, d'ou il se borna 
a couvrir Ies frontieres menacees. La 
Nouvelle-Angleterre leva un corps de 

trois mille hommes; New-York fit un 

armement semblable; et ces troupes, 

jointes a celles du general Johnson' 
furent de nouveau chargees de faire le 

siege du fort de la Couronne. Mais 
pendant ces preparatifs les Fran~ais 

s'approcherent du fort Oswego que 

leurs ennemis avaient fait construire 

depuis quelques annees sur la rive 

meridionale du lac Ontario. Les An

glais av.aient fait de cette place leur 

principal entrepot militaire, et ils y 

avaient reuni quinze cents hommes 
pour en assurer la defense, lorsque 

le marqois de Montcalm, charge de 

cette expedition , vint attaquer par 

terre et par eau les retranchements 

de la forteresse, qui se rend it le 14 
aotlt 1756, apres quelques jours de 

siege: elle avait perdu un <ftxieme de 
sa garnison dans les premieres sorties; 
le reste des troupes fut fait prison

nier de guerre; et cette perte ayant 

deconcerte le.s desseins de J'ennemi, il 
ne put, pendant la duree de cette 

campagne, effectuer aucune entre
prise. Les troupes qu'il avait envoyees 
vers le lac Champlain eprouverent 

elles-memes un echec considerable, et il 

ne fut pas plus heureux sur les fron
tieres de Pensylvanie, ou les Francais 

lui enlevcrent le fort Granville. • 
A pres la saison des operations mi

litaires , on fit de part et d'autre des 
preparatifs pour la campagne suivante. 
Les Anglais se disposerent en 1757 n 
faire une invasion dans le Canada, et 
ils avaient rassemble au fort Sair.t

Georges, pres du lac qui re~ut en!imte 
le meme nom, nn corps de troupes et 
des approvisionnements de vivres et 
de munitions; mais le marquis de 
Vaudreuil, gou':0rneur du Cnnada, 
chercha a rum er leurs preparatifs, en 
s'emparant. de cette forteresse, et il 
fit marcher vers le lac un corps de 
huit mille hommes, compose de troupes 
regulieres, de milices et de sauvages: 
le marquis de l\Jontcalm etait a leur 
tete. U alia d'abord occuper la posi
tion de Ticonderoga, et il envoya en 
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reconnaissance plusieurs detachements 
pour tenter les approches de la place. 
Les communications du fort Saint
Georges avec le fort Edouard furent 
en suite interce.ptees; la tranchee fut ou
verte a cent cinquante toises des rem
parts; Montcalm la fit conduire jus
qu'aux bords du fosse; et les Anglais, 
prevenant une attaque decisive, se 
rendirent par capitulation le 9 aout 
1757. La garnison s'engageait a ne 
pas porter les armes pendant dix-huit 
mois contre les Fran~ais et leurs allies. 

Jusqu'a ce moment Ies operations 
de la guerre en A merique avaient ete 
favorables a la France; et quoiqu)elle 
n'eut fait passer que de faibles secours 
dans le Canada, le zele et l'habilete 
de quelques hommes parvinrent a y 
multiplier leurs ressources. Le mar
quis de Vaudreuil, arrive a Quebec 
depuis le c~mmencement des hostilites, 
m'ait su retenir dans les interets de 
la France les tribus indiennes; et ce 
gouverneur avait cherche, par Ieur 
cooperation, a suppleer aux forces 
que le ministere ne lui faisait pas par
venir. Le general de 1\Iontcalm, place 
a la tete des troupes' leur inspirait 
une confiance sans reserve; il etait 
aime des sauvages, et en montrant 
des egards a leurs chefs de guerre' il 
Ies entralnait dans ses resolutions. 
A vant d'accorder a la garnison an
glaise du fort Saint-Georges une capi
tulation, il avait assemble le conseil 
des Indiens pour leur en communi
quer les articles. << Vous avez pris 
<<part aux perils, et vous nous avez 
<< secondes avec courage; le sort de 
« l'ennemi est dans nos mains; je ne 
« veux pas en disposer sans vous. » 
Les Indiens fureot sensibles a ce pro
cede' ils laissereot a 1\lontcalm le 
soin de regler les conditions de la 
prise, et ils lui promirent de ne pas 
inquieter la garnison dans sa retraite. 
Ce general eut souvent a employer son 
as~endant sur !'esprit des sauvages, 
so1t pour trouver en eux d'utiles auxi
liaires, soit pour contenir leur es
prit de vengeance, et adoucir les fu
reurs de la guerre. 

Mais tandis que les Canadiens Jut-

taient avec tant d'energie et de :5ucces 
contre des forces superieures , l'An
gleterre s'attachait a les priver de 
tous les secours de leur metropole. 
Le desir d'assurer un puissant defen
seur a ses possessions de Hanovre, 
qui pouvaient etre attaquees var la 
France, lui faisait chercher des se
cours sur le continent; et apres s'etre 
inutilement adressee a la Hollande, 
elle avait contracte une etroite alliance 
avec le roi de Prusse Frederic II, que 
l'etendue et la fecondite de son genie 
militaire avaient place au rang des 
plus grands capitaines. L' Angle terre 
esperait ainsi attirer en Allemagne les 
principales operations de la guerre: 
!'extension que les hostilites allaient 
recevoir dev·enait utile au projet 
qu'elle avait forme, de porter sur 
l'Ocean et en Amerique une grande 
partie de ses forces, et de profiter 

.dans les deux Indes des emb::trras que 
la France pourrait eprouver en Eu
rope. 

Louis XV chercha de son CDte a 
opposer d'autres alliances a celle que 
les Anglais venaient de conclure. On 
vit alors cesser les longues jalousies 
des maisons de France et d' Autriche, 
et les deux cours se lierent pour s'op
poser aux entreprises de la Prusse qui 
n'avait pris les armes que pour s'a
grandir. 

La premiere operation de la France 
fut !'occupation militaire du Hanovre. 
Le marechal d'Estrees, qui comman
dait l'arrnee fran~aise, ouvrit glorieu
semP.~t la campagne, et apres a voir 
defait le due de Cumberland en piu· 
sieurs rencontres , il gagna contre lui 
le 15 juillet 1757, la bataille de Has
tenbeck. Le marechal de Richelieu 
vint prendre alors le commandement: 
l'expedition de 1\Iinorque l'avait ho
norablement signale, et il sou tint sa 
renommee par de nouveaux succes. 
Les troupes anglaises et hanovriennes 
s' etaient repliees sur le w eser; il le8 
poursuivit JUSqu'a Stade, et les redui
sit a conclure ' le 8 septembre' la 
capitulation de Closter- Seven, en 
vertu de laquelle ce corps d'armee de
vait etre dissous. 
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Il serait etranger a notre sujet de 

suivre en Allemagne Jes operations 

d'une guerre a laqnelle toutes Jes 

puissances de l'Europe furent succes

sivement appelees a prendre part. 

CelJes qui n'avaient d'abord paru que 

eo m me alliees de la France et de J' An

gleterre, n'eurent bientOt a combattre 

que pour des interets qui leur etaient 

propres : elles se disputerent entre 

·elles des champs de bataille et des 

conquetes. Les lambeaux des etats 

plus faibles furent dechires par la 

Prusse et par l'Autriche; la Russie, 

la Suede, vim·ent prendre part a cette 

sanglante proie; et tandis que I' An

gleterre epargnait au moins ses hom

mes, en achetant des troupes sur le 

continent, ou ellc n'envoyait plus que 

des subsides, les Francais continuaient 

d'y verser leur sang 'pour une cause 

qui leur devenait etrangere. Les sa

crifices qu'ils avaient a faire en Alle

magne les privaient des moyens de 

secourir leurs possessions d'Ame

rique; la guerre continentale faisait 

languir tons les autres services : on 

ne construisait pas dans les ports; la 

defense des colonies eta it negligee; 

Jes communications maritimes n'e

taient pas libres; et l'insuffisance des 

forces navales exposait meme les 

cotes de France a de plus faciles in

cursions de la part de l'ennemi. 
L'amiral Hawk se rendit avec une 

escadre anglaise dans les parages de 

la Saintonge, apres a voir longe les 
cOtes de la Normandie et de la Bre

tagne, ou il feignait de vouloir debar
quer. I.,e marechal de Sennetere Yeil

lait a la surete de cette province; le 
regiment de Rouergue, les milices de 

Figeac gardaient r1Ie d'Oieron, et 

d'autres troupes occupnient J''ile de 

Re; Rochefort etai t bien forti fie; les 
habitants de la Rochelle se haterent 

de mettre ]eur viJle en etat de de

fense; les enfants meme vot:-lurent y 

concourir, et un ouvrage en terre, 

dont ils avaient apporte les fascines et 

les materinux dans !curs faibles mains, 

re~ut le nom de batterie des Enfants. 
L'escadre anglaise s'engagea dans 

le Pertuis d' Anti oche le 21 septembre 

t 751; elle alia fa ire une descente daus 

l'1le d' Aix, passa le grand canal entre 

cette lie et celle d'Oleron, et parut 

vouloir debarquer sur les rives de la 

Charente; mais les preparatifs qu'on 

avait faits sur la plage lui firent 

abandonner ce pro jet, et le 1 er octobre 

elle regagna la haute mer. 
Une nouvelle expedition fut formee 

en 1758 contre les cotes de France; 

elle etait commandee par lord Anson , 

et les troupes debarquerent a Cancale, 

d'ou elles se porterent a Saint-Ser

van : elles y brulerent plusieurs mnga

sins , et detruisirent les navires mar

chands ou armes en course qui se 

trouvaient dans le port. La ville de 

Saint-Malo fut menacee, et le~ An

glnis etaient a ses portes; mais le due 

d'Aiguillon, qui commandait en Bre

tagne, avait jete quelques secours dans 

Cftte place j il avait pris poste a 
Dinan, et il y attendait des troupes 

qui arrivaient a marches forcees' lors
que l'ennemi, craignant d'etre coupe 

dons sa retraite, se hlita de se replier 

sur la baie de Cancale ou il se rem
barqua. 

L'intention des Anglais etait de 

porter l'alarme sur plusieurs points 

du littoral : ils se presenterent deux 

fois devant le Havre, et se dirigerent 

ensuite vers Cherbourg; m a is ils se 

bornerent a en reconnaltre les cotes; 

et apres avoir echange quelques Yolees 

d'artillerie avec les differents postes 

du rivage, ils regagnerent les ports 
d' Angleterre pour y prendre de nou

veaux renforts. Leur flotte reparut le 

7 aout dans les memes eau.x ; elle ef

fectua son debarquement a quelques 

milles de Cherbourg, et les troupe~ 

vinrent attaquer cette place, dont la 

garnison crut devoir se retirer vers 

Valogne. Les Anglais, devenus maltres 

de Cherbourg, garnirent de retran
chements et d'artillerie les hauteurs 

voisines, et ils el>snyerent de se main
teuir dans ces positions; mais le due 

de Luxembourg faisait arriver a Va

logne, en toute hate, les troul?es qui 
se trouvaient a Coutances, a Samt-Lo, 

a Granville, et il allait marcher aux 

enuemis, quand ils prirent le parti de 
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se retircr, npres avoir ruine une partie 
du port et des retranchements. 

Les Anglais, en quittant Cherbourg, 
se porterent sur les cotes de Bretag?e, 
firent une descente dans l'anse de Smnt
Brieux, et vinrent camper entre cette 
ville et Dinan. Le dnc d'Aiguillon se 
dirigea aussitot sur Lamballe, ou il fit 
arriver des troupes de Treguier et des 
autres viBes : de la il suivit et observa 
tous les mouvements de l'ennemi qui 
s'etait avance jusqu'a 1\Iatignon; et les 
Anglais commencerent alors a se re
plier sur Saint-Cast, ou ils avaient le 
vrojet de se rembarquer; mais ils 
etalent si vivement presses par les 
troupes du due d' Aiguillon, et tou_tes 
les manoourres de ses differents corps 
avaient ete si bien concertees, que 
l'ennemi eut bientot a soutenir sur la 
P.lage un combat general, dans lequel 
1l perdit un grand nombre d'hommes: 
la plupart tomberent sur le champ de 
bataille; d'autres se noyerent en vou
lant regagner leurs navires. 

Les tentatives que les Anglais ve
naient de faire a plusieurs reprises 
pour harceler les cotes de France, 
avaient pour but de rendre necessaires 
a la defense de ce royaume les trou
pes qu'on aurait pu envover dans ses 
colonies d'Amerique. L'elmemi espe
rait y reprrndre avec plus de succes 
le cours de ses operations militaires , 
et l'attaque de l'ile de Cap-Breton etait 
la principale entreprise qu'il s'etait 
proposee. Tandis que ses croisieres 
observaient les ports de France ou l'on 
faisait des armements, une flotte com
mandee par l'amiral Boscaven cingla 
vers cette lie, et arri va le 2 juin 17 f>8 
dans la baie de Gabori. Les troupes 
de terre etaient conduites par le ge
neral Amherst, qui avait sous ses or
drcs1es brigadiers-generaux Lmvrence, 
'Volf et vVhitmore; et le debarque
ment commenQa, dans la nuit du 8 juin, 
entre le Cap-Blanc et l'anse du Cor
n~oran. Un detachement place sur la 
C?te opposa aux Anglais une vive re
Sistance: mais le major Scott s'etant 
em pare, avec une extreme bravoure 
du somm~~ d'ur: roc,her qui dominait 
cctte positiOn CL qu on avait rrgarde 

comme inaccessible, le corps de trou
pes qui defendait le rivage fut pris en 
flanc, et se replia sur Louisbourg, apre3 
a voir essuye quelques pertes. La gar
nison de cette pbce etait eomposee de 
deux mille huit cents hommes; on 
evaluait a seize mille bommes les for
ces de l'ennemi, et quelle que flit la 
disproportion du nombre , un conseil 
de guerre resolut de tenir jusqu'a l'ex· 
tremite, afiQ d'operer une diversion 
dont le Canada put tirer a vantage pour 
sa propre defense. 

Les Anglais etablirent a quelque 
distance de la ville deux camps retran
ches , et en avancant les travaux du 
siege' ils eurent souvent a se defendre 
contre les sorties de la garnison. Le 
capitaine Desberbiers, qui tenait en
core la campagne avec un faible deta 
chement' parvint' le 11 juillet, a jeter 
quelques secours dans la place; cc
pendant elle etait toujours serree de 
plus pres' et la perte ue cinq bati
ments de guerre qui mouillaient dans 
le port, rendit encore sa situation plus 
difficile. L'artille~ie anglaise mit le feu 
a un vaisseau, et I' explosion de ce na
vire causa la perte de ceux auxquels 
se communiqua l'incendie. Deux au
tres vaisseaux: aYaient echappe a CC 
premier desastre; mais ils furent en· 
toures et assaillis par la flotte anglaise: 
l'un des biltiments fut mis en feu, 
l'autre fut emporte a l'abordage. 

Le port n'otfrait plus qu'un bassin 
desole et couvert de debris flottants; 
les batteries etaient ruinees' et n'a
vaient plus que douze pieces en etat 
de servir; les breches, ouvertes par le 
canon ennemi, etaient deja pratica
bles; la garnison affaiblie n'avait au
cun moyen de reparer ses pertes; et 
dans cette triste situation il ne lui res
tait plus que d'obtenir une capitulation 
honorable. Drucourt, commandant de 
la place, fit demander une treve pour 
regler les articles de la redditioo' et il 
fut convenu que la gnrnison sortirait 
avec les honneurs de la guerre, que 
l'ile de Cap-Breton serait renduc, et 
que l'He Saint-Jean, ou l'on n'arait 
qu'un detachement de quarantc hom· 
mes, sera it egalement abandonnec. ta 
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capitulation fut signee le 26 juillet; et avnit ete conclu a Enston entre Ies 
cette conquete, qui livrait aux flottes Pensylvaniens et les Delawares ; ce 
ennemi6S Jes libres avenues du golfe bon accord prepara un rapprochement 
Saint-Laurent, priva la France de ses avec les autres tribus. 
communications avec le Canada, contre Un frere morave, Frederic Post , 
lequel allaient se diriger les nombreux Allemand d'origine, homme simple , 
~rmements de la Grande-Bretagne. honnete et rehgieux , fut charge de 

Il etait arrive a New-York un ren- cette importante mission. Il avait vecu 
fort considerable de troupes anglaises. dix-sept ans au milieu des Indiens 1\lo
Abercrombic avait rem place lord Lou- hicans , dans la vue de les convertir au 
down dans le commandement de l'ar- christianisme ; et, quoiqu'il ft1t illettre, 
mee: il resolut d'attaquer les Fran~ais sa raison forte, son langage persuasif, 
sur differents points, et il dirigea ses et l'exacte connaissance qu'il avait des 
premieres operations contre le general mceurs et des affaires des Indiens, lui 
l\Iontcalm, campe pres de Ticonderoga donnaient de !'ascendant sur leurs es
avec trois miJie hommes de troupes prits. Il partit de Philadelphie le 15 juil
reglees et avec douze cents Canadiens let 1758, prit des 9uides et une escorte 
ou sauvages. Un long abatis d'arbres a Bethleem, qui etait le chef-lieu des 
servait de retranchement a cette posi- etablissements moraves, et se dirigeant 
tion, et les Fran{(ais y furent vivement vers l'ouest, arriva enfin sur Jes rives 
attaques le 8 juillet 1758 : cependant, du 1\lonongahela. Le chef de la nation 
quoique l'ennemi revint plusieurs fois a delaware etait avec lui : il voulait que 
la charge, il ne ~ut forcer leur ligne de tous les Indiens , depuis le solei! Ievant 
defense. Eux-memes sortirent de leur jusqu'au couchant, neformassentqu'ur! 
camp, prirent !'offensive contre Aber- seul corps; i1 desirait leur inspirer l'a
crombie, tournerent ses positions, et mour de la paix; et il envoya des mes
defirent ce corps d' armee, qui se re- sagers a toutes les tribm; vo1sines, pour 
tira en desordre' et perdit dans le inviter leurs chefs a se reunir avec lm 
combat ou la retraite quatre mille autour du feu du conseil, et a fumer 
hommes, tues ou faits prisonniers. ensemble le calumet (voy. pl. 36). 

Malgre la perte que les Anglais ve- Une deputation de Shawaneses et de 
naient d'eprouver, ils conservaient ce- 1\Iingoes se joignit bientot au cortege 
pe!ldant l'avantage du nombre et pou- des Delawares; ils se rendirent tous 
va1ent former d'autres entreprises. Le pres du fort du Quesne , dont ils ne se 
colonel Bradstreet fut detache vers Je trouverent plus separes que par le lit 
lac Ontario; il en gagna l'extremite ~u fleuve, ,et ils parvinren.t a. attirer 
orientale, et vint attaquer le fort de a une conference les chefs mdiens qm 
Frontenac, dont il se rendit ma'ltre etaient dans la place. Le comman~ 
le 27 aout. Cette prise coupait les dant fran~ais ne pouvait empecher 
communications du C.-nada inferieur cette entrevue, quoiqu'il en craignit les 
avec Jes grands lacs; et Jes Anglais resultats; quelques officiers y assiste~ 
trouverent dans l'arsenal une grande rent de sa part ; et Frederic Post ex
quantite d'armes et de munitions des- pliqua ainsi l'objet de sa mission: <I Fre
tinees aux troupes francaises qui oc- (( res desAlleghanys, les routes qui nous 
cupaient les bords de l'Oh"io. Une autre c1 separaient etaient fermees , mais 
expedition fut alors dirigee contre le (( nous les avons rouvertes pour venir 
fort du Quesne , qui ne pouvait plus « a vous, et nous vous saluons cordia
recevoir d u Canada les memes secours. « lement. Le mauvais esprit avaitsouffle . 
:i\lais avant d'aller attaquer cette place, « entre nous la jalousie et la crainte; · 
les Anglais avaient cherclu~ a detacher (( demandons nu bon es~rit son assis
de la France les Delaw~nes, les Sha- <I tance, pour qu'il ram me dans nos 
waneses, les l\li ngoes et les autres na~ (( creurs !'amour qui unissait nos an
tions indiennes voisines du fleuve. Des :< cetres. Douze mois se sont ecoules 
l'amuSe tm~cedente, un traite de paix • de puis la paix que nous avons faite 
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146 L'UNIVERS. 

«a Easton avec les Delawares et avec 
• dix autres nations : alors nous avons 
cc demande aDieu d'avoir pi tie de nous, 
u et de cacher si bien les ossements des 
<< hommes qui avaient peri dans la 
" guerre, qu'on ne put jamais les re
<< trouver, et que le souvenir de nos 
<< discordes fUt efface de notre memo ire 
<<et de celle de nos enfants et de nos 
n derniers neveux. La hache est ense
<< velie' ne cherchons plus a la relever 
<< et a rouvrir nos cicatrices. U n grand 
« nombre de guerriers anglais vont 
u venir dans cette contree ; mais ce 
« n'est point pour vous combattre : 
« ils marchent contre les Fran~ais ; et 
cc je vous prends par la main pour 
"vous separer d'eux. Nous vous re
et gardons comme appartenant au meme 
« par,s que nous; notre devoir est de 
(( vetller a votre surete : nous vous 
(( invitons a vous retirer' et a vivre 
u paisiblement et loin du peril , avec 
,. vos femmes et vos enfants. » 

Apres avoir ecoute les propositions 
qui venaient de leur etre faites, les 
1.\'Iingoes et les Shawaneses promirent 
d'en deliberer, et ils declarerent, quel
ques Jours apres, qu'ils accedaient aux 
conditions de la paix precedemment 
conclue avec les Delawares. Frederic 
Post, ayant accompli sa mission, quitta 
les bords de l'Ohio le 27 aout , et il 
revint en Pensylvanie, rendre compte 
du succes qu'il avait obtenu. 

Cet envoye se remit en route le 25 oc
tobre pour regagner les memes ri vages; 
mais ses nouvelTes negociations allaient 
etre soutenues par le voisinage d'une ar
mee, et le general Forbes, charge d'une 
expedition contre le fort du Quesne , 
avait deja franchi les Apalaches , et 
avait etabli son camp pres du Laurel
hill, quand Frederic Post y parvint. 
On lui donna une escorte de cent 
hommes ; il suivit la route qui con
duisait vers l'Ohio, et s'avanca ensuite 
dans la vallee du Beaver-Creek, pour 
arriver au milieu des Shawaneses , 
dont le territoire s'etendait jusqu'au 
Scioto. Les Indiens de cette contree 
venaient de recevoir un message du 
commandant du fort du Quesne, 
9ui les invitait a se joindre a lui en 

toute hate, pour marcher ensemble 
contre les Anglais; mais I' opinion de 
leurs guerriers etait changee: ils re
fuserent de se rendre aupres de lui ; et 
}'abandon successif des differentes tri
bu lui otant alors tout espoir de de· 
fendre la place' il prit la resolution 
de l'evacuer et d'aller attendre des 
renforts sur un autre point. 

On apprit le 25 novembre que les 
Fran~ais etaient partis du fort du 
Quesne apres en avoir detruit Ies re
tranchements; que le commandant 
s'etait dirige avec deux cents hommes 
sur Venango, situe entre cette forte
resse et le lac Erie; que les autres 
avaient descendu l'Ohio pour chercher 
encore a se fortifier sur ses bords, et 
que le general Forbes etait entre, sans 
coup ferir, dans cette place ruinee et 
abanuonnee, ou il laissa une garnison 
chargee de la remettre en etat de de
fense. 

Les A nglais demanderent alors aux 
chefs indiens de ne pas souffrir que 
les Franctais formassent ailleurs un 
autre etablissement, et les Indiens pa
rurent disposes a les eloigner; mais 
ils voulaient que les Anglais se rcti
rassent egalement, et un de leurs an
ciens s'exprima ainsi : << Toutes nos 
c< nations sont unies pour defendre 
c< leurs lieux de chasse dans les Alh\· 
c< ghanys, et pour ne pas souffrir que 
(( des etrangers viennent s'y etablir. 
<< Si Yous vous retirez au deJa des 
<< montagnes, vous attirerez tous les 
u Indiens dans votre parti; mais si 
(( vous persistez a vous etablir ici, tous 
« s'eleveront contre vous : je crains 
<< que la guerre ne se rallume et que la 
<< paix ne revienne plus. >> Les Anglais, 
mecontents de cette disposition, cs
sayerent de la changer; mais elle eta it 
invariable. 

Nous avons decrit avec quelque eten
due !'expedition dirigee contre le fort 
du Quesne, parce qu'elle fut favorisee 
par la defection de toutes les tribus 
indiennes que Jes Fran~ais avaient eues 
jusqu'a ce moment pour auxilraires. La 
perte de cette place, qui prit alors le 
nom de Pittsbourg, entrama celle des 
autres etablissements fran~ais formes 



ETATS- UNIS D'Al\1ERIQUE. 147 
sur les rives de l'Ohio et de ses af· 
fluents. 

On vit en cette occasion combien les 
Indiens etaient versatiles dans leurs 
alliances : ils cedaient a la fortune ' 
et suivaient le parti qu'elle commcncait a favoriser. Les Anglais protiterent 'ba
bilement de !'influence de quelques tri
bus pour changer les dispositions de 
toutes les autres, et pour les detacher 
des interets de la France; mais on 
put en meme temps reconnaltre que 
tous ces Indiens, si variables dans 
leurs affections ' etaient du moins 
unanimes dans leurs vreux pour !'in
dependance, et qu'en cherchant l'a
mitie d'une nation europeenne, ils de
siraient s'affranchir de sa tutelle, et 
n'avoir au milieu de leur territoire 
aucun de ses etablissements. Nous au
rons plusieurs fois a signaler le gene
reux esprit qui les animait, et les ef
forts qu'ils tenterent pour ne pas etre 
asservis. 

La campagne de l'annce 1759 s'ou
vrit par une expedition maritime de 
l'Augleterre contre les possessions 
fran~aises dans les Antilles. Huit mille 
Anglais debarquerent le 1 ~ fevrier a 
la l\Iartinique; mais le general de Beau
harnais, qui venait d'y arriver comme 
gouverneur, marcha contre eux a la 
tete des troupes et des colons, et il 
for~a l'ennemi a se rembarquer, apres 
lui avoir fait eprouver une perte de 
huit cents hommes. Alors la flotte 
anglaise, commandee par Moo re, se 
dirigea vers la Guadeloupe. Le bourg 
de Basse-Terre, qui en etait la capi
tale, fut abandonne par les habitants ; 
et ceux-ci se retirerent dans d'autres 
positions fortifiees, ou ils ne capitule
rent qu'apres trois mois de resistance. 
U ne escadre fran~aise, commandee par 
Bompart, leur amenait quelques se
cours; mais elle ne put arriver qu'apres 
la reddition de cette lle, qui entraina 
celle de Desirade et de :Marie- Ga
lande. 

La France , ay ant a soutenir en Eu-' 
rope une guerre difficile, continuait 
de borner ses expeditions maritimes a 
quelques armemeuts incomplets; mais 
en cherchant a menager et a tenir en 

reserve une partie de ses forces nava
les , elle se presentait au combat avec 
plus de desavantage, et sa marine, ve
nant a se ruiner en detail, n'offrait 
plus les memes moyens de protection 
a ses colonies. 

De nouveaux efforts furent faits par 
les habitants , pour nuire au moins 
au commerce britannique, et les ar
mements en course se multiplierent; 
mais les pertes qu'ils causaient a l'en
nerni n'arretaient point ses entre~ri
ses militaires. Les preparatifs de l in
vasion du Canada se poursuivaient 
sans relache; et comme les principales 
forces destinees a la defense de cette 
colonie se trouvaient alors au midi 
du Saint-La.urent et vers le lac Cbam
:(>lain, les Anglais chercherent d'abord 
a s'emparer des positions que le mar
quis de l\lontcalm y occupait encore. 
Ce general ne voulut point affaiblir 
dans un premier engagement les trou
pes qui lui restaient; et sachant qu'une 
flotte anglaise avait penetre dans le 
golfe de Saint-Laurent, pour remonter 
le fleuve et venir assieger Quebec, il 
quitta , pour voler au secours de la 
capitale, les retranchements de Ti
conderoga; il fit evacuer le fort de la 
Couronne, et se borna a laisser, au 
midi du lac Chambly, un detachement, 
qui se fortifia dans l'ile Aux-Noix, 
et qui etait charge d'intercepter entre 
le lac Champlain et le Saint·Laurent 
la ligne de la navigation. 

Pour eclaircir les evenements mili
taires qui allaient decider du sort de 
Quebec, il convient de se rendre 
compte de sa situation, et de celle des 
autres lieux ou le theatre de la guerre 
allait etre porte. Quebec est placee sur la 
rive septentrionale du Saint-Laurent, 
au point ou ce fleuve se retrecit tout a 
coup et n'a plus qu'un mille de lar
geur. La ville haute occupe une plate
torme qui va se rejoiudre a lo chalne 
des collines d' A braham , et les flancs 
du rocher ou elle est batie sont escar
pes sur tousles autres points: la ville 
basse s'etend au pied de oe rocher, 
sur un terrain d'alluvion depose par 
les eaux du fleuve. A l'orient de Que
bec, on voit la plage de Beau port, 

10. 
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separee de la ville par la rivU~re Saint
Charles, et bornee a l'autre extremite 
par la riviere et le saut de 1\lontmo
rencv. On rencontre a l'occident de 
la place et en remontant le fleuve, le 
cap au Diamant, l'anse des Mers, l'anse 
aux Foulons, le village de Sillery, le 
cap Rouge, ou les hauteurs d'Abraham 
vont se terminer; et l'on arrive ensuite 
a la pointe aux Trembles , et de la au 
fort de Jacques-Cartier : cette der-

. niere position est a sept lieues de 
distance de la capitale. 

Les navigateurs qui remontent le 
Saint-Laurent pour arriver a Quebec, 
passent entre l'ile d'OrJeans et la rive 
meridionale du fleuve; ils doublent 
en suite la pointe Le vis, qui se projette 
sur la meme rive, et qui forme l'ex
tremite de la cote de Lauson, ou l'on 
peut etablir des batteries contre la 
ville basse. 

Les principales operations de la cam
pagne s'executerent dans les differen
tes positions que nous venons d'indi
quer. La flotte anglaise chargee d'nne 
expedition contre le Canmla etait 
commandee par l'amiral Saunders, et 
dix mille hommes etaient sous les or
dres du general vVolf. U ne partie de 
l'armee debarqua' le 29 juin 1759' a 
l'extremite occidentale de l'lle d'Or
leans : deux autres divisions aborde
rent ensuite, l'une vers la pointe de 
Levis, l'autre pres du saut de 1\font
morency. L'armee anglaise se trouvait 
ainsi partagee en trois corps, places 
a quelques milles de distance les uns 
des autres; et l'on fut d'abord indecis 
sur le point ou ses principales attaques 
seraient dirigees. 

Le camp fran~ais, charge de convrir 
la capitale' fut etabli dans la plaine 
de Beauport : Montcalm commandait 
l'armee; m a is il avait a concerter ses 
operations avec le marquis de Vau
dreuil, gouverneur du Canada, dont 
le quartier general etait aussi place 
dans le camp. 

Les batteries anglaises etablies sur 
les hauteurs de Lauson commence
rent le 12 juillet un feu meurtrier , et 
les bombes qu'elles lancerent sur la 
ville basse en eurent bientot ruine une 

grande partie. Le 31 du meme mois, 
If's Angl.ais attaqueren~ !'aile gauche 
du camp frnncms , vmsme du saut 
de 1\lontmorency; m a is ils furent re
pousses avec une perte de sept cents 
hommes : alors leurs projets d'attaque 
sur ce point furent abandonnes; ils 
renforcerent le corps de troupes qu'ils • 
avaient etabli sur les hauteurs de 
Lauson, et pla~ant d'autres detnche
ments sur de legers navires propres n 
remonter le lit du fleuve, ils firent 
successivement et sur differents points 
des debarquements partiels, dans la 
vue de fourrager les campagnes voi
sines' d'attirer de ce cote !'attention 
des troupes francaises, et de les fati
guer par une lon'gue suite de marches 
et de contre-marches. Il fall ut, en ef
fet, detach er un corps de deux mille 
hommes pour couvrir cette partie du 
rivage: Bougainville etait charge de le 
commander; et comme ce poste parais
sait alors le plus expose a l'ennemi, on 
lui donna I' elite des soldats de l'armee. 
Cet officier etablit son quartier-gene
ral au village de Sillery, situe a trois 
lieues de distance : il placa une ligne 
de redoutes et de sentinelles sur les 
points intermediaires qui pouraient 
etre menaces; et tous les mouvements 
de l'ennemi furent long-temps obser
ves et suivis avec assez de vigilance 
pour qu'il ne put tenter aucun debar
quement. 

1\Iais les Anglais, ayant enfin ras· 
semble vers la pointe de Levis toute~ 
leurs embarcations et toutes leurs 
troupes, tenterent, dans la nu it du J2 
au t 3 septembre, une descente sur la 
rive gauche du fleuve. Les abords de 
la Cote OU ils d(~bnrquereut etaient SI 

escarpes qu'on ne s'y attendait point 
a une agression, et qu'ils etaient plus 
faiblement gardes. Un premier poste 
fut surpris : l'ennemi fit main basse 
sur plusieurs sentinelles; les positions 
voisines furent tournees; et quelques 
~renadiers angbis, ouvrant la marche 
a des troupes qui debarquaient suc
cessiv~J?1ent et qui se forrnai~nt san~ 
oppositiOn sur le ri vage, parvmrent a 
conduire un corps de quatre mille 
hornmes vers les hauteurs d'Abr.aham. 
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Ce mouvement s'etait execute dans 
la nu it : quelques coups de fusil, tires 
vers la pointe du jour, donnerent 
l'alerte a la place. On apercut bientot 
l'armee anglaise rangee en ordre de 
uataille; et les troupes du camp de 
Beau port, les plus voisines de la ri
viere Saint-Charles, se haterent de ve
nir prendre position entre les rcm~arts 
et I ennemi. D'autres corps suiv1rent 
ce mouvement; mais il ne fut pas ge
neral, et le marquis de Vaudreuil re.
tint dans le camp un corps de quinze 
cents hommes, destine a mettre cette 
position a l'abri d'un debarquement. 

1\Iontcalm se trouvait a huit heures 
du matin en presence de l'ennemi, 
avec une armee de trois mille hom
mes, ranges en ha taille : les troupes 
reglees etaient au centre; la droite et 
la gauche ctaient occupees par les Ca
nadiens; et quelques pelotons de tirail
Jeurs, places en avant de la li~ne, 
engagerent l'action par une fusillade 
avant que les masses vinssent a s'e
branler. 

Dans cet intervalle de temps, Mont
calm faisait venir de la place quelques 
pieces d'artillerie et des munitiOns; et 
croyant que Bougainville allait arriver 
du cap Rouge avec son corps d'armee, 
il desirait recevoir ce renfort avant 
d'en venir a une action generale. l\1ais 
ne le voyant point paraltre, et s'aper
cevant que l'armee anglaise recevait 
d'un moment a !'autre de nouvelles 
troupes de debarquement, il assembla 
a neuf heures un conseil , forme des 
principaux officiers' et l'on resolut 
d'attaquer immediatement l'ennemi, 
afin qu'il ne se renforcat pas davan
tage. On etait a portee de pistolet : 
il y eut plusieurs charges successives, 
et !'engagement fut assez meurtrier 
pour porter de part et d'autre quelque 
desordre dans les rangs. Les Anglais, 
qui avaient I' a vantage du nombre, s'C
taient formes sur deux !ignes; et si la 
premiere etait rompue' elle pouvait 
se rallier derriere la seconde en se re
pliant dans ses intervalles ; mais les 
Fran~ais avaient eu besoin e se ranger 
sur une seule ligne pour opposer un 
front cgal aux troupes enncmies: un 

mouvement de confusion devenait pour 
eux plus irreparable. 

Les difficultes d'un terrain t>mbar
rasse par des taillis et des broussailles 
empecherent que les deux ailes de 
l'armee fran~aise ne s'avancassent d'un 
pas egal aux troupes du centre, qui bien
tot se trouverent seules engagees. 
Montcalm, commandant en chef, et 
Sennezergue, commandant en second, 
guidaient et encourageaient la charge; 
mais le premier fut blesse a mort d'un 
coup de feu qui penetra dans les reins, 
le second fut tue sur place; et ce 
malheur P.ntra'ina la retraite des trou
pes qu'ils conduisaient. Les Anglais, 
profitant de ce premier avantage rt 
du desordre d'une armee qui n'avait 
plus de point de ralliement et ne re
connaissaitencore aucun nouveau chef, 
la harcelerent dans sa marche et en aug
menterent les difficultes. Montcalm, 
transporte dans la ville sur un bran .. 
card forme de quelques armes, n'avait 
plus que douze heures a vivre: il previt 
et il attendit la mort sans se troubler, 
au milieu de ses amis dont il cherchait 
a consoler !'affliction; il ne regrettait 
que les malheurs de son armee. Le 
general Wolf ne jouit pas de sa vic
toire; il venait lui-meme d'etre tue, 
et les commandants des deux armees 
partagerent le meme sort. 

La nouvelle du debarquement des 
Anglais etait parvenue de poste en 
poste jusqu'au cap Rouge, et Bougain
ville avait quitte en toute hate sa posi
tion pour accourir sur les hauteurs 
d' Abraham; m a is Jorsqu'il approchait 
du champ de bataille, l'action etait deja 
decidee' et il fut reduit a se replier 
avec les troupes qui l'avaient suivi. 
l,e marquis de Vaudreuil, n'esperant 
plus pouvoir secourir Quebec avec les 
faibles ressources qui I m restaient dans 
le camp de Beauport, prit alors lft 
parti de se retirer, et d'aller r~joindre 
pres du cap Rouge le corps de Bougain
viile. Les troupes reunies remonterent 
la rive gauche du fleuve Saint-Lnurent, 
jusqu'aux deflles de Jacques-Cartier, 
dont la position et les lignes de de
fense pouvaient couvrir les approches 
des Trois-1\.ivieres et de l\1ontreaJ. 
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Avant tie quitter le camp de Beauport, 
Vaudreuil avait envoye a Ramsay, 
commandant de Quebec, l'autorisa
tion de capituler, aux meilleures con
ditions qu'il pourrait obtenir, et un 
conseil de guerre convoque par Ram
say le 15 septembre, avait _partage 
cette opinion. La garnison eta1t alors 
reduite a trois cents hommes de trou
pes regh~es et a cinq cents matelots; 
la plupart des habitations etaient en 
ruine, et les vi vres allaient manquer 
dans quelques jours. 

Cependant les troupes qui s'etaient 
retirees a Jacques··Cartier gardaient 
encore quelque lueur d'esperance. Le 
chevalier de Levis, leur nouveau com
mandant' etait arFive de Montreal le 
16 septembre; il voulut tenter la de
livranee de Quebec , et il ramena 
immediatement son armee au cap Rou
ge, d'ou il allait se porter vers la capi
tale. Mais, quoique Ramsay eut recu 
de lui l'ordre de suspendre les nego
ciations qu'il avait entamees pour ob
tenir une capitulation honorable, il ne 
crut pas devoir les interrompre. Cette 
redd1tion fut signee le 18 septernbre. 
La garnison obtmt les honneurs de la 
guerre : elle sortit avec armes et ha
gages ' tambour battant' meche al
lumee, deux pieces de canon, douze 
charges' et fut embarquee' pour et re 
conduite et mise a terredans le premier 
port de France. George Towsend , de
venu commandant de l'armee anglaise, 
depuis la mort du general Wolf, prit 
possession de la place. 

Cette importante conquete n'entrai
nait cependant pas la soumission im
mediate du Haut-Canada, ou les Fran
~ais occupaient la place de Montreal et 
quelques po~itions fortifiees; mais ils 
avaient perdu, dans les premiers mo
ments du siege de Quebec, le fort de 

. Niagara, qui se renait le 23 juillet, 
apres vingt jours de siege. Cette perte 
et celle du fort Frontenac livraie~t aux 
Anglais la navigation du lae Ontario, 
et leur permettaient de diriger par 
cette voie un nouveau corps de troupes 
vers Montreal et vers les contrees voi
sines. 

La plupart des nations indiennes . 

situees au nord du fleuve Saint-Lau
rent restaient encore fideles a Ieur 
ancienne affection pour la France; mais 
dans les regions plusmeridionales,leurs 
liens avec elle etaient plus reeents et 
plus faibles : ils furent aisement rom
pus. Ce changement de dispositions 
accrut la force des colonies an~laises : 
des peuplades abandonneea a elles
memes ne pouvaient pas leur opposer 
une longue resistance; et les Chero
.kees furent alors les seuls Indiens 
qui oserent prendre les armes contre 
elles, pour venger la mort ou l'ar
restation de plusreurs hommes de leur 
tribu. 

U n grand nombre de chevaux ap
pm'tenant, so it aux Anglais, soit aux 
Cherokees, erraient en liberte sur la 
commune frontiere , ou ils vivaient 
dans un etat sau vage; on ne cherchait 
a s'en emparer, au momentdu besoin, 
que pour les plier aux usages domesti· 
ques, et les Cherokees en arreterent 
plusieurs, afin de rem placer ceux qu'ils 
avaient perdus dans une guerre pre
cedente ou ils avaient suivi les An· 
glais comme allies. Les chevaux enle
ves appartenaient a des Virginiens; et 
ceux-ci, au lieu d'en nklamer la resti
tution d'une maniere legate, coururent 
aux armes, et tuerent ou firent prison
niers plusieurs Indiens. Cette injure fut 
vivement ressentie par la nation en
tiere : les CherokCes userent de repre
sailles, et les Anglais etablis au fort 
Loudowny furent exposes les premiers, 
parce que la situation de ce poste, a 
l'ouest des Apalaches, ne lur laissait 
aucune communication libre avec les 
autres colonies. Les soldats qui s'ega
raient dans les bois pour y chasser, et 
pour renouveler les vivres de la gar
nison, tombaient entre les mains des 
sauvages : on ne pouvait s'ecarter im
{>Unement. On se trouva bientot reduit 
a un faible rayon de territoire, et la 
place etait menacee de toutes les hor
reurs de la famine : elle parvint' a 
]'aide de quelques emissaires, a faire 
conna1tre sa situation a Littleton, gou
verneur de la Caroline; et ce general 
ordonna sur-le-champ des preparatifs 
de guerre contre les Cherokces. 
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Les Indiens, voyant s'approcher 
l'orage, con~urent des in<l._uietudes, et 
trente-deux chefs vinrent a Charleston 
po1:1r negocier un arrangement. Occo
nostota, grand guerrier des Cherolu3es, 
etait a leur tete; mais Littleton refusa 
ae l'entendre, et partit bientot avec 
quatre cents hommes de troupes pour 
le fort Prince-George, situe pres des 
Apalaches. 11 emmenait avec lui cette 
deputation indienne, qui croyait voya
ger sous la sauvegarde de l'armee, et 
qui fut bientot arretee comme prison
niere. 

Lorsqu'on fut arrive sur les frontie
res du pa~s des Cherokees, Littleton 
consentit a une conference avec Atta
kulla, qui passait pour l'homme le plus 
sage de cette nation. Ces explications 
eurent lieu le 19 decembre 1759. Little
ton rappela les anciens traites de paix 
conclus avec les Cherokees, et les 
nombreuses infractions que ceux-ci 
avaient commises. 11 demanda que, 
pour expier le meurtre de vingt-deux 
Anglais , on remit a sa disposition le 
meme nombre de coupables. 11 fit en
tendre que les Indiens ne devaient plus 
compter sur les secomts de la France; 
qu'elle avait perdu Quebec, et tous les 
forts situes au midi du Saint-Lam·ent 
et des grands lacs; que les Del a wares, 
les Shawaneses et tous les lndiens des 
vallees de l'Ohio avaient fait la paix 
avec I' A ngleterre; que les Choctaws 
demandaient a vivre sous sa protection, 
et que si les Cherokees s'obstinaient 
dans leurs refus, ils attireraient contre 
eux les forces, non-seulement de la 
Caroline, mais de toutes les colonies 
anglaises qui faisaient cause commune 
avec elle. 

Apres quelques representations , la 
paix fut conclue avec l'orateur des Che
rokees, et il fut convenu que Jes An
glais garderaient comme otages vingt
deux chefs de guerre, jusqu'a ce qu'on 
leur eut livre fes meurtriers qu'ils re
clamaient. I.es autres chefs qu'ils re
tenaient encore furent m is en liberte ; 
mais ceux-ci profiterent de leur affran
chissement pour irriter davantage leur 
nation entiere, en lui pe1gnant la per
Hdic des Anglais, qui s'etaient empa-

res d'eux a Charleston lorsqu'itsetair.nt 
aiMs y porter des paroles de paix. Les 
plaintes d'Occonostota, et !'ascendant 
dont il jouissait, rendirent le souleve
ment general; et tandis que le gou
verneur de la Caroline se retirait a 
Charleston avec les debris de son corps 
de troupes, ou la petite verole vena it de 
faire des ravages, la garnison anglaise 
de Prince-George fut bientot etroite
ment bloquee. Son commandant, at
tire dans une embuscade, est tue par 
des lndiens caches dans les bois. La 
garnison, instruite de sa mort, veut 
mettre aux fers les vingt-deux otages 
qu'elle retenait prisonniers, et ceux-ci, 
ayant essaye de se defendre, sont in
humainement massJcres. Leur mort 
enflamma d'une vive indignation toutes 
les tribus des Cherokees : chaque fa
mille avait un parent ou un ami a ven
~er : le chant de guerre retentit par
tout : on brulait de baigner ses mains 
dans le sang ennemi. Les habitations 
des frontieres furent ravagees, et les 
culti vateurs, en fuite, allerent porter 
l'effroi au milieu des villes. 

"\Villi am Bull, nouveau gouverneur 
de Charleston, requit alors !'assistance 
de la Caroline du nord, de la Virginie 
et de la Georgie. On envoya des depu
tes et des presents aux Creeks, aux 
Catawbas , aux Chikasaws, pour les 
exciter a marcher contre les Cherokees, 
et l'on attendit de New-York denom
breux renforts de troupes regulieres ' 
qui debarquerent en Caroline, au mois 
d'avril 1760, sous les ordres du colo
nel Montgomery. Cet officier avait or
dre de presser ses operations contre 
les Indiens, et de revenir promptement 
a Albany, pour se joindre au corps 
d'armee qui devait, sous les ordres du 
general Amherst , faire une invasion 
dans le Haut-Canada. 1\Iontgomery se 
rend it avec ses troupes a Congarees, 
ou il fut rejoint par les volontaircs et 
les milices des colonies voisines, et il 
s'avan~a s~ rapidement dans le pays 
des Cherol~ees, qu'il s'y empara par 
surprise de leurs villages de Keowee, 
d'Estatoe, de Sugar-Town, qui furent 
livres aux flammes : soixante Indiens 
furent tues; on fit quarante prison· 
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niers; Jcs autres chercherent un refuge 
dans les montagnes. Montgomery alia 
ensuite porter de.s sec~urs, a~ fort 
Prince-George, et 11 parvmt a degager 
cette place, dont les Cherokees !eve
rent alors le siege. 

L'echec qu'avaient eprouve les In
diens ne les disposait pas neanmoins a 
demander la paix; et les troupes an
glaises, continuant leur marche, pene
trerent dans. cette ,con tree sau~rage ju~
qu'a cinq m11les d Etchoe, qm en etmt 
le lieu principal. Elles eurent a fran
chir de profondes forets, d'etroits de
files, ou elles furent vivement harce
lees dans leur marche. L'ennemi qu'el
les avaient a combattre disputait le 
terrain pied a pied : chasse d'une po
sition, il se reformait dans une autre; 
et quoiqu'il fit de nombreuses pertes 
dans ces frequentes escarmouches, il 
empecha les troupes anglaises de pour
suivre leur marche jusqu'.au fort Lou
down, qu'il continuait de tenir investi. 
:Montaomery crut qu'it serait impru
dent ae prolonger ses incursions dans 
cette contree : il ne garda que les vi
nes necessaires pour regagner le fort 
Prince-George, fit senir au trans.Port 
des blesses les chevaux qui lui restment, 
et ramena a Charleston son corps de 
troupes' qui avait eprouve d'extremes 
fatigues durant cette expedition. 

Le fort IJoudown perdait, par cette 
retraite, toute esperance d'etre secou
ru : sa garnison' bornee a deux cents 
hommes, etait vivement pressee par 
l'ennemi; elle avait epuise toutes ses 

IJrovisions' et se trouvait reduite a 
'extremite. Cette triste situation la de

termina a se rendre, et la capitulation 
fut conclue entre le commandant du 
fort et deux chefs de la nation Chero
kee. Il fut convenu que la garnison 
sortirait avcc armes et bagages, qu'elle 
pourrait se rendre au fort Prince
George ou en Virginie, qu\me escorte 
Yeillerait a Sa Silrete, qu'on )ui four
nirait des provisions durant sa mar
che, que les malades et les blesses se
raient recus et humainement traites 
dans les I-iabitations des Indiens, que 
l'artillerie, la poudre et toutes Jes ar
\l1CS et munitions du fo:rt sernient im-

mediatement remises a la disposition 
des assiegeants. 

Cette capitulation etait la premiere 
que Jes Cherokees eussent con clue avec 
une garnison europeenne. lis se plie
rent en cette occasion aux usages des 
nations civilisees qui, pour mettre un 
terme aux malbeur·s d'un siege, Iais
sent ce dernier recours a un ennemi 
tropfaible pour prolongersaresistance; 
mais !'esprit de baine et de vengeance 
l'emporta bientot, et la garantie don
nee aux vaincus devint illusoire. La 
garnison sortie de la place t'ut aban
donnee, des la premiere nu it, parIes 
Indiens qui devaient lui servirde sauve
garde; elle fut assaiiJie le lendemain 
par d'nutres sauvages qui faisaient feu 
sur elle de toutes parts. Trente hom
mes tomberent dans cette premiere 
attaque, d'autres s'enfuirent dans les 
bois, et tous ceux que !'on put retenir 
furent faits prisonniers. Le capitai;,e 
Stuart etait du nombre: il fut rachete 
par un Indien, son ancien ami, qui lui 
prodigua to us les so ins de J'hospitalite, 
lui offrit meme les moyens de s'echap
per, et l'accompagna jusqu'aux fron· 
tieres de Virginie. Cet ami etait ce 
me me A ttakulla, fide le partisan de la 
paix, qu'il avait deja conclue une pre
miere fois, et qu'il desirait rendre en· 
core a son pays. Jamais ses bons offices 
n'avaient ete plus necessaires : les bos
tilites allaient se ranimer avec une 
fureur nouvelle; la division regnait 
parmi les Indiens; un grand nombre 
de Chil1asaws et de Catawbas etaient 
prets a marcher contre les Cherokees. 
Le colonel Grant ramenait de New
y ork a Char le on le regiment de 
montagnards ecossais qui avait deja 
servi dans les campagnes precedentes; 
et les forces destinees a agir contre Ies 
Indiens arriverent au fort Prince· 
George le 2 7 mai 1761. On y prit qucl
ques jours de repos; et les troupes 
s'etant ensuite engagees dans l'inte
rieur d u pays, furent attaqueos dans 
les memes lieux ou celles de 1\Iontgo
mery l'avaient ete un an auparavant. 
Apres avoir dispute le terrain, Jes In
diens se disperserent; le colonel Grant 
poursuivit sa marche; iJ s'empara. d'Et-
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choe, qu'il reduisit en cendres: et qua
torze autres villages des Cherokees 
subirent tour a tour le meme sort. 

Cette expedition dura un mois, et les 
devastatwns commises dans le terri
toire des Indiens, dont on ruina les 

habitations et les faibles recoltes, ren
dirent leur condition plus deplorable, 

et leur firent enfin desirer la paix. At
takulla en devint encore l'interme
diaire. Il conclut un arrangement avec 

le colonel Grant; il se rendit ensuite 
a Charleston avec plusieurs chefs in
diens' pour regler Jes conditions d'une 
paix definitive; et dans la conference 
qu'il cut avec le gouverneur et le con
seil, il presenta, en temoignage de sa 
mission, les wampums, ou colliers de 
coquillages, qui lui avaient ete remis 
par les differrntes tribus de CherolH~es. 

'' Je vi ens, dit-il, comme envoye de 
,, toute ma nation, pour ''ous voir , 

''pour fumer avcc vous, et pour re
'' trouver ici des freres. Tout ce qui 
n est arrive avait sans doute ete or

'' don ne par notre pere d'en ha ut. Nous 
" sommes de differentes couleurs; mais 

" le Grand Esprit est notre commun 
" pere: il a fait tous les hommes; c'est 

'' lui qui leur donnc et leur retire la vie; 
" il ne se passe pas un jour ou les uns 
" n'entrent dans le monde, et ou les 

'' autres ne le quittent. Unissons-nous 
" ensemble pour jamais; et puisque 
" nons vivons sur un meme tcrritoire, 
"vivons aussi comme un meme peu
" plc.)) 

Le vieillard qui parlait ainsi obtint 
la ratification du traite. Un grand feu 
fut allume au milieu du cercle que for
maient les Anglais et les ChP.rokees : 
chacun fuma en silence et solennelle
ment le calumet de paix, et }'on se 

promit mutuellement " que cette ami
<• tie durerait aussi long-temps que les 
(( fleuves poursuivraient leur cours, et 

« que les astres garderaient leurs clar
" tes. , 

Avant que cette guerre ft1t terminee, 
les Chcrokees avaient deja perdu la der
nicre esperance d'une diversion : au
cunc autre nation indienne n'etait 

alors en guerre avec les colonies an
gla:ses' et J'annee britanruque etablie 

en Canada avait occupe to us Ies postes 
fortifies de cette colonic. 

Le chevalier de Le vis qui, depuis la 
mort de Montcalrn, commandait les 
troupes francaises, a vait forme, pour 

la seconde fo"is, le pro jet de reprendre 
Quebec ; mais il avait besoin de rece

voir de France des canons et des mu
nitions. Il avait invite le gouverne

ment a lui en faire parvenir, et il se 

proposait d'aller attendre ce secours, 
vers la fin d'avril 1760, jusque sous 

les murs de la place dont il irait en

treprendre le sie~e. Ce general partit 
en effet de Montreal pour le cap Rouge, 

avec les troupes dont il pom ait dispo
ser : il n'etait plus qu'a trois lieues de 

Quebec; et lorsque le general 1\lurray, 
commandant de l'armee anglaise, fut 

informe de son approche, il fit sur-'e
champ replier tous ses m·ant-postes le 
long des hauteurs d'Abraham, et vint 

occuper pres de la place Ies positions 
ou s'etait deja 1ivre le combat du 13 

septembre d·e l'annee precedente. Les 
troupes franr;aises s'avancaient vers le 
m erne point; et le 28 avril, Ies deux 

armees se trouverent en presence. 
Celle de 1\Iurray avait l'avantage du 

terrain; son front etait couvert de 
vingt-deux pieces d'artillerie, et les 

premiers moments du combat lui fu
rent favorables. Le general francais , 
voulant rendre les positions plus ·ega

les , fit porter, le Ion~ de toute sa 
Jig ne, l' ordre de se replier un peu en 
arriere, pour rra~ner un cordon de 
hauteurs paraneYe a celui de l'ennemi; 
et ce mouvement retrograde fut exe
cute avec quelque desordre vers le cen
tre de l'armee : mais le brave Dar
quier, qui commandait sur la gauche 
un bataillon du regiment de Bearn, 

s'at.lresse vivement a ses soldats. " Mes 
«enfants, leur dit-il, ce n'est pas le 
<c moment de nous retircr : nous som
« mes a vingt pas de l'ennemi ; jetons
(( no us sur lui, tete baissee et la balon
<< nette en avant : c'est le meilleur 
" parti. » Ses troupes s'elancent aussi
tot sur l'ennemi, culbutent, et s'em
parent corume !'eclair d'une partie de 

ses canons. Darquier re~oit a travers 
ic corps une blessurc; mais il se fait 
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soutenir par ses soldats , et il continue 
de donner des ordres. 

Un bataillon de Royal-Roussillon se 
trouvait a l'aile droite; il attaque avec 
la meme impetuosite' deborde l'en
nemi, et tourne son flanc gauche ou 
il jette la confusion ; le centre, qui 
avait d'abord flechi, revient a la char· 
ge, et fait plier a son tour les troupes 
qu'il avait devant lui. Toute l'armee 
anglaise se retire en desordre vers les 
rempar.ts de la place, et son desastre 
est egal a celui que les Fran~ais avaient 
eprouve en 1759 sur le meme champ 
de bataille. Mais Ies vaincus avaient 
un asile; I' enceinte des murs les mit a 
couvert; et le general de Levis, n'ayant 
pu s'emparer de Quebec dans ce mo
ment de confusion' fut reduit a en 
faire le siege avec des moyens d'attaque 
insuffisants. Ses troupes ouvrirent la 
tranchee , firent leurs approches , pre
parerent leurs afft1ts, et attendirent, 
pour battre en breche , l'arrivee de 
l'artillerie et des munitions que le ge
nera avait demandees au gouverne
ment francais. Cet envoi ne leur par
vint point; et les assieges furent res
serres dans la place pendant trente-huit 
jours, sans pouvoir etre forces. On 
pouvait encore esperer de Jes reduire 
par famine; mais ils furent rassures, 
le 7 juin, par l'approche inattendue 
de trois vaisseaux de guerre anglais , 
charges de troupes et d'approvisionne
ments envoyes au secours de la place. 
De petits batiments francais , destines a la navigation du fleuve ·et au ravitail
lement des troupes de siege, se trou
vaient alors dans ces parages : les uns 
furent pris , les autres furent brules 
ou coules a fond, apres avoir oppose 
une vaine resistance. N ous choisissons, 
parmi quelques exemples de la bra
voure avec laquelle ils combattirent, 
la conduite de Vauclin, qui comman
dait un brick de seize canons. 11 se 
defendit contre un vaisseau de guerre 
anglais, jusqu'a ce qu'il ne lui restilt 
ni boulet ni poudre. Alors il envoie a 
terre et met sous les ordres du gene
ral fran~ais les hommes de son equi
pagi CJUi pouvaient encore servir; il 
reste a son bord avec les blesses, et 

continue, sans demander a se rend re 
d'essuyer tout le feu de l'ennemi. Le~ 
Angla1s, voyant que le brick ne leur 
repond plus ' envoient a l'abordage 
leurs canots armes; ils trouvent Van
cl in seul au milieu des mourants, et 
lui demandent pourquoi, en cessant 
de tirer, il n'a pas amene son pavilion. 
(( J'ai cesse' leur dit-il' quand la pou-
1( dre m'a man que, et j'ai attendu mon 
(\ sort sans abandonner mon pavilion 
cc et sans l'abaisser. » Les Anglais, de
sirant honorer sa valeur, qu'ils avaient 
deja epronvee pendant le siegedeLouis
bourg, traiterent ce prisonnier avec 
distinction, et le renvoyerenten France. 

L'arrivee d'une escadre anglaise, de
venue maitresse de !'entree du fleuve 
Saint-Lam·ent, ne permettait plus a 
Levis de recevoir les munitions qu'il 
attendait d'Europe : il leva le siege de 
Quebec, et il ramena ses troupes vers 
le Haut-Canada. Le meme evenement 
allait permettre aux Anglais de repren
dre I' offensive entre Quebec et Mont
real; et trois expeditions contre cette 
derniere place furent concertees entre 
les troupes du generall\lurray, etablies 
dans le Bas-Canada, les troupes du 
general Amherst, qui devait s'avancer 
par le lac Ontario, et un troisieme 
corps stationne vers le lac Champlain. 

Les communications de ce corps aver. 
le fleuve Saint-Laurent etaient inter· 
ceptees, comme nous en avons fait la 
remarque, par la garnison francaise 
qui occupait l'lle Aux-Noix dans la ri· 
viere Chambly. Il fallait d'abord s'em· 
parer de cette position qui a vait ete 
bien fortifiee; et Bougainville, alors 
charge de la defendre~ y soutint un 
siege et un bombardement de seize 
jours. Mais ayant re~u du marquis de 
Vaudreuil l'ordre de l'abandonner, et 
de se replier sur Montreal avec les 
mille hommes qu'il avait sous ses or
dres, et au nombre desquels se trou
vaient les bataillons de Guyenne et de 
Berry, dont chacun avait ete reduit a deux cents hommes , il fit ses prepa· 
ratifs de retraite vers le cote de la ri
viere qui n'etait pas occupe par l'cn
nemi ; et afin de mieux Jui derober In 
connaissance de ses mouYements, il 
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laissa dans l'ile un detachement de 
quarante hommes, charge de conti
nuer son feu sur les assicgeants jus
qu'au moment ou il aurmt epuise le 
peu de munitions qui lui restment. La 
retraite se fit dans le plus grand ordre; 
et lorsque la forteresse, ne pouvant 
plus se defend re, arbora pavilion blanc, 
tes Anglais lui accorderent une hono
rable capitulation. 

Vaudreuil avait envoye un corps de 
troupes a la rencontre de Bougainville, 
afin de proteger sa retrai te; et cet offi
oier arriva a l\lontrealle lendemain de 
son depart. 

Cette place, dernier refuge des au
torites et des troupes de la colonic, 
etait au moment d'etre investie par les 
differentes divisions de l'armee an
glaise. Amherst arriva, le 7 septembre 
.t 760, a la porte de la Chine , avec les 
troupes qui avaient descendu le Saint
Laurent depuis le lac Ontario. l\Iur
ray, dont l'armee avait remonte le 
fleuve' se presenta' le meme jour, a 
la porte opposee; le corps qui venait 
(le s'emparer de l'lle Aux- Noix etait 
incessamment attendu; et la ville de 
Montreal n'ayant qu'un mur d'en
ceinte propre ·a la mettre a J'abri des 
sauvages' n'etait pas en etat de resis
ter a des forces europeennes. On ue
gocia, dans la nuit du 7 au 8 septem
hre , une capitulation qui fut signee 
le lendemain. La garnison sortit avec 
les honnenrs de la guerre, et elle dut 
etre ramenee en France. La meme ca
pitulation comprit les forts et les gar
nisons de Jacques-Cartier, des Trois
ltivieres, et des differents postes qui 
pouvaient etre encore occupes dans 
toute la longueur du Canada, depuis 
les frontieres de 1' Acadie jusqu'a la 
pointe de Michillimakinac et aux rives 
du lac Superieur. 

1\lalgre les louables efforts des horn
roes charges de sa defense, le Canada 
fut alors perdu sans retour. Les forces 
maritimes de l' Angleterre pouvaient , 
des ce moment, prendre une autre di
rection : elles se porterent Yers les An
tilles, et conquirent successivement 
la Martinique, la Dominique, les Bar
bades, Ies lles de Saint-Vincent et de 

Tabago. L'Espagne s'etant unie a la 
France, le 15 aout 1761, .par le traite 
connu sous le nom de pacte de famille, 
fut attaquee a son tour. Geor?e Po
cock et le comte d'Albemarle s empa
rerent de la Havane l'annee suivante. 
Une autre flotte anglaise se dirigea 
vers les Philippines, et Manille fut 
occupee par l'amiral Cornish et le ge
nera Draper. 

Nous venons de parcourir l'epoque 
historique la plus desastreuse pour la 
France et pour ses colonies, et nous 
avons signale sans reticence Ies prin
cipaux faits qui se trouvaient lies a 
cette guerre d'Amerique. Les amis de 
la patrie et les zelateurs de sa gloire 
voudraient en vain jeter un voile sur 
ses malheurs : la renommee, qui pro
dame tons les evenements' fait ega
lement retentir les defaites et les vic
toires. 

La paix du 10 fevrier 1763 vint con
firmer ce qui avait ete decide par les 
chances de la guerre. La France re
non~a a toutes ses pretentious sur la 
Nouvelle-Ecosse ou 1' Acadie; elle dda 
et garantit a l'Angleterre le Canada 
avec toutes ses dependances, ainsi 9ue 
l'ile de cap Breton, et toutes les 1les 
et les cotes du golfe et du fleuve Saint
Laurent. Les Francais conserverent , 
sur une partie du • rivage de Terre
Neuve, le droit de peche et de secherie 
qui leur avait ete assure par le traite 
d'Utrecht, depuis le cap Bona vista 
jusqu'ru cap Raie, et ils eurent la li
berte de pecher dans le golfe, en se 
tenant a trois lieues de distance des 
cotes nouvellement occupees par l'An
gleterre. Les 1les de Saint-Pierre et de 
Miquelon, situees au midi de Terre
Neuve, furent cedees a la France pour 
servir d'abri a ses bfitiments pecheurs. 

On fixa vers le centre du continent 
d' Amerique la ligne de demarcation 
des colonies anglaises et fran~aises, et 
il fut convenu que cette ligne suivrait 
le milieu du cour·s du l\lississipi, de
puis sa source jusqu'a la riviere d'I
berville, et qu'elle se prolongerait jus
qu'a la mer, par le milieu decette rivicre 
et des lacs Maurepas et Pontch:utrain; 
qu'ainsi la France ced~it tout ce qu'elle 
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avait possede sur la ri ve orientale du 
Mississipi, a I' exception de la Nouvelle
Orleans et de l'lle ou elle etait situee. 
La navigati<>n du fleuve, dans toute sa 
longueur et sa largeur' eta it librement 
ouverte aux: deux nations, sans que 
leurs Mtiments pussent etre arretes, 
visites, ni assujettis au paiement d'au
cnn droit. Les acquisitions que l'An
gleterre faisait a l'orient du l\lississipi 
furent completees par celle des Flo
rides' dont les prmcipaux etablisse
ments etaient alors les villes de Saint
Augustin et de Pensacola; et l'Espagne 
abandonna tous ses droits de souverai
nete et de possession sur cette colonie. 
Ce fut ace prix qu'elle acheta la resti
tution de la Havane et celle de Ma
nille : elle aimait mieux renoncer aux 
l''lorides qu'aux principaux postes de 
l'lle de Cuba et des Philippines. 

La cour de l\1adrid fut amplement 
dedomma~ee de ses pertes, par la ces
sion que 1ui fit la France de tous les 
territoires de la Louisiane situes a 
J'occident du l\1ississipi et de la riviere 
d'Iberville. Ce traite fut signe le jour 
meme de la conclusion de la paix : 
!'opinion publique ne le ratifia point; 
et l'on fut generalement affli&e que le 
gouvernement francais, apres avoir 
fait en Amerique de si grandes con
cessions qui lui avaient ete arrachees 
par la fortune des armes, se resignat 
encore a d'autres sacrifices en faveur 
de ses allies. La France, en les enga .. 
geant dans cette lutte, ne s'etait pas 
rendue garante de l'integrite de leurs 
domaines; et l'on ne con~ut point 
comment sa liberalite politique envers 
ses associes lui faisait abandonner une 
vaste et precieuse colonie que la guerre 
lui avait laissee, et ou les habitants 
de ses autres possessions d' Amerique 
auraient pu trouver un refuge. Ce 
n'etait pas que cette colonie et1t alors 
de grands developpements agricoles : 
quelques points etaient occupes sur 
le bord des fleuves' tout le reste etait 
encore desert, et la population pres
que entiere se trouvmt concentree sur 
la rive inferieure du Mississipi. l\lais 
la navigation d'un si grand fleuve, et 
celle des rivieres dont il re~oit les 

eaux, la fertilite du pays, l'esperance 
d'y recevoir de nombreux emigrants 
d'Europe et des autres parties de l'A· 
merique' promettaient de rapides de
veloppements a la culture, au com
merce et a la populatio·n de cette 
colonie' si la France avait cherche a 
la mettre en valeur, et si elle avait 
profite du retour de la paix pour y 
trouver un dedommagement de ses 
pertes. 

Un grand nombre de citoyens eclai· 
res se demandaient d'ailleurs Si UD gOU· 
vernernent peut disposer a son grc du 
sort des peuples confies a sa protection 
paternelle, quand la dure loi de la 
guerre et de la necessite ne lui impose 
pas un si douloureux sacrifice : ces 
ames genereuses plaignirent le sort 
d'une colonie dont les liens les plus 
chers se trouvaient tout a coup brises: 
chaque famille croyait perdre un frere; 
et l'on fut egalement touche du mal
heur de ces separations indivi~uel!es 
et de l'affaiblissement colonial de la 
France. 

LIVRE SIXIE~IE. 

GUERRJL AVEC LES !NDlENS DE L'OUEST. 

ExPLORATION DES YAr.LEES DE L'OutO. 

ANT!QUITES ET MONUMENTS AlllliRICAINS, 

AuTRES CONSIDERATIONS suR I.Es CONTRFES 

NOUVELLEMENT ACQUISES. CHANGEMENT 

DANS LES DISPOSITIONS DES COLONIES. 

PREMIERS SYMPTOMES DE LEUR ESI'R!T 

D'INDEPENDANCE. 

La renonciation de la France a ses 
possessions du Canada et a tous les 
pays places a l'orient du 1\lississipi, 
changeait entierement la situation des 
Indiens : ceux qui habitaient au midi 
des grands lacs eprouverent surtout 
les effets de cette cession. Les Fran
<.:ais n'y avaient occupe qu'un petit 
nombre d'etablissements, et ils avaient 
forme, autour de ces postes et sous 
leur abri, quelques plantations dont 
les accroissements etaient peu sensi· 
bles; ces positions offraient, en temps 
de guerre, des moyens de defense et 
des points de ralliement; elles assu
raient pendant la paix les communica· 
ticns du commerce, et il regnait une 
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confiance mutuelle dans les relations 

de la France avec un grand nombre de 

tribus. 
Les peuplades indiennes placees en

tre les colonies de France et d' An~le

gleterre jouissaient d'ailleurs d'une 

~trande influence dans les demeles des 

deux gouvernements : on etait de part 

et d'autre interesse a les menager, a 
les en trainer dans son alliance' et a 
les avoir pour auxiliaires. 

Cette importance politique des In

diens ne fut plus la meme quand ils 

n'eurent pour voisins qu'une seule 

puissance europeenne, et qu'ils se vi

rent environnes et comme assieges 

par ses possessions. La chaine des 

postes fortifies que les Anglais occu

paient alors autour d'eux, se compo

sait des forts de Frontenac et de Nia

gara, pres du lac Ontario; de ceux de 

Buffalo, de Presqu'lle, de Sandusky, 

au midi du lac Erie; des forts de 1\Iia

mis et de Detroit, vers son extremite 

occidentale; de ceux de Saint-Joseph, 

de la Baie-Verte et de 1\iichillimakinac, 

autour du lac Michigan : les postes de 

l'ouest etaient ceux de }'Illinois' de 

Chartres et de K.asl\askia, et l'on trou

vait dans l'interieur les forts de Vin

cennes, sur le W abash ; de 1\iassiac, 

pres de !'embouchure du Tennessee; 

de \Villi am, vers celle du Kentucliy, 

et de Pittsbourg, sur l'Ohio. 

Les Inrliens sur le territoire des

quels ces differents postes etaient dis

perses, se voyant tout a coup prives 

des serours d'une puissance qui les 

avait hahituellement proteges, con<(u

rent de vives alarmes pour leur exis

tence. Jls regardaient ces forteresses 

comme lf's berceaux d'autant de colo

nies nouvelles; et en voyant les rapi

des accroissements de I' Angleterre dans 

toutes les regions qn'elle avait deja 

soumises, ils'· craignaient que chartin 

de ces nouveaux etahlissements ne vlnt 

egalement a s'etendre' et que toutes 

les nations americaines, refoulees en fin 

les unes sur les m.ttres , ne perdis

sent progressivement leurs territoires. 

Frappes de cette opinion , que tant de 

pertes successives avaient puissam

ment ac ri'ditce. Ies Indiens cherche-

rent a s'unir entre eux' et a prevenir 

J!ar une attaque imprevue les perils 

dont ils se croyaient menaces. Les 

Shawaneses, les Delawares et les In

diens de l'Ohio se mirent a la tete de 

cette confederation, qui fut formee en 

1763 : les operations de la guerre fu

rent distribuees entre toutes Ies tri

bus , et les forteresses que les Ang_lais 

venaient d'occuper sur les frontieres 

de leur nouveau territoire furent si

multanement assaillies par les peupla

des indiennes les plus voisines. La 

plupart de ces postes n'avaient que de 

faibles garnisons ; la recente conclu

sion de la paix a.ugmentait leur seen

rite, et comme ils n'etaient pas sur 

leurs gardes, le succes des ennemis 

etait plus facile. Les forts de Niarrara, 

de Detroit et de Pittsbourg furent 

les seuls dont ils ne s'emparerent 

point : les garnisons en etaient plus 

nombreuses, et ces places etaient m1eux 

approvisionnees. La premiere ne fut 

pas meme attaquee ; le major Gladwiu 

defendit vaillamment la seconde con

tre les Ottowais; et le fort Pittsbourg, 

commande par le capitaine Ecuyer. 

resista aux premiers efforts des In

diens de I'Ohio. Un corps de troupes, 

place sous les ordres du colonel Bou

quet, etait envoye au secours de cette 

place ; il se dirigea sur le fort Lif?O

nier, et gagna ensuite a marches tor

cees la vallee de Bushy-Run : les de

files en paraissaient encore libres; 

mais, le 5 aout 1765 , Ies Anglais y 

furent soudainement environnes par 

une nuee d'ennemis, qui accouraient 

des hauteurs voisines, et qui les assail

lirent de toutes parts dans cet etroit 

passage. Les Indiens ont une maniere 

de combattre qui les rend toujours 

redoutables dans 1es pays couverts et 

montueux. Leurs escarmouches sont 

frequentes ; ils savent dresser des em

buscades : immobiles pendant des jours 

entiers , ils attendent en silence l'ar

rivee de l'ennemi; s'ils sont trop fai

bles pour vaincre, ils ne s'enfuient 

que pour revenir a la charge sur un 

autre point ; leur retraite est encore 

un stratageme; on ne peut les attein

dre a la course, et il fa ut Ies envelop-
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per de toutes parts pour les accabler: Dans cette suite cl' engagements, qm commencerent vers le milieu du jour, et qui ne cesserent qu'a la nu it, les 
troupes anglaises chassere!l~ enfin l~s Indiens de toutes leurs posttions; mms le lendemain, a la pointe du jour, elles furent enveloppees de nouveau par des forces plus nombreuses. Le colonel Bouquet resolut d'en venir a un combat decisif; et quand l'action fut engagee, il fit replier le centre de sa ligne, dans la vue d'attirer sur ce point les principales attaques des Indiens. Ceux-ci se jeterent en effet dans le passage qu'on venait de leur ouvrir; mais les troupes qui se retiraient devant eux allaient rapidement se porter en embuscade sur une hauteur boisee ou leurs mouvements n'etaient pas 
aper~us : tout a coup elies en sortent, et fondent avec impetuosite sur les flancs de l'ennemi, qui, surpris et accable par cette attaque inattendue, ne peut, ni soutenir le choc, ni regagner librement ses profondes retraites. 11 en perit un grand nombre dans les deux journees du 5 et du 6 aout: ce fut la derniere tentative des sauvages; et le colonel Bouquet, poursuivant sa route vers Pittsbourg , ~ arriva quatre jours apres avec son convoi, dont il avait ete oblige de detruire une partie, parce qu'un grand nombre de chevaux avaient succombe a la fatigue et aux perils de la marche. L'objet de son expedition etait rempli, Pittsbourg etait ravitailh~; les Indiens, decourages par deux defaites successives, avaient abandon ne le siege de la place, et le colonel Bouquet, n'ayant pas de troupes assez nombreuses pour les poursuivre dans leurs forets , revint prendre ses quartiers d'hiver en Pensylvanie. 
Les sauvages, descendant les vallees de l'Ohio, ne s'etaient crus en surete qu'apres etre arrives au l\fuskinghum. L·a, ils recueillirent leurs forces, ils chercherent d'autres allies, et attendirent le printcmps suivant pour renouveler leurs hostilites, et ravager encore les frontieres. Mais le general Gage, devenu commandant des trou-

pes britanniques , fit preparer contre eux deux expeditions. U n corps de troupes, m is sous les ordres du colonel Bradstreet, alia it agir contre Ies Wiandots , les Ottowais, les Chipewais et les autres nations voisines des grands Iacs : un autre corps, com· mande par le colonel Bouquet, devait, comme dans la campagne precedente, attaquer les peuplades situees entre les lacs et l'Ohio. Bradstreet se porta rapidement a Sanduski, rentra en possession de tousles forts du nord-ouest, parvint a contenir les Indiens de ces contrees , et les reduisit a demander la paix; mais les preparatifs de I' expedition du midi exigeaient beaucoup plus de temps , et les troupes qui en faisaient partie ne purent arriver a Pittsbourg que le 17 septembre 1764. Les Indiens de l'Ohio furent alors deconcertes par l'imminence du peril, et ils envoyerent au colonel Bouquet plusieurs deputations pour negocier la paix : cependant , comme leurs propositions etaient encore ambigues, le colonel , voulant mettre un terme a leurs irresolutions, penetra plus avant dans l'interieur de Ieur con tree; il gagna les vallees du Beaver-Creek et du l\luskinghum, et les Indiens, ne pouvant arreter sa marche, iui firent 
dem~nder, le 17 octobre, une confe· rence pour le lendemain. Cet officier s'y rendit avec un corps de troupes reglees, de volontaires virginiens et de cavalerie legere: les chefs des Delawares, des Shawaneses et des Senecas y vinrent eux-memes avec leurs principaux guerriers ; et le colonel, apres leur a voir rappele Ies infractions qu'ils avaient faites a leurs precedentes promesses d'amitie, ne consentit a leur accorder la paix que lorsqu'ils auraient remis entre ses mains tous les prisonniers qu'ils gardaient encore. 

<< J'ai avec moi, leur dit-il, les pa
« rents , les amis de eeux que vous 
« avez enleves : ils brtllent de se ven· 
<< ger, et ils demandent satisfaction. 
n Les Ottowais, les Chipewais, les 
« Wiandots, ont deja fait la paix; no us 
« sommes maltres du cours de l'Ohio. 
« du Mississipi, du Miamis et des lacs; 
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« nous vous envtronnons de toutes 
« parts, et no us vourrions extirper 
<< votre nation entiere ; mais nous ne 
11 vous traiterons pas avec rigueur, si 
" vous no us ramenez dans douze jours, 
~ et sans exception, to us vos prison
' niers 1 anglais et fran~ais, homm~s, 
'' femmes et enfants, et tous les no us 
(( que vous avez egalement arretes. )) 

Des le premier jour, les Delawares 
rendirent dix-huit Europeens , et ils 
remirent, comme gage et comme sym
bole des autres restitutions qu'ils de
vaient faire, un faisceau de quatre
vingt- trois tiges de jeunes plantes, 
exprimant le nombre des prisonniers 
qui etaient encore absents. Les Shawa
neses hesitaient a prendre un engage
ment semblable; et pour les y forcer, 
le colonel Bouquet s'avan~a dans leur 
pays jusqu'aux rives du Scioto .: alors 
its se soumirent a rendre ega1ement 
leurs prisonniers. Le 9 novembre il en 
etait arrive deux cent six dans le camp; 
on eut, le meme jour, une nouvelle con
ference pour la paix: les Senecas et les 
Delawares la conclurent les premiers, 
et leur orateur Kiyashuta offrit les 
colliers ou presents accoutumes (voyez 
pl. 42 ). '' J'offre ce wampum pour 
a essuyer les larmes de vos yeux, et je 
'' vous rends les derniers hommes de 
« votre chair et de votre sang qui 
" soient restes entre les mains des Se
« necas et des Delawares. Nous inhu
,, mons avec cet autre wampum tous 
'' les hommes qui ont peri durant la 
"guerre que le ma tvais esprit avait 
'' suscitee, et nous rccouvrons leur de
• pouille de terre et de feuilles, afin 
,, qu'elle ne soit plus aper~ue, et que la 
« trace de nos haines soit ensevelie.n 
Les memes conditions furent ensuite 
stipulees avec les Shawaneses; et ceux
ci, gardant encore dans leur defaite 
un caractere noble et fier, declarerent 
qu'il ne renon~aient point a la guerre 
par sentiment de faiblesse et d'impuis
sance, mais par commiseration pour 
les femmes et les enfants. 

L'arrivee de tous les prisonniers au 
milieu du camp offrit un attendris
sant s~ectacle. Les peres, les maris , 
les freres reconnaissaient leurs fils , 

....... ,; ... ~. )t. 

leurs epouses , leurs sreurs, dont ils 
avaient ete separes : d'autres' cher
chant en vain ceux qu'ils avaient per
dus, n'osaient s'informer de leur sort 
et tremblaient de recevoir une reponse. 
Les Indiens eux-memes ne delivraient 
qu'avec un extreme regret leurs cap
tifs, auxquels ils s'etaicnt attaches, et 
qu'ils avaient admis dans leurs famil
Ies; ils les quittaient en pleurant et les 
recommandaient aux soins du com
mandant anglais. Ces prisonniers n'a
vaient jamais the traites eo m me escla
ves, et les Indiens, en Ieur laissant la 
vie, les avaient adoptes et les avaient 
nourris comme leurs freres , leurs 
sreurs, leurs enfants: plusieurs avaient 
grandi au milieu des sauvages; ils 
avaient appris leur langue et contracte 
leurs habitudes, et il fallut user de 
contrainte pour les ramener parmi les 
Europeens : quelques-uns meme par
vinrent a s'echapper, et ils regagne
rent les etablissements des Indiens. 

L'armee ayant atteint l'honorable 
but de son expedition, decampa le 18 
novembre; elle se rendit le .28 a Pitts
bourg ; des ~arnisons furent envoyees 
dans les differents postes. Les prison
niers se dirigerent vers leur pays na
tal; et le colonel Bouquet revint, dans 
les premiers jours de l'annee 1765' a 
Philadelphie, ou les representants de 
la Pensylvanie adresserent des actions 
de grace a cet officier et a ses soldats. 
Le meme hommage leur fut rendu par 
les representants de la Vir~inie; et le 
roi d'Angleterre, George Ill, honora 
les merites du colonel, en le nommant 
brigadi· r general de ses armees, et en 
lui confiant en Amerique un comman
dement dans les provinces du midi. 

Lorsqu'on eut retabli la paix dans 
les regions situees a l'ouest des Apa
laches , les gouverneurs des colonies 
anglaises, accrues par de si vastes ter
ritoires, chercherent a connaltre l'eten
due et les ressources de leurs nouveaux 
domaines. Chaque colonie, dont les 
Iimites avaient d'abord ete fixees par 
la cha1ne des montagnes ' allait etendre 
ses droits ers l'occident, jusqu'aux 
bords du Mississipi. C'etaient d'autres 
regions ouvcrtes aux essaims de sa po-
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pulation et aux emigrants que !'Eu
rope lui fournirait encore: des terres 
fecondes allaient etre exploitees' et de 
nouvelles issues etaient promises au 
commerce. Ces contrees n'etaient ac
quises, il est vrai, que d'une puissance 
europeenne; mais ce titre de posses
sion suHisait aux nouveaux occupants, 
et les droits des indigenes n'etaient 
pas comptes. On regardait ces nations 
comme des tribus sauvages; on les 
crovait sans propriete, parce qu'elles 
etalent errantes dans les bois, et l'on 
semblait les assimiler a des voyageurs 
qui traversent un territoire sans l'occu
per et sans en etre souverains. C'etait 
IJorner a nos societes civiles !'applica
tion du droit des gens, qui do it em
brasser l'humanite entiere. 

En parcourant differentes parties de 
ccs con trees, on decouvrit les premiers 
vestiges de quelques anciens monu
ments' qui semblaient appartenir a 
une nation plus avancee vers l'etat 
social. Les uns avaient la forme de 
tertres pyramidaux; d'autres se pro
longeaient dans les plaines comme des 
retranchements; d'autres suivaient les 
contours du sommet d'une montagne, 
et embrassaient des espaces plus ou 
moins etendus. La ~lupart de ces !i
gnes de circonvallat10n n'etaient que 
des ouvrages en terre, accompagnes 
d'un fosse par allele, qui avait fourni 
les materiaux de leur construction : 
quelquefois on y avait employe des 
pierres informes dont on avait cl1erche 
a assortir l'une a l'autre les inega
lites. 

Ces digues ou ces enceintes etaient 
souvent elevees vers le confluent des 
rivieres, et l'on a pu juger par Ieur 
situation' qu'elles etaient destinees' 
soit a contenir les fleuves dans Ieur lit 
et a prevenir l'inondation des plaines 
voisines, so it a proteger contre les 
invasions de l'ennemi les hahitants 
d'une ville ou ceux d'une vaste con
tree. La crainte du peril et le desir de 
l'ecarter ont suggere dans plusieurs 
pays des moyens ae defense analogues, 
sans que Ies peuples aient ete conduits 
a les emprunter les uns des autres 
par esprit d'imitation. Jl suftit, pour 

expliquer ces ressemblances, <.le &c 
rappeler que la marche naturelle de la 
race humaine est un etat progressif. 
et que les arts qui naissent du besoiti 
ont quelquefois recours aux memes 
procedes. On a pu en faire l'observa. 
tion dans plusieurs contrees de !'an
cien et du nouveau monde, ou les 
peuples etaient sortis de l'etat sauvage 
et avaient fait de premiers pas vers la 
civilisation (voy. pl. 37, 38 et 39). 

Nous ne chercherons point ici a 
penetrer dans les mysterieuses annales 
d'un ancien peuple sur lequel il ne 
nous est reste aucune tradition his-1 

torique : un grand nombre de genera
tions plus nouvelles ont passe-sur sa 
tombe; on en peut jug er ainsi par les 
vieilles forets qui couronnent aujour
d'hui ses monuments. La verdure des 
memes arbres s'y renouvelle depuis 
huit a dix siecles' et Jeur age se re
conna1t par le nombre et le develop
pement successif de leurs couches 
concentriques. .Mais cet indice d'une 
haute antiquite est le seul que nous 
a it laisse la nature; et lorsque nous 
voulons decouvrir quelle fut cette na· 
tion, de quelle con tree elle etait ori· 
ginaire et a quel progres social elle 
parvint, le doute, les conjectures, les 
systemes naissent en foule. Comme la 
chalne des evenements s'est rompne, 
on cherche a ~ubstituer aux faits les 
probabilites; on remonte aux siecles 
fabuleux, car chaque pays a les siens, 
et l'on pense que l'examen critique 
de quelques traditions merveillemes 
peut souvent conduire a la verite. 

Il etait facile de constater si ces 
monuments ne renfermaient aucun 
vestige de leurs fondateurs; et l'on 
reconnut, en fouillant la terre de ces 
informes pyramides' elevees par la 
main des hommes, qu'elle recouvrait 
les ossements et la poussiere de leurs 
ancetres. Les cones les plus eleves 
renferment un plus grand nombre de 
depouilles; ils ont ete exhausses an· 
nuellement par de nou velles couches 
de terre que l'on trouve parsemees des 
~~mes debris : quelquefois un lit dt~ 
p1erre les recouvre; il re~oit a son tour 
les cendres d'une autre generation , et 
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cl1aque couche successive s'enrichit de la plus generale est que cette nation 
ces funebres debris. a demi civilisee fut detruite et rempla-

Les proportions de ces monuments cee par d'autres peuples plus barbares. 
tumulmres sont beaucoup plus elevees Ceux-ei, apres s'etre em pares du sol, 
dans les regions du midi que dans celles degraderent les monuments, en fou
du nord; et l'on peut juger par la lerent aux pieds les ruines, et les lais
quantite de ces depouilles mortelles serent usurper par !'invasion graduelle 
que la population fut en effet plus des forets qui s'y enracinerent. Les 
nombreuse dans des pays ou le sol vainqueurs comme les vaincus sem
etait plus fertile ' ou le climat etait plus blaient etre venus du noni·ouest : 
doux. Il para}t' d'ailleurs' qu'apres to us les recits des sachems et des 
avoir inhume separement et sur les vieillards indiens s'accordent a faire 
lieux memes, to us ceux qui avaient suivre cette marche aux differentes 
peri, on rassemblait ensuite dans un nations d'Amerique. Des le temps 
rneme monument to us ces debris dis- meme de la decouverte, les naturels 
perses. Ce transport etait accompagne du pays exprimerent cette opinion aux 
de quelques rites solennels, et no us Europeens : elle leur avait ete trans
avons deja remarque que les nations mise de pere en fils par leurs ance
americaines en ont conserve !'usage : tres; et les documents CJ.Ue l'on a re
le respect qu'elles ont pour Jes tom- cueillis depuis sur les migrations des 
beaux est fonde sur les sentiments de peuples et sur les analogies de leurs 
la nature, sur le regret d'avoir perdu traits, de leurs langues, des monu
ceux qui nous furent chers, et sur ments qu'ils ont Jaisses, font presu
le desir d'honorer leur memoire. mer que les extremites nord-est de 

Ces lieux de sepulture dcvaient etre l'Asie purent envoyer en Amerique 
places pres des habitations; aussi on plusieurs essaims d'habitants, et que 
les trouve frequemment dans le voi- parmi les hommes qui passerent d'un 
sinage des enceintes fortifiees. l\lais pays a !'autre' soit en parcourant d'lle 
plusieurs s'elevent isolement dans la en lle les archipels intermediaires, 
plaine, comme les derniers indices so it par les chances fortuites des vents 
d'une ancienne populat ion, dont tous et des naufrages, les uns furent seden
les autres vestiges ontdisparu. En fouil- taires et cultivateurs, les autres res
lant dans ces tombes antiques, on y a terent chasseurs et nomades. Ces dif
trouve quelques debris de vases d'ar- ferences de condition n'excluent pas 
gile, d'armes ou d'autres instruments une commune origine; mais elles sem
de pierre grossierement tail\ee, ou de blent indiquer plusieurs migrations 
cuivre ronge 1par le temps; mais on successives, dont chacune a eu son 
n'y a reconnu aucun meuble en fer, caractere, et dont le temps n'a pas 
qui flit anterieur a l'arrivee des Euro- efface toutes les traces. 
peens. Dans les pays civilises, Ies annales 

Les principaux monuments de ces des peuples sont souvent atteste.es par 
antiquites americaines ont ete decou- des inscriptions qui deviennent les 
verts sur les bords de l'Ohio et de ses premiers monuments de leur histoire; 
affluents, dans les territoires ou se sont mais quels eclaircissements avons-nous 
elevees dans la suite les villes de l\la·· pu obtenir jusqu'ici de quelques carac
riette, de Circleville, de New ark (voy. teres informes, traces autrefois par 
pl. 38); d'autres ont ete trouves sur des peuplades americaines? Le plus 
les bords du 1\liarnis (voy. pl. 37 et remarquable des tableaux symboliques 
39); d'autres dans le pays des Illinois. qu'elles ont laisses est une suite de 
Le genre de structure est semblable; figures et de lignes irregulieres, gra
mais les plans et les proportions dif- vees sur un rocher, pres de la riviere 
ferent, et to us ces travaux paraissent de Taunton, dans b colonie de ~Ias
remonter a une nation qui n'existe ~Ius. sachusett (voy. pl. 40.). On n'est 

La tradition la plus accreditee et frappe, au 11retmer aspect, que d'tln 
11 8 Livraison. (ETATS-Ul\IS n'_\:\IERlQUE. ) 11 
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melange d~ ~ignes bizarres et CO?fi~s; 
mais au m1heu de ce chaos on dJstm
~ue plusieurs tetes humaines; c'est 
evidemment a des hommes et a leurs 
actions que se rapporte !'ensemble de 
ces images; et on pourrait les regru·
der comme un monument laisse aux 
bords de la mer .(Jar quelque peuple 
qui avait prolonge ses conquetes jus
qu'au point ou la terre vint a lui 
manquer. 

Quelquefois, en parcourant les fo
rets des Indiens, on aper~oit encore 
sur la tige des ~Jrbres de semblables 
si~nes, tailles dans l'ecorce ou gros
sierement peints d'une couleur vive et 
brillante : tantot ils indiquent par un 
embleme le nom d'une tribu sauvage, 
tautot les lunes et les jours ou les 
guerriers ont combattu , les victoires 
qui les ont signales et le nombre de 
chevelures qu'Ils ont levees sur l'en
nemi. L'examen de ces figures com
memoratives que les Iudiens emploieut 
encore, conduirait peut-etre a expli
quer celles qu'un ancien peuple avait 
gravees sur les rochers , et dont la 
forme etait aussi barbare. 

J. .. e travail des vases d'argile que l'on 
a exhumes des tombeam: semblerait 
annoncer une nation plus avancee dans 
les arts ; mais ce genre d'ustensiles 
se perfectionne plus aisement: la forme 
en est souvent donnee par la na
ture : on en trouve le modele dans 
l'enveloppe fibreuse ou compacte de 
quelques fruits. La noix du cocotier, 
les calebasses, d'autres ecorces sem
blables etaient de premiers vases ; la 
figure en fut imitee; et le besoin fit 
varier la fabrication. 

On a pu reconna1tre, dans les fouil
les qui ont fait retrouver quelques~uns 
de ces debris, les vestiges de plusieurs 

· populations d'animaux dont les families 
• n'existent plus. Une de ces especes 

gigantesques tient a la forme de !'ele
phant; mais elle en excMe les propo-r
tions : la difference de sa denture en 
suppose une dans la maniere de se 
nourrir : on lui donne en Amerique 
Je nom de 1\lammouth, et les natura
listes l'ont rangee dans la classe des 
mas.todontes. 

D'anciennes races humaines ne sont 
done pas les s.eules qui aient disparu 
du nouveau monde : le temps, les 
revolutions physiques y ont detruit 
d'autres generations: leurs ossements, 
ensevelis dans les profondeurs de la 
terre • meles a ses differentes couches 
et convertis a l'etat fossile' attestent 
Ieur haute antiquite, et chacune de 
ces especes a eu sa place et son regne. 
Tant de couches de terre et de rochers, 
tant de debris d'animaux terrestres ou 
maritimes, tant de miner:mx mis en 
fusion dans les arsenaux des volcans 
et rejetes par leurs eruptions' ont ete 
entasses p~le-rnele' ou regulii~rement 
deposes sur la face du continent ame
ricain, qu'on peut juger, en compa
rant entre elles les deux grandes par
ties du rnonde, que l'un et !'autre 
hemisphere, soumis a de communes 
lois ' ont egalement re~u Jeurs pro· 
ductions et leurs espcces vivantes, 
analogues dans les con trees qui ont pu 
correspondre entre elles, dissembla
bles dans celles qui n'ont eu les unes 
avec les autres aucune communica
tion. 

L'interet du sujet nous a conduits 
a cette digression; mais le genre d'ou
vrage dont nous avons a nous occu· 
per , ne no us permettrait pas de lui 
donner plus d'etendue, et d'entrer clans 
des recherches de philologie, d'archeo
logie, d'bistoire naturelle, qui feraient 
perdre de vue la serie des evenements 
et les considera~ions Jiees a leur exa· 
men. 

Apres la paix de 1763, on s'occu· 
pait moins en Amerigue de recbercl1~s 
speculatives sur l'or1gine et les antt· 
quites des habitants que du desir de 
bien connaltre leur situation actuelle. 
On ne se borna plus a visiter Jes re· 
gions situees au del a des Alleghanys, 
et apres avoir penetre vers l'occident, 
on voulut tenter au nord-ouest d'au· 
tres decouvertes. Le capitaine Carver 
entreprit en 1766 un voyage dans cett.e 
direction : il parcourut le lac l\lich!· 
gan et la baie Vcrte, passa de la r~
viere des Renards au W1sconsin, navt· 
gua sur 1e haut l\lississipi, ou il re('?n· 
nut 1' entree de la ri vi ere Sainte·Cl'flll, 
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et revint a cellc de Saint-Pierrc, qu'il 
remonta jusqu'au milieu du pays des 
Nadouessis. Carver fit ensuite sur la 
rive gauche du Missi~sipi une sembla
ble exploration; il eutra dans la ri
viere des Chipewais, et il parcourut 
toute la cootree qui le separait du lac 
Superieur. Ce voyage au milieu des 
tribus indiennes du nord-ouest mon
tra qu'elles appartenaient toutes a des 
peuples chasseurs et pecheurs : leur 
genre de vie n'etait modifie que par 
Ieur situation au milieu des forets, ou 
des prairies , ou sur les bords des lacs 
et des fleuves. 

De telles excursions etaient accom
pagnees de fatigues et de perils; mais 
elles offraient au."{ voya9eurs un sujet 
bien digne de leurs meditations; et 
c' est sans doute un grand spectacle 
que celui ou l'on peut embrasser et 
comparer entre elles les deux extre
mites de la vie sociale, le point ou 
commence l'origine des peuples et ce
lui ou l'on recueille les fruits de la 
civilisation. De semblables comparai
sons conduisaient a plaindre la situa
tion des sauvages; mais on faisait peu 
d'efforts pour la changer; et si quel
ques voix s'elevaient par intervalles, 
pour proclamer les devoirs des so
cietes policees envers les nations dans 
l'enfance, c'etait un sterile hommage 
rendu aux droits de l'humanite. 

Un autre inter~t que celui des abo
rigenes occupait alors les colonies an
~laises; elles cherehaient avant tout 
a ameliorer leurs relations avec la 
metropole, a se defendre des empiete
ments de son autorite, a se degager 
enfin des entraves et des charges 
qu'elles commeucaient a souffrir avec 
plus d'impatience. 

En etudiant l'histoire des colonies, 
on pouvait remarquer que l'Europe 
les avait entralnees dans toutes ses 
guerres. La part qu'elles avaient a 
prendre aux hostilites etait le resultat 
inevitable de leur dependance : il f 
avait des combats a livrer partout (ill 
l'on rencontrait les sujets d'une puis
sance ennemie ; et dans quelque par
tie du J?1?nde que la guerel~e et1.t pr!s 
~uu or1gmc, elle s'etenda1t b1entot 

d'un continent a l'autre. Cette suje
tion avait expose les colonies a de 
nombreuses agressions, et leur avait 
si souvent fait acheter par des sacri
fices les secours necessaires a leur sa
rete, que les habitants desiraient ne 
plus s'engager dans des guerres euro
peennes' et n'avoir desormais a com
battre que pour la defense de leurs 
propres interets et de leur territoire. 

La situation des colonies pendant la 
paix leur faisait encore plus habituel
lement sentir le besoin de maintenir 
l'integrite de leurs privileges politi
ques et commerciaux; elles ctiscutaient 
leurs droits; et la liberte d'opinion 
dont elles avaient constamment joui 
lepr avait fait contracter l'habitude 
d'analyser les principes de la richesse 
publique : on ne se bornait point a des 
evaluations vagues; on reduisait en 
chiffres to us les calculs; et cette regie' 
propre a frapper tous les esprits' don
nait plus de precision et de force aux 
reclamations. 

Plus le commerce des colonies avait 
alors d'activite' plus il etait interesse a se soustraire a des reglements rigou
reux, dont I' application devenait J?lus 
frequente. Diff~re.ntes causes avment 
concouru :m developpement de ses re
lations, et Pon etait a portee de recon
naitre que l'accroissement du com
merce d'un peuple ne se proportionnc 
pas seulement aux progres de sa popu
lation; il se regie aussi sur ceux de son 
industrie et de son bien-~tre. Une so
ciete qui commence se bornt: a satis
faire a d'indispensables besoins; mais 
eveillez dans son sein l'amour du tra
vail, I' emulation, et tous les senti
ments qui la portent a etendre la sphere 
de ses facultes et de ses jouissances, 
son industrie suit la meme progres
sion : les arts entrent dans la cite; ils 
s'entr'aident mutuellement; ils affer
missent les bases de la prosperite et 
de l'ordre public, et concourent a ce 
developpement des facultes humaines. 
qui "'est le plus noble but auquel les 
societes puisscut atteindre. 

On put se convainere, en observant 
cet essor de l'industrie dans les colo
nies anglaises, <]U'il ne s'etait jamais 

1 t. 
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ralenti depuis plus d'un siec~e, et qu'.il 
avait ete beaucoup plus rap1de depms 
l'annee 1748, epoque du traite d'Aix
la-Chapelle. Le releve que l'on fit des 
differentes operations de ce commerce 
pendant les vingt annees suivantes 
montre que, durant cette p~riode ~ il 
avait mis annuellement en CirculatiOn 
une somme moyenne de soixante-cinq 
millions de francs, so it pour les ventes, 
so it pour les achats, et que la valeur 
des exportations de l' Angleterre pour 
1' Amerique depassait de seize millions 
par an la valeur des produits qu'elle en 
recevait. Cette balance etait favorable 
a la metropole; mais les colonies pro
fitaient, pour acqui tter le solde de 
compte qu'elles avaient a lui remett~, 
des benefices de leur commerce avec 
les Antilles, les cotes d' Afrique et le 
midi de !'Europe. Les exportations 
qu'elles avaient faites pour ces con trees 
dans l'annee 1769 avaient excede de 
sept millions de francs la valeur de 
leurs importations; la plupart des mar
chandises qu'elles y vendaient etaient 
acquittees en numeraire, et il en re
:f.luait en Angleterre une grande partie. 
Cependant iJ. leur restait .encore a com
bler un diftcit annuel de neuf millions, 
et cet embarras venant a se renouveler 
chaque annee faisait prevoir l'accrois
sement graduel et rapide d'une dette, 
sous le poids de laquelle on pourrait 
un jour etre ecrase, a moins que le 
commerce des colonies avec d'autres 
:f:tats n'acquit de nouveaux developpe
ments. Cette extension devenait neces
saire a leur prosperite; et lorsqu'elle 
etait entravee par les lois prohibitives 
de la metro pole' il s'ouvrait entre les 
colonies anglaises et les possessions du 
dehors un commerce interlope, d'au
tant plus lucratif qu'il echappait aux 
tarifs onereux imposes par l' Angle
terre, et qu'il pouvait aisement tram
per la surveillance de !'administration 
des douanes, parce qu'il faisait ses ver
sements sur un littoral immense et 
facilement abordable. Cependant la 
b~se d'un trafic prohiM est toujours 
SI fragile, que les colonies desiraient 
obtenir d'une maniere h~gale de libres 
relations avec le dehors. 

Les restrictions imposees a leur corn· 
merce etaient particulierement nuisi
bles a celui de Boston, qui etait alors 
la ville la plus riche et la plus peupleei 
mais elles se faisaient aussi ressentir 
dans les autres colonies dont les inte
rets se trouvaient lies avec les siens. 
La cause de toutes les provinces dere
nait la merne; le Massachusett, en 
sou tenant ses propres droits, pouvait 
compter sur l'appui de l'opinion gene· 
rale' et les resolutions dont il prenait 
l'initiatjve recevaient bientot !'appro
bation de tout un peuple; car on com
mencait a donner ce nom aux habitants 
des colonies; et cette denomination, 
yui semblait deja eriger en corps de 
mition plusieurs pays dont les interets 
etaient les memes et dont les YCCUX 
etaient unanimes, allait imprimer a 
leurs demarches un nouveau caractere 
de grandeur. 

Les colonies anglaises s'etafent ac
coutumres pendant la guerre a entre
tenir les unes avec les autres de nom
breuses relations. Le besoin de se 
dCfendre etait le meme pour toutes; il 
exigeait que leurs mesures fussent 
concertees, et que leurs contingents 
militaires se rendissent ensemble sur 
les frontieres menacecs, pour prendre 
part aux memes expeditions. L'exem· 
ple de ces associations avait ete donne 
par les colonies de la Nouvelle-Angle
terre, des les premiers temps de leur 
formation : toutes les guerres que ces 
provinces avaient eues, soit avec le 
Canada et l' Acadie, so it avec la Nou· 
velle-Belgique, soitavec les differentes 
nations sauvages, voisines de Jeurs 
possessions' les avaient disposees a 
unir leurs interets, leurs conseils, et 
tous leurs moyens d'attaque ou de re· 
si stance. 

A mesure que les domaines de la 
Grande-Bretagne en Amerique vinrent 
as' etendre le long des cotes de l'Ocean, 
et qu'une plus grande ligne de fron· 
\\eres occidentales fut elle-meme expo· 
see au fle:m de la guerre' toutes Jes 
colonies interessees a suivre en commun 
leurs operations militaires se rappro
cherent les unes des autres. Une partie 
des troupes preposees a leur defense 
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eta it envoyee par la metro pole; les au
tres etaient levees dans le pays m_eme : 
cbaque gouvernement local avmt ses 
milices' d'abord chargees de veiller a 
la surete de leurs foyers' et destinees 
ensuite a porter secours a tous les 
points menaces. Ces troupes ameri
caines, moins re~ulieres et moins exer
cees que cell~s ct'Europe, avaient ce
pendant sur elles l'avanta~e de mieux 
connaltre le pavs, d' etre plus accoutu
mees a la maniere de combattre les 
lndiens' de sa voir eviter leurs pieges' 
et de leur opposer des stratagemes 
semblables. Les milices, levees en 
Amerique sous differents noms, devin
rent bientot la principale force des 
colonies : leur nombre suivit l'accrois
sement de la population, .et cette con
tree put commencer a compter sur elle
meme pour assurer sa propre defense, 
quand l'Angleterre eut ac9uis toutes 
les colonies fran~aises situees au nord 
de ses possessions, et toutes celles qui 
s'etendaient entre la chaine des Apala-

- ches et le Mississipi. On n'avait plus 
de combats a y livrer a des troupes 
eoropeennes : lcs nations indiennes 
etaient les seules auxquelles on eut a 
disputer ces territoires, et Jeurs res
sources etaicnt deja tenement reduites 
que les colonies n'avaient besoin pour 
les contenir d'aucun secours de la me
tropole. Les tribus sauvages pouvaient 
commettre des depredations sur les 
frontieres, et porter le ravage dans des 
habitations isolees; mais elles etaient 
hientot punies de ces violations, et 
rhacune des guerres ou elles se trou
Yaient engagees ne faisait qu'augmen
ter leur faiulesse. 

Les colonies anglaises, qui s'etaient 
agrandies au milieu de cette loncrue 
suite d'epreuves, reronnurent qu'elles 
avaient en elles-memes un principe 
d'existence. Elles etaient animees de 
ce sentiment de confiance et de fierte 
qui tient a la force : elles cornptaient 
les privileges qui leur devaient appar
tenir, ceux qu' on leur avait accordes, 
ceux qu'on leur refusait encore, et de
siraient profiter du retour de la paix 
pourameliorer leur situation, etdonner 
de plus solides bases a leur prosperite. 

La metropole, qui avait remarque 
leurs accroissements pro~ressifs, vou
lait du moins les diriger a son gre, et 
chercbait a conserver assez d'ascen
dant sur les colonies pour continuer 
de les retenir dans la dependance. Elle 
etait parvenue depuis longtemps a mo
difier la plupart des chartes anciennes 
qui leur avaient ete accordees' et a 
faire prevaloir l'autorite royale sur 
celle des proprietaires ou des compa
gnies qui avaient obtenu les premieres 
concessions; mais en cherchant a sim
plifier et a renforcer son pouvoir, elle 
n'avait pas touche aux droits des ci
toyens' a ceux qu'ils tenaient de leur 
patrie originaire et qui etaient inhe
rents a la qualite d' Anglais : ainsi la 
procedure par jures etait un de leurs 
privileges; ainsi l~ systeme represen
tatif etait la base de leurs constitutions 
coloniales. Les habitants votaient dans 
leurs assemblees Ies impots, lcs Iois,. 
les reglements d~administration locale; 
et la sanction royale, necessaire a la 
plupart de ces actes, etait generale
ment accordee a tous ceux qui n'avaient 
rien de contraire aux droits et a la le
gislation de la metropole; mais quand 
ses interets et ceux des colonies se 
trouvaient en collision, cbacune des 
deux autorites cherchait D. etendre sa 
prerogative, et la ligne de demarcation 
etait trop yaguement tracee pour ne 
pas etre souvent en litige. 

Les restrictions mises par le gou
vernement britannique nu commerce 
de res possessions eloip;nees avaient 
ete d'abord regardees comme une com
pensation des dcpenses qu'il avait a 
faire pour les proteger; et les colonies 
pouvaient s'en tenir a leurs relations 
avec la metropole, et a un systeme 
d'echanges entre leurs productions ter
ritoriales et ses articles manufactures, 
aussi lon~temps qu'elles ne furent pas 
en etat <.le pourvoir par leur propre 
industrie a une partie de leurs besoins; 
mais des qu'elles purent avoir des fa
briques, et qu'elles furent interessees 
a ouvrir des communications directes 
avec d'autres pays, il fall ut que les r~
glements exclusifs fussent enfin modi· 
fics par des exceptions, apres a voir ete 
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souvent enfreints par des violations 
clandestines' qui avaient pour resultat 
de decrediter la loi avant de la faire 
abolir. 

Les nouvelles facilftes que l' Angle
terre dut accorder aux colonies lui 
laissaient neanmoins l'avantage de ta
rifer ce commerce, de determiner ses 
droits d'importation ou d'exportation, 
et de limiter la nature des productions 
et des marchandises dont il pourrait 
se composer. Ces conditions n'avaient 
pas empecbe qu'il ne prlt un grand de
veloppement; et la quotite des droits 
per~~s par la m~tropole s'accrut dans 
la meme proportiOn. 

Quoique les colonies anglaises ne se 
fussent point refusees au payement de 
cet imp<)t, cependant elles n'en avaient 
jamais reconnu formellement la Iegi
timite. Leurs hommes d'Etat commeu
~aient meme a soutenir en principe 
qu'elles ne pouvaient etre soumises 
qu'aux impots votes par elles : ce pri
vilege leur paraissait etroitement at
tache au systeme representatif; les 
charges ~u pays devaient se regler sur 
ses besoms; ses propres assemblees 
en etaient juges; et s'il avait a subve
nir aux frais de sa defense, c'etait a 
lui-meme d'asseoir les contributions 
destinees ay pourvoir. Ce droit d'im
pot reclame par les colonies et con
teste par la metropole, devint la pre
miere cause de leurs dissensions, et 
l'animosite de leurs debats conduisit 
enfin a uue rupture et a des hostilites 
declarees. 

La guerre precedente avait entra:ine 
1' Angle terre dans une longue suite 
'd'expeditions dispendieuses qui av:1ient 
accru la dette de l'Etat. On avait en
voye dans les colonies toutes les trou
pes, to us les approvisionnements de 
guerre dont elles avaient besoin; et le 
gouvernement, qui avait fait les avan
ces de tous ces armements, n'avait pas 
alors reclamele remboursementde leur 
valeur : il ne voulait pas accroltre les 
embarras des colonies, au moment ou 
la guerre Jeur imposait d'autres char
~es. 1\Iais apres le retour de la paix , 
Jl es~e~a obtenir ce recouvrement par 
la voJe des impots, et il fit presenter 

au par1ement la proposition d'etablir 
un droit de timbre dans les colonies 
d' Amerique. Ce droitdevaits'appliquer 
a to us les actes que 1' on aurait a pro
dui re devant les cours de justice et de 
chancellerie, soit civile, soit ecclesias
tique, ainsi que devant Jes universites 
et les cours d'amiraute : il s'appliquait 
aux sentences des tribunaux, aux licen
ces de commerce, aux assurances, aux 
lettres de marque , aux obligations de 
payement' a to us les contrats rela
tifs a la transmission des biens par 
heritage, par vente, par concession; il 
s'etendait meme aux pamphlets, aux 
almanachs' a toutes Jes publications 
quotidiennes. Le produit de ces taxes 
devait etre verse en Angleterredans la 
caisse de l'echiquier; on l'y tiendrait 
en reserve, et le parlement en ferait 
ensuite l'emploi, pour subvenir aux 
frais que la protection et la defense 
des colonies pourraient exiger. 

Ce projet de bill, qui fut propose 
le 10 mars 1764, n'etaitencorequ'une 
mesure cornminatoire, sur laquelle on· 
desirait sonder !'opinion publique. 
1\Iais, en la soumettant a ce tribunal, 
on fit revivre avec plus d'aigreur tou
tes les discussions qui s'etaient elevees 
precedemment sur les droits respectifs 
de la metropole et des colonies. Les 
partisans du bill soutenaient que le 
parlement d'Angleterre avait le droit 
d'etendre ses actes a toutes les posses
sions britanniques , que son privilege 
de representation ne se bornait point 
aux domaines de l'Europe, que Jes in
terets des differentes parties de l'Etat 
ne pouvaient pas etre divises' et que 
le ~ouvernement, charge de vciller a 
la silrete des colonies' joignait a cette 
obligation le droit de Jes y faire con
courir dans une egale proportion et 
par des moyens semblables. L'impot 
du timbre qu'il se proposait de l.eur 
appliquer n'etait-il pas etabli en An
gleterre? N'y m·ait-on pas soumis tou
tes les transactions socwles? N'avait-il 
pas pour but d'en constater la noto
rieteet de les mettre sous la sauvegarde 
de la foi publique? N'etait-ce pas une 
lt~gere perception sur des contrats plus 
ou moiris profitables? Ne tenait-elle pas 
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enfin a des actes babituellement volon
taires ' ou a des epoques qui se repre
sentaient rarement dans le cours de la 
vie? On cherchait ainsi en Angleterre 
a justifier l'emploi de cette mesure, 
et I'on re~ardmt le droit de !'imposer 
aux colonies comme aussi legitime que 
celui d'assujettir leur commerce a 
quelques restrictions. Si l' Angleterre, 
disait-on, a pu leur appliquer les prin
cipes de son acte de navigation, SI elle 
a ete fondee a croire qu'en echange de 
la protection qu'elle leur assurait elle 
pouvait limiter a son gre Jeurs rela
tions commerciales; si, enfin, en Jeur 
imposant quelques prohibitions , elle 
n'a fait que suivre la regie observee 
par les autres puissances europeennes 
envers leurs colonies, le droit qu'elle 
a d'etablir une taxe nouvelle ne de
rive-t-it pas de la meme source que ce
lui d'imposer et de regler leur com
merce? 

Ces theories financieres , et les in
ductions qu'on voulut en tirer pour 
assimiler l'une a l'autre deux contri
butions de diverse nature, donnerent 
bientot un champ plus etendu a la dis
cussion. Les adversaires du biJl pro
pose sur l'etablissement d'un droit de 
timbre, avaient d'abord represente que 
cette mesure fiscale enveloppait tous 
les actes de la vie, et qu'elle imposait 
a la gestion des affaires d'inutiles en
traves et des conditions onereuses. Les 
colonies y avaient longtemps echappe, 
sans que les interets particuliers en 
souffnssent, et sans que Jes actes du 
pouvoir et les regles de la loi fussent 
mains respectes. Pourquoi prescrire 
aux babitants un nouveau sacrifice , 
aggraver leurs charges, meconna1tre 
Jeurs droits ' et ne pas meme ecouter 
Jeurs representants? C'etait abolir le 
plus precieux de Jeurs privileges, que 
de transferer au parlement britannique 
le droit de voter leurs impots. Quand 
la discussion eut ete conduite ace point, 
les pretentious legislatives de la me
tropole furent examinees avec plus de 
severite; et le principe, qu'aucun im
pot ne pouvait etre etabli sur les co
]omes par un autre pouYoir que par 
Jeurs representants, fut hautement 

proclame : il ne l'etait pas seulement 
par Jes auto rites publiques; la m erne 
opinion s'etait repandue, s'etait accre
ditee dans toutes les dasses de citoyens: 
partout on se plaignait des exigences 
de la metropole et du joug qu'elie v.ou
lait appesantir sur les colomes. Cepen
dant' c'etait par leur etablissemcnt et 
leur concours que l'Angleterre avait 
agrandi sa pmssance; c'etait pour 
s'enrichir e1le-m~me qu'elle s'etait ap
proprie une partie de leur commerce. 
Le moment etait venu ou Ies colonies 
devaient jouir d'une condition meil
leure : elles 3SJ?iraient a Se degager 
des entraves qm avaient ralenti Jeurs 
progres; leurs lois avaient besoin d'e
tre modifiees; et un peuple qui s'etait 
accrujusqu'a trois millionsd'funes, ne 
ressemblait plus a ees essaims de fugitifs 
et de proscrits qui etaient Venus, deux 
siecles auparavant, chercher un re
fuge dans ces contrees sauvaf?es. 

Et, d'ailleurs, le droit d imposer 
des taxes interieures n'avait-il pas ete 
attribue aux colonies par leurs premie
res constitutions, et par les autres 
chartes qu'elles avaient obtenues de
puis? Ce droit avait ete solennellement 
mvoque, en 169.2, par les representants 
du 1\lassachusett; il )'avait ensuite ete 
par ceux de New-York et des autres 
colonies du centre et du midi. On se 
ra.Ppelait que, en 1739, le pro jet de 
fa~ re imposer les colonies par le parlc
ment britannigue avait ete rnis en 
discussion; ma1s que Robert Walpole, 
alors premier ministre, regardant cette 
mesure commedaugereuse, avait mieux 
aime en laisser la charge et la respon
sabilite a ses successeurs. Le meme 
svsteme fut reproduit en 1754; rnais 
la guerre allait se rallumer dans les 
colonies' et' pour ne pas s'ex.poser a 
leur mecontentement, on ajourna !'exe
cution de ce projet. 

Si le droit de soumettre a des Fes
trictions le commerce des colonies an
glaises etait moins conteste a la me
tropole que celui d'y etablir d'autres 
impots, neanmoins il faisait n:1ltre un , 
seuet mecontentement, et il affaiblis
sait !'affection de ces contrccs envers 
la mere patri~. Le gouvcruement brj,.. 
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tannique ne sut pas faire usage avec 
menagement d'un privilege dangereux 
qui pouvait ebranler Ies bases de la 
prosperite des colonies. Les reglements 
qu'il voulait y faire executer, dans la 
vue de restremdre aux productions de 
la terre les exportations du pays, ren
contrerent une vive opposition, et les 
interets des colonies parurent encore 
plus sacrities lorsqu'on mit de nou
velles entraves a leurs communications 
directes avec l'etranger. 

Quoiqu'il eut ete admis en principe 
que leur commerce devait etre· e~clu
sivement dirige vers la metropole, cc
pendant on avait ensuite permis que 
la piu part de leurs productwns fussent 
expediees vers d'autres pays' tan tot a 
condition qu'elles seraient d'abord en
voyees dans les ports d' Angleterre , et 
que les negociants britanniques se 
trouveraient admis au partage de ce 
benelice; tantot sous la reserve qu'elles 
acquitteraient un droit de sortie ou de 
transit. Les relations de commerce 
habituellement suivies entre les colo
nies du continent et les Antilles etaient 
egalementsoumisesadesdroits que leur 
modicite lit d'abord tolerer sans mur
mure; mais Ies tarifs s'eleverent, on 
fit de nouveaux reglements prohibitifs, 
et le mode employe pour leur execu
tion les fit paraltre plus vexatoires. 
Tous les negociants des colonies se 
repandirent en plaintes ameres ' en 
voyant la marine royale etablir ses 
croisieres a !'entree de leurs ports' ·vi
siter avec severite leurs navires, fa ire 
un grand nombre de saisies, et join
dre' a la rigueur d'une loi ruineuse' 
toutes les formes absolues d'une exe
cution militaire. 

Chacun de ces rrriefs, considere se
parement' n'etlt pas fait eclater une 
insurrection; mais il fomentait le me
contentement, il etait mis au nombre 
des sujets de plainte, et le sentiment 
du malaise actuel etait accru de jour 
en jour par Jes inquietudes de l'av.enir: 
on se croyait incessamment menace de 
mesures plus oppressives; et les colo
nies, perdant toute esperance d'6tre 
f~vorisees par la metropole, conside
rerent le pro jet de Jes assujcttir a uno 

taxe nouvelle comme le fatal principe 
d'un systeme d'impots qui allait pro
gressivement s'etendre, et faire dispa
raltre leurs dernieres franchises. 

L'Angleterre voulut enfin convertir 
tn loi la proposition d'etablir un droit 
de timbre; et quand le bill en fut re
produit, en 1765' a la chambre des 
communes, par Greenville, qui etait 
alors premier ministre, le general 
Conway fut le seul qui osat protester 
contre cette mesure, et declarer qu'elle 
excedait les droits du parlement, puis
que les colonies n'y etaieot pas repre
sentees. De si sages observations ne 
changerent point !'opinion de l'assem
blee. Le gouvernement tenait a son 
autorite : il l'avait exercee jusqu'alors 
dans des questions de commerce et de 
legislation, et il ne considera les me
contentements qui se manifestaient 
dans les colonies que comme des mou
vements partiels et faciles a reprimer' 
tant il comptait sur l'ascendantdeforce 
et de puissance dont il jouissait depuis 
Ies derniers traites de paix. Cette me
prise lui devint funeste; sa loi aliena 
tous les esprits, et la fermentation fit 
de si rapides progres dans les colonies, 
qu'elles ne balancerent plus a faire 
eclater leur ressentiment. Voyant que 
l'on voulait arreter l'essor de leur in
dustrie' elles resolurent de ne faire 
usage que des articles de teurs propres 
manufactures, et de ne plus recourir 
a celles de la metropole. Boston donna 
cet exemple, et les autres colonies l'imi
terent : !'exportation des laines ne fut 
plus permise ; les habitants se vetirent 
de tissus grossiers, ouvrages de leurs 
pro~res mains , ou fabriques dans leurs 
atel1ers, encore peu perfectionnes; ils 
aimercnt mieux se pri\'er de ce qui 
constituait les recherches du luxe et les 
agrements de la vie, que de sacrifier 
leurs franchises coloniales. Des reu
nions populaires s'etaient for)llees dans 
les principales villes pour exalter encore 
cet esprit d'irritation : ces assemblees 
etaient tumultueuses; on s'y animait 
a l'envi les uns des autres; on com
n~en~ait a ~egarder comme ennemis du 
b1en rlllhhc tous ceux qui ne parta
~eaient pas cette effervescence, et il 
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s-e forma tout a coup, sons le nom 
t..l' Erifants de la libe1·t~ < une associa
tion d'hommes resolus a se porter sur 
tous les points ou les institutions et 
les droits des colonies seraient mena
ces, et ou !'on voudrait mettre la loi 
du timbre a execution. Les autorites 
publiques, plus retenues dans leurs 
plaintes et plus graves dans Ieurs de
marches, n'autorisaient point par une 
approbation formelle ces assemblees 
irregulieres , mais elles en toleraient 
Ies clameurs; elles y voyaient le libre 
cssor de l'opinion generale et d'un 
mecontentement qu'elles etaient elles
memes interessees ii entretenir. Aussi
tot qu'on eut appris en Amerique que 
le biJI du timbre, vote par la cham
bre des communes, le 7 fevrier 1765, 
avait ete ensuite approuve par la 
chambre haute, et avait recu la sanc
tion du roi, l'assemblee legislative de 
Virginie declara que cette colonie n'e
tait point tenue d'obeir a une loi qui 
lui imposuit une taxe quelconque, ii. 
moins que cette loi n'el1t ete votee par 
ses autorites memes. Pendant les de
bats qui precederent cette declara
tion, le gouverneur essaya de changer 
!'opinion de la legislature, en dissol
vant cette assemblee et en m·donnant 
d'autres elections; mais tous les mem
bres qui s'etaient prononces contre la 
loi d u timbre furent reel us' to us ceux 
qui lui etaient favorables furent rem
places, et la declaration qu'on voulait 
empecher devint unanime. I"a meme 
resolution fut adoptee dans la province 
de l\lassachusett, et ses represent ants 
convoquerent, pour le 1 er or.tobre 1765, 
un cougres ou seraient admis des de
putes de toutes les colonies, afin de 
pourvoir aux mesures d'inten!t public 
qu'exigerait la gravite des circonstan
ces. Cette assemblee, qui se tint a 
New-Yorl,, proclamaledroitqu'avaient 
les colonies de n'etre imposees que par 

,. elles-memes; elle resolut d'adr·esser a 
· la fois des reclamations au r·oi et aux 

deux chambres du parlement, pour re
vendiquer ce droit et pour ohtenir le 
libre excrcice de la legislation inte
rieure. Les autorites locales n'etaient
clles pas seules a portee de juger des 

]ois et des regle,ments convenables a 
!cur situation? Etait-ce a quinze cents 
lieues de distance qu'on pouvait appre
cier leurs besoins et reg1er leurs inte
rets? Les colonies n'avaieut aucun de
pute, aucun organe dans le parlement : 
elles n'v trouvoient de bienveillants de
fenseui·s que dans quelques hommes as
sez genereux pour ne pas les sacrifier a 
la metro pole; mais une protection si 
impuissante n'empechait pas Jes usur
pations de l'autorite. Les atteintes aux 
privileges des colonies se multipliaient 
de jour en jour : on ne se bornait plus 
a charger leur commerce de taxes 
exorbitantes, on attirait en Angletcrre 
une grande partie de leur numeraire, 
en v faisant verser le produit de ces 
drohs de douane; on s'efforcait d'af
ftanchir du controle de leurs assem
blees tous Jes actes des officiers civils 
ou militaires que le roi chargeait de 
leur administration; et pour tenir plus 
aiserr1ent dans la sujetion ces provinces 
eloignees' on voulait y entretenir a 
Jeur charge un corps de troupes bri
tannigues, sous pretexte d'en assurer 
la detense, quoique les habitants pus
sent aisement y pourvoir eux-memes, 
depuis qu'ils n'avaient plus a se pre
server que des agressions des sau
vages. 

Ces representations et cette un:mi
mite de resistance proJuisirent en 
Angleterre une profonde impression. 
Un nouveau ministc~re, plus favorable 
anx interJts des colonies, flit place a 
la tete des afiaircs: ·william Pitt en 
faisait partie; il se pronooca dans le 
parlement, avec toute la force de sa 
raison et de son eloquence , contre 
l'etablissement du droit de timbre., et 
il en obtint la revocation. Cependant 
la plupart des membres qui consenti
rent it le supprimer s'y determinerent 
plutot puree qu'ils regardaicnt cette 
taxe comme impopulaire et dangereuse, 
que puree qu'ils la croyaient illegale. 
l .. 'autorite legislative du parlemeut sur 
les colonies leur paraissait incontesta
ble; mais ils admcttaient qu'on devait 
l'exercer avec resene; et comme le 
droit. d'etablir des tari.fs commerciaux 
n'avait pas eteaussi viverncnt conteste, 
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ils se rejeterent sur ce genre de taxes, 
dans l'esperance d'y trouver un equi
valent des autres contributions aux
quelles les colonies se refusaient. 

Un nouveau bill fut alors presente 
au parlement pour etablir des droits 
<!'entree sur le the, sur le verre, le 
papier et Ies couleurs , qui seraient 
portes d'Angleterre dans les colonies. 
On se proposait d'en appliquer les 
produits aux appointements et aux 
pensions que le souvernement aurait 
a payer en Amen que, so it pour l'ad
ministration des colonies , soit pour 
Jeur defense, et de laisser le surr,lus 
a la disposition du parlement. C'etait 
lui conferer une extension d'autorite 
dont il n'avait pas encore joui; c'etait 
mettre tous les delegues du pouvoir 
hors de la surveillance des assemblees 
coloniales, quijusqu'alors avaient vote 
elles-memes les fonds de leurs traite
ments, et avaient pu, par des temoi
gnages de faveur ou de mecontente
ment, influer sur le caractere et la 
tendance de leur gestion. 

Cette loi de douanes devait etre 
mise en vigueur a dater du 20 oc
vembre 1767, et pour en surveiller 
I' execution, le gouvernement britan
nique crea une administration per
manente' dont le siege etait fixe a 
Boston , et dont les agents etaient 
repandus dans les autres ports. Mais 
aussitot que les colonies eurent con
naissance de cette nouvelle entreprise 
contre leurs privileges, elles firent 
eclater la plus vive opposition. Les 
associations contre le commerce an
glais reparurent et se multiplierent: 
on resolut de se priver de la consom
mation du the, quoiqu'elle flit deja 
entree dans les habitudes journalieres 
des Americains : on renforca les re
glements somptuaires, essa)~es depuis 
plusieurs annees' et l'on chercha a 
s'affranchir de toutes les importations 
qui ne s'appliquaient pas aux premiers 
besoins, soit afin de stimulcr l'indus
trie coloniale, soit afin de priver la 
metropole des droits qu'elle imposait 
au commerce. C'etait renoncer a des 
jouissances; mais l'amour du bien 
public affermissait ce sentiment d'ab-

negation ; il otait aux privations tout~., 
espece d'amertume, et la fermete du 
caractere americain se pretait aise
ment a de tels sacrifices. La plupart 
de ces hommes avaient grandi au mi
lieu des epreuves les plus difficiles: ils 
avaient re<;;u en heritage Je leu~s peres 
la constance, l'amour du travml, l'ha
bitude de se roidir contre les obs
tacles. Voudraient-ils degenerer des 
vertus premieres qui avaient eu leur 
source dans la proscription, et qu'une 
longue suite de fatigues et de dan
gers avaient maintenues de race en 
race? Lorsqu'une resolution ferme est 
favorisee par I' opinion publique, el!e 
entra'ine en fin :1es plus indecis, et nul 
homme n'ose s'y soustraire. Aussi la 
meme impulsion devint bientot gene
rale: on se recria de toutes parts contre 
les imperieuses exigences de la me
tropole , et contre ce systeme d'usur
putions graduelles, qui, sous pretexte 
de regulariser le commerce, a\lait tour 
a tour etabl i plusieurs formes d'im· 
pots, dans la vue d'assurer a I' Angle
terre un fonds de revenu dans ses CQo 

lonies. 
Depuis l'origine de ces contesta· 

tions, il avait paru en Amerique plu
sieurs pamphlets, ou I' on examinait 
les droits respectifs des colonies et de 
la metro pole : ces observations, re· 
produites et commentees par la presse 
periodique, circulaient dans toutes les 
classes de citoyens. La balance n'etait 
point egale dans cette discussion d'in· 
terets ; et les opinions les plus fa,·o
rables aux colonies etaient aussi les 
plus repandues : elles devenaient po
pulaires; on y voyait I' expression de 
la volonte commune. Les reunions 
particulieres ou l'on agitait ces gra· 
ves questions, se multipliaient dans 
toutes les villes , et les assem.blees 
politiques secondaient ce mouvement. 
La Ie;;islature du Massachusett, con· 
voquee au commencement de 1768, 
adressa des representations sur le nou· 
vel impot au roi, aux deux cbambres 
du parlement, aux principaux person: 
nages qui ava,ient fait revoquer la 1~1 
du timbre, et au milieu desquels s:e· 
tait signale 'Villiarn Pitt, erec ensmtc 
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comte de Chatam. Ce venerable vieil
lard, que le roi avait conserve dans 
ses conseils , etait retenu chez lui par 
ses intlrmites lorsqu'on avait vote les 
nouvelles taxes imposees sur le com
merce; et Ies A mericains, le regar
dant comme un de leurs plus bienveil
lants Mfenseurs, recouraient a lui 
pour obtenir le redressement de !curs 
nouveaux griefs. 

Les colonies avaient l'habitude d'en
tretenir en Angleterre des agents 
charges de defendre leurs inter{;ts et 
d'appuyer leurs remontrances : ces 
deputes etaient generalement choisis 
parmi les hommes les plus habiles , 
les plus eclaires; et Benjamin Fran
ldin etait du nombre. Il joignait aux 
vertus publiques toutes celles qui 
honorent l'homme prive; et la conside
ration due a la beaute de son carac
tere lui etait aussi meritee par }'eleva
tion de son genie. Il avait puise dans la 
profession de l'imprimerie son premier 
~out pour l'etllue; et la reflexion venant 
a seconder ses lectures, lui avait re
vele ses decouvertes dans le monde phy
sique, et ses grandes pensees dans l'or
dre social. Ses observations sur l'e
lectricite atmosphedque et sur les 
moyens de diriger et de ma1triser la 
foudre remontent a l'annee 1752: c'e
tait la plus grande decouverte qui eut 
illustre le milieu du siecle; elle attira 
sur son auteur l'admiration generale. 
Franklin montra que les sciences spe
culatives et l'habilete de l'homme d'E
tat peuvent se concilier; et s'il rend it 
son nom imperissable dans le monde 
savant' il mit sa principale gloire a 
servir honorablement son pays , et a 
se devouer a la sainte cause qu'il 
avait embrassee. 

Les agents americains defendaient 
avec chaleur les interets qui leur 
etaient confies; et la force de leurs 
representations faisait prevoir qu'ils 
ne Hechiraient point. « Les colonies , 
disaient-ils, etment filles de 1' Angle
terre, et jamais elles n'avaient man
que d'egards envers la mere patrie; 
mais elles n'etaient pas ses sujettes: 
elies avaient leurs privileges a main
tenir. Si leurs citoycns etaicnt animcs 

d'une noble fierte, ils l'avaient puisee 
dans le sang de leurs anc~tres, ils la 
devaient aux memes institutions. Les 
colonies seraient fideles a leur ser
ment d'allegeance; mais elles avaient 
le droit d'obtenir que la metropole les 
protegerait sans les opprimer : vouloir 
les abaisser' c'etait s'ex~oser a leur 
resistance. Vous voyez' aJOUtaient-ils, 
les premiers effets de vos lois desas
treuses: si elles rencontrent tant d'op
position' si elles irritent a ce point 
I' opinion publique, c'est que les co
lonies sont deja accablees de charges , 
et qu'elles ne peuvent en soutenir de 
nouveJles. Vous entendez le cri du 
besoin; faites qu'il ne degenere pas 
en clameurs seditieuses : accuei1lez 
les vreux de trois millions d'hommes 
qui sont vos freres et qu.i desirent ne 
pas rompre avec vous. ,, 

C'est en ce sens que s'exprimaicnt 
Ies hommes les plus attaches aux in
terets des colonies; mais l'autorite de 
ces discours ne frappait point assez 
}'attention du gouvernement anglais: 
il accusait de partialite ou de Jactance 
les agents et les defenseurs de l' Ame
rique: on etait incredule D. leurs pre· 
dictions, souvent meme on les soup· 
~onnait de mauvaise foi; et Benjamin 
Franklin ecrivait a ses commettants 
que sa franchise avec les ministres 
etait souvent prise pour un artifice , 
et qu'il les trompait en leur disant la 
verite. 

L' Angleterre, n'apercevant encore 
dans les mouvements des colonies 
qu'une insubordination sans consis
tance, et sans danger pour elle, espera 
'arreter dans son foyer meme, en en

voyant des troupes a Boston; et lege
neral Gage, qui etaitalors a New-York, 
y fit passer quel ues regiments dont le 
debarquement commen~a le 1 er octo
bre 1768. Tous les espnts furent vive
melJt exasperes par cette occupation 
militaire : ils le furent encore plus , 
lorsque le parlement britannique, ap
prouvant Jes mesures que le gouverne
ment avait prisrs pour faire executer 
la loi a main atmee, declara que les 
infracteurs pourraient etre traduits en 
Angleterre pour y etrc juges. C'etait 
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les arracher a leurs juges naturels' 
leur oter la procedure par jury' qu'on 
avait toujours regardee comme la pre
miere sauve garde de !'innocence, et 
les livrer a des tribunaux prevenus 
contre eux, et trop eloignes des lieux 
du delit pour apprecier la valeur des 
charges de !'accusation. 

L'assemblee de Virginie se hata d'a
dresser au gouvernement britannique 
des remontrances contre cette reso
lution; et sa demarche n'ayant eu 
aucun succes, Ies citoyens s' engage
rent de nouveau, par dei associations 
qui se formerent de proche en proche 
dans toutes Ies colonies, a interrom
pre leurs relations de commerce avec 
l'Angleterre, et a ne receY-oir aucune 
de ses importations. L'assemblee de 
l\Iassachusett declara qu'elle ne pou
vait plus deliberer librement t()nt que 
la ville serait occupee par une gar
nison anglaise: elle se refusa aux sub
sides qui lui etaient demandes pour 
l'entretien de ces troupes; et les me
roes opinions furent exprimees par Ies 
assemblees deN ew-York~ du Maryland, 
de la Delaware. Aucune colonie ne 
voulut consentir qu'on lui appliquat 
Ies lois rendues en Angleterre pour 
la repression de la revolte; car elles 
se croyaient toutes dans un legitime 
etat de clefense' puisqu' elles se bor
naient a reclamer la jouissance de 
leurs droits. 

Enfin le gouvernement britannique, 
renon~ant a une partie de ses de
mandes, consentit a revoquer les droits 
imposes sur le verre, le papier , les 
couleurs, et il ne laissa subsister que 
les droits sur le tbe; m a is les colo
nies, sans lui savoir gre d'une demi
concession, qui paraissait ne lui avoir 
ete arrachee que par leur resistance' 
se plai11;nirent avec la meme amertume 
de la taxe qui n'etait point revoquee. 
L;1 fermentation etait plus viYe a Bos
ton que dans toute autre ville; plu
sieurs rixes avaient eclate , au mois 
de mars 1770, entre les soldats de 
la garnison et les citoyens: un poste 
de huit hommcs de garde, corn man
des par Preston, avait ete ass:1illi par 
la multitude; il avait fait usage de 

ses armes a feu ' et plusieurs hommes 
avaient peri dans ce sanglant demele. 
L'effervescence populaire en fut ac
crue; on demand a la sortie de la gar
nison, et, pour eviter des rixes nou
velles, le commandant la fit retirer 
au fort William. 

Deux annees se passerent en demi
mesnres et en inutiles essais de rap
prochement entre les deux partis. Le 
commerce de la metroP.ole avec Jes 
colonies se trouvait arrete par les as
sociations qui en refusaient les pro
duits; !'administration des douanes an
glaises entravait a son tour les relations 
des colonies avec les autres pays, et 
cet etat de gene' qui interceptait tout 
commerce legal, ne laissait subsister 
qu'un trafic de contrebande, toujours 
funeste a la bonne foi' a la morale et 
a la richesse publique. Sur ces entre
faites, d'autres symptomes d'irritation 
allaient se manifester. Les associations 
formees dans les differentes villes 
avaient etabli entre elles des corres· 
pondances habituelles : l'effet de ces 
affiliations etait de les anirner toutes 
du me me esprit, et de propager rapi· 
dement leurs vceux et leurs resolutions. 
Un comite central etabli a Boston cor· 
respondait avec plusieurs comites prin· 
cipaux : ceux- ci dirigeaient d'autrP-s 
reunions qui imprimaient le meme 
mouvement a la province entiere. Cette 
organisation fut imitee dans Jes autres 
colonies : partout on augmentait l'as· 
cendant du peuple; et il devint bientot 
impossible de moderer ce nouveau 
pouvoir, que la resistance irrite et qui 
aime a briser toutes les entraves. 

Quand la-classe la plus nombreuse 
et la plus turbulente eut etc mise en 
mouvement, les desordres particuliers 
se multiplierent: on s'accoutumait au 
mepris de l'autorite, et, dans les at· 
teintes qu'on lui portait, la derision se 
melait souvent a !'outrage. L'adminis· 
tration des douancs y etait particulie: 
rement exposee. Un de ses agents, a 
Boston, ayant voulu faire executer 
aYec rigueur un reglement sur la con· 
treuande, fut enduit de goudron, cou· 
vert ensuite de plumes, et promen~ 
'iUr un tomuereau , OU j} etait expose 
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aux bruyantes huees de la populace 
(voy. pl. 43). D'autres fois on ne se 
borna point a l'insulte : on chargcait 
du titre odieux d'ennemis publics les 
hommes qu'on voulait ponrsuivre; 
leurs maisons furent livrees au pillage; 
eux-memes ne durent leur salut qu'a 
la fuite. Sou vent il se mele, au milieu 
des emotions populaires' des hommes 
interesses a couvrir d'un voile leurs 
rapines ou leurs vengeances : ils tour
nent en licence leur pretendu zele pour 
la patrie' et profanent par leurs exces 
la cause qn'ils affectent de servir. Les 
citoyens eclaires' et sirreerement amis 
de leur pays, voyaient ces desordres 
avec rearet; et neanmoins ils crai
gnaient de trop comprimer un mouve
ment irreguli~r qui intimidait leurs 
adversaires. On etait resolu a resister 
aux injonctions du gouvernement bri
tannique, et ce n'etait pas au moment 
ou la lutte pouvait s'enga~er qu'il eut 
ete prudent d'enchainer l'audace des 
plus seditieux et de repousser d'ardents 
auxiliaires. 

L'arrivee de plusieurs cargaisons de 
the, que la compagnie anglaise des 
Indes orientates avait cxpediees de 
Londres a Boston, offl·it bientot !'oc
casion d'eclater. Le peuple ne youlut 
point en permettre le debarquement : 
Il demanda au gouYerneur de lloston 
le prompt eloignement des trois na
vires qui etaient charges de cette im
portation; et sa demande ayant ete 
refusce, on vit tout a eo up une ving
taine de matelots, tra\·estis en guer
riers indiens' monter a bord des bati
ments, briser Ies caisses de the, et 
jeter a la mer toutes les pacotilles. 
D'autres envois avaient ete faits a New
York, a Philadelphie, a Charleston : 
on les refusa dans les deux premieres 
villes; et les thes qui arriverent a Char
leston furent renfermes dans des ma
gasins ou ils s'avarierent. 

Le 9ouvernement, plutot aigri qu'in
timide par cette longue suite d'actes 
de resistance, dont le signal etait ha
bituellrment donm~ par la ville de Bos
ton, crut qu'en la traitant avec rigueur 
i1 decouragerait les aufres colonies, et 
leur ferait sentir la neccssite de la 

soumission. Lord Northetaitalors pre
mier ministre: il presenta aux cham
bres, le 14 mars 1774, un projet de 
loi qui fermait au commerce le port 
de Boston, et en transportait les pri
vileges au port de Salem : un second 
bill otait a la colonic du Massachusett 
la nomination de ses juges et de ses 
magistrats' et transferait a la cou
ronne ce droit d'election. 11 fut pro
pose, par un troisieme bill, de taire 
juger dans d'autres colonies' ou meme 
en Angleterre, les indi vidus accuses 
d'actes de violence contre les officiers 
publics. Toute l'e1oquence d'Edmond 
Burke et du colonel Bare ne put em
pecher !'adoption de ces mesures vio
lentes : on sentit neanmoins qu'elles 
ne pouvaient pas etre executees sans 
obstacle, et ce secret pressentiment 
les frappait deja de reprobation. Le 
gouvernement resolut de les faire sou
tenir par les forces militaires qu'il de· 
vait rassembler dans le Canada; et afin 
de ne pas a voir a craindre de detection 
dans cette derniere colonie, dont }'ac
quisition etait recente et dont les habi
tants pouvaient encore regretter la do
mination de la France, il accrut leurs 
privileges' il menagea leurs opinions 
religieuses, et ne negligea rien pour 
se concilier leurs affections. 

A peine on cut appris en Amerique 
les nouYelles lois qui allaient priver 
Boston de son commerce et le J\lassa
chusett d'une partie de ses libertes, 
qu'un r:neme sentiment de douleur se 
manifesta dans toutes les colonies. Les 
lois devaient etre mises a execution le 
1 er juin 1774: l'assemblee de Virginie 
declara que ce jour serait consacre au 
deuil, au jeune et a la priere. On de
mandait au ciel qu'il detournat les 
maux dont les colonies etaient mena
cees, ou qu'il benlt les armes qu'elles 
prendraient pour l~ur commune de· 
fen~e. Les memes dispositions a la re· 
sistance furent exprimees dans les 
autres colonies. L'assemblee du l\Jas
sachusett demanda la formation d'un 
cm1gres general: toutes les autres pro
vinces emirent le meme vreu; toutes 
nommcrent leurs deputes au congres, 
et il fut resolu que sa session s'ouvri-
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rait le 4 septembre a Philatlelphie (voy. 
pl. 44). 

Le general Gage, envoye corn me 
gouvern.eu~ a. ~osto~ d?nS des ~ir~ons
tances SI difficiles, etait charge d exe
cuter les ripoureuses lois qui o~don
naient la cloture de ce port. Pluswurs 
regiments, venus d'Europe, du Ca
nada et de l'Acadie, avaient ete mis a 
sa disposition : on voulait comprimer 
le mecontentement par la force' et le 
port fut en effet ferme le 1 er juin ' 
sans que l'on eprouvat d'opposition. 
IJ n'y eut des ce moment aucun arri
vage, et bientot meme on s'opposa a 
la sortie des batiments qui se trou
vaient dans le port. Cette rupture de 
toute relation de commerce et de navi
gation avec le dehors reduisit promp
tement a }'indigence une nombreuse 
classe d'hommes que ces branches d'in
dustrie nourrissaient; mais elle fit 
eclater le vif et noble interet que pre
naient les autres colonies au sort de 
cette malheureuse ville. Aucune riva
lite de commerce ne leur fit desirer de 
s'enrichir de ses pertes : Philadelphie, 
New-York, Cbarleston ouvrirent des 
souscriptions en sa faveur; Sal em, ou 
l'on voulait transporter son com
merce, offrit aux negociants et aux 
armateurs de Boston l'usage libre et 
franc de son port et de ses magasins, 
aussi longtemps que durerait cet orage. 

Quelques peuplades sauvages temoi
gnerent elles- memes a cette ville 
qu'elles etaient touchees -de son infor
tune; et leurs orateurs, ayant fait la 
collecte de tout l'argent qui se trouvait 
dans leurs tribus, vinrent apporter 
quelques dollars. (( Voila, dirent- ils, 
(( tout ce que nous possedons; mais 
(( nous allons chasser dans le haut 
<( pays, et no us vendrons aux hommes 
(( blancs nos pelleteries, pour vous en 
<< apporter le prix. )) 

De tels exemples animaient le zele 
des autres colonies; et cette affection, 
cette sympathie generale etaient cons
tamment entretenues par Jes comites 
populaires qui s'etaient ligues pour la 
defense commune. Les Bostoniens, se 
voyant assures du puissant appui de 
I' opinion, preparaient plus ouy<>rte-

ment leur resistance aux nouveaux ma. 
gistrats gu'on voulait leur imposer: 
Ifs refusa1ent de les reconna!tre, trou
bJaient par des clameurs leurs delibe
rations' chercbaient a se pourvoir 
d'armes' et s'exer~aient a leur manie· 
ment, corn me s'ils eussent ete menaces 
d'une nouvelJe guerre. La levee et 
l'entretien de leurs milices, autorises 
et meme prescrits par leurs anciennes 
lois ' etaient le specieux pretexte de ces 
armements. 

Le gou verneur de Boston, voyant 
s'accroltre le mecontentement public, 
voulut priver cette ville des secours 
qu'elle pouvait recevoir du dehors: il 
fit fortiHer et occuper par des troupes 
l'isthme qui la separe du continent, et 
on enleva, par son ordre, les poudres 
d'un arsenal place dans le voisinage. 
Ces mesures firent eclater de toutes 
parts un soulevement, qui jusqu'alors 
s'etait borne a quelques scenes tumul
tueuses. Trente mille hommes se !eve
rent dans la province de 1\Iassachusett, 
a la nouvelle des perils dont Boston 
etait menace. On courut egalement 
aux armes dans le New-Hampshireet le 
Rhode-Island; -on exer\a les milices; 
on exigea que tous les magistrats, 
to us les agents publics, nommes con
trairement aux anciennes coutumes, 
renon~assent a leurs fonctions; et les 
autres colonies appuyerent de leur as
sentiment toutes les mesures prises 
par les Bostoniens pour Je recouvre
ment de leurs privileges. 

Il est a rem arguer que le mouvement 
d'insurrection, qui se communiqua ra
pidement a trave.rs toutes Jes colonies 
anglaises, ne gagna point les posses
sions plus recen;lment acquises par le 
gouvernement britannique. Le Ca
nada, la Louisiane, Ies Florides ne 
prirent aucune J?art a cette commo~ 
tion; leurs hab1tants n'avaient pas 
joui des memes prerogatives; ils n'a
vaient a revendiquer ni !'institution 
du jury, ni le dro1t de s'imposer eux· 
memes, ni ces assemulees represen
tatives, sou vent orageuses, mais tou
jours cheres aux peupJes, et regarde~s 
par eux comme Jes plus silrs abr1s 
de leurs libertes. Le gouvernement des 
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colonies fran~aises ayait d'ahord ap
partenu aux compagmes auxquelles on 
avait fait la cession de ces territoires : 
alors les associes en distrihuaient les 
domaines a leur gre; ils en reglaient 
les droits et les charges, et ils en ex
ploitaient le commerce; mais les vi
-:cissitudes que ces cornpagnies eprou
verent dans leurs operations, dans leur 
credit et leurs ressources, ayant m is 
en peril le sort des colonies, le roi les 
reunit a la couronne' et toutes les lois 
emanerent de lui. Cette forme de gou
vernement, qui fut appliquee au Ca
nada en 1674, s'etendit aussi a la 
Louisiane en 1730, et on la conserva 
aussi longternps que ces pays resterent 
sous la domination de la France. Lors
que l' Angleterre eut fait !'acquisition 
du Canada, elle ne changea point les 
reglements civils et politiques qu'elle 
y trouvait etahlis; elle laissa au gou
vernement toute son autorite, et !'ac
tion du pouvoir royal n'avait pas a 
craindre le contre-pmds et la resistance 
d'une population qui etait alors tres
oeu nombreuse. Le Canada n'avait que 
leux villes, celles de Quebec et de 
Montreal; tousles autres lieux habites 
n'etaient que des bourgs, des ham eau."<:, 
des postes militaires, places de loin 
en loin dans une immense region; 
guelques villages, quelques forts etaient 
egalement disperses entre les grands 
lacs, le Mississipi et les Apalaches, et 
ces pays, qui devaient un JOur se cou
vrir d'Europeens, n'avaient encore que 
quelques etablissements. 

Dans une telle situation, ni le Ca
nada, ni surtout les regions situees au 
midi des lacs et baignees par }'Illinois, 
le Wabash, l'Ohio et leurs afiluents, 
ne pouvaient etre entra1nes dans les 
mouvements des colonies anglaises. 
Les revolutions ont besoin du contact 
des hommes' de leur reunion dans les 
cites, et de cette fermentation que 
produisent alors le melanae et le choc 
des interets: c'est la qu'efles trouvent 
a mettre en action le pouvoir des mas
ses, le courage, }'ambition, I' ascendant 
d u caractere , d u genie, de l' audace , 
toutes les passions enfin qui se deve-
loppent au milieu des crises de rordre 

social. Les l1abitations disseminees res
sentent peu ces clJranlements de la 
multitude. Il n'y avait d'ailleurs au
cune similitude de vues et d'inter~ts 
entre les colonies anglaises et les pos
sessions nouvel!ement acquises : leur 
origine n'etait pas la meme, et leurs 
rapports mutuels n'etaient point encore 
assez in times pour qu' elles pussent 
obeir aux memes impulsions. 

Ce que nous avons dit du Canada et 
des contrees situees a !'orient du Mis
sissipi s'applique egalement aux Flo
rides, que l' Angleterrre avait acquises 
par les traites de 1763. Rien n'avait 
ete change dans la forme de leur admi
nistration; le nom seul du souverain 
etait different. 11 s'etait etabli peu de 
ra_{>ports entre ce pays et Ies colonies 
v01sines, et la difference des mreurs 
et des opinions politiques et religieuses 
maintenait cette espece d'isolement. 

L'Acadie elle-meme, quoiqu'elle fit 
partie des possessions britanniques 
depuis 1713' avait toujours ete trop 
separee des autres colonies anglaises 
par la forme de son administration, 
pour s'unir a leur cause et entrer dans 
leurs demeles avec la metropole. 

Les colonies, en se preparant a la 
resistance' n'eurent done point a 
compter sur le concours des autres 
provinces de la domination britanni
que; mais elles avaient assez de reso
lution, de devouement et de force pour 
s'engager dans cette lutte avec con
fiance. L' Angleterreetaitsepareed'elles 
par l'immensite de !'Ocean; illui fal
lait du temps pour armer; elle avait 
a courir toutes les chances de la navi
gation; une guerre imprevue pouvait 
retenir en Europe une partie de ses 
troupes et de ses escadres, et pendant 
ce temps les colonies unissaient leurs1 
forces et poursuivaient leurs prepara
tifs. Neanmoins, elles paraissaient en
core vouloir eviter une rupture, et 
me me, en adressant au gouvernement 
anglais leurs representations les plus 
energiques, elles renouvelaient les pro
testations de leur attachement et de 
leur fidelite envers la mere patrie; mais 
la fierte du langage temoignait assez 
qu'ellcs ne seraientfideles qu'au gouver-
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11ement qui reconnaitrait leurs droits. 
De telles declarations d'obeissance fu
rent regardees en Angleterre comme 
d'audac1euses menaces, et les hommes 
qui presidaient ~ux conseils cru~ent 
quedesmesures v1goureuses pourraJent 
seules sauver la dignite et le pouvoir 
du gouvernement. 

c'i~pen~ant il se formait autour ~·e~x 
une opimon plus favorable aux mte
rets et a la cause des colonies. La voix 
de Jeurs assembll~es s'etait fait enten
dre; elle avait emu to us ceux qui ai
ment la franchise, le courage et les 
resolutions genercuses. Les vreux ex
primes par des hommes qui reclamaicnt 
leurs droits, au nom ties chartes qu'ils 
avaient obtenues, au nom meme du 
pays d'ou ils etaient originaires' per
tlaient le caractere de la sedition. Ils 
avaient partout de nombreux parti
sans; et to us ceux qui ne voyaient dans 
Jes habitants de I' Angleterre et de ses 
possessions eloignees que les membres 
d'une meme nation' desiraient que 
l'une et l'autre contree jouissent de 
tout le bien-etre dout elles pouvaient 
etre susceptibles. Ce but leur semblait 
etre celui de toutc association: cha
cun des deux pays devait etre admis a 
y concourir de tous ses moyens. Ils 
s'enrichissaient mutuellement par un 
echange de bons offices, et si les coTo
nies etaient florissantes ' la metropole 
pouvait obtenir d'elles des services 
plus habituels et plus importants. 1!-.al
lait-il que, pour rnaintenir son ascen
dant sur de si belles provinces, elle 
prit la funeste R"~esure de les affaiblir? 
N'etait-il pas plus juste de chercher a 
Jes retenir dans le devoir par le senti
ment de leur bien-etre, et de leur <Her, 
en les rendant heureuses, le desir de 
changer de situation? Si enfin il fallait 
prevoir que toute colonic tend a s'e
manciper a mesure qu'elle devient plus 
forte et plus grande, ce motif ne sufO
sait point pour en prolonger la fai
blesse. Les gouvernements auxquels 
fut confie le destin des peuples ont une 
plus haute mission a remplir que celle 
de veiller aux interets du ~ouvoir : il 
leur appartientd'en proportwnner !'ac
tion et l'etendue aux differents ages de 

la societe, d'elever l'enfance des colo
nies, de seconder leurs progres, et de 
regler sur Jeur.s besoins Jes hienfaits 
qu'ils ont a repandre sur elJes. 

Lorsque la commotion produitedans 
les colonies anglaises conduisit a dis
cuter en Europe de si graves questions 
d'ordre social et d'economie politique, 
ces etudes etaient favorisees par }'opi
nion generale. On les croyait d'autant 
plus dignes d'exercer tous les bons es· 
prits, qu'elles avaient pour but d'ame
liorer le sort des hommes, celui des 
nations corn me celui des individus, et 
de resoudrc le difficile probleme du 
gouvernement le plus beureux, le plus 
paternel, le plus favorable au derelop
pement de !'intelligence humaine et de 
la prosperite publique 
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La faveur publique dont fut envi
ronne le premier congres lui donna 
des l'origine une autorite et une force 
d'opinion propres a vaincre toutes les 
res1stances particulieres. Les choix 
avaient ete faits parmi les hommes Jes 
plus devoues a leur pays : leurs sen
timents etaient connus et leurs carac
teres eprouves: la plupart des mem
bres tendaient vers l'independance; les 
autres essayaient encore de renouer 
les liens des colonies avec la metropole; 
mais' quelle que rut la diversite d~s 
opinions' I' amour du bien public etait 
le meme : les plus graves questions 
gui pussent interesser la patrie alla~ent 
etre debattues; et comme elles devment 
l'e.tre dans une assemblee qui attirait 
sur elle les regards du monde, la so· 
lennite de ses discussions elevait en-
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core ses vues, l'avertissait constam- qu'une colonie avait resolu devint alors 
ment du sentiment de sa dignite, et la regie de toutes, et le congres de
imprimait a sa mission un caractere clara unanimement qu'il approuvait la 
plus auguste. sagesse et la fermete avec lesquelles le 

Ce premier congres , qui cl10isit 1\Iassachusett s'opposait aux mesures 
pour president Payton-Randolf, de Vir- de 1' Angleterre, et qu'il lui recom
ginie, se composait de cinquante-cinq mandait d'une maniere expresse de 
membres : toutes les provinces avaient perseverer dans la meme conduite. Les 
roncouru a sa formation, a }'exception resolutions du congres furent ensuite 
de la Georgie qui n'envoya ses deputes developpees dans prusieurs actes, dont 
que l'annee suivante. L'assemblee crut il importe de rappeler les principales 
devoir tenir secretes ses deliberations dispositions. 
pour mieux en assurer la liberte, et Les droits des habitants furent so
deux commissions furent nommees, lennellement r,roclames, et les pre
l'une pour examinrr les droits des eo- micrs de to us etaient la vie, la liberte, 
lonies, l'autre pour constater leurs la propriete. Les colons devaient jouir 
griefs; mais avant qu'elles eussent pris de toutes les franchises et immunites 
une resolution, le congres r~ut du desAnglaiseux-memes;ilsn'enavaient 
Massachusett un message qui J'infor• perdu aucune par leur migration : ils 
mait des mesures adoptees ~ar les de- avaient le droit de concourir dans leurs 
legues de cette province, rennis alors propres assemblees a la formation des a Suffolk. Ils rappelaient dans cet ecrit lois, a l'etablissement des impots; ils 
que leurs ancetres, expulses d'Angle- ne pouvaient etre ju~es que par leurs 
terre par !'injustice et la violence, pairs et avec l'instttution du jury; 
avaient peniblement acquis par leurs tous les privileges accordes aux colo
travaux et leur sang les terres ou ils nies par leurs premiers statuts ou par 
s'etaient refugies; que leurs fils, en des chartes subsequentes devaient leur 
recevant d'eux cet heritage, avaient etre conserves : leurs representants 
contracte !'obligation de le transmettre pouvaient adresser au roi leurs plain
fibre et sans dommage a leur posterite; tes' et s'opposer par des proclamations 
que le sort de l'avenir allait aujour- a toute mesure Illegitime. Des corps 
d'hui dependre de leurs resolutions' et de troupes ne pouvaient etre maintenus 
que s'ils se pliaient a une servitude en temps de paix dans une colonie sans 
volontaire, leur memoire serait a ja- le consentement de son assemblee; on 
mais fletrie; mais que s'ils resistaient ne pouvait y confier a un conseil a une usurpation de pouvoir, qui livrait nom me par la couronne le pouvoir de 
Boston aux executeurs mil itatres, pri- fa ire des lois. 
vait cette ville de ses moyens d'exis- Cette declaration de droits devint le 
tence, detruisait son commerce, anean- principe des resolutions qui furent en
tissait les chartes de la colunie, la suite adoptees par le congres : elle avait 
chargeait d'impots, abolissait ses fran- d'autant plus de force qu'elle ne s'eten
chises et ses constitutions, la posterit.e dait point d'une maniere vague aux 
benirait le courage de ses defenseurs. theories asuivre dans l'organisationdes 

Apres a voir exP.rime avec ener~ie les societes, theories dont !'application, di
senttments dont tls etaient animes, les versement modifiee, aurait pu amener 
representants du Massachusett enon- de nouveaux debats. En rappelant les 
cment dans une longue serie d'articles privileges inherents a la qualite d'An
l"eurs griefs contre le gouvernement glais, consacres par les chartes, recla
britanni9ue' et la ferme resolution de mes par les interets des colonies' on 
resister a tous ses actes illegaux. n'exprimait encore aucun dessein de se 

L'approbation que donna le congres separer de la metropole : toutes les 
de Philadelphie aux decisions de cette voies restaient ouvertes a une recon
assemblee les fit regarder comme l'ex- ciliation. On avait eu egard, sur ce 
pression de la volonte generale. Ce point, nux opinions du parti modere, 
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qui craignait d'enga9e! ~ne lutte trop 
inegale , et de prec1p1ter les colo
nies dans tous les maux de la guerre 
civile. 

Les memes sentiments se retrouvent 
dans l'acte qui suspendit les relations 
de commerce des Americains avec 
I' Angleterre, jusqu'a ce qu'on et1t re
pare les infractions faites a leurs liber
tes. Le congres exprima dans cette 
seconde declaration que, touche des 
matheurs des colonies, il avait du en 
rechercher la cauS"e, et qu'illa trouvait 
dans le systemed'administration adopte 
depuis ~763, systeme dont le but lui 
paraissait etre d'asservir les colonies 
et I' empire britannique avec elles. Il se 
plaignait des actes publics par le par
lement pour soumettre a de nouvelles 
charges les Americains, pour leur en
lever le privilese du jury, pour les 
priver de leurs JUges naturels en evo
quant en Angleterre une partie de 
leurs causes; il re8ardait les regles 
adoptees pour l'admmistration du Ca
nada comme hostiles envers les autres 
colonies anglaises, et comme propres 
a semer la division entre les habitants 
des deux pays; il s'elevait avec force 
contre les mesures oppressives aux
quelles les habitants du :Massachusett 
se trouvaient assujettis, et, pour ob
tenir le redressement de ces ~riefs, il 
prenait au nom des colonies !'engage
ment suivant : 

Nous n'importerons dans l'Ameri· 
que anglaise' a dater du 1 er decem
bre 177 4, aucun article provenant de 
la Grande-Bretagne ou de l'Irlande, 
aucun the des Indes orientales, de 
quelque partie du monde qu'il soit ex· 
pedie, aucune denree coloniale venant 
des plantations britanniques. Nous 
n'importerons aucun esclave et nous 
n'en acheterons aucun; no us ne pren
drons aucune part a ce commerce; 
nous ne louerons point nos vaisseaux 
a ceux qui s'en occupent, et no us ne 
leur vendrons ni approvisionnements 
ni objets manufactures. 

Toute exportation pour la Grande
Bretagne, l'lrlande et les lies anglaises 
des Antilles doit cesser a compter du 
10 septembre 1775' si a cette ep~que 

les actes du gouvernement britannique 
ne sont pas revoques. 

A la suite de ces premieres declara. 
tions, le congres prescrivait aux habi
tants de perfectionner !'education des 
betes a laine, d'en accroitre le nombre 
d'en epargner la consomruation, d~ 
n'en exporter aucune. Le but d'un 
autre article fut d'encourager la fru
galite, l'economie, le travail, d'etendre 
}'agriculture, les arts, les manufactu
res, surtout celles de laine, de detour· 
ner du luxe, des jeux, des spectacles, 
de tout amusement dispendieux, et de 
reduire egalement Jes frais du de'-!il et 
des funerailles. 

Il fut convenu que l'on n'aurait ni 
commerce ni relatiOns avec les colo· 
nies ou provinces de l' Amerique du 
nord qui n'accederaient pas a cette as
sociation ou qui la violeraient ensuite, 
et qu'on les regarderait comme enne· 
mies des libertes de leur pays. 

Les contractants s'engagerent, pour 
eux et leurs constituants' a adberer a 
cette association jusqu'a cc qu'on eut 
revoq.ue les actes du parlement, passes 
depms la derniere guerre, qui impo· 
satent ou conservaient des droits sur 
le the, les vins, le sucre, le cafe, et 
d'autres articles admis jusqu'alors en 
pleine franchise' les actes qui cten· 
daient les pouvoirs des cours d'ami· 
raute au dela de leurs :mciennes limi· 
tes, etceux qui privaient lesAmericains 
de la procedure par jures. Les autres 
mesures dont on demandait aussi la re· 
vocation etaient celles qui ordonnaient 
de traduire devant les tribunaux d' An· 
gleterre les hommes accuses de que!: 
ques del its en Amerique, celles qm 
fermaient le port de Boston, qui alte· 
raient les chartes et le gouvernement 
du l\Iassachusett, qui changeaient !'or· 
ganisation du Canada, et qui en p_ro· 
Jongeaient vers le midi les lim1tes 
territoriales, de maniere a resserrer 
les autres colonies anglaises et a les 
menacer. 

La colonie du 1.\Iassachusett avait, 
par ses resolutions energiques, donne 
!'impulsion a toutes les autres pro· 
vinces : elle continuait d'exercer une 
grande influence sur leurs deliuera· 
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tions, et ses representants adressercnt 
au congres un nouveau message pour 
se plaindre des entreprises du general 
Gage, qui etait alors gouverneur de 
Boston. La maniere dont on faisait 
fortifier cette place annon~ait, disaient
ils, que les troapes allaient traiter en 
ennemis tous ses habitants; les rem
parts qui en couvraient les approchcs 
etaicnt presque acheves, on les avait 
armes de batteries; les hauteurs voi
sines allaient etre occupees, et toutes 
les avenues de Boston, par mer et par 
terre, seraient commandees par la 
flotte du port ou par des retranche
ments. Tout portait a croire qu'on vou
lait en faire une place de guerre, que 
le gouvernement britannique avait rew 
solu de forcer les habitants a la sou
mission et d'exiger d'eux des otages 
pour la garantir. Les derniers actes 
du parlement avaient rendu impossible 
!'administration de la justice, et.toutes 
les lois allaient ~tre suspendues. Il de
venait urgent de sortir d'une situation 
si penible : les habitants avaient re
cours aux conseils du congres, et ils 
declarerent qu'ils etaient prets a quitter 
la ville ou l' on voulciit les enchain er, 
et a se soumettre a toutes les fatigues' 
a tous les perils que pouvait entra1ner 
la dHense de la cause commune. 

Cette c,ourageuse resolution des Bos
toniens filt louee et soutenue par le 
con~res, et cette assemblee adressa au 
general Gage des representations contre 
l'illegalite de ses mesures; mais corn me 
il ne s'agissait point d'une infraction 
partielle , et conune les dangers d'une 
seule colonie devenaient communs a 
toutes les autres, ce fut a 1' Angleterre 
elle-meme que le congres fit parvenir 
ses plus vives renwntrances, et il s'a
dressa egalement au monarque et a la 
nation. 

Le concrres, dans sa supplique au 
roi' cherchait d'abord a emouvoir les 
sentiments genereux de ce prince, et 
l'on y remarquait les passages sui
vants: " S'il avait piu au Createur de 
l'espece humaine de nous faire naitre 
dans nne terre d'esclavage, !'ignorance 
et l'habitude auraient pu adoucir en 
nons le sentiment de notre conditione 

mais, gr§ce a sa bonte, no us sommes 
nes libres, et no us avons joui de nos 
droits sous les auspices de vos ancetrcs. 
La crainte d'etre degrades du rang 
glorieux de citoyens anglais emeut pro
fondement nos creurs. Les titres de 
Votre Majeste a la couronne et ceux 
de ses peuples a la conservation de 
leurs immunites derivent d'une meme 
source; et comme elle jouit, par-dessus 
tous les autres sou vera ins, de l'avan
tage de regner sur des citoyens fibres' 
nous pensons que la franchise de notre 
langa~e ne saurait lui deplaire. )) Le 
congres exposait ensuite les atteintes 
P.Ortees aux privileges des colonies, et 
11 en rejetait tout le blAme, tout 
l'odieux sur les hommes qui s'etaient 
places entre le monarque et ses fideles 
sujets, pour les calomnier, et pour abu
ser, en les opprimant, de l'autorite 
dont ils etaient revetus. 

L'adresse des Americains au peuple 
de la Grande-Bretagne respirait les 
sentiments les plus propres a toucher 
une nation jalouse de ses libertes. Les 
colons rappelaient aux Anglais la com
munaute de leur origine, la similitude 
de leurs droits, la glorieuse lutte qu'a
vaient soutenue leurs ancetres {lOur de
fendre et maintenir les franchises na
tionales. Toutes Jes libertes que la 
constitut~un anglaise a garanties leur 
appartiennent : ils doivent avoir les 
m ernes prerogatives judiciaires; ils 
sont maltres de leurs proprietes; aucun 
parlement, aucune assembh~e etran
gere aux colonies et choisie sans elles 
ne peut les imposer a sou gre; le peuple 
des iles britanniques est mteresse lui
mi!me a ne pas laisser etendre sur ces 
provinces eloignees un pouvoir absolu' 
qu'on ferait ensuite peser sur lui. C'est 
depuis la derniere guerre qu'ont eu 
lieu tous ces empietements d'autorite: 
les colonies demandent a etre retahHes 
dans leur etat anterieur. Si elles ne 
l'obtiennent point, si, apres avoir 
charge leur commerce de droits one
reux, on veut detruire celui de Boston 
et appesantir sur d'autres villes les 
memes rigueurs, les habitants vivront 
des produits du sol natal; ils chercbe
root c.lans leur industrie les moyens 

n. 
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de se passer de celle du dehors; ils 
suspeni.lront toute relation de com
merce avec 1' Angleterre, aussi long
temps que les mesures dont ils ont a 
se plainllre ne seront pas revoquees. 

Le congres adressa ensuite une pro
clamation aux colonies , pour leur 
peindre , sous de vives couleurs, ·Jes 
mfractions faites a leurs privileges; 
pour les encourager a la resistance; 
pour les premunir contre les demar
ches insidieuses qui pourraient etre 
faites , dans la vue de les desunir et 
de les amener a la soumission. 

Les habitants du Canada, ceux de 
la Nouvelle-Ecosse, ceux des Florides, 
furent enfin invites par d'autres pro
clamations a s'unir a la confederation 
americaine. S'ils n'avaient pas les 
memes chartes, les m ernes privileges 
a revendiquer' ils avaient a conquerir 
pour eux-memes des institutions qui 
avaient assure pendant longtemps la 
prosperite des colonies britanniques: 
Jeur cause devenait commune; et la 
difference de religion ne mettait aucun 
obstacle a cette fusion d'interets. On 
en avait un exemple dans la confede
ration helvetique, dont les liens et le 
bon accord n'avaient pas ete affaiblis 
par la diversite des croyances. 

Il fallut attendre pendant plusieurs 
mois le resultat de ces premieres deli
berations du congres. Elles avaient 
pour but d'attacher a la cause des co
lonies un grand nombre de partisans, 
non-seulement duns les contrees ou on 
les faisait parvenir, mais dans toutes 
celles ou la voie de la presse pouvait 
les repandre: c'etait un appel fait a 
toutes les nations, ou les droits et les 
questions (_{Ui interessent l'ordre social 
commen9ment a etre discutes. Si les 
Americams y obtenaient l'appui de 
I' opinion publique, ils esperaient que 
cette premiere force leur procurerait 
un jour des secours plus efficaces, et 
qu'elle entrainerait les gouvernements 
cux-memes a favoriser leur cause. 

Les travaux du congres et les de
marches que lui avait suggerees sa 
prevoyance se trouvant alors accom
plis. il termina, le .26 octobre, sa pre
miere session, et ajourna au to mai 

t775 celle du cong-res suivant. Toutes 
Ies assemblee.s coloniales approuverent 
les resolutions qu'il avait prises. La 
Pensylvanie, le Maryland, la DeJa. 
ware , la Virginie, leverent des milices 
amasserent des munitions de guerre' 
et se montrerent pretes a resister au~ 
ordres du gouvernement britannique. 
Dans les colonies plus meridionales, 
Jes partisans de la cause populaire se 
prononcerent avec la meme ardeur; 
et quelques oppositions partielles ne 
les arreterent point. Le zele des pro
vinces de la Nouvelle-Angleterre parut 
encore plus exalte: il s'y melait un 
enthousiasme religieux que les exhor
tations des ministres sacres animaient 
chaque jour davantage : la cause du 
peuple etait prechee au nom du Ciel; 
et le Ciel n'abandonnerait pas ceux 
qu'il avait pris sous sa garde. 

La situation de New-York y avait 
fait naltre d'autres opinions : cette 
ville , deja favorisee par un commerce 
etendu ' ne voulait pas se priver de 
toute communication avec I' Angle
terre : elle conservait un vif desir de 
se rapprocher de la metro pole, et crai· 
gna1t que la guerre ne nuislt au de. 
veloppement de sa prosperite. 

Lorsqu'on fut informe en Angle· 
terre des differentes resolutions du 
congres , le gouvernement britannique 
se flattait encore de calmer, par que!· 
ques concessions , les troubles des co
lonies : il ne croyait pas a l'unanimite 
de leur resistance ; et les nouvelles 
qu'il re<(ut de New-York l'ayant bien· 
tot confirme dans cette opinion, il s'at· 
tacha au projet de diriger toutes ses 
rigueurs contre le Massacbusett. Lord 
North proposa au parlement de de· 
clarer que la rebellion avait eclatedans 
cette colonie : on esperait isoler ainsi 
sa cause , et faire abandonner aux au· 
tres provinces le desir de la defendre, 
en leur montrant pour elles-memes de 
plus conciliantes dispositions. Ce M 
en vain que lord Chatam chercha par 
son eloquence a prevenir une declara· 
tion si funeste , et que Benjamin 
Frank1in , Lee et Bollan, qui etaient 
envoyes des colonies, se presenterent 
a la chambre des communes, pour faire 
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prendre en consideration les remon
trances adressees au roi par le con
gres : ils ne furent point ecoutes. 

Faire declarer rellelle le Massacbu
sett, c'etait annoncer d'autres mesures 
repressives: elless'etendirentauRhode
Island, au Connecticut, au New-Ramp
shire, qui formaient avec cette colonie 
les provinces de laNouvelle-Angleterre, 
et qui s'etaient prete une mutuelle 
assistance. Une loi du parlement res
treignit leur commerce : elle ne leur 
permit de relations qu'avec les posses
sions britanniques en Europe et dans 
les Antilles ; elle leur interdit les pe
cheries du banc de Terre-Neuve, si 
longtemps utiles a leur prosperite. 
Bientot meme on appliqua de sembla
bles restrictions commerciales aux au
tres colonies ' a !'exception de celles 
de New-Yorketdela CarolineduNord, 
qui s'etaient moins ouvertement pro
noncees contre la juridiction du gou
vernement britannique. 

En introduisant quelques exceptions 
dans ses mesures de rigueur, le gou
vernement esperait ramener a lui une 
partie de ces provinces. Il consentait 
a laisser aux assemblees coloniales le 
droit de proposer elles-memes la levee 
de leurs contributions pour l'entretien 
des autorites civiles et militaires, et 
pour tous les frais de !'administration 
et de la defense , pourvu que ces pro
positions d'impots et la repartition des 
recettes qui en proviendraient fussent 
approuvees par le roi dans son parle
ment. Mais ces demi -concessions ne 
pouvaient satisfaire les colonies, qui 
ne voulaient admettre !'intervention 
du parlement britannique ni dans la 
levee de leurs taxes, ni dans la distri
bution de leurs revenus : elles ne con
sidererent les preferenC'eS accordees a 
quelques-unes d'entre etles que comme 
un leurre pour les detacher de la con
federation. 

La resolution de faire passer un 
corps de dix mille hommes dans les 
colonies insurgees avait ete prise par 
le gouvernement : il regardait cette 
mesure comme suffisante pour corn
primer la sedition; et, lorsque Edmond 
Burke, l'un des membres les plus eclai-

res du parlement' voulut lui faire re
COilnaitre tout le dan~er de recourir a 
la force, et l'invita a se borner aux 
subsides que les assemblees pourraient 
accord er de leur propre rnouvement., 
le parlement repoussa cette proposi
tion : il la crut contraire a son auto
rite ; et , pour ne pas flechir, il se jeta 
dans un peril plus imminent. Des re
montrances Jui furent adressees par 
les principales villes du royaume; par 
Londres, par Bristol, par Liverpool: 
on lui representait les pertes du com
merce, les malheurs d'une ~uerre pro
chaine, et to us les risques dune eman
cipation; mais il jugea que les plaintes 
etaient exagerees , que les alarmes 
etaient cbimeriques : de si vives oppo•. 
sitions lui paraissaient inspirees par 
la malveillance; et les defenseurs de 
la cause americaine etaient rcgardes 
comrne les ennemis secret6 des insti .. 
tutions de leur pays. 

Tandis que le ministere et le parle
ment britannig_ue s'attendaient a la 
prompte reductiOn des colonies' celles 
qui paraissaient les plus menacees prC
paraient avec ardeur leurs moyens de 
resistance. Le peuplP. s'emparait dans 
le Rhode-Island de l'artillerie et des 
munitions de guerre deposees dans les 
arsenaux: l'assemblee du New-Ramp
shire fit occuper le fort de Guillaume 
et Jfarie, ou l'on trouva de la poudre 
et des canons : des manufactures 
d'armes furent etablies dans le Mas
sachusett; la Pensylvanie, le Mary
land eurent des magasins et des fabri
ques semblables : de toutes parts on 
leva des milices , on les orgamsa; tout 
se preparait a la guerre' et les envi
rons de Boston allaient devenir le 
theatre des hostilites. 

Le general Gage, ayant appris qu'on 
avait forme un depot d'armes a Salem, 
envoya, le 26 fevrier 1775, un deta
chement pour s'en emparer. On avait 
cu le temps de les soustraire a s.es re
eherches; !'expedition n'eut aucun re
sultat; et une rixe violente qui s'en
gagea en cette occasion entre les 
soldats et le peuple, fut heureusement 
calmee par l'eloquente et genereusc 
intervention d'un ecclesiastique, nom: 
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me Bcrnard; mais une autre entre
prise de meme nature devint plus 
grave, et fit cvanouir toute esperance 
de conciliation. 

Les emissaires du gouverneur de 
Boston l'avertirent qu'un magasin d'ar
mes avait ete etabli a Concord, situe 
a dix-huit milles de cette place; et il fit 
partir, pour l'enlever, un detachement 
de troupes, commande par le colonel 
Smith et le major Pitcairn. Ce detache
ment, arrive a Lexington, v rencontra 
un corps de cent hommes' de milice, 
qui; ayant refuse de mettre bas les 
armes , essuyerent un premier feu , se 
replierent, et revinrent plusieurs fois 
a la charge. Les troupes anglaises pour
suivirent leur marchejusqu'a Concord, 
ou' apres avoir eprouve quelque resis
tance de la part des habitants, elles 
enclouerent plusieurs pieces d'artille
rie, et detruisirent les munitions qu'on 
avait rassemblees. 

Mais le bruit de leur marche avait 
promptement souleve la population 
des environs : les miliciens se diri
geaient de toutes parts vers Concord, 
et ils hareelerent dans sa retraite le de
tachement anglais qui avait repris la 
route de Lexington. Le colonel Smith 
perdit beaucoup de monde dans ces 
continuelles escarmouches, ou lesAme
ricains profitaient de la connaissance 
des lieux pour l'attaquer avec plus d'a
vautage. l"orsqu'il eut gagne Lexing
ton, Il eut a s'y defendre contre un 
corps de milices beaucoup plus nom
breux : le combat devint acbarne, et 
les Anglais allaient etre cornpletement 
detruits; mais le general Gage, ~re
voyant la resistance que ses premieres 
troupes pouvaient rencontrer , avait 
envoye a leur secours deux mille hom
mes d'infanterie: lord Percy qui Jes 
comrnandait s'avan~a jusqu'a Lexing
ton, et sauva les debris de ce corps 
dont il protegea la retraite. Les soJ
dats de c~tte expedition avaient eu a 
faire dans la journee une marche de 
trente-six milles: ils avaient ete, pen
dant leur retraite, constamme.nt har
celes par les Americains, et ils ren
trerent dans la place excedes de fa
t~gue et couverts de blessures : un 

grand nornbre d'~orn_mes avaient peri. 
Le combat de Lexmgton eut lieu le 

18 avri11775, et il devint le signal de 
la guerre. Comme il avait ete favorable 
aux insurges, il Ieur inspira une nou
velle confiance' et I' on etait partout 
dispose a courir aux armes. L'assem
blee provinciale du Massachusett, qui 
tenait alOI-s ses seances a Water-Town 
secondait cet elan de l'opinion publi: 
que : elle ordonna la levee de treize 
mille six cents hommes de milices. 
Les colonies du Connecticut, du 
New-Hampshire, du Rhode-Island 
fournirent avec la m~me promptitud~ 
leurs contingents; et une armee de 
trente mille hommes vint se reunir 
pres de Boston, pour y bloquer la gar
nison anglaise, et couper toutes Jes 
communications de cette ville avec le 
continent. 

Boston est situee dans une pres
qu'1Je dont el1e occupe toute l'etendue, 
et qui ne tient a la terre que par un 
isthrne' reduit a la largeur d'une sim
ple chaussee. Deux autres presqu'lles, 
celle de Charles-Town au nord, celle 
de Dorchester au sud, sont si rappro
chees de la ville qu'on pourrait la 
battre aisement par les pieces d'artille· 
rie qu'on y aura1t placees sur Jes hau
teurs de Breeds-Hill et de Nooks-Hill. 
Cette situation entre deux peninsules 
qui la dominent rend plus difficile la 
defense de la place, SI l'on n'f'st pas 
rna1tre en meme temps de l'un et de 
l'autre point (voy. pl. 45). 

Le general Gage n'avait pas assez 
de troupes pour occuper ces deux po· 
sitions later ales; et il se concentra 
dans la ville de Boston , tandis que 
l'armee americaine se developpa sur le 
continent, depuis l'istlune de Charles
Town jusqu'a celui de Dorchester. Elle 
occupait le bourg de Cambridge et ce
Jui de Roxbury: son aile gauche s'eten· 
dait entre le Mystic-River et le Cha~
les- River; son aile droite fermmt 
l'isthrne de Boston, et l'on ne s'atta
cha pendant longtemps qu'a resserrer 
le blocus de la place. . 

l\lais, sur ces entrefaites, la colome 
du Connecticut tentait une audacieuse 
expedition vers le lac Champlain, qui 
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forme, avec la riviere Sorel ou des 
Iroquois, tme ligne de communication 
entre la colonic de New-York et le Ca
nada. Le but de cette entreprise, d iri
~ee par les colonels Easton et Alien, 
etait de s'emparer des forts de Ticon
<.leroga et de Crown- Point, qui cou
vraient cette communication, et ou les 
Anglais avaient forme des magasins 
d'armes et de munitions. Ces deux of
ficiers furent rejoints par le colonel 
.Arnold , bomme intrepide , inquiet , 
aimant les difficiles entreprises, puis
sant sur I' esprit des soldats, et sachant 
les entralner par son ardeur et sa bra
voure. Ils assemblerent si secretement 
leurs troupes a Castel-Town, et ils les 
porterent si rapidement vers Ticonde
roga, que les Anglais, surpris d'une 
attaque inattendue, rendirent la place 
sans resistance: une partie des troupes 
marcha ensuite sur Crown-Point qui 
fut egalement occupe. On trouva dans 
les deux forteresses plus de deux cents 
pieces d'artillerie, et une quantite con
siderable de munitions. 

L'armee americaine, vers laquelle 
on dirigea ces approvisionnements, 
oontinuait le blocus de Boston; rnais 
il devenait difficile de le maintenir 
contre une garnison devenue beaucoup 
plus nombreuse. Les generaux Howe, 
Clinton et Burgoyne y avaient amene 
d' Angleterre de nou veaux renforts, et 
le general Gage, ayant alors douze 
mille hommes de bonnes troupes sous 
ses ordres, se disposait a reprendre 
!'offensive, et a forcer la ligne des 
retranchements americains' soit a 
Roxbury, soit en avant de la pres
qu'1le de Charles-Town. Le ~rernier 
pro jet d'attaque fut abandon ne, et le 
general Putnam , qui cornmandait l'ar
mee americaine' ayant penetre les 
vues de l'ennerni, voulut en prevenir 
I' execution, en faisant occuper avant 
lui la presqu'lle de Charles-Town, et 
en fortifiant les hauteurs de Bunker's
Hi\1, qui en commandent !'entree. Le 
colonel Prescott etait charge de cette 
expedition avec un corps de mille hom
mes; mais il y cut sans doute quelque 
meprise dans la transmission des or
dres, et Prescott, au lieu de s·etablir 

dans cette position, gagna celle de 
Breed's-Hill, beaucoup plus avancee 
dans la peninsule , et se hata de s'v 
retrancber dans la nu it du t 6 au 17 
juin. Cette derniere hauteur dominait 
Boston, et l'artillerie que Ies Ameri
cains pouvaient y placer aurait ecrase 
la place. Le general Gage forma aussi
tOt le pro jet de les deloger : il mit un 
corps de deux mille hommes sous les 
ordres du general Howe; et ces trou
pes, qui debarquerent a la Pointe
Morton, marcherent en trois colonnes 
sur les Americains : ·ceue de gauche 
les for<;;a d'evacuer Charles-Town, ou 
elle mit en suite le feu; celle du centre 
attaqua leurs redoutes elevees sur Ies 
hauteurs deBreed's-Hill, et l'ailedroite 
se porta sur les tranchees que Prescott 
avait fait creuser entre cette position 
et le Mystic-River, et qu'il avait fait 
garnir d'un double rang de palissades. 
Pendant la duree de l'action on avait 
re~u des renforts de part et d'autre : 
Chnton etait venu soutenir les An
glais avec des troupes nouvelles, et les 
generaux Warren et Pomeroi etaient 
arrives au secours des Americains 
avec quelques milices du Massachusett 
et du Connecticut. L'engagement de
vint meurtrier, et to us les fleaux de 
la guerre se trouverent reunis : la 
presqu'lle etait a la fois Iivree aux 
fureurs d'un sanglant combat, au:.; 
ravages de l'incendie qui devor;d 
Charles-Town; et ces scenes d'hor
reur ei de pitie avaient pour specta
teurs les habitants d'une grande ville 
qui attendaient avec anxiete l'issue de 
cette journee. On defendit les redoutes 
avec intrepidite : les Anglais furent 
repousses deux fois , et jetes dans un 
extreme desordre; enfin ils emporte
rent, dans un troisieme assaut, les 
retranchements qu'ils faisaient atta
quer en meme temps sur plusieurs 
points; et Jes troupes americaines' 
forcees dans leurs positions , apres une 
courageuse et longue resistance, qui 
avait epuise leurs munitions, se re
plierent en bon ordre vers l'isthme par 
ou elles avaient penetre. 

Warren fut tue dans cette retraite 
en resistant a\"fC fennete a la pour 
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suite des ennemis. Sa mort devint un 
sujet de deuil, et sa memoire resta en 
veneration; il laissa plusieurs orphe
lins: l'Etat les p ·it sous sa garde, ~t 
leur tint lieu de pere. Warren ava1t 
passe des conseils aux armees, et apres 
avoir ete un des plus eloquents sou
tiens des droits de son pays, il en avait 
embrasse avec ardeur la defense. L'e
Joge de son devouement et de ses 
vertus retentit dans Jes camps ' a la 
tribuue et sous la voilte des temples. 
« I! est tom be le heros americain; 
« mais il n'est pas mort tout entier : 
« son esprit lui survit; il <mime en
« core le courage de nos braves. Enne
<< mis de nos Jibertes, voila votre 
« ouvrage; defenseurs de la patrie, 
<< venez admirer votre modele, ai9uisez 
<< VOS epees , ne Jes quittez qu apres 
u l'affranchissement de votre pays. 
<< Vieillards, faites des vreux pour 
« no us ; jeunes bommes , accourez aux 
<< armees : Warren vous convie aux 
c< perils, aux pompes de la gloire. ,, 

Quoique le champ de bataille ft1t 
reste aux troupes britanniques, la va
leur que les Americains deployerent 
da·ns cette journee rendit plus cir
conspects les projets ulterieurs de 
l'ennemi: il ne chercha pas a poursui\'fe 
au dela de l'isthme cet engagement, et 
il fit seulement occuper et retrancher 
les hauteurs de Bunker's-Hill , pour 
empecber une nouvelle invasion dans 
la presqu'ile, ou Charles-Town n,etait 
plus qu'un monceau de cendres. Le 
Llocus de Boston devint plus etroit 
et plus rigoureux : on commenC(lit a 
y souffrir de la disette , et un grand 
nombre d'habitants solliciterent du 
gouverneur anglais la permission de 
sortir de la place. C'etait pour eux une 
faveur ; on la leur fit acheter par les 
plus dures conditions' quoique la ne
cessite de renvoyer les bouches inu
tiles devlnt plus urgente de Jour en 
jour. 

Telle etait la situation des affaires 
dont la nouvelle session du congres 
avait a s'occuper. Les evenements 
lui imposaient de plus grandes obliga
tions: la guerre setrouvait engagee, de 
nombreuses levees devenaient neces-

saires; il fallait en assurer l'armement 
et l'equipement, prevenir les jalousies 
mutuelles des provinces , et substituer 
a leurs interets particuliers celui de la 
commune patrie , s'assurer des dispo
sitions des Indiens, centraliser les 
operations militaires, en choisissant 
un general en chef, qui, par ses quali
tes guerrieres, ses vertus civiques, la 
moderation de s.es principes et l'ener
gie de son caractere, put inspirer une 
confiance absolue' plaire a J'armee, a la 
nation' etre respecte de tousles partis. 
Les opinions se reunirent sur Geor
ges Washington de Virginie, mem
bre du congres ; et le general, accep
tant avec reconnaissance et avec une 
modeste dignite la haute et difficile 
mi-ssion qui lui etait imposee au nom 
de la patrie, se voua sans reserve a 
son glorieux service. On lui donna pour 
majors generauxArthCme Ward, Char
les Lee, Israel Putnam et Philippe 
Sclluyler; J'adjudant general fut Ho
race Gates, et huit brigadiers gene
raux furent choisis parmtles hommes 
les plus distingues par leur merite mi
litaire. 

L'armee devant Boston etait re
duite a quatre mille cinq cents horn
roes quand ·washington vint en pren
dre le commandement. I! etablit son 
quartier general a Cambridge, donna 
ses eremiers soins a l'orgamsation re
guliere des differentes troupes' a Jeur 
discipline ' a leur instruction' et fut 
puissamment assiste par le congres, 
dans toutes les mesures qui pouvaient 
en augmenter la force et pourvoir il 
ses besoins. Les differentes colonies 
rivalisaient de zele' et le devouement 
etait general : tout ce qui etait en age 
de porter les armes s'enrolait volon· 
tairement; on vit meme se former a 
Philadelpbie une compagnie de vieil· 
lards, composee de quatre-vingts hom
mes qui avaient autrefois serv1 dans les 
guerres d'Europe. U n long repos n'avait 
pas eteint leur ardeur martiale; et quand 
il fallut secourir la contree qui Jes 
avait re~us' et qui etait devenue Jeur 
patrie, le vieil honneur militaire les 
porta a relever leur drapeau et a servir 
d'exemple a la generation uom·eJJc. 
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Un grand nombre de quakers, qui 
s'etment engages a ne jamais prendre 
les arrnes, crurent que le devoir sa
ere de defendre son pays les relevait 
de leur serment. Les femmes encou
ra9eaient le zele de la nouvelle ar
mee : elles excitaient Je devouement, 
les vertus militaires, l'amour de la 
gloire; il fallait etre vaillant pour leur 
plaire. Tout concourait a favoriser ce 
mouvement d'enthousiasme : on con
sacrait , on benissait, au nom m erne 
de la religion, la valeur des hommes 
qui avaient comhattu dans les jour
nees de Lexington et de Bunker's
HiiJ. 

La Georgie ne s'etait pas pronon
cee jusqu'au moment du peril ; elle 
voulut y prendre une noble part en 
s'unissant a la cause commune ; elle 
envoya sr-s deputes au congres , et 
l'union federale fut alors composee de 
treize provinces. 

On veilla sur Ies mouvements des 
pays ou !'opinion pouvait etre encore 
flottante. On emit, pour subvenir aux 
frais des approvisionnements de l'ar
mee' un papier-monnaie' qui fut 
place sous la garantie de la loyaute 
des colonies. On continua les levees 
dt milices et de volontaires, et I' on 
pourvut a Ja defense des points les 
plus menaces. La situation du Massa
chusett etait particulierement digne de 
sollicitude : c'etait la que la guerre 
s'etait engagee, que l'Angleterre reu
nissait toutes ses forces, que les ope
rations militaires allaient se develop
per; on accrut de cinq mille hommes 
le corps de troupes americaines charge 
du blocus de Boston. Un manifeste 
fut ensuite publie par le congres, pour 
proclamer d'une maniere solennelle 
tout ce que les colonies avaient souf
fert, Ies atteintes portees a leurs pri
vileges , la necessite ou on les avait 
mises de prendre les annes pour se 
drfendre' et la ferme resolution ou 
ellcs etaient de ne les deposer que lors
que 1es perils de la patrie auraient 
resse. Les -principaux passages d'un 
ecrit si remarquable peuvent seuls 
faire bien connaltre les dispositions 
energiqnes de Cette USSf'mblee. 

« Nos ancetres, habitants des Ues 
britanniques , quitterent leur pays na
tal pour chercher sur ce rivage une 
residence qui les ftt jouir de la 1iberte 
civile et religieuse : ce fut a leurs 
propres perils, et sans aucune charge 
pour le pays d'ou ils s'eloignaient, 
qu'ils eleverent' par un travail sans 
relfiche et avec un courage indompte, 
leurs etablissements dans des contrees 
lointaines et inhospitalieres, alors oc
cupees par un grand nomhre de na
tions sauvages et belliqueuses. Des 
societes , investies du droit complet 
de legislature, furent formees et ga
ranties plr les chartes de la couronne, 
et de~ relations de bonne harmonie 
s'etablirent entre les colonies et le 
royaume d'ou elles tiraient leur ori
gine. Les bienfaits mutuels de cette 
union exciterent l'etonnement; il fut 
reconnu que le prodigieux accroisse
ment de la richesse, de la force, de 
la navigation du royaume derivait de 
cette source; et le ministre qui diri
gea les affaires avec tant de sagesse et 
de bonheur pendant la derniere guerre, 
a declare hautement que les colonies 
de la Grande-Bretagne l'avaient mise 
en etat de triompher de ses ennemis. 
l\Iais il plut ensuite a notre souverain 
d'operer un changement dans ses 
conseils ; et depuis ce moment fatal, 
on a vu I' empire britannique dechoir 
par degre de cette prosperite glorieuse 
ou les vertus et l'habilete d'un homme 
l'avaient eleve. 

« Ni la respectueuse conduite des 
colonies depuis leur fondation, ni 
l'utilite de leurs services pendant la 
guerre n'ont pu les sauver des innova
tions qu'on meditait. Des lois ont ete 
rendues pour etendre la juridiction 
des cours d'amiraute, pour nous de
pouiller du privilege inestimable des 
jugements par jury, dans les cas qui 
interessent la vie et la propriete; pour 
suspendre la h~gislature d'une colonic, 
pour frapper d'interdiction son com
merce, pour alterer la forme de gou
vernement etablie par la charte, et 
solennellement conhrmee par la cou
ronne; pour soustraire a unjugement 
legal de grnnds coupal>les; pour eta-
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blir dans une province voisioe, ac
quise par 1es armes reunies de )a 
Grande-Bretagne et de l'Amerique, un 
despotisme dangereux pour notre exis
tence meme; pour mettre des soldats 
en quartier chez les habitants, lors
qu'on est dans une profonde paix. 

«jl\Iais pourquoi voudrions-nous enu
merer en detail nos injures? 11 a ete 
declare par un statut que le piJ.rlement 
avait sur nous un droit absolu de le
gislature. Qui no us defendra contre ce 
pouvoir enorme et illimite? Aucun des 
hommes qui se l'arrogent n'a ete choisi 
par nous, et n'est soumis a notre 
controle et a notre influence : tous' 
au contraire, sont exempts de l'effet 
des Jois qu'ils nous imposent, et ils 
ne veulent qu'alleger leurs propres 
charges, dans la proportion ou ils ap
pesantissent les notres. Nous voyons 
la misere a laquelle un tel despotisme 
voudrait nous reduire. Pendant dix 
annees, nous avons inutilement as
siege le trone eo m me suppliants; nous 
avons adresse nos remontrances au 
parlement, dans le langage le plus 
mesure : on n'y a fait aucun droit, et 
)'administration , prevoyant bien que 
nous regarderions ces mesures oppres
sivcs comme des hommes libres doi
vent le faire , a envoye des flottes et 
des armees pour les mettre a execution. 
Quelle que dut etre !'indignation d'un 
peuple vertueux, loyal et afiectionne, 
nous avons encore resolu d'offrir au 
roi une humble et respectueuse peti
tion : nous nous sommes egalement 
adressesa la nation britannique, et en fin 
nous avons rompu nos relations de. 
commerce avec nos concitoyens , afin 
de temoigner, par m. dernier et pai- • 
sible avertissement , que notre atta
chement a aucune nation sur la terre 
ne prevaudrait sur notre attachement 
a la liberte. C'etait, nous nous en flat
tions nous-memes, un moyen de ter
miner la c:scussion ~ mais les evene
ments no us "Ont appris combien etait 
vaine l'esperance de trouver de la mo
deration chez nos ennemis. 

« Plusieurs expressions rnenncantes 
contre les colonies ont ete inserees 
dans le discours de Sn 1\lnjeste : notre 

petition, quoiqu'on nous et1t dit qu'elle 
etait convenable, que le roi avait daigne 
la recevoir gracieusement, et qu'elle 
serait mise sous les yeux du parlement 
britannique' a ete neqligee' et re~ue 
sans egards dans les aetu: chambres: 
les membres des communes ont declare 
qu'il existait une rebellion dans la pro
vince de Massachusett, que les hom
mes qui y prenaient part etaient en
coura~es, p~r des ligues ou d'autres 
colomes etment entrees, et que le roi 
etait prie de prendre des mesures effi
caces, pour assurer par la force l'o
Missance aux lois et l'autorite de la 
supreme legislature. Bientot, apres ure 
declaration si hostile, toutes les rela
tions commerciales des colonies, soit 
entre elles, so it avec les pays etran
gers, ont ete prohibees par un acte 
du parlement: plusieurs provinces ont 
ete privees, par un autre acte, de In 
peche maritime qui avoisine leurs co
tes' et qui a toujours ete necessairc 
a leur subsistance; et de grands ren
forts de vaisseaux et de troupes ont 
ete envoyes au general Gage. 

<t To us les efforts , les raisonne
ments, I' eloquence des pairs et des 
deputes les plus distingues, qui ont 
courageusement soutenu la justice de 
notre cause, n'ont pu arreter ni af
faiblir la fureur sans bornes avec la
quelle on a aecumule ces outrages : 
!'intervention des cites de Londres, de 
Bristol, de plusieurs mttres grandrs 
villes, a ete egalement sans fruit. Le 
parlement a eu recours a uoe manreu
vre insidieuse qu'il a jugee propre a 
nous diviser : il nous a offert de nous 
racheter nous-memes par des offres de 
subsides, en no us laissant, par une 
miserable indulgence, le soin de lever, 
a notre prop re maniere, les tributs qu'il 
exige de nous. Quels termes plus durs 
et pins humiliants pourraient etre dic
tes par un vainqueur a des ennemis 
subjugues? Accepter ar1jourd'hui de 
tellesconditions, ce serait les meriter.» 

Le mamfeste americai n rappelait en· 
suite les hostilites commi~s par lege
neral Gage contre les habitants de 
Lexington et de Concord , et la rigueur 
exercee envers les Bostoniens depuis 
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le commencement du blocus. Un grand 
nombre d'entre eux etaient entres en 
arrangement pour obtenir de s'eloi
gner, et l'on avait stipule qu'apres 
avoir depose leurs armes entre les 
mains de leurs propres magistrats , 
ils auraient la liberte de partir en em
portant avec eux leurs autres effets; 
mais, par une violation ouverte des 
regles et des engagements de la bonne 
fm, le gouverneur s'empara, pour ses 
propres soldats, des armes qu'on avait 
deposees, afin qu'elles ne pussent ja
mais etre recouvrees par leurs pro
prietaires: il retint dans la ville la plus 
grande partie des habitants qui devaient 
partir, et obligea le petit nombre de 
ceux auxquels il permit de se retirer, 
de laisser en arriere tout ce qu'ils 
avaient de plus precieux. Par cette 
perfidie, les femmes furent separees de 
leurs epoux' les enfants de leurs pe
res, les vieillards et les malades de 
leurs families et de leurs am is qui desi
raient les assister : ceux qui etaient 
accoutumes a l'aisance et aux douceurs 
de la vie furent reduits a une deplo
rable misere. 

« Ce general a rassemble , dans une 
proclamation du 12 juin, des calom
nies absurdes contre les habitants des 
colonies: il va jusqu'a les declarer tous 
rebelles et traltres, a surseoir au cours 
de la loi commune, et a publier la loi 
martiale dont il ordonne !'execution. 
Ses troupes ont massacre nos compa
triotes : elles ont brt1le sans necessite 
Charles-Town et beaucoup d'autres 
habitations : nos navires sont saisis, 
nos approvisionnements sont intercep
tes : on etend autour de nous la ruine 
et la devastation. 

« Nous savons que le gouverneur du 
Canada excite a DOHS attaquer le peu
ple de cette province et les nations 
indiennes; et nous 'avons que trop 
de motifs pour craindre que l'on n'ait 
forme le plan de soulever contre nous 
des ennemis domestiques. Enfin, une 
partie des colonies eprouve aujour
d'hui, et toutes les autres sont mena
cees d'eprouver a leur tour' tous les 
fleaux que la ven~eance de !'adminis
tration peut leur mfliger. 

~ « Reduits a l'alternative, ou de nous 
soumettre sans condition a la tvrannie 
d'un gouvernement i rrite' ou de resis
ter par la force , nous choisissons le 
dernier parti. Nous aYons pese Jes 
charges qui pouvaient en resulter, et 
nous avons tronve qu'aucune ne se· 
rait aussi accablante que celle d'un 
esclavage volontaire. L'honneur, la 
justice , l'humanite nons defendent 
d'abandonner lachement cette liberte 
que nous avons re~ue de nos vaillants 
anc~tres, et que notre posterite a le 
droit d'attendre de nous; nous ne pou
vons subir la coupable infamie de re
duire les generations a la misere qui 
leur est inevitablementreservee, si no us 
les soumettons bassement a un joug 
herCditaire. 

« Notre cause est juste, notre union 
est parfaite, nos ressources sont gran
des' et si I' assistance etrangere est 
necessaire, on peut sans doute l'ob
tenir. Nous reconnaissons avec grati
tude, comme une preuve signa lee de 
la faveur divine envers nous, l'avan
tage inappreciable de ne pas no us trou
ver engages dans cette penible lutte, 
avant que nous ayons acquis nos for
ces actuelles, que no us les ayons exer
cees dans des expeditions guerrieres' 
et que nous possedions les moyens de 
nous defendre nous-memes. Le creur 
fortifie par ces rellexions encouragean
tes, no us declarons solennellement de
vant Dieu et devant les hommes que, 
faisant usage d~ toute l'energie de ces 
pouvoirs dont la bienfaisance du Crea· 
teur nous a gracieusement pourvus, 
et recourant aux armes que nos enne
mis no us ont forces de prendre, no us 
les emploierons, au defi de to us les 
hasards, et avec une fermete et une per
severance inebranlables , pour la con
servation de nos Jibertes; etant unani
meme,nt resolus a mourir libres' piu
tot que de vivre esclaves. 

(( Dans la crainte que cette decla
ration n'inquiete nos amis et nos con
citovens, dans quelque partie de !'em
pire que ce so it, nous leur assuroni 
que notre intention n'est pas de dis
soudre cette union qui a st longtemps 
et si heureusement subsiste entre nous, 
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et que nou~ desiron~ sin~eyement de 
voir retabhe. La necess1te ne nous 
jette point dans ce parti desespere; 
elle ne nous a pas induits a exciter 
d'autres nations a leur faire la guerre, 
et nous n'avons pas Jeve des armees 
dans l'ambitieux dessein de nous sepa
x:er de la metropole et de former des 
Etats independants: ce n'est pas enfin 
pour la gloire ou pour des conquetes 
que nous combattons : nous offrons 
au monde le spectacle remarquable 
d'un peuple attaque par des ennemis 
qu'il n'avait point provoquei, et qu'il 
n'est ni accuse ni meme soup~onne 
d'avoir offenses. lis se vantent de leurs 
privileges et de leur civilisation; et 
cependant ils ne nous offrent pas de 
conditions plus douces que la servi
tude ou la mort. 

<< C'est dans notre pays natal, c'est 
pour la defense de la liberte qui est 
notre droit de naissance, et dont no us 
avons toujours joui jusqu'a ces der
nieres infractions; c'est pour proteger 
co!l,t~e la violence actuelle nos pro
pnetes, honorablement acquises par 
l'industrie de nos ancetres et par la 
notre, que no us avons pris les armes: 
nous les deposerons quand les hosti
lites cesseront de la part de nos agres
seurs, et lorsqu'on n'aura plus a crain
dre qu'elles se renouvellent. 

'' Pleins d'une humbte confiance dans 
la misericorde du juge supreme et im
partial et du regulateur de l'univers, 
nous implorons avec ferveur sa divine 
bonte, pour qu'elle nous conduise heu
reusement au milieu de cette grande 
lutte, qu' elle dispose nos adversaires 
a une reconciliation fondee sur des 
t~n~es ,rais~nnables, et qu'elle arrache 
ams1 l empire aux calamites· de la 
guerre civile. , 

Le congres, apres avoir expose dans 
ce~te declaration _Ies ~otifs qui por
tment les colomes a s'unir entre 
elles, voulut etablir d'une maniere for
melle les clauses de leur association. 
Le nom de colonies unies de l'Ame
rique du nord devint celui de cette 
confederation' dont le but etait d'as
surer leur commune defense et le main
tien de leurs libertes. Chaque colonic 

conservait le droit de faire ses l01s 
particulieres et de les modilier a son 
gre. Un congres general aurait le pou
voir de determiner la guerre ou la 
paix' de negocier une reconciliation 
avec la Grande-Bretagne, de s'occu
per de tous les interets generaux. Les 
charges de la guerre et toute autre 
depense de la confederation seraient 
acquittees par un tresor commun. Un 
conseil de douze membres executerait 
les mesures ordonnees par le congres, 
et serait charge, dans l'intervalle des 
sessions, de to us les soins du gouver
nement. 

Les articles de ce pacte federal, 
qui se rapportent aux relations des 
colonies avec Jes lndiens, meritent 
d'etre remarques : ils ~rouvent avec 
quel soin on cherchait a se concilier 
l'amitie des sauvages' a prevenir les 
fraudes, les injustices, les empiete
ments de territoire auxquels ils pou
vaient etre exposes' et a les mcttre 
sous la sauvegarde de la confedera
tion entiere contre l'nmbition et les 
vues hostiles de quelques provinces. Il 
fut arrete qu'aucune colonic ne pour
rait s'engager dans une guerre avec 
les Indiens sans le consentement du 
congres ; que leurs limites seraient 
reconnues et garanties; qu'une alliance 
perpetuelle, offensive et defensive, se
ra it conclue, aussitot qu'il serait possi
b_le, avec les six nations iroquoises; 
qu'aucune alienation de leurs terres 
ne serait valide, a moins que le con
trat n'en eut ete fait entre leur grand 
conseil et le cong:res general des colo
nies ; que des agents resideraient UU• 
pres d'eux pour les mettre a l'abri de: 
toute surprise dans leurs r.elations de 
commerce, et pour leur donner, aux 
frais de la confederation, les soulage
ments et les secours que pourrait exi
ger leur misere. 

Le congres decida ensuite que les 
autres colonies anglaises qui deman
deraient a faire partie de cette asso
ciation pourraient y_ etre admises' et 
il designa particuherement les colo· 
nies du Canada, de l' Acadie, des Flo
rides et des Bermudes. L'union dont 
il venait de soumettre le proj•~t a la 
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discussion des asstrmblees provinciales, 
afin que le congres suivant put for
mellement !'adopter si elles y donnaient 
leur approbation, devait durer jusqu'a 
ce que les bases de reconciliation pro
posees a l' Angle terre eussent ete con
senties, que les mesures prises pour 
restreindre le commerce et les peche
ries des Americains fussent revoquees, 
qu'on eut accorde reparation pour les 
dommages que Boston avait soufferts, 
pour l'incendie de Charles-Town, pour 
les frais de cette injuste guerre, et 
qu'on eut retired' Amerique les troupes 
anglaises. Les colonies rentreraient 
dans leurs relations avec la Grande
Bretagne si toutes ces satisfactions 
etaient accordees; mais si elles ne l'e
taient point, la confederation devien
drait perpetuelle. 

Lorsgue les bases de cette union 
eurent ete tracees, le congres prit d'au
tres mesures pour affranchir le com
merce des colonies de toutes les en
traves qui lui avaient ete imposees par 
les derniers actes du parlement bri
tannique. Il resolut qu'au bout de six 
mois tous les bureaux de douanes se
raient fermes en Amerique, si ces actes 
n'etaient pas alors revoques; que Ies 
colonies seraient ouvertes aux vais
seaux de toutes les puissances qui ad
Jnettraient et protegeraient leur com
merce; que ces Etats pourraient y 
<\l)porter et y mettre en vente, libres 
de tous droits, leurs productions, leurs 
articles manufactures, et toute espece 
de marchamlises' a l'e::<:ception du the' 
ainsi que des divers produits de l'An
gleterre, de I'Irlande et des autres 
possessions britanniques. 

Jusqu'a ce moment les resolutions 
prises par le congres pour defendre les 
privileges des colonies et pour en ob
tenir le retablissement n'avaient ren
contre dans les provinces aucune op
position; mais l'acte d'union federale 
qui venait de leur etre prop.ose appor
tait tant d'obstacles a une reconcilia
tion, quoiqu'il annoncat !'intention ou 
l'on etait de s'y preter, qu'un grand 
nombre d'hommes qui la desiraient 
sincerement craignirent qu'une sem
blable ligue n'entralnftt une rupture 

certaine avec la metropole. Ces hesi
tation~' ces inquietudes etaient habi
lement entretenues par les gouverneurs 
et par tous Ies agents qui tenaient de 
l'Angleterre leurs missions. lis fai
saient servir au maintien de la cause 
royale tout ce qu'il leur restait d'in
fluence et d'autorite. 1\Iais l'un et 
I' autre pouvoir s'affaiblissaient de jour 
en jour; leurs conseils eveillaient la 
defiance; les mesures de conciliation 
qu'ils proposaient au nom du gouver
nement britannique paraissaient insuf- · 
fisantes et n'offraient aucune garantie; 
}'effervescence populaire etait accrue 
par les moyens memes qu'ils em
ployaient pour la reprimer; et lors
qu'ils cherchaient a mettre les magasins 
d'armes en surete' a faire reparer des 
fortifications' a reunir autour d'eux le 
petit nombre de troupes regulieres 
dont ils pouvaient disposer, chacune 
de leurs mesures soulevait davantage 
]'opinion publique. Comme ils ne pa
raissaient devoues qu'aux interets et a 
l'autorite de la metro pole' les hommes 
moderes qui auraient voulu se rappro
cher d'elle, mais qui ne consentaient 
point a lui laisser un pouvoir absolu, 
se rangerent par necessite dans le parti 
contraire : exemple souvent donne au 
milieu des revolutions' ou les moyens 
termes sont difficiles, et ou le desir 
d'eviter un mal extreme rejette vers 
un autre danger. 

Les funestes effets de cette mesin
telligence entre le gouverneur et les 
habitants eclaterent bientot en Virgi
nie. Lord Dunmore s'y etait oppose a 
la levee des milices; il avait fait saisir 
la poudre d'un magasin; il avait ras
semble dans !'habitation qu'il occupait 
des armes et des moyens de defense; 
et lorsque, apres avmr convoque l'as
semblec coloniale pour le 1 er juin 1775' 
il espera lui faire accueillir les condi
tions d'arrangement proposees par le 
gouvernement britannique, sa voix fut 
couverte par de violents murmures. 
Lord Dunmore, voyant s'accro1tre le 
mecontentement public, ne se crut pas 
en stlrete: i1 partit precipitamment de 
Williamsbourg pour se retirer a bord 
d'un vaisseau de guerre mouille pre& 
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de York-Town, et rassemhlant autour 
de Iui une flottille sur laquelle il em
barqua qttelques trOU_P,CS reglees et un 
corps de volontaires, 11 se tint dans ces 
parages, et aborda successivement sur 
differents points de la cote, pour cher
cher a exciter des soulevements parses 
proclamations. Des hommes sans pro
priete et sans patrie le seconderent 
dans ses tentatives; et comme il avait 
promis la liberte au-x noirs qui servi
raient sa cause, un certain nombre 
d'esclaves furent prets a lui livrer 
]eurs ma1tres. Cependant les milices de 
Ja province commen~aient a s'assem
bler; elles se portaient sur les rivages 
menaces, et particulierement vers I' em
bouchure du James-River; les troupes 
ennemies y avaient brtlle le bourg de 
Hampton; elles s'etaient emparees de 
NorfOlk: un engagement contre elles 
eut lieu pres de cette ville, et les mi
lices americaines y obtinrent l'avan
tage. 

Sur ces entrefaites, un emissaire en
voye par Dun more dans les con trees oc
cidentales de la Virginie s'effor~ait d'y 
allumer le feu de la guerre. Get horn me, 
nomme Conelly, etendit ses intelli
gences parmi les Indiens, depuis les 
rives de l'Ohio jusqu'au voisinage du 
lac Erie: il esperait, en faisant prendre 
les armes a ces peuplades' les fa ire 
soutenir par quelques troupes anglaises 
venues du Canada. L'expedition devait 
se diriger contre Jes colonies du centre, 
et tandis qu'on y penetrerait du cote 
des monta~nes, Dunmore entrepren
drait avec l escadre anglaise un debar
quement vers !'entree de la Chesa
pe<~:ke : cette double attaque couperait 
les communications entre les provinces 
du nord et du sud, et l'on comptait, 
pour les reduire' sur le succes de l'une 
et de l'autre invasion. Mais quelques 
soup~ons s'eveillerent contre Conelly, 
on epia ses demarches mysterieuses; il 
fut arrete a son passage dans le Ma
ryland, lorsqu'il se rendait vers l'ouest 
pour y terminer ses preparatifs, et les 
papiers que l'on trouva sur lui et qui 
devoilerent sa trame accrurent !'indi
gnation du peuple contre le gouver
neur. On maudissait l'instigateur d'un 

si cruel dessein; et Dunmore, u'espe
rant plus se maintenir dans une pro
vince ou il etait charge de la haine pu
blique, se vit force d'abandonner 
Norfolk : il se retira de nouveau a 
bord de son escadre, ne garda plus de 
menagements pour une vllle qui allait 
retornber au pouvoir de ses ennemis, 
fit sommer les habitants de se retirer, 
et comrnenca contre elle un bombar
damnnt qui "en reduisit en cendres une 
pnrtte. 

La decouverte du complot de Co
nelly en fit avorter }'execution. Les 
Ind1ens, dont il avait seduit quelques 
chefs, ne tenterent aucune invasion 
dans la haute Virginie, et la voix de 
ceux qui s'etaientopposes a cette guerre 
put encore se faire entendre. Le con
gres avait lui-meme cherche a sonder 
les dispositions des Indiens et a s'as
surer de leur neutralite. On se rappe
Iait que la derniere guerre entre la 
Virginie et quel9ues-unes des nation~ 
de l'Ohio avait ete terminee par !'in
tervention d'un guerrier shawaoese; 
et les mots qu'il avait prononces en 
apportant au gouverneur le calumet de 
pa1x avaient ete recueillis et gardes 
dans la memoire, eo m me un sincere 
temoignage de reconciliation. (( Je de
(( rnande a tout homme blanc si' presse 
<< par la faim , il est jamais entre dans 
« ma cabane sans y recevoir de nour
« riture; si, venant nu ou transi de 
« froid, il n'y a pas trouve une perm 
«pour se couvrir. Pendant le cours de 
« cette guerre, si longue et si san· 
cc glante, j'etais reste sur ma natte; 
n je n'avais pas Jeve la hache; je ten
n dais la main aux hlancs pour Jes rap· 
« procher de no us, et cependant ils 
<< sont venus massacrer to us les miens! 
<<on n'a epargne ni ma femme ni mes 
«enfants; il necoule plusaucunegoutte 
<< de mon sang dans les veines d'au 
<< cune creature humaine. Qui reste-t-il 
<< pour me pleurer quand je ne serai, 
« plus? Person ne. Tant de barbarie a 
«excite ma vengeance; je l'ai cherchee; 
(( j'ai tue beaucoup des votres; mon 
<t tomahac s'est abreuve de leur sang; 
« j'ai suspendu leur chevelure a l'arbre 
« qui coune la large tombe de ma fa-
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« mille. l\luis c'est assez de victimes: 
« deposons nos haines, et que le soleil 
• de la paix luise enfin sur nous. ,, 

Le gouverneur, auquel les Shawa
neses exprimaient alors des disposi
tions si pacifiques, etait ce meme Dun
more qui cherchait aujourd'hui a leur 
faire prendre les armes; mais ils ne 
voulurent point s'engager dans une 
querelle entre les habitants et lui, et 
ils conserverent aux Virginiens la paix 
qu'ils lui avaient promise. 

Dans la Caroline du sud les esprits 
etaient tres-divises' et le gouverneur 
Campbell crut pouvoir profiter de ces 
dissensions en opposant le corps des 
milices a celui des troupes volontaires 
que cette colonic avait levees pour sa 
defense; mais les milices, prises dans 
to us les rangs des citoyens, n'etaient 
pas disposees a se separer de la cause 
publique. Campbell essaya de se former 
un autre parti panni les hommes assez 
nombreux qui, tenant leurs terres de 
la couronue, etaient partes ~ar recon
naissance et par devouement a soutenir 
l'autorite royale. Une telle ressource 
etait faible; ces hommes etaient disse
mines, et le parti contraire, celui de 
la nation meme, avait sur eux l'avan
tage de concentrer ses forces et d'oc
cuper Charleston, qui etait la capi
tate de la province, le plus impor
tant boulevard des colonies du sud, et 
leur place de commerce la plus floris
sante. 

La Caroline du nord offrait aux deux 
partis des chances plus egales; les am is 
de la cause royale etaient nombreux 
dans la region des montagnes; le gou
verneur 1\lartin entretenait avec eux 
d'actives intelligences : il cherchait en 
meme temps a se fortifier sur le litto
ral, et, pour echapper aux perils d'une 
insurrection populaire, il s'etait retire 
au fort J ohnson ' peu eloigne du cap 
Fear; mais un corps de milices, promp
tement rassemble a Wilmington, l'une 
des principales villes de la province, se 
presenta pour l'attaquer, et le gouver
neur se refugia sur un vaisseau de 
guerre. On l'accusait, de meme que 
celui de Virginie, d'avoir voulu faire 
sou lever les noirs, toujours prets a se 

declarer pour le parti qui promettait 
de les affranchir. 

Les escadres britanniques recueil
laient ainsi les mernures du parti roya
liste ~ui s'etaient trop ouvertemeut 
declares dans Jes provinces rneridio
nales pour y rester avec securite : c'e
taient autant de forces mises a leur 
disposition; elles pouvaient harceler le 
littoral et se porter successivement sur 
differents points. 

L' Angleterre avait de nombreux par
tisans sur les cotes de Georgie : ils 
s'etaient em pares du fort de Savanah, 
place d'autant mieux situee qu'elle as
surait leurs communications avec la 
flotte; mais le parti populaire, {>Ius 
nombreux dans les contrees interreu
res, etait aussi mieux pourvu d'armes 
et de munitions, et il assemblait ses 
forces pour la lutte qui etait pres de 
s'engager. 

Le Maryland, la Delaware, la Pen
sylvanie, le New-Jersey, qui formaient 
les provinces du centre, ne furent pas 
exposes aux memes dissensions que 
celles du midi: le parti du gouverneur 
y etait plus faihle, le congres y jouis
sait de toute son influence, et 1es me
sures qu'il prescrivait etaient executees 
avec zele. 

Mais dans la colonie de New·York 
les diffic-ultes devenaicnt plus grandes. 
I-a capitate de cette province etait le 
lieu ou debnrquaient ordinairement les 
troupes royales qui arrivaicnt d'Eu
rope : on y attendait incessanunent 
quelques nom·eam: corps, et le congres 
avait prescrit aux habitants de les re
cevoir sans opposition, m a is de veiHer 
sur ces hotes dangereux, et de se tenir 
en etat de leur resister s'ils agissaient 
en ennemis. Ces precautions etaient 
superflues: les regiments an~lais qui 
devaient se rendre a New-YorK s'arre
terent a !'entree de cette baie' d'ou ils 
remirent a la voile pour Boston; et 
lorsque Trvon, nouveau gouverneur 
de la colonie, arriva dans sa residence, 
il n'avait aucunes troupes a sa dispo
sition' et se trouvant reduit a son in
fluence personnelle et a !'intervention 
secrete de ses partisans, il eut recours 
a de sourdes manreuvres pour diviser 
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les opinions, contrarier la levee des 
milices, egarer !'opinion des hommes 
encore indecis. 

Les provinces du Connecticut et du 
Rhode-Island, habituellement exposees 
aux croisieres et aux agressions des 
escadres anglaises qui se rendaient de 
Boston a New-York, etaient dans la 
necessite de se defendre, et le ressen
timent des dommages qu'elles avaient 
eu a souffrir les attachait plus forte
ment a la cause nationale. Un deta
chement de l'armee du Massachusett 
fut envoye, sous les ordres du general 
Lee, pour veiller a leur surete; les as
semblees de ces colonies le seconderent 
par leurs propres armements, et par 
la plus active surveillance contre les 
hommes qui entretenaient des intel
ligences avec l'ennemi. 

Le gouverneur et les agents britan
niques perdirent egalement toute au
torite dans le New-Hampshire; et 
comme le parti colonial n'y rencontra 
qu'une faible opposition, la tranquil
lite publique y fut aisement maintenue. 

Ce resume des dispositions des co
lonies montre que, dans le voisinage 
du congres, la cause populaire fut ge
neralement embrassee : elle etait eclai
ree par les discussions de cette as
semblee; elle avait pour appui cette 
eloquence qui sait mettre en mouve
ment toutes les passions fortes et ge
nereuses. Les memes opinions se re
trouvaient dans le 1\Iassachusett qui, 
s'etant expose le premier aux rigueurs 
de la metropole, voyait les malbeurs 
de Boston s'aggraver journellement; 
mais les dispositions des habitants 
etaient moins unanimes dans les pro
vinces plus eloignees du theAtre des 
grands evenements politiques ou mili
taires : deux partis s'y prononcaient, 
et J'on apercevait dans l'intervahe une 
classe d'hommes qui, voyant l'orage se 
former, attendaient en silence qu'il se 
dissipat, et croyaient echapper par 
}'indifference aux malheurs de la guerre 
civile. 

Les tentatives faites par le congres 
pour attacher a sa cause les Canadiens 
eurent du moins pour resultat de leur 
faire desirer la neutralite. Ils n'avaient 

pas !'intention de s'associer aux colo
nies insurgees, mais ils ne voulaient 
pas marcher contre elles; et le general 
Carleton, gouverneur de cette vastc 
province, ne put pas determiner les ha
bitants a prendre part aux operations 
d'une guerre offensive; l'eveque de 
Quebec, qu'il avait essaye de fa ire en· 
trer dans ses vues, refusa d'y cooperer, 
et ne voulut point faire servir a pro
pager les maux de la guerre un minis
tere de religion et de charite. 

Carleton, ne pouvant ebranler I' opi
nion generale qui inclinait vers la 
paix' se reduisit a proposer une levee 
de volontaires, auxquels il offrait les 
conditions les plus favorables : on ac
cordait a chaque soldat deux cents acres 
de terre' cinquante de plus s'il etait 
marie, et cinquante pour chacun de 
ses enfants; son engagement ne devait 
durer que jusqu'a la fin de la guerre, 
et les concessions qu'on lui faisait 
etaient exemptes de toutes charges 
pendant vingt ans. Le premier corps 
que !'on parvint a former etait peu con· 
siderable; mais l'exemple et l'ap~at des 
recompenses faisaient esperer a Car· 
leton de nouveaux succes. 

Ce gouverneur envoya des emis
saires chez les Indiens pour les exciter 
a prendre les armes, et il s'adressa 
particulierement aux nations iroquoi
ses; ligue longtemps redoutable, dont 
les secours avaient fait quelquefois pen
cher la balance entre les colonies euro· 
peennes. Douze annees de paix avaient 
forti tie cette confederation et Iui avaient 
fait acquerir plus d'ascendant sur les 
autres peuplades indiennes, moins 
nombreuses et plus divisees: son exem
ple pouvait les entrainer, et procurer 
a la Grande-Bretagne d'autres auxi
liaires. Mais il fallut sans doute beau
coup d'adt·esse et de moyens de seduc
tion pour determiner les Iroquois a 
prendre part a une guerre qui cessait 
de les interesser directement, et dont 
l'unique objet etait de soumettre a 
l'Angleterre ses colonies revoltees. Les 
Indiens n'avaient, dans cette contesta
tion, aucun motif de preference pour 
l'un ou !'autre parti; et les vieillards 
de leurs vallees et de leurs plaines re· 
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gardaient ces sanglants debats comme Lorsque, au retour de Ieurs eh asses, 
une expiation des maux que l'etranger ils se reunissaient, pour deliberer sur 
leur avait faits. « Voila, disaient-ils, la les interets de Jeurs tribus, Ies plus 
« guerre allumee entre les hommes de importantes assemblees de leurs chefs 
<< leur nation : ils se disputent Ies se tenaient au milieu du pays des 
<< champs qu'ils nous ont ravis. Pour- Oneidas, dans une enceinte ombragee 
(( quoi embrasserions-nous leurs que- d'arbres eleves' que I' on designe en
(( relles? et que] ami, quel ennemi au- core sous le nom de Bocage du conseil 
(( rions-nous a choisir? Quand les (voy pl. 46). 
« hommes rouges se font mutuellement C'etait la que la confederation iro
« la guerre, les blancs viennent-ils se quoise decidait Ies gran des ~uestions 
«joindre a l'uu des partis? Non: ils de la paix ou de la guerre, qu elle pro
« laissent nos tribus s'affaiblir et se non~ait la neutralite, ou qu'elle accor
« detruire l'une par l'autre; ils atten- dait son alliance a d'autres peuples. 
« dent que la terre humectee de notre Si elle leur promettait des secours , 
« sang ait perdu son peuple et devienne les engagements qu'elle contractait 
« leur heritage. I~aissons-ies a leur etaient souvent cansacres d'une ma
" tour epuiser leurs forces et s'anean- niere solennelle et avec toute la pompe 
« tir : no us recouvrer.ons, quand ils ne d'une fete militaire. Chaque guerrie1 
<< seront plus, les fon~ts, les lacs, les prend alors ses armes; on se reunit 
(( montagnes qui appartinrent a nos par tribu et sous un meme chef de 
<< ancetres. » guerre, et les Indiens, qui vont offrir 

1\lais ces conseils des vieillards n'e- l'image d'un con11Jat simule, se divi
taient point ecoutes: ils otaient a l'au- sent en deux partis. Bientot ils mar
dace et a la vaillance }'occasion de se chent l'un a }'autre, en faisant retentir 
signaler; la jeunesse dcsirait corn- les airs de lems clameurs confuses; ils 
battre; clle fit adopter son opinion, et se lancent des fleches dont la pointe 
la plupart des chefs de guerre furent est emoussee' et forment diverses evo
determines par le colonel J ohnson a se lutions , pour se chercher, se dresser 
rendre a Montreal pour s'engager a des embuscades, envelopper et sur
servir. Son pere avait longtemps ete prendre les guerriers qui se sont im
surintendant du gouvernement britan- prudemment ecartes. Enfin on se rap
nique pour les affaires des lndiens : proche pour se livrer un combat corps 
il avait etabli sa residence an milieu a corps; on n'est plus arme que du 
d'eux; et l'on voit encore aujourd'hui tomahac: la melee s'engage, les armes 
dans la contrcequ'habitait la nation des s'entre-choquent; mais dans ces jeux 
1\lohawks et que traverse une riviere d'adresse le sallg ne coule point, et 
du meme nom la maison qu'il fit batir l'homme qui aurait blesse un ad,·er
( ~·oy. pl. 45). Cet edifice, grand et saire serait rigoureusement puni. A I'i
Simple, frappe les yeux du voyageur m age de la guerre succedent les fetes 
qui se rend de Shenectady a Uti en: de la paix; des cris de joie se font en
c'est la premiere habitation euro- tendre; les chefs des deux partis echan
peenne qui ait ete erigee dans ces gent entre eux le calumet; un tomahac 
terres incultes et sauvages. Des de- est enseveli dans la terre en signe de 
frichements furent entrepris aux envi- reconciliation; un repas commun ras
rons par les hommes laborieux que semble les guerriers, et de jeunes In
Johnson avait amenes avec lui; et ces diens se livrent a des exercices de force 
champs, fecondes par l'industrie, nour- et d'agilite: ils franchissent des fosses, 
rirent de leurs recoltes une generation t.les palissades, soulevent ties quartiers 
sedentaire et;civilisee; tandis que les de rocher, engagent la lutte, attei
Indiens, fidelcs i1 la vie errante des gnent de leurs tleches un but eloigne, 
peuples chasseurs, parcouraient au gravissent au sommet des arbres, 
loin les immenses fon~ts situees entre poursuivent a la course les animaux 
la riviere d'lludson et le lac Ontario. sauvages; et franchissent apres eux le 
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ht d'un lleuve, ou le precipice escarpe 
que se sont ouvert lcs eaux du torrent. 

Ces exercices, oil l' on cherchait a 
developper l'energie, l'audace et le 
mepris du danger, etaient le prelude 
des travaux et des fatigues au.xquels 
chaque guerrier etait pr~ a s'exposer. 
Le colonel Jobnson avait decide les 
Iroquois a prendre Jes armes; et les 
chets indiens' qui l'accompagnerent a 
Montreal pour y confirmer leurs pro
messes, s'engagerent a entrer en cam
pa~ne aux premieres feuilles de l'annee 
smvante et lorsque les Anglais auraient 
termine les preparatifs de guerre qu'ils 
avaient commences dans le Canada. 
Le general Carleton s'en occupait avec 
activite: on devait lui envoyer d'Eu
rope des renforts de troupes, des con
vms d'armes et de mumtions; il re
grett.ait les delais, inseparables de ces 
armements; et \'invasion qu'il desirait 
faire au midi du Saint-Laurent et vers 
les bords de la riviere d'Hudson lui 
paraissait d'autant plus urgente, que 
la garnison britannique de Boston etait 
etroiternent bloquee par Jes troupes 
americaines' et qu'elle ne pouvait etre 
uegagee que par une diversion assez 
pmssante pour attirer sur d'autres 
points une graude partie des forces qui 
)' assiegeaient. 

Le congres, informe de ses desseins, 
resolut de les prevenir en ordonnant 
lui-meme une expedition contre le Ca
nada. Le major-general Schuyler et 
les brigadiers-generaux Montgomery 
et "\Vooster furent charges de se porter 
avec trois mille hommes vers les forts 
de Ticonderoga et de la Couronne ou 
Orown-Point, dont le! Americains 
s'etaient emeares depuis plusieurs 
mois; de la, Ils avaient ordre de des
cendre par le lac Champlain dans la 
riviere Sorel, qui coule du midi au 
nord jusqu'au Saint-Laurent. Le poste 
de l'Ile-aux-Noix, situe entre ce lac et 
celui de Cbambly, fut bientOt occupe 
par ~~ont~om.ery, qui vint attendre sur 
ce pomt I arr1vee des autres corps des
tines a la meme expedition. Bientot 
les majors Brown et Livingston s'em
parerent du fort Chambly, et l'on s'at
tacba ensuite avec vigueur au siege du 

fort Smnt-Je:m. Cette place, voisinc 
du Sorel, dont elle pouvait intercepter 
la navigation' etait devenue la plus 
importante position de J'ennemi, et le 
~ouverneur du Canada voulut envoyer 
a son secours un corps de troupes qui 
se trouvait a Montreal; mais les deta
chements arnericains' deja repandus 
sur la rive meridionale du Saint-Lau
rent, s' opposerent au passage des An
glais, et le fort Saint-Jean, reduit a 
ses seules ressources, fut force de ca
pituler le 3 novernbre, apres avoir sou
tenu un siege de six semaines. Une 
division americaine s'embarqua sur la 
riviere Sorel et se porta rapidement 
jusqu' a son embouchure, afin de couper 
les communications entre le haut et le 
has Canada; une autre division, r.on
duite par Montgomery, qui, depuis 
!'absence et la maladie du general 
Scbuyler, etait devenu commandant de 
l'armee' traversa peniblement la rr
gion marecageuse qui s'etendait entre 
le fort Saint-Jean et la ville de Mont
real : on debarqua sans obstacle dans 
rile oil cette place est situee, et corn me 
elle n'etait pas en etat de se dtlfendre, 
le general la prit a discretion et regia 
lui-meme, de la maniere la plus gene
reuse, les sauvegardes qu'il accordait 
aux habitants pour le maintien de leur 
surete personnelle et de leurs pro
prietes. Cette conduite bienveillante lui 
valut l'estime de ses ennemis : elle 
porta les habitants des campagnes a 
continuer paisiblement leurs travaux, 
sans entraver la suite de ses operations 
rnilitaires, et lui permit de pourvoir 
avec plus de facilite a la subsistance du 
corps qu'il commandait. 

Montgomer,r, , de:venu ma1tre de 
l\Iontrcal, y etablit una garnison des
tim~e a contl'mir les troupes anglaises 
qui pourraient arriver du voisinage 
des grands lacs; il renfor~a les deta
chements qu'il avait laisses dans les 
forts de Saint-Jean , de Chambly et 
de l'Ile-atu::-Noix, afin de conserver 
ses communications avec les colonies; 
et il se remit en marche pour des
cendre les bards du Saint-Laurent, 
rejoindre les troupes arrivees par la 
riviere Sore! , et poursuivre vers le 
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has Canada son expedition. Mais il 
lui devenait difficile de retenir tous ses 
hommes sous les drapeaux : c'etaient 
des cor~s de volontaires , accoutumes a s'enroler pour une campagne' et a 
se retirer dans leurs foyers aux appro
ches de l'hiver. On etait au milieu 
du mois de novembre, et la plupart 
regardaient comme un projet teme· 
rmre et sans fruit celui d'aller entre
prendre un siege avec de si faibles 
moyens, et dans une saison deja si 
rigoureuse , contre une place que la 
force de sa situation pouvait aisement 
defendre. 

Ces obstacles n'arretaient point le 
courage de Montgomery; mais il lui 
fallait des troupes plus nombreuses 
pour avoir quelques chances de reus
site. La prevoyance de Washington 
vint seconder san entreprise. Occupe 
du siege de Boston, il veillait aussi, 
du miheu de son camp, sur !'ensemble 
des operations militaires qu'il fallait 
combmer entre elles; et tandis que 
Montgomery se portait sur Montreal 
avec un corps d'armee, Washington 
organisa et fit partir une autre exP,edi
tion qui devait se diriger vers Quebec. 
Le colonel Arnold etait charge de la 
commander. Son courage impetueux, 
que les difficultes et les perils ani
maient encore, le rendait propre a 
cette ~rande et penible entreprise : il 
avait a traverser des pays sauvages, 
converts de forets, coupes par des 
ravins et par l'escarpement des ro
chers; le transport des vivres, de 
l'artillerie, des munitions, exigeait de 
nouveaux efforts; mais les troupes 
etaient pleines d'ardeur : on esperait 
surprendre l'ennemi et l'attaquer a 
l'improviste, en se portant jusqu'a lui 
par des passages regardes longtemps 
comme Impraticables. Ce corps se 
composait de onze cents hommes d'e
lite; le colonel Burr eta it du nombre, 
et l'on y remarquait les capitaines 
Morgan, Lamb et d'autres officiers 
egalement braves. 

Ces troupes , detachees de l'armee 
qui assiegeait Boston, se rendirent 
par terre a Newbury, vers !'embou
chure du l\Ierimac, s'y embarquerent 

pour gagner l'entree du Kerinebec, qui 
traverse du nord au midi l'etat actuel 
du l\Iaine, et remonterent le cours de 
ce fleuve jusqu'a sa somce. On ar
riva par de bautes vallees, et apres une 
longue marche, jusqu'a cette chalne 
de hauteurs qui separe les versants de 
l'Atlantique et du Saint-Laurent. Les 
difficultes du passage s'etaient ac
crues de jour en jour : les vivres 
manquaient, la fatigue etait extreme; 
les maladies ravageaient l'armee; elle 
eprouvait de fr~U4!ntes desertions, 
occasionnees par-1 exces de la misere. 
Mais Arnold opposait a tous les obsta
cle un courage inebranlable. Les plus 
devoues, les plus forts imitaient son 
exemple : l'mpoir d'arriver au terme 
et de rencontrer enfin l'ennemi soute
nait leur constance. On attei.gnit , au 
deJa des montagnes, les sources de 
la Chaudiere , dont les eaux vont se 
jeter dans le Saint-Laurent, a quel
ques milles de Quebec; et apres a voir 
longtemps suivi le cours de cette ri
viere, on se porta vers la pointe de 
Levis, qui n'est separee de la capi
tate du Canada que par le lit du grand 
fleuve. La navigation et la marche des 
troupes, depuis leur depart du camp, 
avaient dure pres de deux mois; elles 
arriverent le 9 novembre sur les bords 
du Saint-Laurent; mais la contrariete 
des vents ne leur permit de le traver
ser que dans la nuit du 13' a la meme 
epoque ou le general Montgomery fai
sait son entree dans la vilfe de Mont
real. Leur descente eut lieu a 1' ouest 
du Cap-au-Diamant; Arnold gravit 
avec ses troupes les memes escarpe
ments que le general 'Volf avait sur
mentes dans la guerre precedcnte, et 
il se porta, comme lui , sur le plateau 
des hauteurs d' Abraham. Les contra
rietes et le delai de son debarquement 
lui avaient fait perdre l'occasion de 
surprendre la plaee, et il n'avait point 
assez de forces pour attaquer seul une 
garnison plus nombreuse que son corps 
d'armee. Au bout de quelques jours , 
il se determina a remontcr la ri ve 
gauche du fleuve, jusqu'J la pointe 
aux Trembles, situee a vingt milles de 
distance , pour y attendre les troupes 

t :~ . 
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de Montgomery, et ce general y arriva 
lui-meme le 1 er decembre avec un corps 
de trois cents hommes. On n'en comp
tait que douze cents dans les deux 
troupes reuni.es; 111ais le courage avec 
lequel ils avaient brave tant d'obsta
cles augmentait leur ardeur, et cette 
petite armee se porta vers Quebec 
pour en faire le siege. Cependant 
Carleton , gouverneur d u Canada , 
avait eu le temps de rentrer clans la 
place et d'en organiser la defense. Re
tenu d'abord dans la partie superieure 
du fleuve, entre 1\Jont\'cal, qu'il n'avait 
pu secourir, et la flottille americaine, 
arrivee a !'embouchure du Sorel, i1 
etait parvenu a echapper a la surveil
lance des navires ennemis, en s'aven
turant, au milieu de la nuit, dans 
une legere embarcation qui traversa 
leur Ii9ne sans etre aper~ue. Les au
tres batiments anglais que Carleton 
laissait en arriere tomberent bientot 
au pouvoir des Americains avec les 
equipages et les detachements qu'ils 
avaient a bord ; mais Quebec allait 
etre secouru par la presence du gene
ral, et les Anglais rendirent grace a 
la fortune qui l'avait sauve. 

Montgomery, apres a voir inutile
ment adresse au gouverneur la som
mation de rendre la place, essaya d'en 
fatiguer la garnison par de frequentes 
attaques' et d'en arreter les approvi
sionnements en la privant de toute 
communic::Ition avec le dehors ; mais 
la faiblesse de son artillerie ne lui per
mettait pas d'onvrir des breches pra
ticables, et il avait trop peu de troupes 
pour fermer tous les passages. Ses sol
dats ' exposes a toutes les rigueurs de 
l'hiver, eprouverent aussi les ravages 
de la petite verole; et le general' pre
vovant l'impossibilite de continuer le 
silge, -voulut decider le sort de la cam
pagne par un dernier effort. Deux 
fausses attaques devaient etre dirigees 
contre la ville haute par les maJors 
Brown et Livingston, tandis que Mont
gomery et Arnold penetreraient dans 
la villebasse par deux routes opposees, 
dont l'une se prolonge le long du fieuve 
Saint-Laurent, et dont l'autre suit Jes 
bords de la riviere Saint- Charles. 

Toutes ces attaques devaient commen· 
cer le 31 decembre 177 5, quelques 
heures avant la pointe du jour : la 
neige tom bait en abondance; la rigueur 
du temps pouvait favoriser une sur
prise , en rendant moins active la vigi
lance de l'ennemi; et Montgomery, a 
la tete de sa colonne, s'avanca le Ion~~' 
du fleuve, en suivant l'Anse-·des-l\ler~ 
et le Cap-au-Diamant. Il s'empara sans 
resistance d'un fort qui couvrait les 
approches de la ville basse; mais une 
barriere et une batterie avaient ete 
dressees au dela: on n'avancait que 
peniblement dan.s un chemin ·encom
bre par la neige; et lorsque le general, 
bravant tous les obstacles, excitait par 
son exemple l'ardeur ue ses soldats, 
il fut tue d'un coup de canon charge 
a mitraille, au moment ou la barriere 
et la ba.tterie allaient etre emportees 
par sa valeur (voy. pl. 49). 

La mort de l\lontgomery entrainn 
la ruine de cette expedition : la troujJe 
qui le suivait en fut consternee; e le 
se replia en desordre: le colonel Camp
bell fit de vains efforts pour la rame
ner; et les assieges purent reunir toutes 
leurs forces contre le colonel Arnold, 
qui s'avancait par la route Saint-Rocb. 
Ce passage etait egalement couvert par 
une barriere et une batterie; et Ar
nold , au moment ou il etait pres de le 
forcer' fut blesse a la jambe d'un coup 
de feu' et dut etre emporte malgre lui 
loin de la sanglante melee qu'il yenait 
d'engager. Le capitaine Morgan se mit 
alors a la tete des troupes' qui s'em
parerent deJa batterie avec une extreme 
bravoure : il penetra dans la vi !le, avec 
l'avant-garde, et sans meme attendre 
le corps principal; il repoussa l'en
nemi , lui fit des prisonniers , et pour
suivit ses avantages. l\Iais a mesure 
qu'il avancait, ses perils etaient plus 
grands et· sa marche devait se ralen
tir : quelques renforts l'ayant rejoint, 
il -voulut attaquer une seconde batte
rie; mais ses troupes ne purent forcer 
ce nouvel obstacle; et lorsque epui· 
sees de fatigue, ayant consomme leurs 
munitions, et ne pouvant plus resister 
a un feu continu de mousqueterie, 
elles voulurent se replier , Jes passa-
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ges leur etaient fermes: l'ennemi avait 
tourne leur position, et recouvre les 
quartiers de la place momentanement 
cnvahis. Le bruit de la mort de l\lont
gomery, celui de la retraite des trou
pes qu'il conduisait, s'etaient rapide
ment repandus. Le jour etait venu 
eclairer to us ces revers; et l'intrepitle 
I\Iorgan et son avant-garde, affaiblie par 
un long combat, fureut reduits a se ren
dre prisonniers. Les colonnes qui s'e
taient replieos ou qui n'etaient pas 
engagees, n'avaient aucun moyen de 
se maintenir devant la place; mais 
ArnoJd, devenu leur chef, se montra 
superieur a la mauvaise fortune' et' 
gardant encore l'esperance de reparer 
un tel desastre, il ordonna la retraite 
des troupes qui lui restaient, s'ou
blia pour veiller sur elles' pourvut a 
leurs besoins et ranima leur con fiance. 
Ayant choisi, a trois milles de dis
tance, une nouvelle position qu'il fit 
retrancher, il continua d'embarrasser, 
par de frequentes battues dans la 
plaine, les communications de Que
bec avec l'interieur des terrcs, jusqu'au 
moment oil J'arrivee des renforts qu'il 
demandait au congres d' Amerique lui 
permettrait de se rapprocher de la 
place et de reprendre les travaux du 
siege. 

Le gouverneur de Quebec se bor
nait lui-meme a attendre d'Angleterre 
les nombreux secours qui lui avaient 
ete promis : I' extreme rigueur de l'hi
ver forqa de part et d'autre a sus
pendre Ies hostilites. qui allaient se 
ranimer au retour du printemps. 

L' Angleterre faisait en effet de nou
veaux preparatifs pour amen er la reduc
tion de ses colonies. Le Pouvernement 
britannique avait declare aux deJegues 
clu congres qu'il ne serait fait aucune 
rt~ponse a leurs representations ; il 
avait poursuivi ses enrolements pour 
Ja guerre d' Amerique; et apres s'~tre 

• inutilement adresse a la Russie, a la 
Hollande, pour en obtenir des trou
pes auxiliaires, il avait determine la 
maison de Hesse a lui fournir un corps 
de treize mille hommes, et celle de 
Bruns·wick a lui en fournir quatre 
mille trois cents. Une armee anglaise 

de vingt-cinq mitle hommes devait !e 
joindre aux troupes etrangeres que le 
gouvernement prenait a sa solde; et 
uue flotte considerable et chargee de 
munitions de toute espece allait trans
porter dans les colonies cet arme
ment formidable. 

1\bis on eprou va sou vent dans le 
cours de cette guerre les contrarietes 
que la distance et le temps apportent 
aux operations militaires. J .. a ville de 
Boston , ou I' Angleterre allait diriger 
une partie de ses forces, continuait 
d'etre etroitemcnt hloquee par les. 
Americains : toutes ses communica-. 
tions avec la terre etaient fermees j 
les secours qu'elle pouvait attendre. 
par mer etaient habituellement inter
ceptes par les croisieres americaines , 
et une attaque plus decisive allait en
fin etre dirigee contre la place. 

Aussitot que le congres fut informe 
des envois de troupes qu'allait faire 
le gouvernement britannique, il de. 
sira que lea operations du siege de 
Boston fussent pressees avec une nou
velle vigueur, et que l'on fit tous ses 
efforts pour s'en emparer, so it afin 
d'Oter a l'ennemi une place d'armes 
oil · ses nouvelles troupes pouvaient 
aborder sans coup ferir, s01t alin de 
disposer de l'armee americaine' qui 
allait devenir necessaire sur d'autres 
points. Le projet de Washington etait 
d'attaquer la place de vive force, 
en traversant la partie de la baie qui 
la separe de Cambridge et de Roxbury; 
mais le conseil de guerre, ou differents 
plans furent discutes, s'arreta a celui 
de faire d'abord occuper et retrancher 
les hauteurs de la presqu'lle de Dor
chester qui commandent Boston , et 
d'oil l'on pouvait ecraser la garnison 
et la forcer a capituler. Pour couvrir 
ce dessein, et attirer ailleurs ]'atten
tion du general Ho we, qui avait rem
place Gage dans le commandement de 
la place, on ouvrit un feu tres-vif sur 
tous les points du littoral ou l'on avait 
etabli des batteries; et dans la nuit 
du 4 mars 1776 une a'rant-garde amc
ricaine de huit cents hommes, sui vie 
de douze cents travailleurs, et favori
sec par une -obscurite profonde? tr~-
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versa l'isthme de Dorchester, et se 
porta rapidement sur les hauteurs, 
sans etre decouverte par l'ennemi. Un 
convoi d'artillerie, de gabions, de mu
nitions de guerre, et de tous les usten
siles et materiaux nckessaires a cette 
expedition, suivait le meme mouve
ment, et les travaux furent pousses 
avec une telle nrdeur, que les hauteurs 
principales etaient deja fortifiees avant 
la pointe du jour. 

Le general anglais n'avait pas fait 
occuper jusqu'alors la presqu'ile de 
Dorchester. Lea troupes qu' il avait dans 
Boston etaient trop peu nombreuses 
pour qu'il vouh1t degarnir la place, et 
cette insuffisance de forces eta1t encore 
plus sensible depuis qu'il avait ete 
oblige, apres le combat de Bunker's
Hill, de laisser un corps de troupes 
dans la presqu'tle de Charles-Town : 
mais voyant les Americains maitres de 
plusieurs positions, d'ou ils pouvaient 
detruire ses vaisseaux, ruiner les for
tifications de la place, et couper les 
communications de son enceinte avec 
ses ouvrages avances, il sentit la ne
cessite de les deloger, et chargea lord 
Percy de debarquer dans la presqu"lle 
de Dorchester avec un corps de troupes 
qui devait commencer l'attaque vers la 
pointe orientate. La contrariete des 
vents et de la maree l'empecha d'exb
cuter son pro jet dans la nu it suivante, 
et ce delai permit aux Americains de 
completer leurs travaux et de rendre 
leurs positions inexp~;~nables. 

Washington assemblait en meme 
temps vers !'embouchure du Charles
River l'elite de son armee et tous ses 
moyens d'embarcation, atin de tenter 
un assaut contre la place, au moment 
ou une partie des troupes anglaises se
rait aux prises avec celles qui s' etaient 
emparees des hauteurs. Le general 
Howe reconnut alors tous les perils de 
sa situation : il vit qu'une garnison, 
fatiguee d'un si long blocus, privee 
d'approvisionnements, ravagee par les 
maladies qui naissent de la fatigue, du 
besoin, et de tous les fleaux attaches a 
la guerre, ne pouvait plus defendre la 
place contre des forces <JUi s'accrois
saient journellement. L'evacuation de 

Boston fut resolue, et le gouverneur 
en P.·revint les principaux habitants : il 
etait pret a se retirer paisiblement si 
les Americains ne s'opposaient point a 
son depart; mais si l'on voulait inquie. 
ter sa retraite, lui-meme traiterait la 
ville sans menagement avant de la 
quitter. La deputation qui se rend it 
pres de Washington le trouva dispose 
a laisser partir sans obstacle les trou
pes britanniques : le general etait trop 
vivement touche de la deplorable si
tuation de ~~tte place po~r l'expo~er a 
une calaunte nouvelle; Il des1ra1t la 
recouvrer et la sauver, et il consentit 
aux demandes du gouverneur. Le de
part de la garnison auglaise eut lieu le 
17 mars; elle etait au nombre de dix 
mille hommes : il se joignit a eux 
quinze cents habitants, qui craignaient 
d'etre persecutes pour le zele avec le
que! ils avaient servi la cause royale; 
et les vaisseaux charges de ce convoi 
se dirigerent vers Halifax. Le depart 
des troupes fut precede des plus graves 
desordres, malgre les promesses de 
leur chef et sans doute contre ses in
tentions. On ne put arreter les exces 
de ces hommes aigris par la haine et 
par leurs revers; 1ls cherchaient une 
derniere occasion de se venger : des 
magasins furent abandonnes au pil
lage' et les fugitifs enleverent a la bate 
les depouilles de la ville qu'ils aban
donnaient (voy. pl. 50). 

Lorsque Washington, a la tete de 
son armee, fit son entree dans la place, 
il y fut r~u comme un liberateur. Les 
maux qu'avaient eprouves les habitants 
sous la domination anglaise et pendaut 
un blocus de treize mois avaient accru 
leur ardeur pour la cause nationale: ils 
avaient vu toutes les autres colonies 
embrasser leurs interets, et ils dcsi
raient leur rendre les services qu'ils 
en avaient re~us. La nouvelle de la re
prise de Boston fut accueillie partout 
avec des transports de joie : elle ins
pira aux Anit!ncains une nouvelle con
fiance dans le coura~e de leurs milices, 
dans l'babilete de 1eurs generaux, et 
les disposa a poursuivre avec la meme 
constance la lutte ou ils s'etaient eo
gages. 
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La p<.~.rilleuse expedition qu'ils avaient 
dirigce contre le Canada renoJntrait 
de nouveaux obstacles. Les renforts at
tendus par Arnold n'arrivaient qu'en 
petit nombre et avec lenteur; les pri
vations que ses troupes eprouvaient les 
avaient rendues turbulentes et indisci
plinees, et les Canadiens se plaignaient 
vivement de cet etat de licence. Arnold, 
luttant avec energie contre les difficul
tes, avait neanmoins rouvert la cam
pagne et repris !'offensive : il avait 
appele a lui une grande partie de la 
garnison de Montreal pour reparer les 
pertes de son corps d'armee, et il se 
rapprocha de Quebec lorsqu'il eut porte 
ses troupes a dix-sept cents hommes. 
Son actlvite semblait multiplier ses 
forces : il fatigua les assieges par de 
fausses attaques sur differents points; 
il sou tint avec valeur Ieurs sorties, 
saisit plusieurs convois qui leur etaient 
destines, et causa par le feu de sonar
tillerie de nombreux ravages. Il espe
rait que les do mm ages et ·Ies maux du 
siege ~ourraient determiner les habi
tants a demander une capitulation. 

Mais le gouverneur de Quebec veil
lait lui-meme avec un zele infatigable 
ll la defense de la place : il n'ignorait 
pas les nombreuses privations des as
siegeants, et cherchait a combiner ses 
operations avec celles des troupes qui 
occupaient d'autres parties de la pro
vince, afin d'intercepter les secours en 
hommes et en munitions qu' Arnold 
attendait des colonies insurgees. Un 
detachement que ce gouverneur fit 
passer sur la rive droite du Saint-Lau
rent se joignit a quelques cornpagnies 
de volonta1res canadiens, commandes 
par Beaujeu , et leur active vigi1ance 
surprit en effet plusieurs convo1s ame
ricains. Quoique Arnold pardnt en
suite a defaire et a disperser ce corps 
de trouP.es, sa situation ne s'ameliorait 
point: 11 consurnait ses ressources sans 
pouvoir les renouveler dans le {lays 
meme; et les combats qu'il avait a li
vrer entralnaient, queUe qtfen fUt l'is
sue, des pertcs d'hornmes et de muni
tions qui devenaient irreparables. 

Le general Wooster vint, le 1 er avril, 
prendre le commandem~nt des troupes 

americaines, et Arnold , dont les bles
sures avaient empire, fut transporte a 
Montreal. Il renon~ait a regret a une 
expedition m~Iee de tant de per"ls, et 
les travaux qu'il avait commences fu
rent encore poursuivis apres son de
part, so it par W ooster, so it par le 
general Thomas qui vint le remplacer 
un mois apres. Celui-ci venait de se 
distinguer au siege de Boston: c'etait 
lui qut' a la t~te d'un corps de troupes 
arnericaines, avait enleve les hauteurs 
de Dorchester, et cet exploit honorait 
son babilete et son courage. Ayant re
connu des les premiers nroments qu'il 
etait impossible de prolonger avec si 
peu de forces le siege d'une ville ou 
se rendaient de nouveaux convois ma
ritimes dont on avait deja signate l'ap
P.arition dans le lit infer1eur du fleuve, 
d voulut du moins prevenir leur arri
vee et faire une nouvelle tentative pour 
s'emparer de Ja place, avant que les 
chances devinssent encore plus con
traires. Le projet d'incendier les vais
seaux du port et de donner aussitot 
l'escalade, en profitant du desordre et 
de la confusion qu'un premier desastre 
aura it occasionnes, devait s'executer 
dans la nuit du 3 mai; mais le brt1lot 
diri~e contre les vaisseaux anglais ayant 
ete lui-meme mis en feu et consume 
avant d'avoir pules atteindre, la flotte 
fut preservee, l'assaut et la surprise 
de la place ne purent avoir lieu, et les 
troupes americaines se retirerent dans 
leur camp; elles furent meme forceei 
de l'abandonner deux jours apres. On 
voyait arriver l'escadre britannique, 
prete a jeter des troupes dans la ville 
basse; elle alia it devenir ma1tresse de 
la navigation du Saint-Laurent; deja 
elle en remonUit le cours, et les dts
barquements qu"'elle pouvait faire sur 
la r1ve gauche du fleuve auraient coupe 
les communications des Americains 
avec le haut Canada : alors ils evacue
rent leur position; et une sortie que le 
general Carleton fit le 5 mai, avec l'e
lite de sa garnison, les surprit au mi
lieu de ce mouvement et precipita leur 
retraite. Ils laissaient en arriere leurs 
munitions et leurs bagages : ce dent1-
ment rendait leur marche plus peni!Jie;. 
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on se dispersait pour trouver des sub· 
si stances, et parmi les homrnes qui 
B'etaient egares les uns resterent pri-
60nniers de guerre, Ies autres furent 
secourus par l'humanite des Cana
diens. 

Le lieu de ralliernent des troupes 
etait situe vis-a-vis du confluent de la 
riviere Sore! : on y parvint apres une 
marche penible; les maladies firent 
eprouver de nouvelles pertes, et le ge
neral Thomas fut du nombre de ceux 
qui succomberent. La fortune parut 
nlors vouloir reparer les disgraces de 
ce corps d'armee, et le general Sulli
van, destine a en devenir le chef, ar
riva avec un renfort de quatre mille 
hommes' dont la levee avait ete faite 
dans les provinces de Pensylvanie, de 
New-Jersey, de New-York, de Con
necticut; rnais la difficulte de pourvoir 
a toutes Ies parties de cet armement 
avait entralne des delais : ces troupes 
arrivaient trop tard pour qu'on put 
all er re prendre devant Quebec les ope
rations du siege, et leur nombre eta it 
tres-inferieur a cclui que les Anglais 
venaient eux-memes de recevoir. 

Les troupes Lritanniques, redeve
nues entierement ma1tresscs du has 
Canada, occupaient aussi dans ses re
gions superieures plusieurs forts, voi
sins des grands lacs. Ces positions leur 
perrr:ettaient d'entretenir des relations 
nombreuses avec les peuplades in
diennes qu'elles avaient attirees dans 
leur part1, et les sauvages concouru
rent a quelques-unes de leurs expedi
t ions contre les troupes coloniales qui 
s'etaient emparees de differents postes 
dans le haut Canada. Ils aiderent les 
Angbis a reprencJre le fort de la Pointe
aux-Cedres, dont ils firent la garnison 
prisonniere; ils investirent un autre 
detachement americain qui cut le meme 
sort; ils firent inhumainement perir 
quelques-u ns de ces malheureux , et de
sirant ensuite echapper a la vengeance 
du general Arnold, qui avait quitte 
Montreal pour s'avancer contre eux 
avec des forces tres-superieures, ils lui 
declarerent que, si un seul Indicn etait 
tu~.' tou~ les rrisonnicrs de guerre 
qu Ils avment faits auparavant seraient 

massacres. Arnold, pour ne pas expo. 
ser a leur fureur tant de victimes, 
n'attaqua point les sauvages, et con
sentit a un cchange de prisonniers. 

D'autres evenements plus decisifs 
allaient se passer vers la partie du 
fleuve Sain~ Laurent, connue sous le 
nom de lac de Saint-Pierre, vaste re
servoir ou vont se rendre les eaux de 
la riviere Sore) et des lacs qu'elle a tra
verses. L'armee anglaise, partie de 
Quebec avec le general Carleton, n'a· 
vait pas encore remonte jusque-la: elle 
eta it echelonnee sur les bords inferieurs 
du fleu,•e, et son corps le plus avance 
etait parvenu au poste des Trois-Ri· 
vieres. Comme il eta it separe des autres 
divisions, les Americains espererent 
l'attaquer avec aTanta~e, et Sulliran, 
dont les positions etaient voisines de 
l'emuouchure du Sorel, fit subitement 
embarquer sur le lac Saint-Pierre un 
c.letachement charpe de cette expedi
tion; mais les rorces britanmques 
etaient plus nombreuses, et les Ame
rica ins, apres a voir soutenu un combat 
meurtrier, se retirerent peniblement a 
h·avcrs les plaines marecageusessituees 
au nord de ce lac ; ils avaient ete se
pares de lrurs navires, et les troupes 
anglaises harcelerent vivement leur re
traite; bientot meme il fall ut aban
donner toutes ses positions a une armee 
qui concentrait ses forces en accelerant 
la marche de tous les corps moins 
a vances : elle se composait de treize 
mille hommes, et Sullivan n'en avait 
pas alors cinq mille qui fussent en etat 
de porter les armes. Ce general re· 
monta la riviere Sorel, et gagna suc
cessivement le fort Chambly et le fort 
Saint-Jean, ou il fut rejoint par lege· 
neral Arnold, qui ramenait avec Iui la 
garnison de Montreal. L'un et !'autre 
fort n'etaient retranches que par des 
palissades et des oonstructions en cbar
pente; les Americains y mirent le feu 
en les quittant, afin de les rend re inu
tiles a l'ennemi qui continuait de suiue 
leurs mouvements; et SulliYan, aprcs 
a voir occupe rnomentanement l'IIe-aux
Noix, traversa du nord au midi le lac 
Champlain, et se replia sur lcs forts 
rle Crown-Point et de Ticonderoga, 



l~TATS-UNIS D'Al\IERIQU E. 201 

d'ou !'expedition americaine etait par
tie huit mois auparavant. 

On avait trop compte dans cette en
treprise sur la faveur d'une partie des 
Canadiens et sur leur cooperation : 
cette fausse esperance fit commencer 
avec des moyens trop faibles une con
quete ou I' on ne pouvait s'appuyer que 
sur ses propres forces. Les secours qui 
furent envoyes successivement nuraient 
eu plus d'efficacite si l'on eut pu Ies 
reunir et les employer tous a la fois. 
Ne faut-il pas aussi remarquer, au 
nombre des causes qui nuisirent le plus 
au succes, la frequente et inevitable 
mutation des generaux qui comman
derent l'armee arnericaine? Elle eut 
tour a tour pour chefs Schuyler, Mont
~omery, Arnold, 'Vooster, Thomas, 
Sullivan. Le meme esprit ne pouvait 
lcs animer tous : ils differaient dnns 
leurs combinaisons militaires, et cha
cun d'eux etait si rapidement enleve 
aux soldats, que des liens, rompus tant 
de fois, ne donnaient plus aux opera
tions le meme ensemble. 

Neanmoins, cette expedition, quoi
que malheureuse, n'avait pas ete sans 
~Ioire: elle avait offert aux Americains 
de riombreuses occasions de deployer 
leur courage; elle avait signale les 
vertus militaires et civiles de Richard 
l\Iontgomery, cnleve a la patrie a l'<'ige 
de trente-huit ans, et digne d'etre pro
pose pour modele aux guerriers. J .. es 
Canadiens avaient rendu hommage 3 
sa moderation au milieu des succes, 
et lorsqu'il fut tomhe sous les murs 
de Quebec, le general ennemi lui fit 
rend re les honneurs funebres dus a son 
r.;radc et a !'eclat tie ses actions. Le 
congres, en apprenant sa perte, de
er,:ta qu'il Jui serait erige un monu
ment pour rappeler la gloire de sa vie 
et de sa mort, et ce cenotaphe fut place 
a !'entree de l'eglise de Saint-Paul a 
New-York. 

Les Americains, obliges de renoncer 
au pro jet de conouerir le Canada, fu
rent plus heu-reux dans les expeditions 
oui eurent pour but leur propre de
fense. Un succes contre les royalistes 
fut obtenu dans la Caroline du nord , 
par le general l\Ioore qui commandait 

les milices coloniales. A prcs a voir tenu 
la campagne sans engager d'action 
jusqu'a ce qu'il eC1t assemble ses forces, 
il attaqua Jes troupes anglaises, com
mandees par le colonel 1\Iacdonald, et 
les defit pres de \Vilmington, avant 
qu'elles eussent recu les renforts dont 
clles attendaient l'arrivee' et qui etaient 
deja parvenus au cap Fear. 

Les tentatives de lord Dunmore 
poor rentrer en Virginie furent egale
ment vaines : l'escaure sur laquelle il 
s'ctait refugie ue put opercr aucun 
debarquement; et apres a voir croise 
sur les cotes pendant quelque temps 
sans aucun espoir de succes , cet ancien 
gouverneur se retira en Floride, et 
ses partisans se disperserent. 

Une autre expedition des Anglais 
dans la Caroline du sud n'eut pas plus 
de succes. Le general Clinton et !'ami
raJ Peter Parlter voulurent tenter un 
debarquement dans cette colonic, ou 
ils croyaient aroir un grand nombre 
d'adherents, et ils espererent ramener 
aiscment tout le pays a l'obeissance' 
s'ils parvenaient a s'emparer de Char
leston; mais l'autorite coloniale s'e
tait h&tee d'y jeter une garnison de six 
mille hommes : on ava1t fortifie cettc 
place, que sa position au confluent du 
Cooper et de l'Ashley rendait plus 
facile a defend re' et pour en cou uir 
les approches maritimes, on avait oc
cupe l'ile Longue et celle de Sullivan, 
ou le colonel 1\Ioultrie etait charge de 
la garde d'un fort, qui retint ensuite 
son nom parce qu'il sut le defendre 
honorablement. L'escadre anglaise, qui 
se prescnta fe 28 juin devant Char
leston, dirigea d'abord to us ses moyens 
d'attaque contre le fort l\loultrie, et 
tnndis qu'elle le bombardait et qu'elle le 
bnttait en breche, les troupes de terre 
qu'elle venait de debarquer dans l'ile 
Longuc devaient passer dans celle d.e 
Sullivan pour donner l'assaut: on avmt 
cru gueable le canal qui separe les deux 
lies; mais il avait trop de profondeur, 
et le trajet des troupes ne pt~t avoir 
lieu. La resistance de la forteresse et 
le dommage que son artillerie fit eprou
ver a l'escadre angl:lise deciderent Cl in
ton et Parker a renoncer a leur entre-
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prise : les equipages et les vaisseaux 
avaient trop souffert pour renouveler 
l'attaque le lendemain; et la flotte, 
remettant a la voile, se dirigea vers 
New-York, suivant les instructions 
du general Ho we, commandant en 
chef des forces britanniqnes. ~e gene
ral devait lui-meme s'y rendre avec le 
corps d'armee reuni sous ses ordres a 
Halifax, et c'etait vers I' entree de la 
riviere d'Hudson que les principales 
operations de la guerre allaient etre 
portees (voy. pl. 48). 

Washington avait prevu ce mouve
ment : il avait voulu prevenir l'arrivee 
et l'etablissement des ennemis dans la 
vrovince menacee de leur invasion j et 
a peine il eut delivre Boston, dont il 
confia le commandement au courage et 
a !'experience du general Ward, qu'il 
se porta rapidement sur New-York 
avec les troupes dont il pouvait dis
poser. 11 y arriva le 14 avril, et s'ap
pliqua sans relfrche a mettre cette place 
et toutes les positions voisines dans un 
bon etat de defense. New-York jouis
sait encore d'un calme apparent; mais 
tout annon<;ait l'orage dont ce pays 
etait prochainement menace. Les trou
pes americaines occupaient la ville, 
elevaient des retranchements, rassem
blaient des vivres et des munitions, et 
se disposaient a soutenir un siege : une 
escadre britannique etait mouillee dans 
le port' et ses equipages cherchaient a 
entretenirde secretes intelligences avec 
Jes babitants. Ma'itresse de la baie, elle 
pouvait interce~ter tous les arriva
ges; elle ferma1t les communications 
avec la mer, et attendait, pour atta
quer le continent, l'arrivee des ren
forts qui Jui etaient annonces. 

Au milieu des embarras de cette si
tuation , qui devenait de jour en jour 
plus perilleuse, et qui faisait prevoir 
]'imminence des hostilites, tousles liens 
de lacolonie avec l'Angleterre n'avaient 
pas ete entierement rompus, et Try on 
residait toujours a Ne N"-York comme 
gouverneur de la province. Dangereux 
representant d'une autorite dechue, il 
cherchait, a l'aide d'un titre que l'on 
reconnaissait encore, a recouvrer un 
pouvoir qui lui eta it dispute: mais quoi-

que le nombre des partisans de la me
tropole fdt plus considerable dans cette 
contree que dans les autres colonies 
l'attachement a la cause populaire ; 
faisait cependant des progres journa
liers : ses adherents y dei1ena;ent plus 
contiants dans leurs forces et plus en
treprenants, parce qu'ils pouvaient 
s'appuyer sur la cooperation des autres 
colonies, sur l'autorite toujours crois
sante du congres, et sur les moyens 
de protection dont cette assembh\e 
centrale avait a disposer. 

L'inegalite toujours croissante de 
cette lutte entre les partis, et la pre
ponderance que devait enfin obtenir 
!'opinion du plus grand nombre, se 
remarquaient, non-seulement a New
y ork , mais dans toutes les autres co
lonies : deux autorites s'y etaient 
d'aboro trouvees en presence; mais 
leurs forces etaient differentes' et !'on 
s'exp~ique aisement comment l'une 
d'elles, usurpant par de~res les attri
butions de Sa rivafe, arr1vait a lui SUC· 

ceder apres l'avoir demembree piece 
a piece. Les assemblees colonialessubs
tituaient ainsi leur pouvoir a celui des 
gouverneurs britanniques; ellesavaient 
leurs agents et leurs delegues; elles 
pouvaient compter sur les milices, 
qui appartenaient a la masse meme 
du peuple , et qui en etaient les de· 
fenseurs naturels , et les gouverneurs 
n'avaient plus pour retenir dans leurs 
mains un pouvoir pres de leurechapper, 
que l'appui des troupes anl?laises en· 
voyees a leur secours, et I assistance 
incertaine et precaire des partisans qui 
se raiJiaient a leur banniere. lis pou· 
vaient avec ces movens, et avec ces ele· 
ments de trouble ; entamer et prolon· 
ger la guerre civile ; mais la veritable 
force etait dans l'interet colonial j elle 
se fondait sur Jes opinions qui avaient 
jete dans le pays de profondes racines. 
Le congres en etait devenu I' organ~; 
il les dirigeait, iJ les tenait a sa diS· 

position, et, apres a voir paru hesiter 
sur l'espece de rapports qui pourraient 
encore unir Jes COlOnies a la metropole, 
ii preparait leur emancipation, et arri
vait par degres a rendre inevitable 
Ieur independance. 
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Depuis les premieres commotions de 
ces provinces leur situation avait ef
fectivement change. U n rapprochement 
semblait facile, ta nt que 1' on se bor
nait d'un cote a des pretentions et de 
l'autre a des remontrances. La voie 
des negociations etait alors ouverte' 
et les deux partis pouvaient se conci-

1~ tier. Cette tendance vers la paix s'etait 
ij, fait remarquer dans les premieres de

marches des Americains; mais le gou
vernement bri tanmque parut se mepren· 
dre sur la cause de leurs dispositions : 
il imputa la condescendance a la fai
blcsse, crut, en insistant sur ses pre
tentious, pouvoir Jes faire reconnaHre, 
et fit quelques demonstrations de for
ces, dans l'esperance d'~tre obei. 
Ce recours a la voie des armes en
tratna un "Premier engagement, qui 
aigrit et aliena bientot tousles esprits. 
La cause de l' Amerique eut de toutes 
parts des defenseurs des que le sang 
eut coule pour elle; le congres changea 
lui-meme de dispositions, et les esprits 
ardents ou genereux dont les efforts 
Mtaient l'independance des colonies, 
firent triompher une opinion qui allait 
en(J'ager leur pays dans une guerre 
difBcile, mais qui lui promettait de 
plus hautes destinees. Cet elan fut 
favorise par la publication de divers 
ecrits, au nombre desquels on remar
qua celui de Thomas Payne, intitule 
Le Sens cornmun. L'auteur remontait 
aux principes memes de la societe, dans 
cet ouvrage, qui fut publie a Phila-
delphie au mois de fevrier 1776, et ses 
remarques etaient a la fois dirigees 
contre l' Angleterre et contre la mo
narchie. Le gouvernement lui parais
sait ~tre un mal necessaire et un sup
P.lement a l'insuffisance de la morale : 
Jl fallait qu'il eut pour but la liberte et 
la stlrete des citoyens, et l'on devait 
preferer celui qui garantissait l'une et 
l'autre avec le moins de frais et le plus 
d'avantages. Le pouvoir de la couronne 
etait regarde comme trop predominant 
dans la constitution anglaise : l'here
dite du trone exposait au peril des 
minorites' des regences' des incapa
cites morales ou intel!ectuelles; elle 
n'avait pas preserve I' Angleterre des 

frequents malheurs de la guerre civile, 
et la dependance ou elle tenait les 
Americaius avait souvent cte pour eux 
une source de calamites. L'auteur 
pensait que les colonies, abandonnees 
a elles-m~mes, auraient beaucoup plus 
prospere. «L' A.ngleterre, en les exploi
tant, n'a eu en vue que de favoriser 
son propre commerce ; elle les a en trai
nees dans toutes ses guerres, et n'a 
eu a les prote~er que contre les enne
mis qu'elle s'etait faits. L' Angleterre 
n'est pas leur mere patrie, car elles 
ont recu de toutes les r arties de l'Eu
rope leurs habitants, et si elles avaient 
des liens de plus avec l'Angleterre, 
elles en ont ete dega~ees des le moment 
ou cette puissance ~ est declaree leur 
ennemie; elles ont re~u d'elle trop de 
mal pour qu'une reconciliation soit 
possible, et cet accord ne serait ni 
sincere ni durable : il n'est pas dans 
la nature humaine de redevenir ami 
de ceux auxquels on doit ses souffran
ces, sa misere et ses sanglantes pertes. 
Un gouvernement si eloigne de nous 
pourrait-il prevoir to us nos besoins , 
et voudrait-il nous assurer une pros
perite qui eveillerait sa jalousie et sa 
metiance? L'Amerique ne doit appar
tenir qu'a e1le-m~me; elle doit s'affran
chir de se, tuteur. La separation aura 
lieu tot ou tard , et il fa ut choisir pour 
l'effectuer Je moment le plus oppor
tun : aucun autre ne serait plus favo
rable. L'experience de nos soldats s'est 
formee pendant la derniere guerre; 
n'attendons pas que cette generation 
s'aneantisse. Nous avons aujourd'hui 
assez d'hommes pour no us defendre; 
nous n'avons pas de dette; nos moyens 
de construction navale sont abondants; 
notre union no us rend plus forts, plus 
confiants, plus assures du succes; elle 
nous permet de nous donner un gou
vernement national, et tout nous 
porte a declarer notre independance. 
N'esperons jusque-la aucun secours 
etrange1·. Tant C!Ue no us no us rcgar
derons corn me sujets de l' Angleterre, 
les at1tres puissan0es nous traiteront 
de rebelles : il n'en sera pas ainsi, 
quand nous nous serons mis au rang 
des nations.» 
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Pour emouvoir d'une manii~re plus 
vive l'enthousiasme de tout un peuple, 
Thomas Payne lui peignait le brill~nt 
avenir qui lui etait reserve. « JamaiS, 
disait-il, le solei! n'eclaira une cause 
plus importante. Ce n'est pas l'affaire 
d'une ville , d'une province, d'un 
royaume; c'est celle d'un continent, 
d'un huitieme de la terre habitable; ce 
n'est pas l'interet d'un jonr, c'est celui 
de la posterite, dont les destinees, 
jusqu'a la fin des ages' vont dependre 
de nos resolutions actuelles. '' 

Cet ecrit dont no us venons de signa
l er le caractere eut une influence en
tralnante : il rendit nation31 le senti
ment de l'independance ; et le congres, 
devenu l'organe de !'opinion publique, 
prepara bientot l'adoption de ce sys
teme' en adressant a chaque colonic' 
par une resolution du 6 mai , I' invita
tion de faire cesser toute autorite qui 
emanerait de la couronne britannique, 
et d'etablir la forme de gouvernement 
qui lui paraitrait la plus conforme a 
ses interets particuliers et a ceux de 
toute la confederation. 

Cette impulsion don nee a chacune des 
assemblees provinciales les determina 
toutes a organiser de nouveaux gou
vernements. Tous etaient representa
tifs, et i'autorite royale y fut remplacee 
par celle du peuple, de qui deriverent 
tous les pouvoirs; il Jes exer~a d'une 
maniere plus ou moins immediate. 
L'application de ce principe ne fut pas 
In me me d ans toutes les provinces : cha
cune d'elles eut egard aux coutumes 
locales, et fit entrer dans I' organisation 
de son gouvernement tout ce qu'on 
pouvait conserver des lois et des msti
tutions precedentes, sans nuire aux 
libertes des habitants et aux nouveaux 
rapports qui devaient unir entre elles 
toutes les colonies. 

Rhode- Island et le Connecticutn'eu
rent qt•.e ,peu de changements a faire 
dans leurs constitutions, ou tous les 
pOUYOil'S emanaient deja du peupJe, OU 
tous les magistrats tenaient leur no
mination de lui. La Virginie et la Ca
roline du sud avaient prerenu les in
tentions du congres , en cessant de 
reconnaltre et en rempla~ant toutes les 

administrations qui tenaient leur au. 
torite de la couronne. Le meme 
exemple fut generalement sui vi, et le 
Maryland, la Pensylvanie , le New
York, qui hesitaient encore de rompre 
tous leurs anciens liens avec !'Angle
terre, se laisserent enfin en trainer par 
le mouvement de !'opinion. 

Quelques remarques generales sur 
ces changements d'institutions peuvent 
suffire pour en fa ire apprecier le ca
ractere et les principaux resultats. 
Vouloir decrire en detail le gouverne
ment de chaque colonic, ce serait subs
tituer a J'histoire d'un grand peuple 
des tableaux de legislation locale, qui 
doivent sans doute ctre consultes, 
mais dont l'analyse appartient a d'au
tres ouvrages. L'histoire a son do
maine ; et si elle se permet quelques 
excursions passageres au deJa de ses 
limites, c'est uniquement pour y cber
cher de nouveaux rayons de lumiere: 
en eclairant sa marche' elle evite de 
s'engager dans des routes nouvelles, et 
ne s'attache avec perseverance qu'a son 
propre but. 

Nous nous boruerons ainsi a faire 
obserYer que, dans presque toutes les 
constitutions coloniales, le pouroir le· 
gislatif fut concurremment exerce par 
deux chambres ' appelees tour a tour 
a discuter Jes memes bills ' et que b 
sanction du pouvoir executif y 1devint 
necessaire au complement de la loi.Le 
pouvoir judiciaire etait independant 
des deux autres, et !'on prit soin de 
l'e~vironn~r de toutes les .gm·anties 
qm pou vment en assurer le hbre exer
cice. La justice etait recrardee comme 
la principale force de l'gtat; elle y re
gnait en souveraine; elle y dcvenait la 
plus silre gardienne des droits et d~s 
mterets de la societe, et l'on voymt 
sans inquietude grandir une autorite 
secourable pour le faible et pour l'a~
cuse: mais le pouvoir e.·ecutif etmt 
generalement considere d'un reil ja
loux; on cherchait a Jimiter les fonc· 
tions des gouverneurs, et comme ils 
Jes avnient precedemment exercees au 
nom de la couronne, on voulait se 
reserver des sauvegardcs. co_ntr~ le 
retour de la royaute. Les mstitutwns 
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monarchiques avaient habituellement 
inspire aux Americains un sentiment 
de defiance : cette opinion remontait 
au temps de leurs ancetres, a l'epoque 
ou les reformes religieusesetpolitiques 
se pretaient une assistance mutuelle, 
ou le systeme de la republique etait 
favorise par le protestantisme, ou 
Cromwell avait lui-meme abattu la 
monarchie, ou les persecutions, re
nouvelees avant et apres lui contre 
les puritains et contre les autres dissi
dents, avaient fait passer en Amerique 
un grand nombre d'hommes imbus 
des memes doctrines et cherchant un 
refuge contre les rigueurs du pouvoir. 
Les emigrants que les colonies an
glaises avaient re~us des autres parties 
de !'Europe ctaient animes de dispo
sitions semblables : ils avaient emporte 
dans leurs lieux d'e.xil la meme liberte 
d'opinions; et l'empreinte de ces senti
ments originels s'etait transmise d'a~e 
en age a leurs descendants. Cette traui
tion des maux anciennement soufferts 
entretenait dans laplupart des families 
un re~.'3entiment hereditaire : le temps 
et d'aut!·es habitudes de gouvernement 
avaient pu l'assoupir, et I' on s'etait 
fa~onne a l'obeissance' tant qu'elle 
avait paru IH~cessaire a la securite; 
mais la flatteuse idee de rehabifiter les 
opinions paternelles ' et de faire regner 
un systeme pour lequel on avait ete 
longtemps persecute, vint remettre en 
credit la cause de !'emancipation, et lit 
adopter tous les principes de gouver
nement propres a la favoriser. Les lois 
memes de 1' Angle terre se pretaient a 
ces principes; aussi elles continuerent 
tl'etre en vigueur sous les nouveaux 
gouvernements qu'on adopta' et la re
volution qui s'operait devint plus facile, 
parce qu'elle n'ebranlait pas a la fois 
toutes les ancieunes bases de la societe. 

L'etablissement de ces diverses ad
ministrations, qui ne relevaient plus 
de la couronne, etait un premier acte 
de separation : il ne restait plus que 
de proclamer d'une maniere solennelle 
l'indepenuance des colonies ; Henry 
Lee en !lt la proposition, et Jolm 
Adams la soutint avec chaleur dans la 
seance du 8 juin. L'eloquence de la 

raison et du sentiment se retrou vait 
dans son discours : il montra que de 
cette deliberatiOn allait dependre non
seulement la destinee d'un peuple, 
mais celle de toutes les autres na
tions attentives D. une lutte si memo
rable.<< LesAmericains veulent jouir de 
la liberte que reurs peres etaient venus 
chercher sur ce rivarre, et puisque 
l'Angieterre la leur refuse, ils doivent 
rompre avec elle. N'ont-ils pas epuise 
inutilement Jes representations et les 
prieres? La metropole a-t-elle voulu 
notre bonheur? A-t-elle tenu ses pro
messes envers no us? Et qui pourra no us 

· assurer qu'elle y serait plus fidele si 
no us rentrions dans ses fers? N ous pou
vons redevenir am is de 1' Angleterre; 
mais nous ne voulons pas retomber 
dans la classe de ses sujets : la nature 
ne perm et pas qu'un pays peupie, 
fertile ' etendu' industrieux' reste 
soumis D. une autre puissance. Renon
~ons desormais aux demi-mesures; et 
puisque nous n'avons pas craint de 
desobeir, osons no us defendre. Il fa ut 
que la ligne de notre conduite cesse 
d'etre indecise, que les citoyens, les 
etran&ers sachent si nous sommes une 
vfritanle nation. En nous elevant a 
l'mdependance , no us accroissons nos 
forces sans augmenter nos perils , et 
nous embrassons te seul parti qui con
vienne a notre situation' a notre di
gnite. D'autres peuples ont conquis la 
liberte avant nous, et pour l'obtenir 
no us avons les memes forces, le meme 
courage.u L'orateur rappelait ensuite 
les succes deja obtenus a Lexington, 
a Boston, en Virginie et dans les Ca
rolines; il y voyait l'augure des triom
phes qui devaient couronner cette en
treprise. Il montrait qu!!l serait le 
prix de tant d'efforts : un continent 
affranchi , un asile ouvert aux oppri
mes de toutes les nations, une im
mortelle renommee pour Jes hommes 
qui auraient fonde le bonheur de leur 
patrie. 

Une si belle perspective etait pro
pre a seduire des hommes genereux' 
et les opinions de l'orateurfurent par
tagees par le congres ; mais cette as
sembJee ne voulut precipiter aucune 
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resolution. La mesure qui lui etait 
proposee exigeait un mQr examen; il 
etait d'ailleurs essentiel d'obtenir un 
vote unanime ; quelques opinions 
etaient encore divergentes, et la dis
cussion fut renvoyeeaux premiersjours 
du mois sui vant. 

Dans l'intervalle, les deputes de 
chaque colonic avaient pu recevoir les 
instructions de leurs comrnettants : 
presque tous etaient charges de voter 
l'independance; les autres etaient au
torises a se ranger a }'opinion de la 
majorite. 

La commission qui eut a presenter 
un ra·pport sur cctte grande question 
eta it composee de J efferson' John 
Adams, Franklin , Shermann et Phi
lippe Livingston. Les vues qu'elle sou
mit a l'assemblee eprouverent dans le 
cours des debats quelques modifica
tions, et la declaration d'independance 
fut unanimement adoptee par le con
gres, dans sa seance du 4 juillet 1776. 
Nous croyons -tlevoir rapporter ici 
textuellement un acte si meinorable et 
qui devint la base de !'existence politi
que des Etats-Unis (voy. pl. 51). 

(( Lorsque, dans le cours des evene
ments humains, il devient necessaire 
a un peUJ!Ie de rornpre les liens poli
tiques qm l'attachaient a un autre peu
ple, et de prendre, parmi les puissan
ces de la terre, le rang egal et distinct 
auquel les lois de la nature et le Dieu 
de J'univers lui donnent des droits, les 
egards qu'il doit avoir pour l'opinion 
des hommes exigent qu'il declare les 
causes qui le forcent a cette sepa
ration. 

<< Nous tenons pour evidentes ces 
verites : que tous Jes hommes soot 
crees egaux; qu'ils sont doues par leur 
Createurdecertainsdroits ioalienables, 
au nombre desquels sont la vie, la 
propriete, la recherche du bonheur; 
que, pour assurer ces droits, des ~ou
vernements soot institues parm1 les 
hommes, et qu'ils tirent leur legitime 
pouvoir du consentement des gouver-. 
nes; que partout ou une forme de 
gouvernement est contraire a ce but' 
le droit des peuples est de la changer 
ou de l'abolir, et d'instituer un nou-

veau gouvernement, dont les principes 
soient fondes et les pouvoirs organi
ses de la manjcre qui leur parait la plus 
propre a garantir leur surete et leur 
bonheur. 

<( La prudence no us dit en effet que 
des gouvernements etablis depuis lon~
temps ne devraient pas etre changes 
pour des r.-auses frivoles et passageres· 
et I' experience nous a montre que 1~ 
hommes sont plus disposes a souffrir 
quand les maux sont tolerables, qu'a 
se faire eux-memes justice~ en abolis
sant les fC'rmes auxquelles ils sont ac
coutumes; mais quand unelongue suite 
d'abus et d'usurpations, qm tendent 
invariablement au meme but' prouve 
le dessein de les soumettre a un des
potisme absolu, leur droit et leur de
voir sont de rejeter un tel gouverne
ment' et de pourvoir a de nouvelles 
garanties pour leur securite a venir. 

« Telle a ete la patiente tolerance de 
ces colonies, et telle est a present la 
necessite qui les oblige a changer leur 
anciensystemedegouvernement.L'his
toire du roi actuel de la Grande-Bre
tagne est une suite d'injures et d'usur
pations repetees' ayant toutes pour 
objet direct d'etablir sur ces etats une 
tyrannie absolue. Pour le prouver, il 
suffit que les faits soient soumis au 
jugement impartial du monde. 

« Il a refuse son assentiment aux lois 
les plus salutaires et les plus necessaires 
au bien public. 11 a defendu a ses gou· 
verneurs de passerdes lois importantes, 
dont la necessite etait urgente et imme· 
diate' a moins qu'on n'en suspendit 
l'effet jusqu'a ce qu'on eut ,ob.tenu ~0~ 
assentiment; et quand eHes etawn~ai~S! 
suspendues , il a entierement neghge 
de s'en occuper. 11 a refuse de sane~ 
tionner d'autres lois avantageuses a 
plusieurs grandes provinces ' a moins 
que les habitants ne renon~assent. au 
droit de representation dans la Iegisla· 
tu re, droit inestimable pour eux, et 
formidable aux tyrans seuls. Il a con· 
voque des corps Iegi&latifs dans des 
lieU.""< inusites , incommodes , eJ~ignes 
des depots de leurs archives pub~Iques, 
dans I' unique dessein de les fat1gue.r, 
et de les plier a ses mesures. Jl a diS· 
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• sous plusieurs fois les chambres re
presentatives, parce qu'elle$ s'oppo
saient avec une m§.le fermete a ses 
invasions sur les droits du yeuple, et 
apres les a voir dissoutes, i a refuse 
pendant Iongtemps d'en laisser nom
mer d'autres. Par la Jes pouvoirs Je
gislatifs, qui ne peuvent s'aneantir, 
sont revenus aux mains du peuple, 
pour etre exerces dans toute leur ple
nitude, et l'Etat est reste, pendant leur 
suspension' expose a tous Jes perils de 
!'invasion etrangere et des convulsions 
interieures. 

(( 11 a cherche a entraver la popula
tion de ces etats, en s'opposant dans 
cette vue aux lois sur la naturali ation 
des etrangers, en refusant de sanc
tionner d'autres lois pour encourager 
Ieur migration dans ce pays, en ren
dant plus onereuses les conditions 
mises a !'acquisition de~ terres. Il a 
nui a l'admimstration de la justice' en 
refusant son assentiment aux lois qui 
etablissaient des pouvoirs judiciaires. 
Il a rendu les juges dependants de sa 
'llolonte seulc, pour la jouissance de 
(eurs ofl1ces et pour la quotite et le 
payement de leurs honoraires. 11 a 
~rige un grand nombre de nouveaux 
ernplois, et il a envoye une foule d'of
ficiers pour harasser notre peuple , et 
pour en devorer la substance. Il a 
maintenu parmi nous, en temps de 
paix, des armees permanentes , sans 
le consentement de nos legislatures. Il 
a affecte de rendre le pouvoirmilitaire 
independant du pouvoir civil, et su
perieur a l1li. 

a Il a combine avec d'autres autori
tes les moycns de no us assujettir a une 
juridiction qui est etrangere a notre 
constitution et que nos lois ne recon
naissent point, en donnant son adlu!
sion a leurs actes de pretendue legis
lation; afin de tenir en quartiers 
parmi no us de grands corps de troupes 
armees; de les mettre, par une proce
dure derisoire, a couvert de toute 
punition, pour les meurtres qu'ils au
raient commis sur les habitants de ces 
etats; d'interrompre notre commerce 
avec toutes les parties du monde; 
d'imposer des taxes sur nouo:; s::ms 

notre consentement; de nous priver, 
en plusieurs cas, des benefices du ju
gement par jury; de nous transporter 
au de la des rners, pour y ~tre juges 
sur de pretendues offenses; d'abolir 
le libre systeme des lois anglaises dans 
une province voisine, en y etablissant 
un gouvernement arbitraire, et en 
prolongeant ses limites' de maniere a 
s'en servir a la fois d'instrument et 
d'exemple, pour introduire les rnemes 
regles absolues dans ces colonies; de 
supprimer nos chartes, d'abolir nos 
plus precieuses lois , et d'alterer dans 
ses bases le systeme de nos gouverne
rnents ; de suspendre nos prop res Je~is
latures, et de se declarer Jui-rneme 
investi du droit de nous donner des 
lois dans tous les cas. 

<( Il a abdique ici le gouvernement, 
en nous declarant prives de sa protec
tion, et en commen~ant la guerre con
tre nous : il a pi lie nos mers, ravage 
nos cotes, brt11e nos villes, massacre 
nos ha!Jitants. f<~n ce moment il trans
porte de grandes armees d' etrangers 
mercenaires, pour completer l'ceuvre 
de mort, de desolation et de tyrannie, 
deja commencee avec des circonstan
ces de cruaute et de perfidie, a peine 
egalees dans les siecles les plus bar
bares, et entierement indigoes du 
chef d'nne nation civilisee. Il a con
traint nos concitoyens, faits prison
niers en haute mer, a porter Ies armes 
contre leur pays , a devenir ]es bour
reaux de leurs amis et de leurs freres, 
ou a tomber eux-memes sous Jeurs 
coups. Jl a excite parmi nous des in
surrections domestiques, et a cherche 
a decha1ner contre les habitants de 
nos frontieres d'impitoyables sauvages 
indiens, dont on sait que le princ1pe 
de guerre est de tout detruire, sans 
distinction d' Age, de sexe ni de condi
tion. 

« A chaque redoublement d'oppres
sion, nous avons fait des remontran
res dans les plus humbles termes, 
afin de n'en etre plus accables : nos 
petitions reiterees n'ont ete repondues 
que par le renouvellement des injures. 
Un prince, dont le caractere est ainsi 
marque par tousles actes qui n'nppar-
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tienncnt qu'a un tyran, est incapable 
de gouverner un peuple libre. 

« Nous n'avons pas manque d'e
gards envers les Anglais nos freres ; 
nous les avons avertis plusieurs fois 
des tentatives faites par leur legis
lature pour etendre sur nous un pou
voir que rien ne justifie; nous leur 
avons represente les circonstances de 
notre emigration et de notre etablisse
ment da.ns ce pays ; nous en avons 
appele a leur justice et a leur magna
nimite naturelle, et nous les avons 
conjures, par les nreuds de parente, 
formes entre nous , de desavouer ces 
usurpations, qui interrompraient ine
vitablement nos liaisons et notre cor
respondance avec eux. Ils ont ete 
sourds a la voix de la justice et du 
sang. Nous devons done ceder a la 
necessite qui ordonne notreseparation, 
et les tenir, corn me nous tenons le 
reste des hommes, pour ennemis dans 
la guerre et amis dans la paix. 

(I En consequence' Nous les Repre
sentants des Etats-U nis d' Amerique, as
sembles en congres general, protestant 
flu Juge supreme du monde de la rec
titude de nos intentions, au nom et 
par l'autorite du bon peuple de ces 
colonies , publions et declarons solen
nellement: que ces colonies unies sont 
et doivent etre de droit des etats li
bres et independants; qu'elles .sont 
affranchies de toute allegeance envers 
la couronne britannique; que tout 
lien politique entre elles et la Grande
Bretagne est et doit etre totalement 
dissous, et que, comme etats lib res et 
independants , elles ont plein pouvoir 
de declarer la guerre, de conclure la 
paix , de contracter des alliances, de 
regler leur commerce, et d'accomplir 
tous les autres actes que des etats in
dependants ont le droit d'exercer. 

(( A l'appui de cette declaration, 
et avec une ferme confiance dans la 
protection de la Providence divine, 
nous engageons mutuellement les uns 
envers les autres notre vie, nos for
tunes et notre honneur sacre. n 

La declaration d'independance que 
nous venons de rapporter fut signee 
par tous les mcmbres du congres : 

elle fut solennellement prociamee et 
consacree par des rejouissances pu
bliques a Philadelphie, a New-York 
a Boston, a Baltimore, et dans les au~ 
tres capitales. Toutes Ies brigades de 
l'armee americaine la re~urent avec 
acclamation; des salves d'artillerie de 
treize coups de canon, en l'honneur 
des treize etats qui formaient la con
federation nouvelle, retentirent d'une 
forteresse a !'autre' et furent repetees 
par chaque batterie sur to us Ies points 
du littoral. La rupture de tousles an
ciens liens avec l'Angleterre eclatait 
ainsi de toutes parts' et les ener~i
ques resolutions du congres, ses levees 
de troupes , et to us ses preparatifs de 
defense temoignerent assez qu'en pre
nant cette mesure irrevocable, il en 
avait prevu et accepte to us les perils. 

LIVRE IIUITIENJE. 

DEDARQUEMENT DES ANGLAIS A LONG-IS· 

LAND. BATAILLE DE BROOKLYN. FtRliiETE 
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CBAMPLAIN ET SUR LES BORDS DE LA 
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LE NEW-JERSEY. 

Quoique l'independance americaine 
eut ete' des l'origine du congres' le 
but auquel tendaient la plupart de ses 
membres, cependant cette grande me
sure avait ete longtemps prevaree 
avant d'etre mise a execution. Deux 
annees d'epreuve avaient muri le pro
jet qu'on avait con~u : en suspendant 
la decision on l'avait fait desirer plus 
vivement ; et lorsqu' elle fut en fin adop
tee par le congres, elle semhla lui etre 
dictee par !'opinion publique. 

La gravite des perils dont les ~tat~· 
Unis etaient alors menaces ex1gemt 
de !cur part une nouvelle energie : la 
Grande-Bretagne avait assemble ses 
forces pour les sonmettre; elle allait 
fond re sur un pays ou elle pouvait ~tre 
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secondee par de nombreux partisans, den tale de !'Hudson , a Powles Hook, 
et, en opposant des troupes aguerries qui domine !'entree de ce fleuve. 
a des corps de milices et de volontaires Il n'etait pas alors au pouvoir des 
leves a la bate, elle esperait de faciles America ins de fortifier des positions 
a vantages. L' evacuation de Boston par plus a vancees vers la mer. U ne escadre 
Jes troupes britanniques ne les avait anglaise, mouillee dans la baie, etait 
pas affaiblies, e1le n'avait fait que de- maltresse des Narrows, on du detroit 
placer le theatre de la guerre. Ces qui en forme I' entree : elle pouvait ~ 
troupes, Jongtemps sur la defensive, sur Pune et )'autre rive de ce passage, 
avaient a venger une recente disgrace: entretenir de libres communications, 
elles allaient attaquer a leur tour, et d'un cote avec Staten-Island, de l'au
Jes puissants renforts qu'elles avaient tre avec Long-Island; et d'autres flot
re~us, les escadres mises a Jeur dis- tes amenaient sur le meme point dif
position, leur permettaient de se mon- ferents corps d'armee, qui s'eleverent 
trer partout avec la superiorite des enfinjusqu'a vingt-cinq mille hommes; 
armes, de la discipline et d u nombre. Jes troupes de Hesse et de Brunswick 

Une attaque vers le centre des eo- en formaient la moitie. 
lonies anglaises fut regardec comme le Il y eut, le 28 juin 1776, un pre
moyen le plus propre a desunir les mier debarquement a Sandy-Hook, 
forces des A mericains, a rallier au- pointe de terre avancee qui appartient 
tour de soi Jes am is de la cause royale, au New-Jersey, et que l'on reconna1t 
qu'on pouvait y attirer de differents en approchant de la baie de New-York. 
points, et a mettre l'armee en eo m- Le 2 juillet, les troupes descendirent 
munication, soit avec les troupes du a Staten-Island; la flotte etait com
Canada, soit avec Ies nations indien- mandee par J'amiral Howe, l'armee 
nes, dont on se promettait la coo- l'etait par le general son frere, et les 
peration. Ce fut vers l'Etat de New- operations de terre et de mer se corn
York que !'expedition des Anglais fut binaient avec un parfait accord. Les 
dirigee (voy. pl. 52). Anglais trouverent dans les lieux ou 

l,a ville de New-York est situee a ils descendirent un grand nombre de 
l'extremite meridionale d'une lie de ce secours en vivres et en approvisionne
nom , qui se prolonge du nord au sud, ments : les habitants leur paraissaient 
entre l'Hudson et la riviere de l'Est. animes des dispositions les plus favo
On penetre par les eaux de l'Hudson, rabies, et le general Howe se persuada 
dans les parties septentrionales de la que cette opmion eta it generale' que 
colonie. L'embouchure de la riviere l'imposant appareil de ses forces inti
de l'Est separe New-York du bourg miderait les insurges, que si on leur 
de Brooklvn, et eo m me elle est assez faisait esperer de rentrer en grace, ils 
etroite pour que l'artillerie puisse bat- pourraient encore etre disposes a la 
tre en breche d'une rive a l'autre, l'oc- soumission. Le gouvernement britan
cupationdeceposteavancedevientutile nigue l'avait autorise a offrir des am
a la defense de la place. 'Vashington nisties, et a promettre la paix du 
fit passer a Brooklyn un corps de roi aux provinces et aux villes qui 
douze mille hommes, commande par abandonneraient la cause des rebeHes. 
le general Putnam; et cette position Cette promesse fut publiee partout, 
flit couverte par une ligne de retran- et l'on exagerait en meme temps les 
chements, qui s'etendaient depuis la forces qu'allait deployer I' Angleterre. 
baie de Wallabond jusqu'a de profonds Les esprits timides etaient ebranles : 
marais voisins de l'anse de Gowan. ils craignaient d'aggraver par la guerre 
L'ile du Gouverneur, situee au midi les malheurs de leur patrie; et le 
de New-York, dont elle couvre les general Howe, voyant cette opinion 
approches, etait occupee par un corps s'etendre, desira correspondre avec 
de deux mille bommes, et un autre 'Vashington lui-meme sur les moyens 
detachement fut place sur la rive occi- d'amener un rapprochement entre les 
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210 L'UNIVERS. 

deux pays. l\Iais en lui ecrivant il 
evitait de fairc mention de son ca
ractere public, et la lcttre n'etait 
adressee qu'a M. George Washington. 
Le general americain refusa de la re
cevoir : il n'avait a suivre, eo m me 
particulier, aucune correspon.dance 
avec le chef de l'armee ennerme; et 
dans ses relations officielles, il avait 
a reclamer le titre que le congres des 
:Etats-U nis Jui avait confere. Sa mis
sion ne pouvait etre equivoque' et il 
ne voulmt point qu'on parut meconnal
tre l'autorite de qui emanaient ses pou
voirs : ce n'etait pas s'attacher par 
susceptibilite a une pointillerie d'eti
quette, c'etait sontenir par sentiment 
de devoir et de convenance une ques
tion de droit et de dignite. Un aide 
de camp du general anglais fut alors 
cnvoye a 'Yashin~ton, pour lui offrir 
quelques explicatwns insuffisantes, et 
pour lui exprimer le desir de conclure 
un arrangement; mais cette entrevue 
n'eut aucun resultat. 'Vashington fit 
entendre qu'il n'etait pas autorise a 
negocier. 11 s'etonnait d'ailleurs qu'on 
Youlut traiter en coupables les Ameri
cains, en leur offrant une amnistie, 
qui ne convenait point a des hommes 
irreprochables et devoues a la det'ense 
de leur patrie. Ces premieres demar
ches du general Howe ayant echoue, 
il ne resta plus qu'a decider: les armes 
a la main' cette gran de querelle' et a 
recourir a la derniere raison des na
tions et des rois. 

L'intention du general Howe etait 
de commencer dans Long-Island ses 
operations militaires. Ceite 1le lui of
fl'ait toutes les ressources necessaires 
pour la subsistance de son armee : elle 
le mettait a portee du Connecticut, de 
New-York et du New-Jersey, et lui 
donnait la facilite de choisir tous ses 
points d'agression. Le 22 aout 1776, 
l'armee britannique debarqua sur la 
rive occidentale de Lon~-Island, entre 
les bourgs de Gravesend et d'Utrecht, 
et prolongea sa marche sur le versant 
meridional des hauteurs de Guant, qui 
a. separaient de l'armee americaine. 
Les principaux passages de cette chaine 
Ctaient gardes au centre par le general 

Sullivan, a droite par les generaux 
Parsons et Stirling, et a gauche par le 
colonel Miles. 

Les Anglais ayant resolu d'attaquer 
ces trois points, a fin de se porter en
suite sur le camp retranche que lege
neral Putnam occupait a Brooklyn 
partagerent egalement leur armee e~ 
trois divisions : celle du centre etait 
sous les ordres du general Heister· 
celle de gauche etait commandee pa; 
l,e general Grant, et l'aile droite, qui 
etait l? plus nombreus.e, se composait 
de trms corps, condmts par Clinton 
Percy et Cornwallis. La principale at: 
taque lui etait reservee; le general 
Ho we qui la dirigeait eut so in de mas .. 
quer ses mouvements, et tandis que 
Heister, a la tete des Hessois, et Grant, 
a la. tete ,d'u~ corps britannique, enga
geaient 1 actiOn contre les troupes qui 
leur etaient opposees' l'aile droite, 
formee en colonne, poursuivait sa 
marche le long des hauteurs, pour se 
porter plus au loin vers les passages les 
moins difficiles et les plus faiblement 
gardes. Elle parvint, en eprourar.t 
tres-peu de resistance, sur le revers 
septentrional de la cha!ne elevee qu'elle 
avait franchie, et, apres m·oir tom·ne 
l'aile gauche americaine' qui fut prornp
tement dispersee, elie vint attaquer en 
fhwc les troupes du centre, comman
dees par Sullivan, et deja vivement 
pressees par le general Heister. Les 
Americains, accables par le nombre, 
voulurent se replier vers le camp de 
Drooklyn; mais la retraite leur etait 
coupee par d'autres troupes unglaises 
que Clinton avnit fait rapidement por· 
ter dans l'intervalle : ils se trouverent 
envelop pes de toutes parts, et en cher· 
chant a s'ouvrir un passage ils eprou
vrrent une perte considi!rable. L'aile 
droitc des Americains gardait encore 
avec vaillance ses positwns contre le 
general Grant; mais elle fut ensuite 
mvestie par les troupes britanniques 
qui avaient tourne le centre: elle et-ait 
aussi b::tttue en flanc par l'artillerie de 
quelques vaisseaux anglais , stationn~s 
pres du littoral; et ne pouvant plus se 
defendre, elle perdit un grand nombre 
d'hommes. soit par le feu de l'enncmi, 
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so~t en traversant Ies marais qui la se
paraient du camp. 

Le general Howe dut sa victoire a 
l'babilete de ses manreuvres : il ne 
perdit que quatre cents hommes dans 
ce combat, qui en couta plus de trois 
mille aux Americains. Toutes les me
sores que Sullivan avait prises pour 
disputer le passage des hauteurs n'a
vaient pas ete observees, et !'inexecu
tion d'une partie de ses ordres avait 
nui a !'ensemble de sa defense. Les 
deux ailes n'entretinrent pas de com
munications avec le corps principal, et 
les Americains s'etant reduits a com
battre isolement sur diffcrents points, 
sans cormaitre les veritables perils les 
uns des autres, se priverent des moyens 
de s'entre-secourir. Aussitot que leur 
droite eut ete forcee, l'ennemi put at
taquer avec ses forces reunies chacun 
des deux autres corps. Sulli\'an, qui 
s' etait defendu avec courage, ne put 
pas trouver la mort: il fut au nombre 
des prisonniers. 

Apres un a vantage si decisif, le ge
neral Howe se porta rapidement vers 
le camp retranche de Brooklyn; mais 
il trouva cette position gardee par 
d'autt·es troupes americaines qui n'a
vaient eu a prendre aucune part a l'ac
tion."\Vashington venaitd'yarriver lui
meme, et si la defaite etlt ete moins 
complete, il aurait essaye de retablir 
le combat; mais les progres de l'en
nemi etaient deja si rapides qu'on ne 
pouvait plus esperer de changer le sort 
de la journee. Le general americain ne 
voulut pas exposer a une ruine inevi
table les eorps qui pouYaient un jour 
l'aidcr a reparer ses pertes : il recon
nut meme qu'apres cette defaite la go
sition de Brooklyn ne pouvait plus etre 
gardee: un conseil de guerre, dont il 
voulut prendre l'avis, partagea cette 
opinion, et deux jours apres le combat 
la retraite fut effectuee avec ordre, 
dans la nuit du 29 aout. Washington 
fit transporter a New-York l'artillerie, 
les bagages: les munitions, les troupes, 
et apres a voir veille au sal ut de to us, 
il s'embarqua le dernier. 

L'ile du Gouverneur fut evacuee 
plusieurs jours apres : il devenait inu-

tile de la garder, et ce poste militaire 
ne pouvait plus defendre les approches 
du port, de puis qu'on avait perdu ses 
positions sur le riva~e de Long-Island. 

Le comnrmdant aes forces britanni
gues crut alors pouvoir renouveler avec 
plus de confiance la proposition d'un 
arrangement : il fit temoigner au con
gres le dcsir d'avoir une entrevue avec 
quelques-uns de ses mernbres, et le 
message et la reponse furent portes 
par le general Sullivan: honorable mis
sion d'un prisonnier de guerre, qui, 
momentanement affranchi sur sa pa
role, etait assez estime de ses am is et 
de ses ennemis pour devenir, dans 
une circonstance si grave, leur mu
tuel interprete. Trois deputes du con
gres furent envoyes au general Howe : 
c'etaient Franklin, John A dams et 
Rutledge.Leur conference avec lui eut 
lieu le 11 septembre, sur la ri ve meri
dionale de Staten-Island; mais elle 
n'eut aucun succes. Les bases propo
sees de part et d'autre etaient trop dif
fercntes : le general anglais ne pro
mettait la revocation des actes de son 
gouvernement que lorsque les colonies 
rentreraient dans la soumission; et les 
deputes americains lui ayant declare 
que les Etats-Unis ne retourneraient 
plus sous la domination de I' Angle
terre, les conferences furent rompues. 
Le congres approuva la conduite de 
ses envoyes. 

Quel eta it le principe de sa confiance 
et de son energie, et quelles etaient 
les ressources aont il pouvait dispo
ser? Ces questions meritent sans doute 
d'etre eclaircies : leur examen nous 
conduit a reconnaltre cet esprit de vie 
et de force qui anima des l'origine la 
confederation am(\ricaine, qui la sou
tint au milieu des crises les plus dif
ficiles, et qui put enfin assurer son 
triomphe. 

Il &e rencontre, parmi les hommes 
constamment occupes du sort de leur 
pays, un petit nombre d'esprits supe
rieurs qui sont appeles a influer sur sa 
destinee : ils observent les mouve
ments progressifs de l'opi.oion ces
sent, quand il le faut, de suivre les 
routes IJattues et crcusees pendant piu-

H. 
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sieurs siecles, et regardent le perfec
tionnement des inst1tutions humaines 
comme le plus digne sujet de leurs me-

; ditations. On vit briBer dans le con
, gres des :Etats-Unis quelques-uns de 

ces hommes remarquables: embrassant 
dans leur vaste intelligence les interets 
de tout un peuple, ils mesurerent la 
portee de ses forces, voulurent l'affran
chir de ses entraves, et appelerent une 
nation a !'existence. Ces hommes de
vaient jouir de la faveur d'une assem
blee qui se devouait a la cause publique: 
on accueillit a l'unanimite les vues et 
les esperances que leur genie avait 
concues ; on ne fut intimide par au
cune menace, ni arrete par aucun obs
tacle; et le congres ayant jure l'inde
pendance resta constarnment fidele a 
sa promesse. Il avait tout a creer pour 
le soutien d'une si grande cause. Les 
milices coloniales ne suffisaient plus a 
la defense d'un pays attaque par des 
troupes regulieres et disciplinees: elles 
avaient souvent a se pourvoir elles
memes de leur equipement et de leurs 
armes ; les fusils etaient de differents 
calibres : un grand nombre d'hommes 
n'en avaient pas; on manquait de mu
nitions, d'uniformes, d'effets de cam
pement ; l'artillerie etait mal servie ; 
Jes convois , les administrations de 
subsistances n'etaient pas or~anises, 
et leur service ne pouvait pas etre sup
pJee par des entreprises particulieres. 
Aussi l'on etait constamment expose 
aux plus penibles privations; et lors
qu'une campagne etait terminee, ces 
hommes aspiraient a reprendre les pai
sibles occupations de la vie privee : 
ils regardaient leurs devoirs militaires 
comme accomplis. 

Pour avoir des troupes habituelle
ment disponibles , on leva des corps 
de volontaires qui s'engageaient pour 
un plus long temps ; on rendit leur 
armement plus regulier, et une solde 
fixe leur fut assuree; mais si les expe
ditions pour lesquelles ces hommes 
s'etaient enroles trainaient en longueur 
et devaient employer plusieurs cam
pagnes, .ils mena~aient d'ahandonner 
Jeur serviCe. On eut de nombreux exem
_ples de ces retraites imprevues, pen-

dant la longue duree du siege de Bos
ton , et pendant la guerre d'invasion 
dirigee contre le Canada. Les generaux 
eurent souvent a craindre la dissolu
tion de leurs armees, so it par l'effet 
de cette indiscipline' so it a !'expiration 
legale des enrolements. 

De si difficiles epreuves, et des pe
rils sans cesse renaissants firent enfin 
reconnaltre qu'il ne suffisait pas d'en
gager des volontaires pour une seule 
expedition. Les ~stilites n'etaient plus 
locales et temporaires ;la guerre de
venait generale et continue: il fallait 
pouvoir compter sur des hommes obli
ges de servir jusqu'au retour de la 
paix; mais l'epoque en etait trop in
decise et trop eloignee pour que l'on 
fO.t dispose a l'attendre. L'esprit et 
l'interet de localite avaient d'ailleurs 
continue de nuire a la formation d'une 
armee nationale. Les habitants d'une 
province etaient prets a la secourir si 
elle eta it directement menacee' mais 
ils n'etaient pas assez conraincus qu'ils 
devaient aux pays voisins un appui 
semblable, qu'ils n'etaient forts que 
par leur concours, et qu'en isolant 
leur defense ils mettaient en peril la 
confederation entiere. 

Le congres resolut de remedier a 
de semblables causes de desorganisa
tion et de faiblesse , en ordonnant la 
formation d'une armee dt: troupes de 
ligne, a laquelle chaque Etat fourni· 
rait son contingent, et qui serait com· 
posee de quatre-vingt-huit bata.illons, 
et en decidant que les enrolements 
seraient contractes jusqu'a fin la de la 
guerre. On assura des recompenses 
aux hommes qui auraient defendu leur 
pays, et chacun d'eux put s'attendre 
a recevoir, apres la conclusion de la 
paix , une concession de terre propor· 
tionnee a son grade. 

I~a situation de la marine avait aussi 
eveille les sollicitudes du congres, et 
des le commencement des hostilites on 
avait encourage Jes armements. La 
colonie du Massachusett s'en etait OC· 
cup~e la premiere : l~s obstacles op
poses par l' Angleterre a son commerce 
et a ses pecheries avaient en!eve aux 
equipages des navires leurs premieres 
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ressources , et ils en chercherent de 
uouvelles en attaquant les navires an
glais dans les par ages de l' A cad ie, de 
Terre-Neuve, d~s Antilles, et jusque 
dans les eaux de la Grande-Bretagne. 
Les benefices de la course succederent 
ainsi a ceux du commerce : l'activite, 
l'audace des marins Jes disposaient a 
cette profession perilleuse; et si les 
uns etaient excites par l'attrait et les 
faveurs de la fortune, d'autres, plus 
vivement animes du desirdeservir Jeur 
pays, s'attachaient a intercepter Ies 
convois d'armes et de munitions des
tinees a l'ennemi. lis chercherent' pen
dant toute la duree du blocus de Bos
ton' a isoler dans ce port la garnison 
anglaise' a s'emparer de tous les se
cours qu'elle pouvait recevoir par 
!'Ocean, et a la reduire a la famine, 
tanelis que les troupes de terre la pri
vaient des ressources du continent, 
et poursuivaient contre elle les tra
vaux du siege. 

Ces armements en course se multi
plierent dans tous les ports, a mesure 
qu'on eut a souffrir de }'interruption 
d u commerce. On y trouvait une oc
casion de se signaler : il s'y melait 
une noble emulation , un sentiment 
national et patriotique, et le desir de 
chercher la gloire en vengeant les in
jures de son pays. On vit souvent Jes 
corsaires americains attaquer des vais
seaux d'une force superieure, et les 
en! ever a l'abordage; sou vent station
nes en embuscade, et mis a couvert 
dans leurs aauets par quelques replis 
d~ littoral' fis s'elan~?ient a l'impro
VISte et comme des mseaux de proie 
sur l'ennemi qui passait a leur portee; 
ils evitaient la rencontre de ses gran
des escadres , mais ils surprenaient 
les vaisseaux de convoi , que les vents 
ou les courants avaient ecartes; et 
lorsqu'ils avaient a fuir un engagement 
trop ine~al , ils cherchaient l'abri des 
cotes' et trouvaient de faciles refuges, 
soit a travers les archipels qui bordent 
une partie du rivage, soit dans les 
anses et les criques qui n'avaient pas 
assez d'eau pour que les vaisseaux de 
guerre pussent les y poursuivre. 

Aucunc contrec maritime n'cst plus 

propre que celle des Etats-Unis d'AmC
rique a developper les inclinations et 
les habitudes maritimes. Une popula
tion accoutumee des l'enfance au spec
tacle de I' Ocean, et distribuee sur un 
littoral immense que traversent un 
grand nombre de fleuves navigables, 
regarde egalement la mer et la terre 
comme son domaine. Ses construc
tions navales font partie de ses habi
tations : elle se partage en families 
sedentaires et voyageuses ' dont le~ 
unes cultivent le sol, eiE~vent et font 
prosperer les manufactures, tandis que 
les autres, egarant leur vie aventu
reuse sur le lit des grands fleuves, 
dans de profondes baies et sur l'Ocean, 
circulent d'un parage a !'autre, deve
loppent au milieu de la paix les rela
tions du commerce entre les nations, 
et agrandissent pendant la guerre le 
theatre de leurs hostilites. 

Ce genie entreprenant et courageux 
se retrouvait dans toutes les colonies : 
le congres en profita pour commencer 
l'etabhssement d'une marine, devenue 
necessaire a la defense des cotes. Une 
escadre americaine de deux fregates , 
trois corvettes, treize chaloupes ca
nonnieres, partit de la Delaware, sous 
les ordres de Hopkins , au mois de 
fevrier 1776, pour tenter une expe
dition dans l'archipel des Lucayes : 
elle s'empara d'un depot considerable 
d'artillerie, de boulets et de poudre , 
que les Anglais avaient dans l'ile 
de Providence, et apres a voir eu en 
mer quelques engagements avec l'en
nemi , eJle ramena heureusement ses 
prises a New-London dans le Connec
ticut. D'autres combats honorables 
eurent lieu vers les cotes du Massa
chusett; il y eut souvent des rencon
tres particulieres entre des vaisseaux 
armes, et dans ces luttes corps a corps 
l'intrepidite americaine fut habitueHe
ment remarquee. 

Jusqu'alors les armements en course 
n'avaient ete encourages que par les 
gouvernements de chaque Etat. Ils re
~urent tout a coup )'impulsion d'une 
autorite superieure; ce service fut re
gularise par le congres, et une ins
truction qu'il adressa, le 10 avril dt3 
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la meme annee' a to us les comman
dants de vaisseaux de guerre et de 
batiments armes en course, les auto
risa a capturer tous les vaisseaux bri: 
tanniques' a I' exception de ceux qm 
transporteraient aux colonies des ar
mes et des munitions destinees a leur 
defense, ou des passagers dont !'in
tention serait de s'y etablir. On or
donna egalement la capture de tous 
les transports d'armes , de soldats, de 
contrebande de guerre , expedies, sous 
un pavilion quelconque, aux armees 
anglaises qui se trouvaient en Ameri
que, et des cours de justice furent 
chargees de prononcer sur la Jegiti
mite des prises. 

Ces mesures Ctaient les represailles 
de celles qu'avait prises le gouverne
ment britannique, lorsque, apres a voir 
prohibe toute relation de commerce 
avec les colonies d' Amerique pendant 
toute la duree de ]'insurrection, il 
avait declare que tout vaisseau ap
partenant aux habitants de ces colo
nies , et employe a leur commerce, 
serait regarde comme ennemi , pour
rait etre capture, et serait condamne 
comme prise par les cours de l'ami
raute. 

Chacun des deux pays opposait ainsi 
l'un a I' autre ses forces navales; mais 
elles ne se balan~aient point, et quels 
que fussent les dommages mutuels, 
l'empire de la mer restait aux flottes 
britanniques. Une marine naissante ne 
pouvait entraver leurs operations prin
cipales et prevenir les debarquements 
d~ troupes qu'elles pouvaient succes
stvement tenter sur differents points. 
Cette superiorite maritime exposait a 
des perils imprevus toutes les parties 
d'un littoral immense, et l'ennemi 
avait l'avantage de se porter avec ses 
fo~ces reunies sur les points les plus 
fatbles et les plus accessibles; il fallait 
pour les defendre desarmer subitement 
d'autres provinces, et fatiguer par de 
penibles marches les troupes de terre 
des~inees a repousser ces agrcssions; 
le ste~e des operations militmres venait 
tout a coup a changer' et l'habilete des 
m~nceuvres ne fut jamais plus neces
sm.re que dans une longne suite d'ex-

peditions ou l'on eut a parcourir de 
si vastes contrees. 

Apres la bataille de Brooklyn et la 
retraite des troupes americaines qui 
occupaient ce camp retranche, le but 
principal du general Howe futdes'em. 
par er de New-York, dont il n'etait 
separe que par la riviere de l'Est. Pour 
assurer le succes de son entreprise, il 
voulut d'abord s'etablir au nord de la 
place, et vers le centre de l'lle ou elle 
est situee. Les mouvements de la flotte 
et de l'armee anglaise furent diriges 
vers ce point : quelques vaisseaux re
monterent l'Hudson, d'autres la riviere 
de l'Est; plusieurs s'enga~erent dans le 
canal qui joint cette riviere au detroit 
de Long-Island, et un debarquement 
fut effectue le 15 septembre sur la cote 
orientale de l'1le de New-York. 

Washin9ton avait penetre les des· 
seins du general Rowe; rnais il n'avait 
point assez de forces pour prevenir 
cette invasion; et comme elle devait 
en trainer le blocus de la place, il crut 
necessaired'en retirer la garnison, afin 
de ne pas affaiblir par un detachement 
trop considerable le corps de troupes 
avec lequel il allait tenir la carnpagne. 
U n conseil de guerre , qui fut as· 
semble par ses ordres, ayant resolu 
}'evacuation de New-York, Jagarnison 
se replia vers le nord; et cette retraite, 
condui te par le general Putnam, fut 
heureusement accomplie, au moment 
meme ou les troupes anglaises debar
quees a quelques milles de distance 
commencaient a se repandre au centre 
de l'lle, "et allaient couper toutes lcs 
communicat ions. New-York fut bien· 
tot occupe par les Anglais, etlestrou· 
pes americaines et britanniques se 
trouverent cantonnees dans le~ autres 
parties de l'lle. Leur rapprochement 
donna lieu pendant un mois a de nom· 
breuses escarmouches, genre d'attaque 
plus convenable que des batailles ran
gees a des corps de tirailleurs' peu a~· 
coutumes aux gran des evolutions, ma1s 
exerces au maniement des armes a feu, 
et habiles a profiter des accidents d~ 
terrain. Ces combats , ou les Amen· 
cains obtinrent quelques avantages, 
dissipaient les impressions causee~ par 
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un premier revers. Ccpendant d'autres 
causes contribuaient a l'affaiblisse
ment et a la dislocation de leur armee : 
elles tenaient au vice primitif de son 
organisation, au peu de duree des en
gagements. contractes' a }'impatience 
d u travail et de la fatigue, dans unc 
saison qui allait devcnir d'autant plus 
rigoureuse, que les operations journa
lieres de la guerre tendaient a se diri
ger vcrs le nord. 

L'intention du general Howe etait 
en effet de se porter avec ses principa
les forces vers les terres elevees qui 
sepnrent du nord au midi les bassins 
de l'Hudson et du Connecticut. Il vou
lait, par cette manreuvre, couper les 
communications des Americains avec 
les differcntes contrees de la Nouvelle
Angleterre, d'ou ils pouvaient recevoir 
des secours en hommes, en munitions 
et eu subsistances: il esperait d'ailleurs 
les decider a evacuer en entier l'iJe de 
New-Yorl{; son but etait de les attirer 
vers le point qu'il occupait lui-m~me, 
et de les en trainer dans un engagement 
en rase campagne. 

Tous les mouvements des troupes 
britanniques etaient observes avec so in, 
et '¥ashington sut constamment de
concerter les plans de son adversaire. 
Pendant un mois, les operations de 
l'un et de l'autre se bornerent a des 
marches savantes, oi1 l'on chercha de 
part et d'autre a choisir ses positions' 
a se preserver d'une surprise, et a ne 
rien abandonner aux caprices de la 
fortune. 'Vashington oecupa succes
sivernent differents postes retrancbes; 
et quoique le general Howe le rencon
trat toujours devant lui, il ne put le 
forcer a une ha taille decisive, contre 
unc armee qui etait alors beaucoup 
plus nombreuse que celle des Ameri
cains. 

A mesure que la defense des terri
toires envahis offrait plus de difficultes, 
et que la guerre prenait plus d'exten
sion, le congres reconnaissait davan
tage la necessite d'unir par des liens 
plus forts tousles membres de la con
federation americaine; et tel fut )'ob
jet 11 Une resolution qu'il adopta le 4 
octobre 1776, ~t qu' il soumit a l'appro-

bation de tous les gouvernements par
ticuliers. Les clauses en furent obser
vees pendant toute la duree de la guerre, 
et l'on n'en modifia quelques-unes que 
plusieurs annees apres le retour de la 
paix. , 

Les treize Etats unis s'engageaient 
par cet acte a repousser en commun 
toutes les attaques dirigees contre eux, 
pour cause de religion, de souverainete, 
de commerce, ou sous quelque autre 
pretexte. Chacun d'eux se reservait le 
droit de regler sa legislation et son 
administration particuliere ; nul ne 
pouvait conclure de traites, sans le 
consentement du congre.s, so it avec 
d'autres membres de la confederation, 
soit avec les ~uissances etrangeres. 
C'etait au congres a determiner le nom
bre de troupes et de vaisseaux de guerre 
que chaque Etat pouvait a voir en temps 
de paix. Chacun d'eux devait concourir 
a la formation <.l' un tresor commun, 
dcstine a payer les depcnses genera
les. Aucun ne pouvait s'engager dans 
une guerre sans le consentement du 
congres, a moins que son territoire 
ne fUt envahi, ou qu'il ne fUt menace 
par les Ind"ens d'une attaque pro
chaine. Le congres avait seul le droit 
de decider de la paix et de la guerre, 
de donner des lettres de marque, d'e
tablir des tribunaux pour ju~er les pri
ses, d'envoyer et de recevmr des am
bassadeurs, de conclure des traites 
d'alliance, de determiner les limites, 
de battre monnaie, de fixer les poids 
et mesures , de regler le commerce et 
toutes les relations avec les lndiens, 
de nommer aux principaux offices ci
vils et militaires, d'organiser ]'adminis
tration et les diffetents services de 
l'armee. Il avait le droit de nommer 
un conseil d'£tat pour !'expedition des 
affaires, celui de contracter des em
prunts' de crcer des billets de credit' 
de demander a chaque :Etat un contin
gent de troupes proportionne a sa po
pulation blanche. Si le Canada desirait 
se joindre a la confederation, il r se
rait ad m is; aucune autre colome ne 
pourrait y etre re~ue sans le consen
iement de neuf Etats. 

I.. .. cs A mericains , en deliberant sur 
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les moyens de dCfense qu'ils avaient a 
puiser dans leurs propres ressources, 
et dans le concours de tous les confe
deres, tournerent aussi les yeux vers 
les puissances etrangeres qui pouvaient 
s'interesser a leur cause, et dont ils 
avaient a esperer quelques secours. 
Tant qu'ils avaient garde l'esperance 
d'un arrangement avec la metropole, 
ils n'avaient cherche aucun appui etran
ger; et, retenus par leurs liens avec 
J'ancienne patrie, ils ne voulaient pas 
etre les artisans d'une guerre entre 
elle et les autres nations. l\Iais lorsque 
l'Angleterre vint a prohiber toute ex
pedition d'armes, de munitions, d'ef
fets militaires destines aux colonies 
insurgees , celles-ci recoururent aux 
approvisionnements qui pouvaient leur 
etre fournis par le commerce etran
ger : les ports d' Amerique furent ou
verts a to us les pavilions; on encouragea 
specialement toutes les importations 
utiles a la guerre ou a la marine; et un 
agent americain, Silas Deane, fut en
Yoye en France pour y chercher ce genre 
de secours. Jl y trouva des negociants 
disposes a favoriser ses projets : le 
commerce, invite a paraitre dans une 
vaste con tree, que le systeme colonial 
de l' Angleterre lui avait longtemps 
interdite, prepara ses expeditions. L' es
prit d'emulation qui presidait alors a 
scs entreprises lui faisait embrasser de 
plus gran des speculations, et il brava 
souvent les risques auxquels les ar
mements maritimes de l'Angleterre 
exposaient les navires envoyes en Ame
rique. Si quelques-unes de ses cargai
sons etaient capturees, Jes benefices 
des autres arrivages lededommageaient 
de ses pertes. 

Une grande carriere venait de s'ou
vrir au courage, de meme qu'a I' esprit 
du commerce; et l'Amerique, apres 
avoir longtemps appele des cultiva
teurs europeens' eta it interessee a ac
cueillir favorablement tousles hommes 
devoues qui pouvaient concourir a sa 
defense. Le desir d'y prendre part ani
mait un grand nombre de Fran~ais; 
l'esprit militaire de cette nation y trou
vait un nouvel aliment a sa passion 
pour la gloire; douze annces de pnix 

s'etaient ecoulees, et l'on n'etait point 
accoutume a de si longues treves. Des 
reformes considerables avaient ete fai
tes dans l'armee : le zele et la valeur 
de ces guerricrs restaient sans ernploi · 
et plus1eurs officiers fran<tiis vinrent' 
en 1775, offrir leurs services au congr~ 
pendant le siege de Boston; d'autres 
les suivirent immediatement. On doit 
citer, au nombre des hommes qui se 
presenterent des l'origine meme de la 
guerre, la Roche de Fermo,v, qui fut 
eleve au grade de brigadier general, du 
Portail et du Plessis-Maudmt, officiers 
distingues dans l'arme du genie, dans 
cette ecole de merite et de savoir qui 
a constamment joui en France d'une si 
haute et si juste renommee. 

Les Fran~ais qui s'attacherent les 
premiers au service de l' Amerique ne 
suivaient qu'un mouvement spontane, 
et le gouvernement n'avait pas influe 
sur leur resolution; il se bornait a lais
ser a des hommes sensibles a l'honneur 
militaire la liberte de chercher hors de 
leur pays les occasions de s'illustrer 
par quelques faits d'armes. C'etait ainsi 
que des volontaires francais etaient 
alles servir, en 1770, dan·s Ies rangs 
des confederes polonais qui combat
taient pour l'independance de leur pa
trie. A toutes les epoques de la monar
chie, Ies Francais a vaient joui de la 
meme liberte : > elle convenait a leurs 
habitudes' elle se liait a leurs institu· 
tions; et le gouvernement n'imposait 
a ces braves, qui allaient servir I'etran· 
ger, que }'obligation de ne pas porter 
les armes contre leur patrie. 

Tandis qu'un cert~in nombre de 
Fran~ais allaient chereher au loin du 
service militaire, et choisissaient eux
memes les drapcaux qu'ils desiraient 
suivre, le gouvernement, qui laissait 
un 1ibre cours a leurs inclinations, 
continuait cependant d'etre neutre: 
aucune rupture n'avait eclate entre 
l'Angleterre et lui, et cette situation 
lui imposait une reserve ou il avait la 
prudence de se maintenir; mais il sui
vait des yeux la pente des evrnements: 
il Yoyait rompre les liens de l'Angle· 
terre avec les :Etats-Unis: sans discu· 
ter leurs droits a l'independance l ill;• 
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regardait corn me proclamee, et peut
ctre comme irrevocable. Les Ameri
cains devenaient une nation; et lorsque 
le congres eut publiquement avoue le 
dessein d'ouvrir une negociation avec 
la France, et qn'il eut charge de cette 
mission Franldin, Henri Lee et Silas 
Deane, les dispositions de Ja France 
lui etaient assez connues pour qu'il es
perilt l'interesser au succes de sa cause. 

Frank] in, parti de Philndelphie le 
28 octobre 1776, arriva un mois apres 
dans la rade de Quiberon, d'ou il se 
rend it a Nantes et ensuite a Paris; le 
venerable septuagenaire etait accompn
gne de ses deux petits-His. L'accueil 
qu'i1 re<;;ut pm·tout etait a la fois Ull 

hommage a son merite personnel et un 
temoi~nage d'interet en faveur des 
Amencains. Franklin, renfcrme dans 
ses habitudes simples, Re rechercha 
point les bruyantes acclamations: il se 
retira a Passy avec sa famiUe des les 
premiers jours de son arrivee dans la 
capitate; Il evita de deployer un carac
ti~re public, avant de savoir si le gou
vernement fran~ais etait dispose a re
connaltre les commissaires americains 
et a traiter a vec eux; et quoique les 
bienreillants egardsqu'il recutducomte 
de Vergennes, alors minist'l:e des ::~ffai
res etrangcres, ne parussent que lui 
etre pcrsonnels ' il trouva dans ses 
entretiens particuliers !'occasion de 
rrmplir avcc habilete et avec succes 
l'importante mission qui lui etait con
fib. Tout semblait concourir a cette 
reussite: la cause des Americains etait 
dcvenue populaire en France ; on fai
S< it de toutes parts des vreux en Jeur 
faveur, et cette direction donnee a 
!'opinion publique tenait a des causes 
trop puissantes pour qu'on put la de
tourner et l'affaiblir. C'etait l'epoque 
ou l'on aimait a s'occuper des questions 
d'ordre social et d'economie politique, 
des devoirs des gouvernerhents et des 
intercts des peui}les. L' Esprit des lois 
avait paru vers le milieu du siecle: on 
avait analyse les principes de la ri
~hesse des nations, ccux du Contrat 
social, ceux de la legislation civile et 
criminelle; de plus grandes ler.ons se 
melaient a l'histoire' et la libertc de 

penser s'emparait des tliscussions tes 
plus graves. Chaque homme, accou
tume a l'exercice de son intelligence' 
etait entraine par ce mouvement gene
ral; quelques genies privilegies contri
buaient a l'accroitre; et un immense 
ouVTage, devenu le depot des connais
sances humaines, vint fixer le dep;I'(S 
d'elevation ou elles etaient alors par
Yenues. 

Le gout des lettres et des sciences 
avait porte les hommes qui les culti
vent a former de nombreuses asso
ciations, dont l'effet nature! est de 
mettre en commun Jes pensees de plu
sieurs, et de donner ainsi du corps aux 
opinions. Celles-ci se rep::~ndent ensuite 
au dehors; elles se propagent dans les 
diverses classes de la societe; et telle 
est l'inOuence des progres intellectuels, 
qu'illeur suffit d'avoir ete commences 
et diriges par quclques esprits supe
rieurs, pour vaincre enfin toutes Jesre
sistanccs. Le gouvernement lui-meme 
obeit a cette puissance de !'opinion : 
il se familiarise avec les innovations 
qu'clle exige, et il ne veut pas heurter 
une autorite si superieure a la sienne. 
Cependant il a ·sou vent besoin de lui 
faire subir l'epreuve du temps: il doit 
calculer ce que sa position lui pennet 
de faire, et consulter avant tout les 
interets de l'Etat dont la destinee lui 
fut remise. 

Le gouvernement fran~ais s'etait at
tache, depuis la conclusion du traite 
de paix de 1763' a ameliorer ses rap
ports de bon Yoisinage et d'intimite 
avec l'Espagne, en donnant plus de la
titude aux clauses commerciales du 
pacte de famille, en les protegeant par 
une convention consulmre, et en assu
rant d'une maniere legale la repression 
de la contrebande; il avait etendu ses 
relations de commerce avec le Nord et 
dans la 1\lediterranee par des traites 
avec Hambourg, avec Raguse, avec J.es 
principaux Etats bar.baresques: diffe
rentes conventions avaient ete faites 
pour regler Jes limites des Pays-Bas 
et des autres contrees Yoisines, pour 
faire abolir le droit d'aubaine et assurer 
la transmission des herita(Tes entre lrs 
habitants du royaume et d'une grande 
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partie del' Allemagne. Le traite le plus 
Important eta it celui que ]a France a vait 
conclu en 1768 avec la republique de 
G~nes, pour obtenir la cession de l'lle 
de Corse. 

Depuis cette epogue, de graves inte
rets avaient ete agJtes dans le centre 
de l'Europe et en Orient; mais la 
France, occupee de reparer ses pertes, 
de relever son commerce et de regler 
ses rapports immediats avec ses voi
sins' avait evite de prendre part a ces 
querelles eloignees; et de grandes puis
sances commen~aient a demembrer des 
Etats plus faibles, sans qu'elle intervint 
d'une maniere efficace pour prevenir 
ces invasions. Le sort de la Pologne 
eta it regie par l' Autriche, la Prusse, la 
Russie, et les trois cours s'etaient li
guees pour en accomplir, ·en 1773, le 
premier partage : usurpation funeste 
qui pn affaiblissant ce royaume, de
vait en amener un jour la dissolution. 
La Porte ottomane n'eut aucun auxi
liaire dans sa malheureuse guerre avec 
la Russie ~ et la perte qu'elle fit de la 
Crimee et du Cuban, dont l'indepen
dance fu~ proclamee en 177 4 par la 
paix de Kaynardgi, devint un achemi
nement aux conquetes ulterieures de 
la Russie. Le maintien de la Porte et 
de la Pologne devait neanmoins inte
resser la France : il faisait partie du 
systeme que l'on s'etait alors forme 
sur l'equilibre politique de I' Europe; 
mais cette balance etait variable de sa 
nature, et sur la fin du regne de 
Louis XV la France n'y conservait pas 
le meme poids. Ce monarque descen
dait lentement au tombeau, plus affai
bli encore par les infirmites que par 
I' age; le gouvernement deperissait avec 
lui; tous les services languissaient; le 
tresor public se dissipait en prodigali
tes; et quanci le roi eut ferme les yeux, 
Louis XVI, son successeur, se trou
vant entoure des ruines de !'adminis
tration' eut a la r~lever de toutes parts. 
Le bonheur de l'Etat ctait sa premiere 
pensee, et il s'empressa d'appeler dans 
ses conseils quelques hommes vertucux 
et capables qui lui etaient d"si~nes par 
la voix publique : Turgot, qm signal a 
son nassage au ministere par l'aboli-

tion de ]a corvee, par la liberte du 
commerce des grains, et par d'autres 
grandes vues. d'econ?J?ie politigue; 
Vergennes, qm condms1t avec hab1lete 
d'importantes negociations, appartien
nent tous deux a cette epoque. 

L'insurrection des colonies anglaise3 
devint bientot le plus grand evenement 
politique qui put occuper la France. 
On n'y voyait d'abord qu'une lutte ani
mee entre des colonies et leur metro
pole, et l'on supposait encore qu'elle 
pourrait se terminer par une concilia
tion; mais quand cette querelle paru.t 
engagee sans retour par la declaration 
de J'independance, et lorsqu'on eut il 
decider s'il etait utile ou nuisible aux 
interets de la France que 1' Angleterre 
rentrat en possession de ces vastes pro
vinces, et qu'elle dominat sur toutcs 
les con trees qui s'etendent entre le La
brador et le golfe du Mexique, le gou
vernement fran~ais n'hesita plus, et 
l'accueil que re~urent de lui les deputes 
americains fut un premier temoignage 
de l'interet qu'il prenait a leur cause. 
Quels que fussent Jes motifs politiques 
qui lui suggeraient cette dete ·mma
tion, il s'y melait up noble sentiment 
de generosite; les Etats-Unis etaient 
alors dans une position peu favorable: 
on apprenai t en Europe la perte de In 
bataille dt- Brooldyn, }'occupation de 
New-York par l' armee anglaise, ses 
succes entre !'Hudson et le Connecti
cut, la retraite de l'armee fed era le dans 
le New-Jersey, et la defection d'un 
grand nombre d'hommes decourages 
par cette suite de revers. Accueillir les 
Americains dans cette situation, c'etait 
aller au-devant du malheur : le minis
tere fran~ais ne se montra que plus 
dispose a ]es favoriser, en admettant 
leurs navires dans les ports du royaume, 
en laissant un libre cours a toutes les 
exportations d'armes et de munitions 
destinees a leur defen~e' en facilita~t 
leurs emvrunts, en recevant leurs pn· 
ses, en permettant me me Ja construc
tion et l'equipement d'un certain nom· 
bre de vaisseaux destines a leur service. 
Chaque mesure du gouvernement fran· 
cais faisait esperer aux: Americains une 
assistance plus directe et plus positive i 
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mais pour qu'elle devint plus efficace, 
il fallait la differer encore, assembler 
des munitions navales, construire des 
vaisseaux, rei ever enfin la marine fran
caise, et lui rend re des officiers et des 
Jquipages qui en fissent encore la 
gloire. 

Tandis que les negociateurs ameri
cains preparaient en France un rap
prochement plus mtime entre Jes deux 
pays, la guerre poursuivait,ses ravages, 
et apres avoir parcouru l'.Etat de New
York elle allait se rapprocher des pays 
du centre. Nous avons vu que les pre
mieres operations du general Howe lui 
avaient ete favorables. 11 avait eu plu
sieurs engagements partiels avec 1 s 
Americains, depuis les White-Plains 
jusqu'aux hauteurs de North-Castle: 
devenu maHre de toute la rive orientale 
de l'Hudson, il s'etait ensuite empare, 
dans l'lle de New-York, de la 1orte
resse de ·washington, la SP.ule que les 
A mericains y occupassent encore; et 
s'attachant a suivre leur retraitc sur la 
rive occidentale, il avait traverse le 
llacl{ensack et la Passaik, et il avait 
transporte le theatre de la guerre dans 
le New-Jersey. 

Cette armee qui se repliait devant 
lui etait alors reduite a quelques mil
liers d'hommes accables de fatigues, 
exposes, sans abri et sans effets de 
campement' a toutes les rigueurs de la 
saison, n'ayant que de faibles detache
mcnts de cavalerie pour recueillir leurs 
moyens de subsistance, abandonnes de 
la plupart des habitants, et n'etan plus 
retenus par les liens de la discipline, 
que le malheur et le hesoin tendent a 
relacher sans cesse. Un petit nombre 
d'ilommes, ~stingues de la foule, ac
coutumes a !utter contre les vicissi
tudes de la fortune, et mettant leur 
gloire a secourir et a faire revivre la 
patrie expirante, soutinrent seuls avec 
une inebranlable fermete cette cruelle 
epreuve: ils ne desespererent pas de la 
cause publique, et redevinrent un cen
tre de raUiement pour ses defenseurs. 
Ce n'etaient plus que les debris d'une 
armee; m a is ils en portaient encore le 
nom; ils gardaient les drapeaux; l'hon
neur de chaque regiment leur {~tait 

confie : tresor et depot precieux dont · 
les ames nobles et elevees savent esti
mer la valeur. C'est a l'aide de cctte 
opinion magi que et toute-puissante, 
c'est au nom de la patrie, au nom des 
dangers publics, qne cette armee ame
ricaine, rectuite plusieurs fois a Ull 

petit nombre d'hommes' repara suc
cessivement ses pertes' apprit a triom
pher de la mauvaise fortune, et vit 
couronner par des victoires decisives 
ses premiers travaux. 

Cc pendant, autour de ce camp fidele 
rt courageux qui devenait le bo \ ard 

e la patrie, I' opinion de la multitude 
flottait incertaine et se laissait aller au 
cours des evenements. :EbranlP.e parIes 
proclamations du general Ho .ve, elle 
penchait vers lui avec la fortune : on 
fournissait des vivres a son armee; on 
acceptait ses offres d'amnistie; la de
fen se de la cause nationale etait de 
nouveau er;see en rebellion, et les 
hommes qui avaient le courage de la 
soutenir n'inspiraient au petit nombre 
de leurs secrrts partisans qu'un sterile 
interet et une muette admtration. Les 
circonstances etaient en effet devenues 
< sez rlesastreuses pour accroltre le 
dCcour gement des hommes timides : 
!'invasion des tro • e.., anglaises ne se 
bornait plus aux Etats de New-York 
et de Ncw·.Jersev; l'escadre de Peter
Parlwr s'dait presentee sur les cotes 
du Rhode-Island; le general Clinton y 
avait debarque, le 8 deccmbre, avec 
cinq mille hommes; il s'etait empare 
de New-Port, oitles AmericainsaYaient 
unc grande quantite de munitions na
vales; et comme il pouvait se porter 
dans le 1\lassachusctt ou le Connecti
cut, il forc;ait ces deux. Etats a retenir 
pour Jeur propre surete les troupes 
que 'Vashington avait appelees a la 
defense du New-Jersey. Cette occupa
tion de New-Port par une escadre bri
tannique nllait aussi priYer de leur 
refu~c habituelles corsaires americains 
qui tre(_Juentaient ces parages. Le com
modore Hopkins s'y trouvait aYec sa 
flottille, lorsque les Anglais se presen
terent a la vue du port; ntais il eut le 
temps de se retirer au fond de la baie 
pour all er mouiller a Providence, et 
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les batteries du rivage, les embarras 
de la navigation empecherent de le 
poursuivre a travers les p~~scs diffi
dles du golfe et de la riviere de ce 
nom. 

La gue,rre qui se propa.geai~ ainsi 
dans les Etats du nord ava1t pr1s vers 
les frontieres de l'ouest un autre carac
tere. Les Anglais avaient renouvele 
pres des Indiens les tentatives deja 
faites precedemment pour les attirer 
dans leur parti, et ils avaient surtout 
en vue d'armer les Creeks et Ies Che
rokees places dans le voisinage des 
Etats du sud, afin que les hab1tants, 
menaces sur Jeur propre territoire, ne 
pussent porter aucun secours aux Etats 
du nord. On promit a ces deux nations 
indiennes qu'elles seraient soutenues 
dans leurs agressions par un corps de 
troupes britanniques' pret a debarquer 
dans la Floride occidentale et a remon
ter vers la chaine des Alleghanys; et 
les Creeks, seduits par I' amour du pil
lage' se deciderent tes premiers a ra
vager les possessions voisines. Aucune 
habitation europeennen'etait epargnee: 
les am is, les ennemis de l' Angleterre 
furent indistinctement depouilles, et le 
caractere fervce de cette guerre souteva 
bientOt contre les sauvages la popula
tion entiere. Les Creeks, trompes dans 
leur attente, et ne voyant pas arriver 
les troupes auxiliaires qui leur etaient 
annoncees, se deciderent promptement 
a demander la paix: elle leur fut accor
dee; mais les Cherokees, plus nom
breux, plus aguerris' plus difficiles a 
forcer dans leurs montagnes, conti
nuerent Ies hostilites, et soutinrent 
tout le poids de la guerre qu'ils avaient 
commencee. Redoutables par leurs brus· 
ques attaques et teurs depredations im
prevues, ils porterent le fer et la 
flamme dans un grand nombre de plan
tations; ils detruisirent les bestiaux et 
les moissons, et n'epargnerent d'abord 
leurs prisonniers que pour les reserver 
a Ja mort la plus cruelle. 1\Iais enfin ils 
furent accables par les milices de la 
Virginie et des Carolines : poursuivis 
dans leurs montagnes' ils y eprouve
rent a leur tour tes fleaux dont ils 
avaient aft1ige Ies contrecs voisines. 

Leur; villages ou wigwams furent con. 
sumt's par la flamme; ils perdirent la 
plupart de leurs guerriers; et cette na
tion' ne pouvant plus prolonger sa re
sistance, se determina a implorer la 
paix. 

Pltsieurs chefs des Cherokees avaient 
pu rttonna1tre, dans le cours de cette 
guerre, combien leurs ressources 
etaier.t inferieures a celles des Euro
peens: ils pensaient que pour apprendre 
a resi~ter aux etrangers il ne suffisait 
pas d emprunter leurs armes, et qu'il 
fallai1 aussi renoucer aux habitudes de 
leur 'ie errante et sauvage. Cette idee 
n'etait point nouvelle dans la nation 
des Olerokees , et, en observant ses 
relatil)ns anterieures avec les colonies 
europeennes, no us l'avons deja vue 
tenter, en 1736, de premiers essais de 
civilis1tion. Quoiqu'ils eussent ete 
promptement interrompus, cependant 
quelques hommes n'y renon~aient 
point : ils desiraient attacher les Che
rokees a }'agriculture, et un de leurs 
chefs, White-Eyes, l'bomme aux yeux 
blancs, voulut, dans une de leurs as
semblees, Ies conYainr,re des avantages 
d'une vie plus sedentaire, et des faciles 
moyer~s de subsistance que pourraient 
Ieur ctirir les recoltes de la terre et 
l'educttion des troupeaux; mais pour 
changer les habitudes immemoriales 
d'une nation entiere' il eut fallu y pre
parer :entement Ies esprits; cette pro
positi m vint echouer contre la puis
sance des coutumes et des traditions: 
elle ne parut propre qu'a effeminer In 
race d~s aborigenes qui avaient autre
fois regnc sur tout le continent; on la 
regard1 comme inspiree par la faiblesse 
et la la1gueur d'un vieill· ·d, et Lack a
wane, vaillant horn me de guerre' re
poussa avec cbaleur un tel projet. 
(( Celui qui veut nous exciter a imiter 
cc ~ bommes pales et a rernuer la terre 
<< est l'~nnemi de notre pays : il veut le 
« sacriier et le livrer aux blancs. Ne 
« les a-t-on pas vus cxpulser tous les 
(( peoples de nos contrer,s, depuis Jes 
<< bords de la grande eau jusgu'au~ 
n sources des fleuves? Les nations qUI 
cc couv1aient ces pays sont parties pour 
« l'oue~t; ellcs ont disparu sans retour; 
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• tout est mort, elles, leurs enfants et 
<< les fils de leurs enfants : on n'y voit 
« plus que les hommes du point du 
«JOur. ll ne nous reste que nos forets: 
« c'est la qu'il faut vivre. La chasse 
<< nous rend 9uerriers; elle protege seule 
u notre independance : restons chas
« seurs pour nous defend re, pour sou
« tenir, comme il convient a des hom
u mes, la fatigue, la faim, la soif, les 
<< maladies, pour sa voir souffrir et mou
« rir. On ne veut no us attach er a la 
« terre que pour nous enerver et nous 
<< subjuguer. >> Ces mots exprimaient 
}'opinion du plus grand nombre : ils 
s'accordaient avec cet esprit d'inde
pendance qui porte les Indiens a pre
ferer a toute autre qualite le courage et 
la force' et qui erige en faiblesse !'a
mour du travail et de la paix. Les 
Cherokces garderent encore les habi
tudes de leurs ancetres. Cependant ces 
tentatives' faites a differents inter
valles , pour leur suggerer d'autres 
mo;urs, Jaissaient quelqnes traces dans 
leurs esprits: ce souvenir se melait a 
leurs autrcs traditions, et il pouvait 
diminuer inscnsiblement leurs preven
tions contre la vie sociale. De nouvelles 
cpreuves de ce genre leur etaient un 
jour rescrvees, et no us rcconnaissons 
dans ces entreprises imparfaites cette 
tendance de la raison et de !'intelli
gence humaine vers les progres de la 
civilisation. 

Tandis que les Anglais armaient les 
tribus sauvages contre les hahitants 
de l'ouest, attaquaient le Rhode-Island, 
et poursuivaient leur marche a travers 
le New-Jersey, leurs operations vers 
le lac Champlain etaientconduites avec 
la meme activite par le general Carle
ton, gouverneur du Canada. Il voulait, 
avant oe porter la guerre plus au midi, 
s'emparer de la navigation de ce bassin 
interieur : on se hftta de faire les pre
paratifs de cette entreprise, et pour 
en derober plus longtemps la connais
sance aux Americains, on fit venir 
d' Angleterre les ancres, les aares, les 
bois meme des uavires qui ~evaient 
etre equipes sur le lac Champlain. 
Tous ces materiaux, traversant pele
mele I' Ocean, furent transportes par 

le Saint-Laurent et la ri vi ere Sorel 
jusqu'aux chantiers de construction 
ou iJ ne restait plus qu'a les assembler; 
les ouvriers necessaires faisaient par
tie du convoi, et ce nouveau travail 
fut promptement accompli; mais il 
avait fallu beaucoup de temps pour le 
preparer; et les Anglais ne purent 
a voir qu'au mois d'octobre une escadre 
composee de plusieurs vaisseaux a trois 
mtlts, de vingt barques canonnieres et 
d'un grand nombre de chaloupes et de 
batiments de transport : le capitaine 
Pringle la commandait; ii partit de 
]'embouchure du lac pour le traverser 
du nord au midi dans toute sa lon
gueur. 

Jusqu'alors les Americains avaient 
ete maltres de cette navigation, et 
.{>Our la conserver ils etaient parvenus 
a equiper une flotti!le composee de 
deux bricks, d'une corvette et de douze 
batiments de moindre grandeur; le 
commandement en fut confie au gene
ral Arnold; et quoique ces ressources 
fussent tres-inferieures a celles de l'en
nemi, Arnold vit sans s'etonner les 
difficultes de sa situation. Sa flottille 
fut rencontree, le 11 octobre, pres de 
l':ile de Valicourt, par l'escadre anglaise, 
qui avait deja traverse la moitie du lac 
sans decou vrir aucune voile ameri
caine, et il y eut pendant quatre hen
res un engagement tres-vif entre plu
sieurs navires; m a is corn me les Anglais, 
ayant le vent contra ire, ne pouvaient 
employer qu'une partie de Ieurs forces, 
le capitaine Pringle donna le signal 
de la retraite, pour remettre l'attaque 
au lendemain. Les Americains avaient 
perdu deux navires, l'un mis en feu, 
I' autre coule bas; et Arnold, voyant 
la disproportion du nombre, ne vou
lut pas attendre dans la meme station 
un nouveau combat; ii fit voile dans 
]a nuit pour gagner le mouillage de 
Crown-Point, m.ettre la flottille a cou
vert sous le canon de cette place, et 
profiter du feu de ses batteries, afin 
de rendre ses moyens de defense moins 
disproportionnes. l\1ais avant d'arriver 
a l'extremite du lac, il fut atteint par 
l'escadre anglaise qui suivait avec ar
deur ses mouvements; une nouvelle 
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action s'e~gag~a, et quatre bU!ii?JCI_lts, 
qui formment l a~ant-gard~ am eriCa~ ne, 
parvinrent seuls a gagnerCrown-Pomt. 
Arnold , apres un combat de quelques 
heures, n'espera plus pouvoir defendre 
les autres navires, et ne voulant pas 
les laisser a l'ennemi' il manreuvra 
pour les faire echouer' il y mit le feu 
et sauva tous les equipages. Cet echec 
ne nuisit point a sa reputation mili
taire : Arnold n'avait pu triompher de 
la superiorite du nombre; mais il avait 
donne de nouvelles preuves d'intrepi
dite, et il n'avait quitte son nav1re 
qu'a travers la flamme. 

La position de Crown-Point n'etait 
pas assez forte pour que la garnison 
put s'y defendre contre l'armee an
glaise qui allait l'attaquer par terre et 
par eau; Jes Americains en ruinerent 
les retranchements, et ils se replierent 
sur Ticonderoga , ou leurs troupes 
reunies s'elevaient a neuf mille hom
mes. 

On etait arrive au 3 novembre, et 
la saison etait deja si rigoureuse, que 
Carleton ne voulut pas entreprcndre 
alors le siege d'une place defendue 
par une garnison nomoreuse, et bien 
pourvuedemunitions. Commeil n'avait 
pas !'intention de prendre dans le pays 
me me ses quartiers d'hiver, il regagna 
le nord du lac Champlain, fit garder 
comme postes avances le fort Saint
Jean, l'ile aux Noix, descendit le So
rei avant que la navigation fUt inter
ceptee par les glaces, et remit au 
printemps de l'aunee suivante la suite 
de ses operations militaires. La place 
de Ticonderoga se trouva ainsi mo
mentanement degagee: les troupes des
tinees a sa defensc devinrent disponi
bles; et Washington put en rappeler 
une partie, pour renforcer celles qu'il 
ramenait avec lui vers les bords de la 
Delaware. 

Ce general , qui se trouvait alors 
place sur la ligne d'operations la plus 
importante 1 se rendit d'abord a Tren
ton, sur la ri"e gauche de ce fleuve : 
l'armee anglaise le suivait de pres; elle 
s·elevait a vingt mille hommes; et 
Washing~on, dont les forces etaient 
tres-inferieures, ne crut pas devoir 

rattel'ldre daDS cette position : iJ p3SSit 
la Delaware le 8 dtcembre, et se for
tifia derriere cette ligne, ou il etait 
egalement a portee de secourir Phila
delphie et de rentrer dans le New
Jersey. En traversant le fleuve, il avait 
eu la prevoyance de retirer de la rive 
gauche to~" les mo¥ens d'embarcation. 
Les Angla1s occuperent les postes qu'il 
vena it d'abandonner; mais ;Is ne pu
rent effectuer leur passage, et ce delai 
permit a Washington de recevoir quel
ques renforts. Le general Mifflin s'oc
cupait avec activite de la levee des 
miiiccs de Pensylvanie, et son autorite 
eta it d'autant plus grande' qu'attache 
a la paisible religion des quakers, qui 
sont nombreux dans cette contree, il 
avait neanmoins couru aux armes des 
qu'il avait reconnu la justice de la 
guerre et !'imminence de's dangers pu· 
blics : son zele entra1na beaucou~ 
d'hommes irresolus. On s'attendait a 
la prochaine arri vee du general Lee, 
qm revenait des rives de I' Hudson avec 
les troupes placees sous ses ordres; 
mais avant d'entrer dans le New
Jersey, il eut }'imprudence de s'ecartcr 
momentanement du corps qu'il com
mandait' et s' etant arretc quelques 
heures dans une maison isolee, il y 
fut subitement investi, le 13 decem
hre, par un detachement anglais que 
conduisait le colonel Harcourt : on le 
fit prisonnier, et Sullivan, qui com
mandait apres lui, continua sa marche 
vers la Delaware. U n autre corps y fut 
bientot amene de Ticonderoga par le 
general Gates, l'un des meilleurs offi· 
ciers de l'armee americaine. C'etait la 
les seuls secours sur lesquels Washing· 
ton put alors compter, et ses troupes 
reunies ne s'elevaient encore qu'a sept 
mille hommes : nombre peu conside
rable, si on le compare a celui des en· 
nemis, a !'importance de la cause et 
a l'ctendue des pays qu'il fallait de
fendre. 

Les operations de la guerre etaient 
trop rapprochees de Philadelphie pour 
que le congres put y resider en sdrete : 
il fut invite parIes generaux Puti am e.t 
1\Iifflin a transferer sa session a Baltl· 
more. La il reprit avec la meme fer· 
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mete ses deliberations sur les mesures 
qu'exigeait le sal ut de l'Etat; et, se 
confiant a l'honneur' au patriotisme' 
a I'habilete de Washington, iJ lui re
mit les pouvoirs les plus etendus sur 
la levee des troupes, leur organisation, 
leur entretien, leur cmploi, et sur tous 
les moyens de maintenir l'ordre et la 
surete publique. L'exercice de cette 
espece de dictature, qui lui etait con
feree pour six mois, fit encore mieux 
eclater sa moderation et ses vertus. 

Les efforts que fit le generalissime 
pour accroltre l'armee, subvenir a ses 
besoins et la m6ttre en etat de repren
dre I' offensive, rencontrerent moins 
d' obstacles lorsqu 'on vit qu'il n'exercait 
son autorite supreme que pour sauver 
la patrie. Le devouement n'avait jamais 
ete plus necessaire: l'ennemi etait aux 
portes de la Pensylvanie; les habitants 
avaient a combattre pour leurs foyers ; 
tout acte de faiblesse les eut livres a la 
servitude; et le desird'ecarter les maux 
dont ils etaient menaces fit revivre 
dans leurs ames plus de patriotisme et 
d'energie. Chaque jour amenait au 
camp americain de uouveaux soldats: 
les troupes se formaient aux manreu
vres, a la discipline, et leur confiance 
dans vVashington etait sans limites. 

La rigueur de la saison retenait alors 
dans leurs quartiers les deux armees ' 
et les operations militaires se trou
vaient suspendues. l~es Anglais s'c
taient distribtH~s en plusieurs canton
nements, et les principaux points qu'ils 
occupaient sur la rive gauche de la 
Delaware ctaient Trenton, Bordenton, 
Burlington et quelques postes interme
diaires; d'autres corps etaient places 
plus en arriere a Princeton et jusqu'a 
New-Brnnswick, ou le general Grant 
avai t etabli sou quartier general. w a
shington, habile a saisir les avantages 
que la fortune pouvait lui offrir, sut 
profiter de la dispersion de tous les 
quartiers des troupes britanniqucs : 
il forma le projet de surprendre et 
d'attaquer brusquement les postes en
nemis qui se trouvaient trop eloignes 
les uns des autres pour s'entre-secou
rir, et il divisa son armce en trois corps • 
qui devaient traverser la Delaware dans 

la nuit du 25 decembre. Le corps prin
cipal, qn'il conduisait lui-meme avec 
les generaux Green et Sullivan, passa 
le fleuve a neuf milles au-rlessus de 
Trenton, et se dirigea en deux colon
nes, et par deux routes differentes, sur 
ce bourg' ou trois regiments hessois' 
commandes par le colonel Raill, furent 
attaques' defaits et roouits a mettre 
has les armes. Le deuxieme corps, 
commande par le general Irwing, et 
destine a couper la retraite des troupes 
ennemies qui auraient pu s'echapperde 
Trenton, ne put pas effectuer son _{)as
sage a travers les glaces qui obstrument 
cette partie du fleuve; et le troisieme 
corps, conduit par le general Cadwal
lader, et charge de l'attaque de Bur
lin~ton, ne put faire passer d'une rive 
a I autre son artiJleriC. Mais quoique 
ces obstacles rendissent moins com
plete la victoire, elle eut neanmoins 
pour les Americains les plus favorables 
resultats : elle rassura les esprits, elle 
rendit plus unanime le desir de la re
sistance; et lorsque I' on conduisit 
a Philadelphie les nombreux prison
niers de guerre faits dans cette jour
nee' les habitants' se portant en foule 
sur leur passage, recormurent avec un 
juste orgueil que ces troupes, redou
tables par leur courage et leur disci
pline, n'etaient pas invincibles. 

Au bruit de cette victoire, des corps 
de milices plus considerables se dirige
rent vers l'armee, et Washington, 
animant encore la confiance que leur 
inspiraient de premiers avantages, con
<,;ut le projet d'une nouvelle expedition. 
11 avait regagne la rive droite du fleuve, 
afin de ne pas etre enveloppe a Tren
ton par toutes les forces que l'ennemi 
alJait sans do-ute diriger vers ce point; 
mais tout a coup i1 passe de nouveau 
sur la rive gauche de la Delaware, 
avec toutes ses troupes, son artillerie, 
ses bagages, vient se former et se 
retrancher derriere le lit de l' Assum
pinli , et s'y trouve bientot en presence 
de l'armee ennemie, dont il n'est se
pare que par le cours de la riviere. 
Cette armee eta it alors commandee pm 
lord Cornwall is, qui avait quitte .pre· 
cipitamment New-York pour vemr au 
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secours du general Grant avec un nou
veau corps de troupes; toutes ses forces 
etaient en mouvement pour se reunir : 
trois regiments se trouvaient encore a 
Princeton, d'autres etaient a New
nrunswick, d'autres a Amboy; et ces 
troupes' echelonnees sur differents 
points, allaient se joindre et a_gir en 
mass e. Washington, sans s 'atfaiblir 
par un premier combat contre Corn
wallis, resolut de se porter rapidement 
sur Princeton, pour enlever le corps 
de troupes anglaises qui s'y trouvait 
encore isole; et quittant, dans la nuit 
du 2 janvier 1777, ses I ignes de I' As- · 
sumpink, il se dirigea sur Princeton 
par la route la plus longue, mais la 
plus faiblement gardee. Il desirait ne 
pas avoir a rencontrer d'avant-postes 
ennemis, afin que la nouvelle de son 
approche ne fut pas trop promptement 
divulguee. 

Cornwallis ne s'aper~ut qu'au point 
du jour du depart des Americains, et 
il reprit lui-meme la route de Prince
ton, ou il esperait arriver en meme 
temps; mais 'Vashington avait une 
marche sur lui, et ses troupes etaient 
fralches : les routes' les lieux lui etaient 
connus, ·et, redoublant d'ardeur, il 
put attaquer les trois regiments an
glais, avant qu'ils fussent secourus par 
le gros de l'armee, et avant meme qu'ils 
fussent tous reunis. Une partie de ces 
corps etait deja en marche pour se 
rendre a Trenton; elle fut defaite a 
l\J aiden-Head, apres une vigoureuse re
sistance. Une autre le fut a Princeton: 
on fit un grand nombre de prisonniers, 
et les hommes qui s'echapperent de la 
melee se retirerent precipitamment a 
New-Brunswick. 

L'armee de Cornwallis, entamee par 
ces pertes successives, et neanmoins 
plus nombreuse que celle des Ameri
cains, continua de suivre leurs mou
vements, et les operations de la guerre 
se trouverent ramenees dans le New
Jersey' comme elles l'avaient ete l'an
nee precedente; mais, dans l'intenalle' 
I' opinion de cette province avait entie
rernent change. On n'y remarquait plus 
la !neme indifference pour la cause 
nat10nale : le- premier sejour deR An-

glais et des Hessois, leurs exigence$ 
et tous les desordres occasionnes pa; 
l'?vidit~ e~ la, ~icence d'une troupe 
v1vant a discretiOn en pays conquis 
avaient aliene tous Jes esprits des ha: 
bitants. Le parti qui avait Dppele a 
son aide Jes etrangers' s'etait bientot 
senti accable de leurs secours, et il 
maudissait de si onereux auxiliaires : 
tous les vceux se reportaient vers Was
hington; on voyait en lui un liberateur, 
et l'on rejoignait son armee. I! avait, 
par une proclamation solennelle, par
donne, au nom du congres, toutes les 
defections anterieures : on voulut Jes 
faire oublier, et la fierte nationale, ve
nant de nouveau a se relever, concut 
de nouvelles esperances, et valut lila 
patrie de plus nombreux defenseurs. 

Mais tous les avantages de ce mou
vement de !'opinion ne pouvaient sede
velopper que par degres. Des levees tu
multuairement faites ne constituaient 
point encore une veritable force. Wa
shington s'attacha d'abord a les for
mer' a les exercer; il evita d'engager 
en rase campagne les deux armees, et 
gagna les parties superieures du 1\ew
Jersey, ou l'on pouvait se retranche1 
plus aisement. 

De ces positions elevees, il observait 
avec vigilance les mouvements des en
nemis; il arretait leurs convois, il fai
sait attaquer leurs detachements iso
Ies; et les nouvelles troupes, qu'il 
aguerrissait ainsi par de frequentes 
escarmouches, se preparaient, au mi
lieu de leurs epreuves journalie~es, 
a de plus grands perils et a des actiO~S 
plus decisives. Les Americains repn
rent successivemr.nt, au nord duRa· 
riton, les differentes parties du New· 
Jersey, depuis les hauteurs jusqu'au 
detroit qui s'etend le long de Sta.ten· 
Island. Il ne restaitaux troupes bntan
niques que.les positions de New-Bruns
wick et d'Amboy; elles y prirent Jeurs 
quarti ers d'hi ver. 

Quoiqu'on flit oblige, de part et 
d'autre, d'etre habituellement sur ses 
gardes, 'Vashington ayant pris to?tes 
les mesures necessaires pour fortifier 
son camp et le preserver d'une sur· 
prise, voulut le garantir des ravages 
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de la petite verole' dont les progres ces' etant exposee aux Incursions aletaient alarmants : il fit inoculer to us ternatives des deux partis, avait encore 
les soldats qui ne l'avaient pas eue, et plus a souffrir dans une saison rigou
le camp offrit momentanement I' image reuse, ou les privations etaient 'plus 
d'un vaste etablissement de quaran- grandes. L'armee du general Howe, 
taine et d'bospices, ou les guerriers qui etait reste ma1tre d'Amhoy, con
re~urent tous les soins de l'humanite. servait ses communications avec la 
Les hommes valides etaient reserYes mer : elle avait la liberte de se porter 
pour la protection et la defense des sur d'autres points; elle pouvait rece
malades confies a leur garde : ils res- voir du dehors ses approvisionnements; 
semblaient, dans le genereux exercice mais elle s'etait accoutumee a les cber
de Ieurs fonctions, a ces J?ieux hospi- eh er dans le pays meme; et les res
taliers de Saint-Jean, du Sepulcre et du sources qu'elle y trouvait devenant plus 
Temple, qui, au temps des croisades, rares de jour en jour, ces troupes epar
s'etaient illustres par leur valeur et gnerent moins les habitants, Ies acca
leur charite. Cette active vigilance, ces blerent de charges de toute nature, et 
so ins pour le sal ut de son armee, ho- passerent par degres a une extreme li
norerent "\Vashington, et donnerent un cence. Les exces qu'elles commirent 
nouveau lustre a sa gloire. Ses ennemis etaient principalement imputes anx 
apprirent, avec un etonnement mele nuxiliaires hessois, qui, n'e~ant lies 
d'admiration, I' experience hardie qu'il aux Americains par aucun rapport de 
tentait en leur presence, et la secm·ite patrie, de langage, de mceurs, ne 
qn'il gardait au milieu de cette crise voyaient en eux que des ennemis a de
perilleuse. Le general americain usa de truire. 
la meme prevoyance dans les contrees Le gouvernement britannique avait 
voisines, et on y soumit a l'inoculati'on sou vent employe a son service des 
les recrues qui lui etaient destinees. troupes etrangeres : il y trouvait }'a
Il fit aussi etablir sur differents points vantage d'epargner le sang anglais, et 
des approvisionnements de vivres' d'enlever moins de bras a l'industrie et 
chercha tousles moyens d'accroltre ses au "Commerce de la metropole. Les sub
troupes de ligne, et profita de l'autori- sides qu'exigeait l'entretien de ces 
sation du congres, pour faire prelever corps stipendies etaient un sacrifice 
sur chaque corps de milices un certain beaucoup moins sensible; on pouvait y 
nombre d'hommes designes par le sort. subvenir par des emprunts, que l'ac
On regardait ce dernier parti comme croissement du credit national rendait 
le mode de recrutement le plus assure: faciles a contracter, et qui semblaient 
le service des troupes reglees entrait imposer une charge moins onereuse 
moins dans les hab1tudes de cette na- que celle d'un nouvel impot, parce 
tion, et des enrolements volontaires qu'on en rejetait sur l'avenir la plus 
n'auraient pas suffi pour tenir les regi- grande partie. Mais les Americains 
ments au complet. s'indignaient qu'on achetat des merce-

L'hiver fut ainsi employe a renforcer naires pour les remettre eux-memes 
l'armee americaine, a pourvoir a ses sous le joug. Ces troupes n'etaient-elles 
nombreux besoins' a exercer au ma- pas etrangeres a la querelle de la 
niement des armes et aux evolutions Grande-Bretagne et de l'Amerique? Et 
les nouvclles levees, et a mettre toutes pourquoi faire intervenir dans la dis
les troupes en etat d'ouvrir avec avan- cussion des plus graves interets de 
tage la campagne suivante. Washington l'humanite d'aveugles artisans de ser
continuait d'occuper le camp de Morris- vitude et de destruction? Les Anglais, 
Town, dans le New-Jersey: de la il en- aveclesquels l'Amerique etait en guer
voyait des detachements jusqu'au litto- re, pouvaient du moins mettre des 
ral; ces differents corps s'y trouvaient bornes a leur inimitie contre elle : ils 
souvent aux prises avec l'ennemi, et la ne voudraient pas lui ravir toutes les 
con tree qui separait leurs postes a van- libertes, toutes les prerogatives dont 
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ils jouissment eux-memes' et pour les
quelles ils avaient ~i longtemps co~
battu · mais quels menagements pouvmr 
attendre d'hommes qui n'attachaient 
aucun prix a de si grands biens? 

Cette haine contre les etrangers de
vint bientot generale, et plus on Ieur 
montrait d'eloignement et d'aversion, 
plus on fut expose a leur brutale fureur 
et a leurs outrages. La difficulte de se 
comprendre rendait encore un ra~pro
chement plus difficile; les refus a des 
demandes que l'on ne concevait point 
se multipliaient, et l'etranger enlevait 
par la force ce q.u'il n'avait pu volon
tairement obtemr. 

L;animosite des factions eclatait en 
meme temps sur differents points de 
l'Etat de New-York, du Maryland, de 
la Pensylvanie. Les indifferents se lais
saient aller aux chances des evene
ments, et s'appretaient a suivre le parti 
qui serait vainqueur; les ennemis se
crets fomentaient le mecontentement 
cause par la prolongation de la guerre' 
et ils cherchaient a soulever I' opinion; 
mais le congres surveillait leurs de
marches, et faisait contenir les agita
teurs par quelques exemples de seve
rite. 

Quoique le general Howe differAt la 
reprise des grandes operations mili
taires, jusqu'a l'arrivee des equi~ages 
de campagne et des renforts qu'tl at
tendait d' Angleterre, il voulut, dans 
l'intcrvalle, tenter quelques expeditions 
~articulieres pour enlever des magasins 
a l'ennemi. Un detachement anglais de 
cinq cents hommes p3rtit deNew-York 
le 23 mars 1777, et remonta la riviere 
d:~udson, pour s'emparer des appro
VlSI~mnements ~u~ les Americains 
avment rassembles a Peeks-Hill: l'offi
cier qui commandait ce poste, n'ayant 
pa~ assez ~e fo;~es pour le ,defeirtlre, 
pr1t le parti de 1 evacuer, apres en avoir 
b!llle une partie, et les Anglais detrui
suent le reste. Les Americains avaient 
forme a Danbury, dans le Connecticut, 
un depot de munitions de gucrre ~ 
deux mille Anglais, debarques sur la 
c~t~ le 2? avril, l?arvinrent a ce bonrg, 
ou Ils m1rent le ieu, et, vivement bar
celes dans leur retraite. ils obtinrent, 

pres de Ridge-Fit>ld, quelques avan
tages sur les milices que Wooster, Ar· 
nold et Sillirnan, avuient rassemblees a 
la hate. 'Vooster fut mortellement 
blesse dans une de ces rencontres, et 
a l'age de SOixante-diX aOS' il termina I 
au service de son pays, son honoralil~ 
carriere. 

Les America ins furent plus heureux 
dans une expedition dont le but etait 
de s'ernparer d'un magasin de vivres et 
de fourrages, forme par les Anglais a 
Sagg-Harbourg, dans Long-Island: le 
lieutenant-colonel Meigs s'embarqua a 
Guilfort, aborda dans l'ile, detruisit 
les magasins, et regagna sans pede les 
cotes tlu Connecticut. 

Un coup de main qui fut tente le 
10 juin, par le lieutenant-colonel Bar
ton, obtint un egal succes. Le general 
anglais Prescott commandait dans le 
Rhode-Island : on forma le projet de 
l'enlever dans les quartiers qu'il occu· 
pait a quelque distance de New-Port, 
et Barton fut charge de cette auda
cieuse entreprise. Cet officier s'embar· 
que, avec quarante hommes, sur quel
ques bateaux baleiniers; il prend terre 
a un mille de distance de !'habitation 
du general ,y parvient sans etre apercu, 
surprend la sentinelle qui veillait a l'en· 
tree, enleve, au milieu de la nuit, le 
general, et le fait prisonnier de guerre. 
Le congres, pour honorer le courage 
de Barton, lui fit present d'une epee: 
on ne negligeait aucune occasion d'ac· 
cord er aux braves ces flatteuses recom· 
penses, qui restent ensuite depo~ees 
dans les families comme de glomu~ 
trophees, et qui excitent les enfants a 
imiter les exemples paternels, et a se 
devouer a la defense de la patrie. 

Tout le printemps s'etait ecoul~, 
avant que le general Howe se ftlt m1s 
en marche avec ses principales forces. 
La flotte commandee par l'amiral son 
frere le rendait maltre de to us ses mou· 
vements; un pro fond secret enveloppait 
ses desseins, et l'on ignorait s'il cbe~· 
cherait a remonter l'Hudson, pourum~ 
ses operations a celles des troupes .qUI 
devaient partir des hords du Samt· 
Lnurent, ou s'il penetrerait en P~n· 
sylvanie. Washin~ton, voulaut her 
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entre eux to us ses moyens de defense, 
avait ainsi range, du nord au sud, ses 
principaux corps d'armee : l'un etait 
place a Ticonderoga, et il devait res iS· 
ter aux troupes anglaises qui seraient 
expediees du Canada : un autre vint 
occuper,sur la rivegauchede !'Hudson, 
le camp retranche de Peeks-H1ll; ses 
mouvements allaient etre favorises par 
la navigation dufleuve, et i1 etait charge 
de seconder, en cas de besoin, les ope
rations du premier corps, ou de se 
rendre dans le New-Jersey, si l'ennemi 
s'y montrait en force. Le corps d'ar
mee qui gardait cette derniere province 
etait le plus nombreux; il se trouvait 
sous les ordres immediats deW ashing
ton. Un quatrieme camp avait ete 
forme sur la rive gauche de la Dela
ware, pour couvrir Philadelphie, ou le 
congres etait revenu; il etait commande 
par Arnold, et devait proteger les con
trees voisines. La guerre ne paraissait 
pas alors menacer la Caroline du Sud 
et la Georgie; cependant on y laissa, 
pour leur prop re defense, les levees 
qu'elles pouvaient faire: cette mesure 
avait pour but de maintenir leur seen
rite, et de les preserver des agitations 
interieures , 

Le general Howe ouvrit enfin la 
campagne dans le New-Jerser,, ou 
SOn armee Se trouvait reunie : 11 desi
rait une bataille ran gee, et, n'esperant 
pas pouvo.ir forcer les positions re
tranchees que Washington etait venu 
occuper vers la fin de l'hiver sur les 
hauteurs de Middle-Brool\, voisines du 
Rariton, il chercha a l'en faire sortir, 
et a l'attirer vers la Delaware, en se 
portant lui-meme dans cette direc
tion. \Vashington ne se laissa point 
tromper par cette marche simulee: il 
ne crut pas que les ennemis voulussent 
imprudemment s'engager dans une 
province ou ils se trouveraient places 
entre deux armees americaines ; et le 
general Howe, n'ayant pu ebranler 
Washington par ce mouvement, fei
gnit ensuite de vouloir abandonner le 
New-Jersey, et de se retirer dans 
Staten-Island. Un pont volant fut jete 
sur le detroit qui le separait de cette 
ile on y fit passer une partie des 

bagages, et I'embarquement des trou
pes fut commence. Le general ameri
cain crut que les ennem1s voulaient en 
effet porter ailleurs le theatre de la 
guerre : leur mouvement de retraite, 
qui commenca le 19 juin, lui offrait I' oc
casion de Jes attaquer avec avantage : 
il espera jetcr quelque desordre dans 1 
leurs rangs, et, quittant en fin ses hau
teurs, il s'avan~a jusqu'a la position 
de Quibble-Town, et fit occuper celle 
de l\letuckin par le general Stirling. 
Jusque-la les manreuvres du general 
Howe lui avaient reussi : cet officier 
avait fait perdre aux Americains l'avan
tage de leur camp retranche ; et pour 
empecher qu'ils n'y rentrassent, il r& 
sol ut de les tourner, et de couper 
toutes leurs communications avec les 
hauteurs, tandis que le gros de son 
armee ' qui paraissait se replier devant 
eux, ferait tout a coup volte-face et 
les chargerait avec vigueur. Pour exe
cuter l'un et I' autre mouvement, Jes 
Anglais se partagerent en deux colon
nes : la premiere etait commandee par 
le general Ho we, et devait commencer 
l'attaque; la seconde, sous les ordres 
de Cornwallis, allait prendre a revers 
les positions des Americains. 1\Iais 
elle rencontra dans sa marche un de
tachement ennemi; et le bruit de la 
fusillade qui s'engagea sur ce point, 
ayant averti 1Vashin9ton du piege qui 
lui ctait tendu' il retrograda promp
ternent vers les hauteurs de Middle
Brook, et fit occuper, avant que les 
Anglais y parvinssent, les defiles dont 
ils avaient eu le dessein de s'emparer. 
La division americaine conduite par le 
general Stirling eprouva seule quelques 
pertes. Les Auglais, n'esperant plus 
forcer une position devenue inexpu
gnable' renoncerent a continuer la 
guerre dans le New-Jersey; ils se re
tirerent dans Staten-Island, d'ou ils 
avaient !'intention de se porter sur un 
autre ri vage , et toute la flotte britan
nique fut bientOt reunie dans les pa
rages de cette ile et dans la baie de 
New-York, pour recevoir a bord l'ar
rnee du general Howe. 

Washington observait avec sollici· 
tu de tousles mouvements des ennemi:; 

15. 
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afin de se porter lui-meme sur les 
points qu'il fallait defendre; il for
tifia et garnit de troupes les principaux 
?QStes des rives de l'Hudson, lorsque 
Jes Anglais parurent eux·memes vou
Joir s'avancer dans cette direction; et 
aussitot que les manreuvres des enne
mis lui firent supposer que la Pensyl
vanie eta it menacee, il invita le congres 
a rassembler a Chester et a Wilming
ton sur la Delaware, les milices des 
pays voisins, et a faire surveiller 
l'entree de cette baie par des vigies 
placees au cap May et au cap Henlopen. 
Les milices du New-Jersey furent 
egalement reunies' et l'on se tint pret 
~repousser l'ennemi, surquelquepoint 
qu'iJ vouh1t debarquer. 

Les forces britanniques se trouvaient 
partagees a cette epoque en trois corps 
d'armee; celui de Rhode-Island, com
pose de cinq mille hommes, tenait en 
echec les milices americaines du nord
est, et empechait qu'on ne les portat 
sur d'autres points ; les troupes an
glaises qui s'assemblaient sur les fron
tieres du Canada mena~aient d'une 
prochaine invasion tous les pays que 
traverse le cours de I' Hudson; et l'ar
mee du general Ho we, qui etait la 
plus considerable de toutes, pouvait 
combiner ses operations avec celles des 
deux autres corps, ou se diriger en 
masse vers le centre des :Etats-U nis, 
et les attaquer dans la contree qui 
reunissait alors leurs principales for
ces, et dont il importait le plus de 
dompter la resistc'l.nce. 

LIVRE NEUVIEl\IE. 
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Nous arrivons a une des epoques les 
plus memorables de la guerre de !'in
dependance ' a celle ou les succes et 
les revers se balancerent, ou le theatre 
des operations s'agrandit , ou les 
Americains, dont I' esprit public avait 
ete exalte par la victoire, ne se lais
serent point abattre par l'infortune, 
et soutinrent avec ~ne genereuse cons
tance le fardeau des hostilites, jusqu'au 
temps ou une autre puissance allait 
cooperer a Jeurs efforts' et prendre 
avec eux I' engagement de soutenir leur 
cause. 

L'Angleterre avait reconnu le peril 
de pro longer une guerre qui, d'une 
annee a }'autre, augmentait les res
sources des Americains. On avait re
nonce a negocier avec eux depuis les 
ouvertures infructueuses faites apres 
la bataille de Brooklyn; et pour sou· 
mettre un peuple qu'une defaite n'avait 
point abattu, on voulait lui faire plus 
vivement ressentir toutes les calamites 
d'une invasion. Ceux qui avaient voulu 
la guerre cherchaient a!la poursuivre 
avec plus de vigueur, et les premiers 
sacrifices qu'elle avait coutes se trou· 
vaicnt accrus par des charges nou· 
velles : ainsi l'on augmentait la flotte 
et l'armee, ainsi l'emploi des troupes 
e~rangeres occasionnait d'onereux sui?' 
Sides; mais le gouvernement seflatta1t 
d.'obtenir a ce prix la prompt.e re?u~· 
twn des colonies ; et comme Il y eta1t 
encore seconde par de nombreux par· 
tisans, il comptait sur le secours des 
dissensions civiles, et nourrissait la 
fausse esperance qu'une partie des 
habitants reussirait, de concert avec 
lui ' a remettre tous les autres sous le 
joug de la metropole. Cettc idee de 
suprematie etait repandue dans le par· 
Jement britannique : 1' Angleterre Y 
tenait par sentiment national, et ne 
pouvait s'accoutumer au demembre· 
ment d'un territoire si riche, si vaste, 
si peuple. Le general Burgoyne, qui of· 
frait les moyens de le reconquerir,etait 
membre de la chambre des communes; 
on l'avait toujours regarde comme nn 
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des plus habiles officiers : il avait fait 
la guerre en Amerique; il y avait 
servi l'annee precedente vers le lac 
Champlain, et ii croyait que l'armee 
anglaise aurait pu porter plus loin ses 
av:mtages, et surtout ne pas abandon
ner la position de Crown-Point, qm 
serait devenue son point de depart 
dans une nouvelle expedition. Bur
goyne, s'etant rendu en Angleterrc 
vers la fin de 1776, proposa au gou
vernement un plan de campagne qui 
fut adopte, et dont ]'execution lui fut 
remise. Il demandait huit mille hom
mes de troupes regulieres' deux mille 
Canadieus et un corps de sauvages. Les 
regiments devaient partir d'Europe au 
printemps : on pensait que la navi
gation du Saint-Lam·ent et des lacs 
voisins serait libre vers la fin de rnai, 
et que les operations pourraient alors 
commencer. La campagne s'ouvrirait 
par l'attaque de Ticonderoga, princi
pal boulevard des Americains; et Bur
goyne, apres s'etre empare de cette 
place, continuerait sa rnarche vers 
l'Hndnon. On pouvait se rapprocher de 
te Oeure par deux lignes differentes, 
so• t en suivant du nord au midi la 
llJ\·igation du lac George, soit en re
uwnt:mt les bords du South-River ou 
Wood-Creek, pour s'ernparer de Ske
nesborough : cette derniere route lais
sait plus d'obstacles a vaincre, plus 
de positions a forcer : il faudrait y 
etablir une chaine de postes pour la 
st1rete des communications, et ces 
divers detachements affaibliraient l'ar
mce; mais le choix a faire entre l'une 
el l'autre ligne ne pouvait 'pas etre 
determine d'avance; il dependrait sur
f out de la direction que suivrait l'en
uemi. 

Cette expedition, dont le principal 
but etait de gagner Albany, et d'y re
joindre l'armee de Howe, comman
dant en chef des forces britanniques, 
devait ~tre secondee par une diversion 
du colonel Saint-Leger, qui partirait 
du lac Ontario pour s'avancer jusqu'aux 
rjves du 1\Iohawk. Cet officier aurait 
sous ses ordres sept cents chasseurs 
an~lais et autant de guerriers indiens, 
qu1 lui seraient amenes par le colonel 

J ohnson; il attaquerait le fort Stan
wix ou Schuvler, situe pres du fleuve; 
il en desceridrait ensuite le cours, et 
se rendrait a Albany. 

En proposant ce pro jet, Burgoyne 
desirait aussi ~tre autotise a smvre 
dne autre direction, si la premiere 
eprouvait trop de difficultes. n se 
porterait alors vers les provinces de 
la Nouvelle-Aogleterre, ou la guerre 
avait pris naissance, et ou il esperait 
en etouffer le germe; mais cette se
conde proposition n'ayant pas ete 
agreee par le gouvernement , il dut 
exclusivernent s'attacher aux moyens 
de franchir le passage entre les lacs et 
l'Hudson. 

Les preparatifs de l'expedition se 
firent avec acti vite. On se hata de trans
porter a Chambly, au fort Saint-Jean 
et sur la flotte du lac Champlain tous 
les approvisionnements necessaires; et 
quelque deplaisir qu'eprouvat le gene
ral Carleton de ne pas etre charge de 
cette expedition, il la seconda avec un 
zele sans reserve. Burgoyne arriva 
a Quebec le 6 mni f777 : plus de sept 
mille hommes de troupes regulieres 
etaient sous ses ordres; mais on ne 
put pas reunir plus de trois cents Ca
nadiens : cette nation ne cherchait 
pas a se jeter dans une guerre d'invar 
sion qui pouvait exposer a des repre
sailles son propre territoire. La reunion 
des troupes fut completee par l'arri
vce des guerriers indiens' qui rejoi
gnirent l'armee sur la rive occidentale 
du lac Champlain, et le general Bur
goyne leur offrit, le 21 juin, le banquet 
de gu~rre, qu'il commen~a par t,me 
allocutwn. 

« Chefs et guerriers ! le grand roi, 
notre pere commun, et le patron de 
tous ceux qui cherchent et meritent sa 
protection' applaud it a la conduite 
que les tribns indiennes ont suivie 
depuis le commencement de.s troubles 
d'Amerique. Trop penetrants et trop 
fideles pour etre trompes et corrornpus, 
vous brulez de venger !'injure faite 
au pouvoir paternel : quelques hom
mes, rebut d'une peuplade degeneree, 
ont seuls servi les rebelles ; tous Jes 
autres sont restes du r.ote de la just~~ 
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<: Vous avez contenu votre ressenti
ment jusqu'a ce que le roi votre pere 
vous appelat aux armes. Guerriers I 
le signal est donne ; marchez au g~e 
de votre valeur : frappcz es ennemts 
communs de la Grande-Bretagne et 
de 1' Amerique, les perturbateurs de 
l'ordre, de la paix et du bonheur pu
blic, Ies destruct~urs du commerce, 
les parricides de l'Etat. 

(( Nous vous estimons comme freres 
d'armes. Emules de gloire et d'amitie, 
nous avons a vous donner et a recevoir 
de vous des exemplei; nous nous effor
cerons d'imitervotre perseverance dans 
les entreprises, votre constancea resis
ter a la faim' a la fatigue' a la douleur; 
mais il est de notre devoir , il est con
forme a nos mreurs' a notre religion' 
a nos lois, de regler vos passions quand 
elles passent les bornes, et de marquer 
les c1rconstances ou il est plus gene
reux de faire grace que de se venger 
et de detruire. 

« Cette guerre ne ressemble point a 
celles ou vous trouviez partout des 
ennemis a combattre ; le roi votre 
pere a un grand nombre de sujets fide
les, qui sont disperses dans ces pro
vinces : ces hommes sont vos freres, 
et ils sont dignes de votre affection. 

<< Soyez (!ttentifs aux regles que je 
vais proclamer, pour qu'elles soient 
observees durant la guerre. J e defends 
}'effusion du sang, lorsqu'on ne s'op
pose point a vous a main armee. Les 
vieillards, les femmes, les enfants, les 
prisonniers doivent etre cpargnes' et 
vous recevrez unc indemnite pour les 
prisonniers que vous aurez faits. 

n Par indulgence pour vas coutumes 
qui permettent d'enlever des chevelu
res, et qui attachent une idee d'hon
neur a de tels gages de victoire' vous 
pourrez scalper, apres la mort, les 
hommes tues en combattant contre 
vous; mais vous ne pourrez point 
~caJper les blesses, sous pretexte qu'en 
les epargnant vous favoriseriez leur 
evasion. 

« Si vos ennemis osaient commettre 
des actes de barbaric envers ceux d'en
tre. vous qui tomberaient entre leurs 
mruns, vous pouvez user de represail-

)CS; mais, a moins qu'ils ne 'OUS 
portent a cette rigueur' soyez invaria
blement fideles aux regles que je vous 
ai tracees; et pour temoigner votre zele 
au roi votre pere et votre protecteur, 
suivez les ordres et les conseils de ceux 
auxquels il a con fie la direction et l'hon
neur de ses armes. » 

Les Indiens presents a cette confe
rence etaient les Iroquois, les Abena
quis, les Algonquins et les Ottowais; 
le discours du general Burgoyne leur 
fut traduit par des interpretes, et un 
vieux chef des Iroquois y repondit en 
ces termes : 

<< J e me I eve, au nom de toutes les 
nations presentes, pour assurer a no
tre pere que nous avons attentivement 
ecoute son discours. Nous nous re
jouissons de !'approbation que vous 
avez donnee a notre conduite : vos 
ennemis ont voulu nous seduire; mais 
no us vous aimons, et nos haches se 
sont aiguisees pour defendre nos anus 
et nos freres. Tous nos hommes en 
etat d'aller a la guerre sont partis : 
les vieillards, les infirmes, les fem
mes, Ies enfants sont seuls restes.l'\ous 
promettons tous d'obeir ii vos ordres, 
et nous demandons au pere des jours 
qu'il vous accorde longtemps sa lu
miere, et qu'il \'Ous rende heureux. u 

L'armee de Burgoyne, etant corn· 
plctement reunie, quitta son camp de 
la riviere Bouquet pour s'avancer vers 
Ticonderoga, et, le 1 er juillet, elle ar
riva sous les murs de la place, situee 
pres du canal nature! qui unit entre 
eux les lacs George et Champlain. 
L'ancienne garnison de cette forteresse 
a V a it ete affaiblie pendant l'hiver, par 
les detachements qui s'etaient rendus 
sur les bords de la Delaware : il n'y 
restait plus que trois mille hommes, 
et la necessite de concentrer leur de
fense les obligea d'abandonner les 
postes av::mces. Corn me on n'avait pas 
meme assez de troupes pour occuper 
les hauteurs qui dominaient cette po· 
sition, les Anglais purent s'emparer 
sans resistance du mont Hope et du 
Sugar-Hill; ils s'yfortifierent et y dres· 
serent des batteries pretes a foudroyer 
la place. 
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L~ colonel Saint-Clair, qui comman
dait la garnisou americaine, se voyant 
alors investi vers l'occident, ne pou
vant plus communiquer qu'avec I' autre 
l'ive du canal, et n'esperant pas pou
voir se defendre contre des forces 
tres-superieures, assembla un conseil 
de guerre pour deliberer sur sa situa
tion. L'avis qu'il fallait evacuer la forte
resse fut generalement adopte. La gar
nison sortit dans la nu it du 5 juillet, 
sans emmener son artillerie et ses ef
fets de siege ; elle abandonna, sur la 
ri ve droite , le fort Independance, ou il 
devenait egalement impossible de se 
defend re, et se replia, en remontant 
le South-River, jusqu'aux chutes de 
Skenesborough. Une autre colonne 
s'etait retiree par la route d'Huberton 
et de Castel-Town; l'un et l'autre corps 
furent vivement poursuivis. Le fort 
Anne, ou ils se rendirent, flit evacue a 
son tour, et ces troupes parvinrent 
enfin au fort Edouard, situe vers la ri
\·iere d'Hudson. 

La prise de Ticonderoga avait ou
vert a l'armee britanniquo la navigation 
du lac George. Le general Bur~oyne y 
fit passer des barques canonmeres et 
des Mtiments de transport, sur lesquels 
une partie de ses troupes fut embar
quee, pour venir attaquer le fort George, 
situe au midi de ce lac, et pour rejom
dre ensuite le principal corps d'armee 
(voy. pl. S7). 

Cependant tous les passages de Ske
nesborough au fort :Edouard etaient 
devenus tres-difficiles. Les Americains, 
en se retirant, avaient coupe les routes 
et les ponts; ils avaient barre toutes 
les communications. Le cours du 
'Vood-Creek, necessaire au transport 
des munitions' etait d'ailleurs embar
rasse par la chute des arbres et par des 
roch~>rs : il fallait du temps pour apla
nir ces obstacles. Les equipages de 
l'armee etaientnombreux: onemploya 
pres d'un mois pour traverser cette 
contree sauvage, et Burgoyne n'ar
riva que le 30 juillet au fort Edouard. 

Le general americain Schuyler avait 
d' abord occupe cette fo teres se , m a is 
il ne chcrcha point a s'y maintenir. 11 
lit egalement eYacuer le fort George, 

et concentrant sur la rive occidentale 
de !'Hudson les troupes dont il pouvait 
disposer, il alia ~rendre position pres 
de Still-Water, a quelqt1es milles au 
sud de Saratoga. La il etait plus a portee 
de recevoir les renforts qui lui etaient 
promis; il pouvttit lier ses operations 
avec celles qui seraient tentees sur les 
rives du Mohawk; il couvrait les ap
proches d' Albany, et protegeait toutes 
les parties superieures de l'Etat de 
New-York. Ces nouvelles combinai
sons n'etaient, il est vrai, que le re
sultat .d'une retraite; mais le parti que 
Scbuyler sut tirer de sa situation par
vint du moins a embarrasser et a ralen
tir la marche de l'ennemi. 

Burgoyne avait eu jusqu'alors a 
poursuivre peniblement son expedition 
a travers un pays sterile. Ses troupes 
etaient fatiguees, les provisions deve
naient plus rares, et I' on avait a se 

· t·epandre au loin pour trouver des 
subsistances. Il fallait successivement 
enlever les dif!erents postes occupes 
par les Americains; les troupes en
voyees au fart George etaient encore 
separees de l'Iludson par une distance 
de dix-huit milles, et le terrain pouvait 
etre dispute pied a pied. La navigation 
du fleuve gui baigne oette contree 
n'etait pas hbre j elle etait interrompue 
par les chutes, par les rapides de 
Gleens, de Luzerne, d'Adley (voy. 
pl. 58, 59 et 60) ; il fallait, pour passer 
du bassin des lacs dans celui de !'Hud
son, lutter contre de nombreux obsta
cles, et l'on etait alors bien loin de 
prevoir qu'un jour la culture dompte
rait ces terres rebelles, que la main 
des hommes y ouvrirait un nouveau 
cours a la navigation, et que ces de
serts etaient destines a recevoir une 
population active, industrieuse, infa
tigable, qui viendrait y demander a la 
nature de nouvelles richesses, eclaircir 
Jes antiques forets, chercher dans les 
entrailles du sol ces mines de fer, de 
cuivre, de charbon, qui, sans doute, 
ne seront pas epuisees par plusieurs 
siecles d'exploitation. 

A mesure que les troupes anglaises 
penetraient dans la con tree, leur posi
tion devenait plus difficile. Quarante 
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jours de marche, de combats ou de 
fatigues s'etaient ecoules depuis l'ou
verture de la campagne: l'armee, que 
tous ses convois n'avaient pu suivre, 
ne pouvait trouver de ressources que 
dans ie Connecticut; et Burgoyne, 
croyant que !'invasion de cette pro
vince lui serait plus facile que celle d~s 
rives droites de !'Hudson, regretta1t 
que ses instructions ne lui permissent 
pas de diriger de ce cote les opera
tions de la guerre. Il se reduisit a y 
fa ire quelques incursions pour se saisir 
des depots de munitions et de subsis
tances que les Americains y avaient 
rassembles. 

Sur ces entrefaites il apprit que le 
colonel Saint-Leger, charge d'une ex
pedition sur le l\Iohawk, s'etait avance 
vers ce fleuve le 1 er aout' et avait m is 
le siege devant le fort Stanwix, qu'il 
serrait etroitement, et dont il avait 
coupe toutes les communications avec 
le dehors. Saint-Leger esperait la 
prompte reddition de cette forteresse: 
Ja garnison paraissait trop faible pour 
prolonaer sa resistance, et un corps 
de milfe hommes de troupes ameri
caines, que le general Herkimer cher
chait a jeter dans la place' eprouva 
une sanglante defaite, et ne put y pe
netrer. Cependant les assieges conti
nuaient leur defense : le canon n'abat
tait point leurs fortifications en bois, 
et les boulets venaient s'y loger sans 
les detruire. Le mecontentement se 
repandit alOl'S parmi les troupes assie
geantes : les eclaireurs qu'elles avaient 
aux environs rapporterent bientot 
qu'un nouveau corps americain s'avan
~ait au secours de Stanwix, et qu'il 
etait commande par l'intrepideArnold. 

, Ce nom etait devenu la terreur des 
lndiens' et tel etait alors leur dccou
ragement, qu'on ne pouvait plus comp
ter sur leur secours. La plupart deser
te:~nt. sur-le-champ; on prevoyait la 
defectiOn de tous les autres, et Saint
Leger, dont les troupes regulieres 
etment peu nombreuses et avaient 
deja beaucoup souftert, prit le parti 
de lever le siege, de regagner le 
la~ Oneida, et de se replier sur Os-
ve~o. 

Les sauvages, qui avaieut espere le 
pillage de la forteresse, se dedommn
gerent par celui du camp dont ils 
avaient fait partie : ils le saccagerent 
et partirent charges des depomlles d~ 
leurs allies. On eprouva plus d'une 
fois le peril d'employer leur secours. 
L'armee de Burgoyne eut egalement 
a souffrir de leur indiscipline et de 
leur barbarie , et, parmi les malheurs 
de leurs nombreuses victimes, la fin 
tragique de Mac-Rea acquit bientdt 
unc triste celebrite. Cette jeune per
sonne, douee de toutes les graces de 
son age' etait aimee d'un ofticier nn
glais qui avait con nu sa famille a New
York. Le desir de s'eloigner du thea
tre de la guerre avait porte son pere 
il remonter les rives de !'Hudson, eta 
se retirer aux environs dufort Edounrd; 
mais !'expedition de Burgoyne etant 
venue menacer le repos du pays otl 
il s'etait refugie, il fut bientot assnilli 
dans son asile par un parti de sauva
ges indiens qui precedaient les troupe~ 
de ce general, et miss 1\Iac-Rea fut la 
seule de sa famille qui apprit sans et~ 
froi la prochaine arrivee de l'armee 
anglaise. Celui qu'elle devait epouser 
en faisait partie; elle ne chercha point 
il fuir; et devenue prisonniere de deux 
guerriers sauvages, elle se mit sous 
leur protection , leur confia ses jours, 
et marcba sans trouble au milieu d'eux 
vers le camp ou devait s'accomplir 
son hymenee. 1\Iac-Rea etait si belle 
que les Ind iens se promettaient une 
forte rancon pou1· sa delivrance; cha· 
cun d'eux pretendait egalement ace 
prix : ils se le disputerent, et, apres 
un combat acharne, le plus faible des 
deux, n'esperant plus jouir de cett~ 
recompense, voulut en priver aus~1 
son rival : il recueillit ses forces de
faillantes , leva son tomahac pour la 
derniere fois, frappa la malheureuse 
fllle, et l'etendit noyee dans son sang. 
On ne put la rappeler a la vie, et l'amant 
qui devait bientot poser sur son front 
la couronne nuptiale ue re~ut que sa 
depouille inanimee. 

Une fin si deplorable repandit dans 
toute la contree une vive affliction. On 
reconnut combien etaient vaines toute11 
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les pnkaution.s que le general B urgoyne 
avait4{lrises pour contenir la barbaric 
ues sauvages : les exces qu'il n'avait 
pu arrMer faisaient deserter sa cause, 
et ses partisans s'e!oignaient de lui. 
Prive <le leurs subsides volontaires, il 
n'eut plus qu'a chercher des ressources 
a main armee; et lorsqu'il apprit qu'on 
avait rassemble a Benin~ton des ma
g·asins considerables, il resolut de s'en 
emparer. Le colonel Baum et:tit charge 
de cette expedition, avec un detache
ment de quatre cents hommes de 
troupes europeennes et de cent guer
riers indiens ; mais il s'avan~a impru
demment dans un pays qu'il ne con
uaissait point : sa marche, dont il 
eJperait derober lu connaissance a 
l'ennemi, fut promptement decou
verte; les Americains l'envelopperent 
de toutes parts, et il fut accable par 
le nombre. La plupart de ses hommes 
furent pris ou tues, et lui-meme de
vint prisonnier. Le lieutenant-colonel 
Breyman avait ete envoye pour le se
conder ; mais les obstacles et la lenteur 
de sa marche l'empecherent d'arriver 
a temps; il fut isoh~ment attaque' et 
lui-meme fut completement battu. Cet 
cchec priva l'armee de Burgoyne des 
approvisionnements qu'elle esperait; 
on ne pouvait plus s'en procurer dans 
les pays voisins, et les habitants du 
New- Hampshire et du Connecticut 
emmenaient au loin leurs troupeaux et 
leurs recoltes. Burgoyne restait sans 
communications avec le general Howe, 
dont tous les messa~es etaient inter
ceptes par les Americains; il avait 
seulement appris, vers la fin du mois 
de juillet, que }'intention de Ho we 
etait alors de se rendre en Pensylva
nie, dans la vue d'y attirer la plus 
grande partie des forces de Washing
ton. 

Ce nouveau plan ne s'accordait plus 
avec le projet d'operer, pres d' Albany, 
la jonction des deux armees britan
niques , et il rendait la marche ulte-

' rieure de Burcroyne d'autant plus dif
ficile, que le ggneral americain Sullivan 
venait d'arriver a Albany avec deux 
mille cinq cents hommes; que Putnam 
occupait, avec quQtre mille hommes > 

Jes lututcurs voisines de }'Hudson; et 
que de nouveaux renforts avaient ete 
envoyes au general Gates, successeur 
de Schuyler, et charge du commande
ment des troupes rassemblees a Still
·water. Le general Burgoyne, dont 
l'armee etait moins nombreuse' hesi
tait de passer I' Hudson, et de prendre 
}'offensive contre l'ennemi, avant l'ar
rivee des secours qu'il attendait du 
Canada : cependant l'ordre qu'il avait 
rec,;u de poursuivre sa marche vers 
Albany lui paraissait si peremptoire, 
qu'il ne crut pas devoir s'en ecarter, 
quoiqu'il reconm1t que les perils de 
cette expedition s'accroissaient de jour 
en jour, qu'en penetrant d:ms le pays 
il epuisait ses dernieres ressources , 
qu'il n'avait plus a compter sur de 
faciles avantages, et qu'un nouveau re
vers pouvait detruire toutes ses espe
rances. 

Plus ses operations devenaient ha
sardeuses, plus les Americains cher
chaient a multiplier leurs forces contre 
lui. Les principaux corps de leur armee 
se trouvaient reunis vers le nord : on 
voulait' a tout prix' empecher la jonc
tion de Burgoyne avec les autres forces 
britanniques : il fallait arreter sa 
marche, ruiner son expedition; et, si 
I.' on parvenait a ce but, en faisant sur 
d'autres points quelques sacrifices mo
mentanes, on esperait y reprendre 
bientot ses avantages. On avait done 
degarni les Etats <tu centre pour ac
croltre l'armee du general Gates, tors
que Burgoyne , traversant !'Hudson 
le 13 septembre' vint camper' a quel
ques milles de distance des Americains, 
sur les hauteurs et dans la plaine de 
Saratoga. Il es,perait imposer a l'en
nemi , par l'audace et la rapidite des 
mouvements; et, s'avan~ant vers les 
I ignes que Gates occupait a Still-Water, 
il les attaqua avec vigueur le 19 sep
tembre. Les Americains, sortis de 
leurs retranchements , soutinrent le 
combat jusqu'au soir : ils y rentrerent 
en bon ordre; et Burgoyne, n'espe· 
rant pas les forcer dans cette position, 
quoiqu'il eut obtenu' pendant la jour
nee , quelques avantages, regagna son 
cam.o) s'appliqua lui-meme a se forti-
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fier et se tint sur la defensive. 11 avait 
invite le general Clinton, qui comman
dait alors a New-Yorl{, a operer une 
diversion; et ce general fit effective
ment attaquer le fort M ontgomery 
situe a quelques milles au midi de 
West- Point; mais cette entreprise 
etait trop peu importante pour influer 
sur les operations de la campagne : les 
forces du general Gates s'accroissaient 
de jour en jour; et Burgoyne, dont la 
position devenait plus perilleuse' a 
mesure qu'elle se prolongeait , essaya, 
Je 7 octobre , de forcer l'aile gauche 
de l'ennemi' a la tete d'un corps de 
quinze cents hommes; mais il fut bien
tot enveloppe par des troupes beau
coup plus nombreuses qui le repous
serent apres une vi ve resistance. Le 
camp britannique fut ensuite attaquc 
avec furie: les Americains etaient ani
rues par Arnold: ils emporterent une 
partie des retrancbements , et tour
nerent les positions de Burgoyne qui, 
apres a voir comhattu jusqu'a la nu it, 
parvint' a la faveur des tenebres ' a 
se replier sur lrs hauteurs voisines : le 
lendemain , il continua peniblement sa 
retraite vers Saratoga. Son intention 
etait de regagner ]a riYe gauche de 
t'Hudson, et de s'ouvrir un passage 
.vers le fort Edouard; n1ais le detache
ment qu'il avait charge de reparer les 
ponts fut disperse par les Americains: 
les bateaux qui lui restaient encore 
furent attaques et detruits ; il n'avait 
plus a compter sur l'arrivee d'aucun 
secours ; ses munitions et ses vivres 
etaient epuisees; et' dans cette situa
tion funeste, il assembla un conseil de 
guerre , pour aviser aux derniers 
moyens de salut. 

Le fleuve etait gueable sur quelques 
points, et !'on esperait pouvoir le pas
ser avec les troupes, portant elles
memes leurs provisions , et sans artil
lerie ni convois ; mais on apprit que 
les Americains etaient retranches sur 
]'autre rive; qu'ils avaient etabli un 
camp entre le fort George et le fort 
Edouard , et que leurs detachements 
surveillaient tous les mouvements des 
troupes britanniques. De nouveaux 
~orps de milices et de volontaires s'e-

taient joints a leur armee : ils avaient 
plus de seize mille hommes ; leurs po
sitions etaient inattaquables; ils for
maient un cercle autour du camp, et 
l'investissaient de toutes parts. 

Le 12 octobre, on tint un nouveau 
conseil de guerre, ou entrerent tous 
les officiers d'etat-rnCJjor et tous les 
capitaines commandants. Burgoyne 
leur exposa la situation des deux ar
mees : les Americains avaient autour 
de lui, sur la rive droite de )'Hudson, 
plus de quatorze mille hommes et une 
artillerie nombreuse; ils avaient quiuze 
cents hommes sur la rive gauche; et 
l'un et l'autre corps pouvaient com
muniquer entre eux par un pont place 
au-dessous de Saratoga. Le conseil ju
gea que la seule ressource etait de ga· 
gner, pendant la nuit, sans aucun 
bagage, un gue qui paraissait encore 
libre dans Ia partie superieure du 
fleu ve ; m a is on acquit bientdt la cer
titude que l'ennemi s'en etait ernpare, 
et qu'il etait maltre de tous les pas
sages. Un autre conseil de guerre fut 
assemble le lendemain : on avait a de
cider du sort de l'armee; et Burgoyne 
leur exprima qu'il etait pret a entre
prendre a leur tete toute operation 
difficile ou hasardeuse que leur force 
ou leur courage pourrait executer; 
cependant, il avait quelque raison de 
croire qu'une capitulation entrait dans 
les vues de to us ceux qui connaissaient 
la veritable situation des choses; et! 
dans une .circonstance qui toucbait de 
si pres l'honneur national et person
nel , il recrardait comme un devoir de 
recueillir 1•opinion de toute l'arrnee, 
en consultant Jes officiers qui la re
presentaient. 11 posa d'abord cette 
question : si une armee' reduite a 
trois mille cinq cents combattants, 
pouvait capituler sans blesser les prin
cipes de la dignite nationale et de 
l'honneur militaire. Le conseil ayant 
decide que sa situation actuelle justi
fiait une capitulation , pourvu que les 
termes en fussent honorables , 1e ma
jor Kingston fut envoye, le 14 octobre, 
au camp du general Gates, pour ou
vrir cette negociation, et pour ob!P.· 
nir un armistice pendant s1 duree. 
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La discussion d'un seul article fit sus
pendre cet arrangement. Les Ameri
cains demandaient que les troupes 
britanniques missent bas les armes 
avant de sortir de leur camp; mais ces 
troupes ne voulaient les deposer ql1'a
pres l'avoir quitte, et en jquissant 
des honneurs accordes aux garnisons 
des places qui s'etaient vaillamment 
defendues. Cett~ satisfaction leur fut 
donnee : Burgoyne signa la capitula
tion , et l'armee qu'il commandait se 
rendit prisonniere (voy. pl. 61 et 62). 

La campagne que les Americains 
venaient de terminer si henreusement 
vers le nord n'avait pas ete suivie des 
memes avantages sur les bords de la 
Delaware, ou le general Howc avait 
porte ses principales forces. Nons 
avons vu que, vers la tin du mois de 
juillet, il avait quitte New-Yorl\ et 
I' embouchure de l'Hudson pour diriger 
15ur un autre point ses operations mi
litaires. Sans doute il s'etait persuade, 
en apprenant alors les premiers succes 
de Burgoyne, et la prompte reduction 
qe Ticonderoga et des forts An ne, 
Edouard et George, que ce gtneral 
pourrait aisement poursuivre seul son 
expedition : lui-meme se croyait assez 
fort pour tenter une entreprise r"Ui 
fut encore plus decisive; et, desirant 
attaquer les Americains au centre 
meme de lellr puissance' il mit a la 
voile avec trente-six bataillons de 
troupes europeennes , et quelques au
trcs corps de volontaires I eves en Ame
rique. On laissait dans l'etat de New
York six mille hommes sous les ordres 
du general Clinton; un meme nombre 
avait ete envoye dans le Rh ode-Island, 
et sir William Howe pensa que ces 
deux corps suffiraient pour occuper et 
retenir sur les rives de !'Hudson et 
dans la Nouvelle-Angleterre les trou
pes americaines destinees a leur de
fense. 

Pendant lon9temps on ignora sur 
quel rivage il desirait descendre, et la 
contrariete des vents le retint en mer 
un mois entier. Ce futseulement lors
qu'il eut double le cap l\lay, situe 
a !'entree de la Delaware, qu'on eut 
les premiers indices de la direction 

qu'il avait {)rise. 'Vashington alors se 
hata de qmtter les hauteurs du New
Jersey, ou il s'etait maintenu avec son 
armee; il gagna 1'intcrieur de la Pen
sylvanie, traversa le Schuylkill, et 
s;avan~a jusqu'aux bords du Brandy
wine, au dela duquel l'armee anglaise 
avait deja pris position. Elle avait de
barque' le 25 aout' au fond de la baie 
de la Chesapeake, avait traverse le lit 
du Christiana, et n'etait plus separee 
des Americains que par une riviere 
gueable sur plusieurs points. On s'at
tendait a une prochaine bataille, qui 
fut en effet engagee le 11 septembre 
des la pointe du jour. Les troupes 
britanniques etaient partagees en deux 
colonnes ; celle de droite, commandee 
par le general Knvphausen, devait 
tenter le passage du Brandywine.; et 
celle de gauche, sous Jes ordres de 
Cornwall is, eta it chargee de remonter 
par un long detour vers les differentes 
rivieres qui se jettent dans le lit prin
cipal. Le passa~e de chacun de ces 
affluents n'offra1t aucun obstacle, et 
Cornwallis devait tourner les positions 
de l'armee americaine; tandis que 
Knypbausen, continuant contre elle 
une fausse attaque, attirerait sur lui 
ses forces principales, et la mcttrnit 
hors d'etat de resister sur d'autres 
points. 

Ce stratageme eut un plein succes , 
et l'aile droite de l'armee americaine 
fnt bientot enveloppee par les troupes 
de Cornwall is, sans pouvoir se degagcr 
de cette perilleuse position. Les avan
tagcs obtenus par l'aile gaur1 " contre 
Knypbausen ne pouvaient .1 u..:.lancer 
ni reparer ce dommage; ils se bornaient 
a contenir l'ennemi, et a lui disputer 
le passage du fleuve. ~ hington, qUI 
avait d'abord employe sur ce point des 
forces nombreuses, cbangea ensuite 
l'ordre du combat, et vola au secours 
de son aile droite, dont les differentes 
brigades, commandees par Stephens, 
Sterling et Sullivan, eta tent aux prises 
avec l'ennemi; mais les mouvements 
de Cornwallis etaient si rapides que 
chacun de ces trois corpsavaiteteforce 
avant qu'on put arriver a son aide. Ces 
premiers revers devinrent irreparables, 
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et en portant sur ce point de nouvelles 
troupes pour y retablir le 9011?-bat '. 0}1 

, affaiblit le reste de l'armee. La diVl-
1 sion du general Wain~ ne suffisait p~us 

pour contenir au d~la du Brandywme 
Jes troupes de Knyphau~en : elles ~as
serent le fleuve' et prirent part a la 
victoire. L'action avait dure jusqu'au 
soir, et le general Greene, qui com
mandait un corps de reserve, ne se 
retira qu'a }'entree de la nuit. Les 
troupes americaines se replierent pre
cipitamment sur Chester, d'ou elles 
gagnerent Philadelphie. L'armee avait 
perdu quatorze cents hommes, tues, 
blesses ou faits prisonniers. La perte 
des Anglais fut moindre; ils avaient 
cu sur to us les points la superiorite du 
nombre. 

Le, marquis de la Fayette, arrive 
aux Etats-Unis depuis plusieurs mois, 
se trouvait a cette journee, et portait 
pour les Americains ses premieres 
armes. Age de vingt ans, et ani me de 
sentiments genereux, il n'avait pu voir 
sans emotion la carriere qui s'ouvrait 
en Amerique au courage et a la gloire 
militaire. La pensee d'associer son 
nom a relui des defenseurs de l'inde
pendance avait enfiamme son zele, et 
pour chercher ce genre d'illustration, 
il avait traverse !'Ocean, et s'etait 
presente comme volontaire. La batai!Je 
de Brandywine fit remarquer sa va
leur : il y fut blesse; mais il persista 
encore a combattre, et il arreta autant 
qu'il le put le desordre de la retraite. 

On remarqua panni les etrangers 
qui prirent part a ce combat Casimir 
Pulawsld, cet intrepide defenseur de 
la confederation de Bar. Il etait le seul 
de sa famille qui eut survecu aux re
vers de la Pologne, affaiblie en 1772 
par un premier partage. Pulawski dis
paru~ a cette epoque' et son exil vo
lontmre le sauva du supplice qui Jui 
etait destine; mais' a la nouvelle de 
l'insurrectiou americaine ' il passa 
dans le nouveau monde. Les services 
d'un guerrier si habile et si brave le 
firent rechercher : il obtint le com
!11a~dement d'un corps de cavalerie, et 
J.USti.fi~ la haute confiance qu'il avait 
ms1nree. 

La perte de la ha taille de Brandy. 
wine ne decouragea point les Ameri
cains. Le congres soutint ce revers 
avec constance; il ordonna de nou
veaux renforts pour l'armee, et Was
hington fut autorise a requerir tous 
les approvisionnements necessaires. 
Ce general, ayant rani me l'ardeur de 
ses soldats , se retrouvait, cinq jours 
plus tard, en presence de l'ennemi, 
et il etait pret a lui livrer un nom·eau 
combat. L'occasion qu'il cherchait lui 
ayant man que, il se retira dans les 
vallees supetieures du Schuylkill; et 
le general Howe put alors se diriger 
vers Philarlelphie, ou l'armee anglaise 
fit son entree le 26 septcmbre. Le 
congres venait d'en sortir : il s'etait 
transporte a Lancastre, ou il conti
nuait de veiller avec le meme zele aux 
besoins et a la defense de la patrie. 

Les Anglais fixerent ensuite leur 
quartier general a German town, il 
douze milles au nord de Philadelphie; 
mais en penetrant dans cette contree, 
ils avaient a diviser leurs forces. Qua
tre bataillons resterent dans la capi· 
tale sous les ordres de Cornwallis; 
trois autres furent detaches pour s'em 
purer des forteresses qui interceptaient 
les communications de cette place avec 
la partie inferieure de la Delaware, et 
qui empechaient la flotte britannique 
de porter a l'armee de terre des appro· 
vis10nnements et des secours. 

Le moment ou le general Ho we etait 
afl'aibli par ces detachements parut 
favorable a "\Vashington P9Ul' former 
une nouvelle entreprise. Etant venu 
prendre position sur les rives du 
Schippach, a dix-huit milles de Ger·· 
mantown, il quitta son camp le 3 oc
tobre , a 1' entree de la nu it, et le len
demain, il attaqua les !ignes anglaises. 
Ce fut sur le centre que E1 dirigerent 
ses principaux efforts; rr.ais on devait 
en meme temps engager les deux ailes, 
pour qu'elles ne vinssent point au 
secoms des corps intermediaires. Les 
premieres charges reussirent' et les 
troupes americaines penetrerent dans 
Germantown; mais elles ne purent 
parvenir a <.leloger le colonell\Iusgrave 
d'un edifice ou il s'etait retranc!J<' avec 
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quelques compagnies d'infanterie. Les 
deux ailes de l'armee anglaise ne fu
rP.nt pas attaquees, comme 'Vashington 
en avait donne l'ordre : elles vinrent 
au secours du centre, et les Ameri
cains, perdant les avantages qu'ils 
avaient obtenus, furent a leur tour 
forces dans leurs positions. Le desor
{Jre se m it dans leurs rangs, et il 
(Jevint impossible de les rallier. lis 
nv::~ient perdu dans cette action douze 
cents hommes, et )Vashington se 
replia derriere le cours du Pcrldomi, 
d'oii. il regae;na les rives du Schippach. 
Ut il travmUa de nouveau a reparer 
scs pertes ' a relever la confiance de 
ses troupes' a les remettre en etat de 
tenir la campagne, et de ressaisir la 
fortune qui leur avait echappe deux 
fois. Le congres ne lui imputa point sa 
disgrace : il honora la vertu malheu
rcuse, loua l'babilete du plan que le 
general avait concu, et ne tit porter le 
blame que sur quelques hommes qui 
ne l'avaient pas seconde. 

Si nous rapprochons les dates des 
principaux evenements militaires qui 
se passerent dans les re9ions voisincs 
de !'Hudson et de la Delaware, nous 
voyons que la victoire balan~ait_ alors 
ses faveurs entre les deux part1s. Le 
general Ho we avait gag ne, le 11 sep
tembre, la bataille de Brandywine, et 
il avait remporte a Germantown un 
second avantage le 4 octobre; tandis 
que Burgoyne, aux prises avec les 
Americains depuis le 19 septembre, 
cprouvait a Saratoga, le 7 octobre, 
une defaite sanglante et decisive, et 
se trouvait reduit, quelques jours apres, 
a se rendre par capitulation avec son 
corps d'armee. 

Les nouvelles de ces revers et de 
ces succes parvinrent en Europe vers 
la meme cpoque' et l~s negociations 
que les envoyes des Etats-Unis sui
vaient avec la France prirent une 
nouvelle activite. Si les revers faisaient 
attacher une haute importance a obte
nir les secours d"un puissant allie, lcs 
succes montraient tout ce que les 
Americains pouvaient faire pour leur 
propre defense : ils honoraient leur 
devouement, !cur courage; ils faisaient 

dignement apprecier leur ami tie, et 
les deux nations se sentaient disposees 
par une estime mutuelle a marcher 
sous les memes drapeaux. Nous pour
rions meme ajouter que les penibles 
epreuves a travers lesquelles l'illustre 
general Americain avait passe faisaient 
prendre un interet plus vif a la cause 
dont il etait l'inebranlable et vertueux 
defenseur. On ne pouvait voir qu'avec 
une profonde veneration pour lui, cet 
homme, toujours grand dans l'infor
tune, fuire constamment face au vic
torieux, relever par l'ascendant de 
son caractere les ames qui se decoura
geaient, et ravir aux ennemis le fruit 
de leurs avantages. On Jouait en 
France l'habilete du general Gates et 
la valeur de ses troupes, triompbant 
du general Burgoyne; mais le nom · 
revere de 1Vashington, superieur meme 
dans ses disgraces, recevait d'autres 
hommages; et la politique d'un gou
vernement eclaire, les penchants d'une 
nation sensible a tout ce qui est gr::md 
et beau , se laissaient influencer par de 
telles impressions. Louis XVI fit de
clarer, le 16 decembre 1777, aux cn
voyes americains, que la France con
clurait avec eux un traite, et qu'elle 
soutiendrait de toutcs ses forces la 
cause des Etats-Unis. Des ce moment 
on suivit avec un interct encore plus 
vif tous les evenements d'une guure 
a laquelle on alia it prendre part 1 et 
que l'on s'accoutumait a consi<.lt rer 
comme nationale. 

Les Anglais quitterent German
town quelques jours apres le combat 
qu'ils y avaient livre, et ils se replie
rent sur Philadelphie. Leur intention 
etait de s'emparer des forts que les 
Americains occupaient encore sur le 
cours inferieur de la Delaware. Le fort 
Mercer, situe a la pointe de Red-Bank, 
fu t attaque par les Hessois, le 22 oc
tobre; m a is ils furent repousses, et le 
colonel Donop, qui les commandait, 
mourut de ses blessures. Une attaque, 
dirigee en meme temps contr~ le fo~t 
l\lifflin, n'eut pas plus de succes; mms 
les Anglais la renouvelerent, le 1~ no
vembre. avec des troupes e1 une artil
lerie phis nombreuses : leurs batteriea 
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curent bientot ruine les retranche
ments; les fosses furent combles; on 
se preparait a donner. l'assaut ~e ~en
demain, quand la garmson am~rt~an~~, 
trop faible c~mtre le corps qu! I asste
geait, se rettra pendant la nmt, et ga
gna le fort Mercer. Ce dernier poste 
fut ensuite evacue par les Amer!cains ~ 
a l'approche de lord Cornwalhs, qm 
avait passe sur la ri.ve gauche de la 
Delaware pour l'emporter de vive 
force : une diversion, ten tee par le ge
neral Greene pour proteger cette forte
resse, n'eut aucun succes. 

La prise de ces deux postes n'assurait 
pas encore aux Anglais la libre naviga
tion du fleuve, ot'.t les Americains con
servaient une flottille de dix-sept hati
ments; mais les Anglais parvinrcnt a 
la bloquer etroitement; ils la rejeterent 
dans les eaux superieures, et, lorsqu' on 
n'espera plus pouvoir la defendre, on 
y mit le feu, pour qu'elle ne tombat 
pas aux mains de l'ennemi, dont elle 
aurait accru les fo ces navales. 

Les avantages que le general Howe 
avait successivemeut ob tenus ne le ren
daient cepew,ant pas maitre de la cam
pagne; ils avaicn t ete assez longtemps 
4isputes pour donner a "'Vasbington le 
temps de recevoir des renforts; quatre 
mille hommes de l'armee du nord lui 
etaient amenes par le general Gates: 
ils le rejoignireut sur les rives du 
Schippach, qu'il occupait encore, et 
quand ses troupes furent reunies, elles 
s'eleverent a quinze mille homrnes. 
Washington porta son camp a White
l\Iarch, et le general Howe, qui se 
rapprocha de Iui le 4 decembre, ne 
pouvant ni le forcer dans ses !ignes, 
ni rattirer hors de cette position, re
sol ut, apres s'etre inutilement fatigue 
par des marches et des contre-marches, 
de prendre ses quarti-ers d'hiver a Phi
ladelphie; Washington etablitlui-rneme 
ses cantonnements a Walley~Forge, si
tuee sur la rive droite du Shuylkill. 
La saison ctait trop rigoureuse pour 
qu'on put tenir l'arrnee sous la tente: 
elle se construisit des baraques, des 
~uttes' qui furent elevees en qeelques 
jours; et, apres une penible carnpagne 
de quatre mois, l'armee amertcaine 

espera gouter quelque repos sous Ce8 
informes abris. La elle fut exposee a 
de nouvelles privations. Les ma9asins 
de vivres furent bientot epuises; la 
contree voisine ne pouvait plus fournir 
d' approvisionnements, et les habitants 
plus eloignes n'en apportaient eux
memes aucun, so it qu'ils fusseut deja 
appauvris par la guerre, soit que 
l'appat du gain decidat un grand nom
bre d'entre eux a condaire leurs den
rees a Philadelphie, ou ils etaient stirs 
d'en recevoir immediatement le prix, 
plutot qu'a Walley-Forge, ou on n'a
vait a leur donner que des promesses 
de payement. 

L'armee americaine se trouvait ainsi 
menacee d'une disette absolue : elle 
manquait de magasins d'armes et d'ha
billernents' et' pour subvenir a ses be
so ins' il fall ut re.courir a des requisi
tions; m a is plus elles s'exercaient avec 
rigueur, plus les habitants· mettaient 
de soin a cacher leurs dernieres res
source , afin de les reserver pour eux
memes. On cherchait a tout prix a se 
procurer des effets d'equipement et les 
subsistances, et le congres multip ia, 
pour s'acquitter, les emissions de pa· 
pier-monnaie; mais a mesure qu'on en 
augmentait la quantite, on en voyait 
decroltre la valeur, et bientot cette de· 
preciation fut sans bornes. Le congres 
crut remedier au mal, en fixant un 
maximum pour le prix de toutes les 
choses necessaires : cette derniere me
sure acheva d'eloigner les vendeurs, et 
ne fit qu'augmenter le denument; les 
articles soumis a la taxe devinrent 
d'une extreme rarete, et, pour les fa ire 
reparaltre dans les marches, il fall ut 
permettre de nouveau la Jibre fixation 
de leur prix. 

La difficulte de conduire au camp le 
peu de provisions qu'on avait obtenues 
par des achats ou des requisitions exi
geait d'autres efforts: on rnanquait de 
charrois et d' attelages, et sou vent les 
soldats etaient reduits a faire eux 
memes ces transports penibles. La piu· 
part etaient prives de chaussures' leurs 
vetements tombaient en lambeaux; on 
n'eut pas cru que ces hommes a demi
nus, extenues par Ies privations et 1es 
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fatigues' appartinssent a une armee' si 
leur cccur n'avait pas ete constamment 
ani me d'une heroique ardeur, et si 
deux puissants mobiles de nos actions 
genereuses, I' amour de Ja patrie et 
celui de la gloire, ne les eussent sou
tenus au n111ieu des adversites, et ne 
leur eussent montre en perspective la 
palme qui devait couronner leurs tra
vaux. 

Cependant les miseres de l'armee 
etaient si grandes qu'il y eclatait quel
quefois de violents murmures contre le 
general; les mutins s'en prenaient a 
lui des calamites qu'on avait eprouvees' 
so it par les vicissitudes de la guerre, 
soit par le manque absolu des appro
visionnements: 11 s'etait forme, en fa
veur du general Gates, un parti puis
sant; et l'habilete, la prevoyance de 
Washington, etaient m1ses en doute, 
parce qu'il n'avait pas toujours pu 
vaincre la superiorite du nombre de ses 
ennemis, et to us les fle:mx que la ri
gueur de la saison, l'epuisement de la 
terre et le mauvais vouloir des factions, 
avaient dechaines contre lui. 

Ce fut a la meme epoque qu'un eo
mite militaire proposa an congres d'en
voyer un corps d'armee dans H~ Canada : 
on Youlait en confier le commandement 
a la Fayette, duns la persuasion qu'un 
nom francais pourrait rederenir popu
laire dans cette contree et y soulever 
un parti puissant; mais !orsque ce 
nouveau general se rendit a Albany, 
pour se mettre a ]a tete des troupes 
qui devaient y etre rassemblees, il ne 
les y trouva point, et fut bientot rap
pele au camp d'ou il etait parti. Was
hington n'avait pas ete consulte sur ce 
projet d'expedition, et Jes premieres 
invasions du Canada avaient ete si in
fructueuses, qu'il pouvait regard er 
comme intempestif de renouveler alors 
une telle entreprise. 

Tandis que l'on formait sans lui un 
plan militaire, si promptement con~u 
et abandonne, tandis que l' on cherchait 
a lui donner pour successeur le vain
queur de Saratoga, et que des lettres 
anonymes, de faux rap ports, de sour
des in'trigues' etaient habituellement 
dirigees contre '¥ashington, ce gr:md 

citoyen, constant dans ses ue\'oirs, 
s'attachait a soulager 1'armee, a retenir 
sous les drapeaux les hommes dont 
I' engagement etait expire' a faire ob
tenir de nouvelles recompenses a ceux 
qui serviraient jusqu'a la fin de la 
guerre, a concerter tous les moyens de 
reprendre, au retour du printemps, le 
cours de ses operations militaires. Il 
n'avait ete determine par aucune vue 
ambitieuse a accepter le commande
ment de l'armee, et il etait pret a le 
resigner, aussitot qu'il ne serait plus 
soutenu dans cet bonorable et uifficiJe 
emploi par les vreux qui l'y avaient 
porte; mais Jes plaintes de ses ennemis 
ne furent point accueillies par le con
gres; une vertu si pure en triompha , 
et les destinees de son pays' qui etaient 
alors etroitement liees aux operations 
de la guerre, lui furent encore confiees. 

Pendant ces moments de crise, les 
negociations commencees avec le gou
vernement fran~ais, par Benjamin 
Franklin, Silas Deane et Henri Lee, 
faisaient journellement des progr€s. 
La France se preparait en meme temps 
a la guerre : iJ fallait que ses forces 
fussent pretes au moment ou elle se 
declarerait alliee; toute proclamation 
prematuree compromettrait sa dignite, 
sa puissance, et pourrait rendre moins 
efficace sa cooperation. 

La France avait d'ailleurs un autre 
ecueil a eviter : elle savait que le gou
vernement britannique cherchait alors 
a se rapprocher des Americains, et 
que' s'il pouvait parvenir a une recon
ciliation' son but etait de reunir les 
forces des deux peuples et de les tour
ner contre la France. Les faveurs ac
cordees aux :Etats-U nis par le gouverne
ment fran~ais, les approvisionnements 
qu'ils s'etaient procures dans ce royau.
me, les envois d'armes et de munitions 
que le commerce leur avait faits, an
noncaient une prochaine alliance entre 
les deux pays : 1' Angleterre voulait la 
prevenir, et sachant que les envoyes 
du congres etaient autorises a onvrir 
a Londres, comme a Paris, une nego
ciation' et a consentir a un traite de 
paix qui reservAt et assurat leur inde
pendance, elle se montrait disposee a 
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faire en Jeur faveur les plus grands sa
crifices, si elle pourait compter su~ 
leur cooperation tlans la guerre qm 
allait eclater entre les deux couronnes. 

Dans une situation si delicate, le 
gouvernement fra.n~ais voulai~ a~oir la 
certitude que, s'Il s'engagemt a, sou
tenir par les ar1l!es la caus~ des ~tats
Unis, le congres ne fermt pomt. I~ 
paix sans lui. La prudence le porta1t a 
temporiser jusqu'a ce qu'il eut mis a 
couvert Jes interets de la France, et 
qu'il eut affermi ses relations amicales 
avec les autres puissances du continent. 
Ses vues n'avaient rien de provocateur 
contre elles, et son intervention en 
faveur des Americains etait justifiee 
par des exemples analogues. L'Angle
terre n'avait-elle pas encourage et sou
tenu en Corse les efforts de Paoli, 
quand cet homme celebre avait voulu 
rend re l'independance a son pays? La 
Grece n'avait-elle pas ete excitee plu
sieurs fois a secouer le joug de la Porte 
ottomane? Si l'emancipatwn de quel
ques peuples europeens avait trouve 
des protecteurs' etait-il etrange de fa
voriser celle d'un grand pays' separe 
de ses anciens ma1tres par l'Ocean, et 
deja entierement detache d'eux par plu
sieurs annees de guerre, et par une 
diversite d'interets qui ne permettait 
plus le retour de la sujction? L'appui 
donne a l'independance des Ameri
cains, quelque temps apres le premier 
demembremen• de la Pologne, etait 
une sorte de satisfaetion ar.cordee a la 
grande famille de l'humanite. Un nou
veau peuple allait s'elever, brillant de 
jeunesse et de force, et la France at
tachait quelque gloire a seconder de si 
grandes destinees: le rang qu'elle oc
cupait dans la civilisation, et l'habitude 
qu'elle avait prise d'en favoriser les 
progres, devaient gouverner sa politi
que, et contribuaient n la rendre plus 
genereuse. 

Ou vit bientot un temoignage de ~os 
nobles dispositions de la France dans 
les clauses des traites qu'elle couclut 
a vec les Etats-U nis, et qui furent si
gnes le 6 fevrier 1778. Ces traites con
sacrerent les principes de droit des 
gcns et de liberte commerciale, que ce 

gouvernement avait hautement procJa. 
mes' et pour le maintien desquels il 
devait encore combattre. Les Amcri
cains, en introduisant ces maximes 
dans Ieurs premiers traites, en firent 
eux-mernes la base de leurs transac
tions ulterieures avec d'autres Etats 
et la France doit s'honorer de l'in~ 
fluence qu'elle put exercer a cette epo
que sur le caractere de leur legislation 
maritime. 

Ces traites laisserent a chacune de~ 
deux puissances la liberte de modifier 
a son gre ses reglernents relatifs au 
commerce et a la navigation, et celle 
de faire participer les autres :Etats aux 
avantages qu'elles s'accordaient l'une 
a !'autre. On ne voulait fonder les 
relations du commerce que sur son 
utilite reciproque et SUL' les Iois d'une 
juste concurrence, et le gouvernement 
francais avait formellement declare 
qu'iJ" ne pretendait a aucune conces
sion exclusive : il desira meme faci
liter davantage le commerce des :Etats
U nis , so it en leur accordant en Eu
rope et dans les Antilles plusieurs ports 
francs, so it en employant ses bons of
fices pres des regences barbaresques, 
pour qu'elles n'exercassent aucunevio· 
Ience contre les navigateurs ameri
cains. 

Les deux peuples s'accorderent tou
tes les faveurs , toutes les libertes qui 
pouvaient multiplier leurs relations. 
Le droit d'aubaine et de detraction 
fut sup prime entre eux : ils ,devaient 
mutuellementjouir, tlnns les Etats l'un 
de I'autre, de tous les avantages ac
cordes a la nation la plus favorisec : 
on promettait reciproquement asile et 
secours a tous les navires places dans 
un peril imminent : toute marchan· 
dise' re(lrise sur les pirates' devait etre 
rendue a son proprietaire; les prises 
faites sur l'ennemi pouvaicnt librement 
entrer dans les ports de l'un ou de 
l'autre allie : aucun habitant de l'un 
des deux pays ne pouvait prendre de 
lettres de marque pour armer contre 
l'antre puissance. 

On admettait, eo m me principe de 
droit matitime, que le pavilion c~u
nait ia marchandise; que si le name 
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eta it ami, la cargaison devait ~tre con- se jomarait a el1e, pour agir de con
sideree comme telle, et qu'on la repu- cert, autant que sa propre situation 
tait ennemie lorsqu'elle etait a bord le lui permettrait. Dans le cas ou les 
d'un Mtimeut ennemi. Etats- Unis tenteraient de roouire la 

Les navires de commerce de l'une et puissance britannique, soit dans les 
de l'autre partie pouvaient librement re~ions de l'Amerique septentrionale 
naviguer avec toutes les marchandises qm lui restaient encore, soit dans les 
chargees a leur bord ~ quel qu'en fUt Bermudes, les conquetes qui seraient 
le proprietaire, et de quelque part faites leur appartiendraient; si la France 
qu'ils vinssent. lis pouvaient frequen- jugeait apropos d'attaquer les 11es an
ter les ports et les bavres des puis- glaises des Antilles, elle garderait ega
sances ennemies, se rend re d'un port fement ses acquiiitions. Aucune des 
enuemi dans un port neutre, et meme deux puissances ne conclurait la paix 
d'un port ennemi dans un autre port avec la Grande-Bretagne, sans avoir 
ennemi : le transport de la contrebande obtenu le consentement de I' autre 
etait excepte ~ et il etait permis de la partie; et toutes deux s'engageaient a 
saisir; mais toutes les autres marchan- ne pas deposer les ,armes, avant que 
dises ~ouvaient etre librement con- l'independance des Etats-Unis fUt as
duites a leur destination. On designait suree par les traites qui termineraient 
sous le nom de contrebande les armes) la guerre. 
les munitions, les ustensiles de guerre, La nouvelle des enga~ements qui 
et l'on n'y comprenait point les provi- venaient d'etre contractes transptra 
si-ons qui servent a la nourriture de promptement en Angleterre. Le gou
l'hornme et au maintien de la vie, les vernement fran~ais lui-meme n'atten
metaux , les bois, les autres articles dit point, pour avouer officiellement 
qui n'ont pas la forme d'un instru- ses transactions, qu'elles eussent ete 
ment prepare pour la guerre de terre ratifiees par le congres. Le marquis de 
ou de mer. Des passe-ports et des cer- Noailles , ambassadeur de France a 
tificats de chargement devaient etre Londres, declara le 13 mars qu'un 
donnes aux navires, quand l'une des traite d'amitie et de commerce avait 
deux parties etait en guerre, afin de ete sigpe entre Sa Majeste tres-chre
constater la nature de leur expedition: tienne et les Etats-Unis; que les deux 
on degageait de toute forme vexatoire parties contractantes avaient eu )'at
la visite de ces bfttiments : elle n'avait tention de ne stipuler aucun avantagc 
pour but que de verifier leurs passe- exclusif en faveur de la nation fran
ports et de constater leur propriete. caise, et que les Americains avaient 

En si~nant avec les Americains ce la faculte de traiter avec toutes les 
traite d amitie et de commerce, le nations, sur le meme pied d'egalite 
gonvernement francais ne declarait et de reciprocite. Cette declaration 
point la guerre a l~Angleterre, mais faisait aussi connaltre que la France 
ses nouveaux liens lui faisaient preroir etait determinee n proteser efficace
que la paix pouvait etre incessamment ment la liberte legitime oe son corn
rompue entre les deux couronnes : un merce et l'honneur de son pavilion , 
traite d'alliance fut conclu ppur ce cas et qu'elle avait pris en consequence des 
eventuel, et la France et les Etats-Unis mesures eventuelles avec les Etats
resolurent de concerter leurs projets Unis. 
et leurs efforts contre toute agression Jam a is aucune resolution n'avait ete 
ennemie. Le but essentiel de ce traite accueillie en France avec plus de fa
etait de maintenir la liberte' la sou- Yeur. L'occasion de reparer de grandes 
verainete, l' independance absolue et pertes vena it a s'offnr; m a is on ne 
illim1tee des Etats-Unis. Si l'une des songeait point a reconquerir sur le 
deux parties formait quelque entre- continent d' Amerique d'anciennes pas
prise, dans laquelle elle eut besoin du sessions abandonnees; on avait meme 
concours de !'autre puissance, celle-ci formellernent declare que l'on y renon-
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cait. Une politique pJus eclairee fai
sait prendre les armes, et la France 
voyatt dans le demembrement des ~os
sessions de l' Angleterre la fondatwn 
d'une nouvelle puissance. 

Un des hommes qui avaient le pl~s 
contribue a l'alliance des Etats-Ums 
avec la France, Franklin vit alors Vol
taire , qui venait jouir a Paris de ses 
derniers triomphes. L'entrevue de ces 
hommes celebres eut lieu au mois de 
mars 1778, et apres l'entretien qu'ils 
eurent ensemble sur de si grands in
terc~ts, Franklin, presentant son petit
fils au vieillardde Fernev, lui demanda 
de le benir : << Dieu ef la Iiberte ! dit 
<< Voltaire, voila la seule benediction 
« qui convienne au petit- :fils de 1\1. 
« Franklin. » Ces derniers vreux d'un 
homme dont les ecrits eurent une si 
grande influence sur la marche de son 
siecle, nous ont paru dignes d'etre 
consacres dans l'histoire. 

Aussitot apres avoir recu la notifi
cation du gouvernement fran~ais, le 
roi d' Anrrleterre rappela de Paris son 
ambassa8eur, et il adressa, le 17 mars, 
un message au parlement, pour obte
nir les moyens de soutenir avec vi
gueur la guerre qui allait s'engager. 
On mit en deliberation dans la cham
bre des communes s'il fallait chercher 
a se reconcilier avec les Etats-Unis en 
reconnaissant leur independance, ou 
s'il fallait a la fois soutenir la guerre 
contre la France et contre les insur
ges : ce dernier avis l'emporta. La 
meme discussion fut ouverte ensuite 
dans la chambre des pairs, et ce fut 
dans cette circonstance solennelle que 
le comte de Chatam prit la parole pour 
la derniere. fois. Ce grand ministre 
avait souvent propose des moyens de 
rapprochement entre I' Angleterre et 
ses colonies, et il s'etait prononce 
contre les mesures impolitiques qui 
avaient amene leur separation; mais 
il esperait encore que cette desunion 
ne serait pas irrevocable; il s'indignait 
9u'on vouh1t faire renoncer son pays 
a la souverainete de 1' Amerique, et il 
ra~sembla le ~eu de forces qui lui res
tment pour elever sa voix contre le 
dCmembrement de cette tmtlfille et 

noble monarchie. I1 ne voulait poinl 
que I' Angleterre torrbat prosternee aux 
pieds de la maison de Bourbon, et 
si la paix ne pouvait se maintenir, ii 
demandait que l'oo commen~at la 
guerre sans besiter. L'agitation et le 
trouble de cette discussion epuiscrent 
ses forces defaillan:es; il s'evanouit 
au milieu du parlenent, et transporte 
chez lui sans conna:ssance, il rendit, 
quelques jours apres, le dernier sou
pir. Sa mort fut en .A.ngl,eterre un s11jet 
de deuil. L'homme d'Etat, l'orateur 
etait egalement illmtre : il fut inhume 
a cote des rois dansl'abbaye de West
minster. 

Pendant les preparatifs de guerre 
qui se faisaient en turope, les traites 
conclus entre la Frmce et l'Amerique 
etaient ratifies par e congres, qui les 
recut le 5 mai, avee de vives demons· 
trations de reconnaissance. Louis XVI 
fut bonore corn me le bienfaiteur des 
Etats-U nis, et l' on espera avec une 
confiance nouvelle lt succes d'une cause 
qui venait d'obtenir un si puissant et 
si genereux protec1eur. L'alliance des 
dtux pays fut egalenent proclamee au 
milieu des camps, et cette heureuse 
nouvelle y fut accuelllie avec les memes 
sentiments d'affection. 

L'union des deux: puissances etait 
assuree, quand plusieurs commissaires 
britanniques arriverent le 9 juin n 
Pbiladelphie, avec a mission de nego· 
cier une reconciliation entre !'Angle
terre et les Americains. lis proposaient 
la cessation des h<,stilites, la repri e 
du commerce, la 1 beration des dettes 
de l'Amerique, l'etablissement d'un 
autre mode d'adm nistration. Les eo· 
]onies auraient des deputes dans ~e 
parlement britannique; elles etabh· 
raient elles-memes lcs bases de leur 
legislation et de lwr administration 
interieure; leurs 1essources et Jeurs 
forces seraient unie; a celles du royau· 
me , dans la paix comme dans la guer· 
re, et enfin elles jo1iraient de tousles 
privileges compa'tibles avec la liberte 
britannique. 

Quelque etenrlnts que fussent et:S 
concessions , le rongres n'y Yoymt 
point une rcconnassance formelle de 
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l'independance des Etats-Unis. Il declara que eette reconnaissance seule 

~ pourrait devenir la base d'une necrociation, et toutes les propositions des commissaires anglais furent rpjetees. La decision de cette grande querelle continua done d'etre abandonnee a la fortune des armes. 
Les trou~es americaines semblaient alors devoir etre accablees d'une si penible chDrge , et la constance de Washingtort avait a soutenir Ies plus difficiles epreuves. Les progres de la disette, et l'insuffisance des fournitures faites par les administrations obligerent souvent ce general a faire en lever des vivres et des fourrages par des detachem.ents armes. Les generaux '\Vayne et Greene, le colonel Tilgman, le capitaine Lee furent envoyes dans les contrees voisines pour y chercher des approvi~ionnements. La desertion devint une mtre catamite : un grand nombred'honmes quitterent Jeurs drapeaux. Les milices aont les engagements venaient d'expirer ne furent pas completement remplacees, et le camp de Valley-Forge n'etait plus que de cinq mille hmnmes au premier fevrier, quoiqu'iJ eut ete d'abord de quatorze mill e. 

La situa.tion du general anglais etait plus favornble : il hivernait dans un pays riche; l'abondance regnait dans ses cantonnements, et ses troupes otaient plus nombreuses. Neanmoins, malgre sa superiorite, il ne tenta rien d'important pendant l'hiver; on se borna de part et d'a~tre a quelques incursions et a des affaires de postes. Washington faisait garder avec soin les approches de son camp; et deux mille hommes d'elite furent mis sous les ordres de la Fayette, qui devait changer sou vent de position, pour harceler l'ennemi et l'empecher de se repandre dans l'interieur. 
La Fayett,} s'avanca jusqu'a huit milles de Valley-Forge, et il occupait la position de Baren-Hill, lorsque le general Howe con~ut le projet de le surprendre. Un corps de cinq mille Anglais, plac~s sous les ordres du general Grant, fut charge de lui couper 

la retraite, et ce corps, expedie dans la nu it du 19 mai, vint en effet se placer entre lui et l'armee americaine; m a is la Fayette, ayant eu l'eveil sur ce mouvement avant qu'il ft1t termine, se Mta de gagner le Schuylldll. Ses manreuvres continrent les troupes ennemies ~ il passa le fleuve au gue de Matson ' sans eprouver de resistance, et il rejoignit heureusement le camp de Valley-Forge. 
Bientot apres, le general Ho we quitta le commandement de l'armee britannique, et eut pour successeur Henri Clinton, qui venait d'arriver a Philadelphie. Le pro jet d'evacuer cette place et de diriger sur un autre point les operations militaires avait ete resolu' et le general Clinton fit tous ses preparatifs de depart. Son intention etait de se rendre a New-York, en traversant le New-Jersey; et comme cette province, deja epuisee par la guerre' ne lui aurait pas fourm d'approvisionnements, il voulut s'en pourvoir, et illes prit sous son ~scorte. L'armee anglaise quitta Philadelphie, -qu'elle avait occupee pendant neuf mois; elle passa la Delaware le 22 juin, prit terre a Glocester, et, remontant la rive gauche du fleuve, se dirigea ensuite vers AlienTown, d'ou elle pouvait se rendre rgalement a Brunswick ou a Monmouth. Washington avait quitte, le meme jour, son camp de Valley-Forge, et il alia it observer les mouvements de cette armee, a fin de saisir, durant sa marche, !'occasion de l'attaquer avec avantage. Deja il avait envoye dans le New-Jersey les generaux Dickenson et Maxwell, pour couper les routes et les pont3, et embarrasser la marche de l'ennemi. Un conseil de guerre eut ensuite il deliberer si l'on se bornerait a inquieter la retraite des troupes anglaises, ou si l'on en viendrait a une action generale. 'Vashington etait de ce dermer avis; mais la plupart des generaux avaient une opinion contraire; et le general Lee surtout croyait qu'il serait imprudent de remettre aux hasards d'une bataille le sort d'une campagne qui etait pres de se terminer par la retraite de l'ennemi. 

HL 
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D'abord on evita une bataille ran
gee; mais Washington ayant fait vive
ment presser J'arri~re-garde britanni
que, celle-ci se trouva aux prises avec 
l'avant-garde americaine' le 28 juin' 
pres de lVIonmouth, dans le New-J er
sey. Clinton, pour ne pas exposer les 
nombreux bagages de son armee, ve
nait de les fmre rapidement filer vers 
:Middletown; il prit, avec Cornwallis, 
le commandement de l'arriere-garde, 
qui commencait a etre engagee, et ses 
premieres charges rompirent l'avant
garde americaine' placee sous les or
tires du general Lee : .cette retraite, 
qui se fit avec beaucoup de desordre, 
devint tres-difficile a reparer. ·was
hington s'avancait avec son corps d'nr
mee, et il parv·int, par ses efforts cou
rageux et perseverants' a rani mer le 
combat, a le soutenir avec a vantage, 
et a repousser l'ennemi. La nuit sur
vint, et Washington la passa sur Je 
champ de bataille : il se proposait de 
renouveler I' action le lendemain; mais 
Clinton, continuant sa marc he a la fa
veur de l'obscurite, s'etait rapidement 
dirige sur Middletown, ot't ses nom
breux convois etaient parvenus. L' es
cadre anglaise, partie de la Delaware, 
arrivait en meme temps a Sandy-Hook: 
Clinton et son armee allerent s'y em
barquer pour New-York, ou les prin
cipales forces britanniques se trouve· 
rent alors -reuni£:s. 

La guerre alia it recevoir de nouveaux 
developpements, et ses operations, qui 
s'etaient bornees jusqu'alors au conti
nent et aux parages de I' Ameri~ue, de
vaient rapidement envabir difterentes 
regions de l'Ocean. Les hostilites entre 
la France et l'Angleterre commence
rent le 17 juin 1778, par l'attaque de 
deux fregates fran~aises, la Licorne et 
la Belle Poule, que rencontra la flotte 
de l'amiral Keppel. La guerre n'etait 
pas declaree, et le commandant de la 
Licorne, ayant cede a la sommation 
qui lui etait faite de se rendre sous la 
poupe de l'amiral anglais, fut retenu 
pr_isonnier avec son navire; le capi
tame de la Belle Poule ne se' rendit 
point.a cette sommation: il soutint un 
glorieux combat contre la fregate an-

glaise l 'A1·ethuse, et, apres l'av01r 
forcee de s'eloigner, il vintjeter l'ancre 
sur les cotes de France, pres de Ploues
cat. 

D'autres hostilites succederent au 
signal de guerre qui venait d'etre 
rlonne : une flotte fran~aise de trente
deux vaisseaux sortit de Brest le 8 

juillet; elle etait commandee par le 
comte d'Orvilliers; et I'amiral Keppel, 
qui etait alJe renforcer ses armements 
dans les ports d'Angleterre, remit a la 
voile le 9, et parut avec d'egales forces 
sur les cotes de France. Les deux 
flottes etaient en vue l'une de l'antre, 
le 23 juillet, a trente lieues des iles 
d'Ouessant, et les amiraux manreu
vrerent pendant plusieurs jours pour 
se disputer l'avantage du vent et com
biner mutuellement leurs evolutions. 
Dans leurs mouvements, les flottes se 
rapprochaient : un engagement deve
nait inevitable, et il eut lieu le 27 juil· 
let. Le vent soufflait de l'ouest; la 
flotte franqaise arrivait en etendant sa 
ligne du nord au sud; la flotte anglaise 
etendait la sienne du sud au nord: 
toutes deux defilaient ainsi en presence 
rune de l'autre, et le combat ayant 
commence entre leurs batiments les 
plus avances, se prolongea successive· 
ment sur toute la ligne, a mesure que 
Ies vaisseaux se trouverent a portee 
d'y prendre part. Les diverses manreu· 
vres qui furent ordonnees pendant 
l'action changerent plusieurs f~is l'o;· 
dre d'attaque, sans rendre cettejournee 
plus decisive; cbacune des deux esra
dres fut tres-maltraitee : celle d'An
gleterre le fut dans sa mature, celle 
de France dans le corps meme des na· 
vires; l'une et l'aulre avaient besoin de 
rep:lrer promptement leurs avaries: 
l'une regagna le port de Plymouth, 
I 'autre revint a Brest, et toutes deux 
furent mises en etat de reprendre la 
mer un mois apres; mais, pendant 
cette oampagne, il n'y eut entre elles 
aucun nouvel engagement. . ,., 

Le commerce de France avmt deJa 
eprouve de nombreuses pertes depuis 
le commencement des bostilites : ses 
navires, qui n'etaient pas encore con· 
voyes par des vaisseaux de guerre, 
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restaient exposes sans defense a la ren
contre de l'ennemi, et un grand nom
bre furent captures. Ceux du commerce 
anglais recevaient de la marine royale 
une protection plus efficace : plusieurs 
convois <.J.U'elle avait pris sous son es
cortc arrm~rent heureusement a leur 
destination; et la France reconnut la 
necessite de donner a ses navires mar
chands une meme sauve garde. Elle 
chercha en meme temps a organiser les 
armements en course contre l'ennemi, 
et plusieurs ordonnances furent pu
bliees dans ce dessein: celle du 24 juin 
1778 avait pour but d'encourager les 
capteurs par des gratifications et des 
parts de prise plus considerables; celle 
du 26 juillet etablit les principes de la 
course, et determina les regles qu'on 
aura it a suivre, so it envers l'ennemi, 
soit envers la navigation et le com
merce des batiments neutres. Ces re
gles etaient conformes a celles du traite 
conclu entre la France et les :Etats
U nis, ou Jes droits des neutres avaient 
ete formellement reserves. 11 etait de
fendu a tout armateur fran~ais d'ar
reter et de conduire dans les ports dn 
roraume les navires ncutres ' lors 
meme qu'ils sortiraient des ports en
nemis, ou qu'ils y seraient destines, a 
!'exception toutefois de ccux qui por
teraient des secours a des places blo
quees, investies ou assiegees. Si des 
navires neutres etaient charges de mar
chandises de COHtrebande destinees a 
l'ennemi' ils pourraient etre arretes, 
et ces marchandises seraient saisies et 
confisquees; mais les batiments et le 
surplus de la cargaison seraient rela
ches. Les autres articles s'appliquaient 
aux navires qui devaient etre consideres 
comme ennemis, d'apres le lieu rle 
Jeur fabrication, la nationalite de leurs 
proprietaires, de leurs commandants 
ou de leurs equipages, l'irregularite de 
leurs pieces de bord, ou le jet de quel
ques papiers a la mer. 

Ces differentes regles maritimes se 
trouvaientconsacrees depuis longtemps 
par une puissanie autorite, par ce11e 
des traites d'Utrecht, qui, en etablis
sant en 1713 les bases de la polit1que 
e.uropcenne, perfectwnnerent alors le 

droit public et le di'Oit des gcns, firent 
faire de nuuveaux pas a la civilisation, 
et eurent pour resultat d'ameliorer In 
condition des neutres, et de circons
crire dans de plus etroites Jimites ]es 
malheurs inseparables de la guerre. 
Ces traites avaient formellement de· 
clare que les navires marchands pou· 
vaient se rendre d'un port neutre ou 
ennemi dans un autre port ennemi, e1 
que la liberte de commerce et de navi· 
gation s'etendait a toutes les marchan 
dises, excepte a la contrehande dt 
guerre : on avait egalement reconnu 
qu'il fallait considerer comme neutre~ 
toutes les marchandises trouvees i 
bord d'un batiment neutre. 

La France etait restee fidele a ce~ 
principes, qui tendaient a favoriser I~ 
circulation generale du commerce 
mais 1' Angleterre, se croyant alon 
plus interessee a restreindre les libres 
communications des neutres, cher· 
chait a faire re\·ivre d'anciens princi· 
pes du consulat de mer, tombes depuis 
longtemps en desuetude, et contraires 
au droit du pavilion; elle pretend a it 
arreter les marchandises ennemies trou· 
vecs sur batiment neutre. On la vit 
m erne, dans plusieurs declarations . 
appliquer le droit de blocus a des liem. 
dont ses escadres etaient encore eloi· 
gnees, et eo m prendre dans la contre· 
ban de de guerre les articles necessaires 
a la subsistance. 

Cette divergence d'opinion sur Jes 
principes du droit maritime amena M 
nouveaux conflits entre Jes puissan· 
ces, et nous aurons a en suivre plus 
tard le developpement. 

A vant que Jes hostilites eclatassent 
en Europe, une flotte francaise , eo m· 
mandee par le comte d'Estaing, et 
composee de douze vaisseaux de Jigm 
et de quatre fregates, se rendait dam 
les mers d? A merique : elle avait appa· 
reille de Toulqn le 13 avril; mais sa 
traversee dura pres de trois mois, ellt 
fut successivement contrariee par de~ 
calrnes et des tempetes. L'amiral, de· 
sirant que ses vaisseaux fussent cons· 
tamment rallies , mettait en pan ne 
toutes les nuits, afin que leur marche. 
au milieu de l'obscurite ne les s<'parat 
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point, et ~'aucun d'~ux ne .ftlt re~
contre isolement par I ennerm. Il pre
voyait qu'au bruit de son depart, 
l' Angleterre aura it m is en mer une 
escadre pour le chercher; et, en effet, 
une flotte de treize vaisseaux et de 
quelques fregates, commandee .par l'a
miral Byron, .avait ete det~ch~e a sa 
poursuite; mms elle ne partlt dAngle
terre qu'au milieu du mois de jum, 
et, avant de gagner Ies cotes des 
:Etats-Unis, elle se dirigea vers Ha
lifax. 

Le comte d'Estaing arriva le 8 juillet 
a I' entree de la Delaware; i1 apprit que 
l'escadre anglaise de l'amiral Howe en 
etait partie Je 18 juin, pour se rendre 
dansla baie de New-York; et, prenant 
lui-meme cette direction, il parut le 
11 juillet a la hauteur de Sandy-Hooli. 
Mais il restait en dehors de Ja baie : 
les rapports des pilotes Iui faisaient 
craindre qu'il n'y eut pas assez d'eau 
pour ses grands navires, sur le banc de 
sable qui s'etend entre cette pointe et 
l'extremite de Long-Island; il ne crut 
pas pouvoir franchir cette passe avec 
sa flotte entiere, et, ne pouvant atti
rer l'ennemi hors de la baie, il alia 
tenter une autre entreprise. 

Sur ces entrefaites le congres etait 
rentre a Philadelphie, et il recut avec 
solennite' dans sa seance du .6 aout, 
Conrad Gerard, arrive corn me minis
tre plenipotentiaire de France. Ce t ha
bile negociateur des traites con cl us avec 
Jes Americains etait digne de leur ami
tie : eux-memes firent bientot un sem
l}lable choix , et Franklin continua de 
representer en France avec une noble 
simplicite la grandeur naissante de 
son pays. 

Les relations d'alliance des deux 
peuples s'ouvrirent par une expedition 
a laquelle l'un et !'autre devaient con
courir; elle etait dirigee contre les 
troupes britanniques qui occupaient 
le Rboae- Island; J'escadre du comte 
d'Estaing, ayant gag ne ces parages, 
penetra le 8 aot.1t dans la baie profonde 
qui se prolonge entre cette lie et celle 
de Conannicut. La place de New-Port 
devait. etre attaquee par mer et par 
terre; et l'amiraJ se disposait a y faire 

une descente, tandis qu'un corps ae 
troupes americaines .1 command~s par 
Sullivan, s'assemblait a Providence, et 
allaitgagner le nord de l'lle ouNew-Port 
est ~itue. Les Anglais avaient quel
ques fregates dans les differents ca
naux de cet archipel : ils mirent le feu 
a celles qu'"ils n'esperaient pas pouvoir 
defend re; ils coulerent has . plusieurs 
navires, afin de barrer les passes les 
plus accessibles ; et, pendant qu'ils 
preparaient leur resistance, ils re~u
rent inopinement un puissant secours. 
L'amiral Howe r,arut a la vue de la 
baie : la flotte qu'Il avait a Sandy-Hook 
s'etait accrue de plusieurs vaisseaux: 
de ligne, recemment arrives dans le 
meme port; et pouvant alors tenir tete 
a la flotte fran~aise, il venait la cher
cher et la comoattre. Le comte d'Es
taing avait espere deux fois se rencon
trer avec l'amiral anglais : il n'hesita 
pas d'accepter )'occasion qui venait 
s'offrir, et au lieu de tenter un de!Jar
quement dont le succes paraissait as
sure, il coupa se" cfibles le 10 a011t, 
pour se porter au~devant de la flotte 
ennemie. L'une et l'autre escadre fu
rent en presence pendant deux jours, 
et apres s'etre dispute l'avantage du 
vent et de la position, e11es etment a 
la veille de combattre, lorsqu'une tour
mente , survenue dans la nuit du 11 
an 12, les dispersa et leur causa des 
dommages si considerables qu'elles 
furent hors d'etat d'engager une ac
tion. La flotte de l'amiral Howe re
gagna la baie de New-Y orli , et celle 
du comte d'Estaing rentra dans la baie 
de Rhode-Island. Les Americains es
peraient que sa cooperation pourrait 
encore assurer la reddition de New
Port, dont leurs troupes de terre ve
naient deja de s'approcher; mais ce 
general avait pris la resolution de 
s'eloigner, et d'aller reparer dans le 
port de Boston les avaries de son 
escadre : il partit en effet le 22 aotlt; 
et le general Sulli van fut alors force 
de renoncer a son expedition. Les 
Americains s'etaient rendus maitres 
des hauteurs voisines de New-Port, et 
ils avaient etabli leurs batteries contre 
la place; mais la garnison, ne crai-
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gnant plus un debarquement, pouvait 
reunir contre eu..x to us ses efforts : elle 
reprit dans plusieurs combats les po
sitions dont Sullivan s'etait em pare; 
et ce general , se repliant en bon ordre 
vers le uord de l'lle, regagna le con
tinent par les passes de Bristol et de 
How land, et revint a Providence, qui 
continua d'etre occupe par les troupes 
americanes. Lorsqu'il abandonna l'at
taque de New- Port, un renfort de 
quatre mille hommes, commandes par 
le general Clinton, etait pres d'arriver 
au secours des assieges : les Anglais 
apprirent' a leur debarquement sur les 
cotes, que cette place etait delivree, et 
ils retournerent a New-York qui etait 
devenu le point central de leurs ope
rations. 

La baie de Buzzard, situee a l'est du 
Rhode-Island, servait alors de refuge 
aux corsaires americans , et ils y con
duisaient une partie de leurs prises; 
quelques troupes sous les ordres du 
general Grey y furent envoyees par 
Clinton : elles detruisirent soixante-dix 
navires , des chantiers de construc
tion, ues magasins de marchandises, 
et firent une semblable expedition dans 
l'ile de l\larthas-Wineyard qui donnait 
egalement asile aux corsaires. 

Une escadre anglaise, commandee 
par l'amiral Montaigu, croisait a cette 
epoque dans les parages de Terre
Neuve : le commodore Evans en fut 
detache avec quelques fregates, et il 
s'empara, le 14 septembre, des lies de 
Saint-Pierre et de Miquelon, ou les 
Fran~ais avaient alors le depot de Jeurs 
pecheries. Ces iles n'ayant aucun moyen 
de defense, ie rendirent par capitula
tion, et les lwbitants en furent trans
portes en ·Europe. 

D'autres armements britanniques 
partirent deN ew-York, pour fa ire des 
incursions sur les cOtes du New-Jersey : 
le capitaine Ferguson descendit a Egg
Harbourg , brula les uavires et les ma
gasms qui s'y trouvaient, et detruisit 
les salines situees dans le voisinage. 
Plusieurs compagnies de la legion de 
Pulawski etaient cantonnees a quelque 
distance: l'ennemi, averti de leur po
sition par un transfuge, les surprit et 

les tailla en pieces; mais Pulaswki, 
survenant tout a coup avec le reste de 
sa legion, sauva les debris de ce deta
chement, et for~a les Anglais a la 
retraite. 

A l'epoque de ces sanglants ravages, 
les commissaires britanniques charges 
d'ouvrir une negociation avec le con
gres se trouvaient encore en Amerique. 
Leurs conferences publiques etaient 
terminees; mais ils avaieut cherche 
a conserver des relations avec quelques 
pcrsonnages influents : ils fomentaient 
les partis' poussaient a la paix les hom
mes timides, exageraient les forces que 
1' Angleterre allait deployer, et faisaient 
esperer des recompenses a ceux qui 
l'auraient secondee. Cette correspon
dance fut denoncee au congres. et les 
commissaircs durent cesser leurs obs
cures demarches : alors ils garderent 
moins de mesures, et avant de quitter 
l' Amerique ils publierent un manifcste, 
ou ils firent entendre que leur gouver
nement, apres a voir inutilement offert 
la paix aux Americains, allait faire 
peser sur eux toutes les calamites de 
la guerre. 

La reponse que le congres fit a ce 
manifeste prouva qu'il attendait des 
citoyens la plus energique tesistance. 
u Si vos cites sont menacees, disait-il, 
« envoyez au loin vos femmes , vos 
<< enfants, vos effets les plus precieux, 
« et ne gard.ez que vos armes pour 
<< vous defendre : si on brule vos ha
<< bitations , si on devaste vos champs, 
u usez de represaillcs cnvers vos en
<< nemis, et que to us les maux ue la 
« guerre retombent sur ceux qui l'ont 
« provoquee. » 

Ces menaces, faites <le part et d'au
tre, ne furent pas vaines. L'animosite 
des partis etait deja si grande que 
leurs hostilites mutuelles avaient sou
vent pris un caractere d'extermina
tion , surtout dans les circonstances 
ou l'on avait fait intervenir les nations 
sauvages. Les desastres que nous al
lons rapporter en offrent un deplora
ble exemple. 

La colonic de Wyoming avait ete 
fondee dans les vallees superieures de 
la Susquehanna, et prcs de l<t branch~ 
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orientate de ce fleuve, par dix-sept 
fah1iJies du Connecticut, qui avaient 
achete ce territoire des nations indien
nes. Leur acquisition etait anterieure 
a la guerre de l'independance; et le 
gouvernement du Connecticut, celui 
de la Pensylvanie se disputaient alors 
la possession de cette con tree, l'un 
parce qu'il s'attribuait, d'apres sa 
charte primitive, toutes les regions 
comprises sous la meme latitude que 
le Connecticut, entre le 41 e et le 42e 
degre; l'autre parce qu'il regardait 
comme faisant partie de la Pensylva
nie toutes les terres situces a l' accident 
du New-York et du New-Jersey. Ces 
discussions s'assoupirent, se reveille
rent par intervalles ~ elles n~empeche
rent point la colonic de prosperer; et 
telles etaient la fecondite de la terre' 
Ia beaute de la situation , la douceur 
du climat, qu'un grand nombre d'emi
grants du Connecticut vinrent successi .. 
vement s'etablir a Wyoming et dans 
Ies autres valJees. On ·y comptait plus 
de douze cents f:lmilles' a l'epoque ou 
la guerre commen~a : elles occupaient 
hmt arrondissements ou townships, 
dont chacun avait cinq milles carres 
d' etendue ' et leurs etablissements 
etaient distribues dans les cantons les 
plus fertiles. 

La rupture entre l'Angleterre et 
I' Amerique livra bientot cette colonie 
a des commotions plus funestes' et fit 
eclater de vives querelles entre les par
tisans de la metropole et les amis de 
l'independance. Les premiers etaient 
les moins nombreux ; ils furent per
secutes : plusieurs furent depouilles 
de leurs possessions ; et ceux qui 
etaient etablis a Wyolucing, Wissack 
et Standing- Stone , prirent le parti 
de se refugier chez les Indiens shawa
neses qui occupaient la con tree voisine, 
et qui etaient au nombre de ceux dont 
l'Angleterre employait alors les servi
ces. Ces Indiens etaient ceux auxquels 
avait originairement appartenu le ter
ritoire; ils <lonnerent l'hospitalite aux 
refugies 9ui leur demandaient asile; 
ils envoyerent meme des deputes aux 
chefs du bourg de ·wyoming qui etait 
le lieu principal de la colonie, afin de 

reel am er d' eux les trou peaux et les der. 
niers moyens de subsistance des exiles· 
mais les Indiens essuyerent un refus; 
on cut !'imprudence de les offenser 
de les irriter : leurs nouveaux bOte~ 
s'attacherent a ai~rir leur ressenti
ment; et ils formerent le dessein de 
rentrer par la force dans les etablisse
ments d'ou on les avait expulses. 

Les Indiens qui allaient seconder 
leur entreprise avaient alors adopte 
pour chefs de guerre Brandt et Butt· 
ler, tous deux Anglais d'origine, et an 
ciens habitants des colonies. Buttler, 
accuse d'homicide, s'etait refugie cbez 
Jes sauvages depuis plusieurs annees, 
et apres avoir erre de tribu en tribu, 
vivant comme les Indiens de chasse et 
de peche, il avait contracte leurs ha· 
bitudes' s'etait attache a un chef de 
shawaneses qui lui avait sauve la vie, 
et nourrissait une haine implacable 
contre le pays ou sa tete avait ete me
nacee par la justice. Brandt avait pour 
mere une femme indienne: porte par un 
instinct farouche vers la vre sauvage, 
il avait abjure la patrie de son pere; 
et, comme to us les renegats craignent 
d'etre soup~onnes d'un reste d'atta· 
chement pour ceux qu'ils ont quittes, 
il se montrait impitoyable envers les 
blancs, et il aiguillonnait contre eux la 
fureur de leurs ennemis. 

Les premieres incursions que les In· 
diens et les refugies commirent en 
1778 contre la colonie de Wyoming, 
atteignirent les habitants avant qu'ils 
fussent en defense : la plupart de leurs 
fils etaient partis pour l'annee des 
Etats·Unis, et il ne leur restait que 
cinq cents hommes en etat de por· 
ter les armes : ils prirent pour chef 
Zebulon, fortifierent a la hate les po· 
sitions de Wyoming, Shawney, Lac· 
lwwaney, Mahapenny, et chercherent 
a faire tete a J'orage; mais ils al· 
laieot etre accables sous le nombre; 
leur pays promettait une riche proie 
et il fut envahi avec fureur. Deux for· 
teresses furent bientot forcees , et Ze· 
bulon se retira dans celle de Shawney 
ou Kingston; mais bientot il fut attire 
au dehors par les artifices de Buttler, 
et il tomba dans une embuscade 
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que les Indiens lui avaient dressee : 
prl!~que tous ses hommes y perirent : 
ceux qui parvinrent a rega~ner le fort 
de Kingston, se trouvant nientOt re
duits a se rendre a discretion' furent 
impitoyablement massacres ou jetes 
dans les flammes : quelques-uns res
taient encore dans le fort de Wyoming; 
ils capitulerent a leur tour et subirent 
le meme sort. 

De semblables ravages furent com
mis dans la campagne, et toutes les 
habitations isolees furent detruites. 
Cettecolonie, separee par d'immenses 
forets de tout autre etablissement ci
vilise, n'avait pu se defendre, avec 
ses seules ressources , contre une in
vasion si redoutable : elle n'offrit bien
tot qu'un melange confus de tom beaux 
et de ruines. Le petit nombre de ceux 
auxquels la pitie de quelques Indiens 
accord a la vie furent peints en rou~e, 
pour etre designes a la tribu entiere 
comme des hommes que l'on voulait 
epargner: r,'etait une espece de signe 
de misericorde : les sauvages Jes em
menerent avec eux, et quand les or
phelins qu'ils avaient faits eurent tou
che le seuil de leurs wigwams, ils fu
rent adoptes dans les families qui leur 
donnaient asile (voy. pt. 68). 

Cependant la destruction de la co
loniede Wyoming attira bientotcontre 
les devastateurs de terribles represail
les : les Etats-Unis voulaient venger le 
sang repandu; et la fureur contre les 
Ind1ens etait si grande, que les tribus 
innocentes et coupables furent enve
loppees indistinctement dans la guerre 
qui leur fut declaree. Le colonel Clarke 
penetra dans les contrees de l'ouest: il 
allait attaquer, pres des rives du Wa
bash , le poste de Vincennes, dont le 
commandant etait accuse d'avoir sou
leve les Indiens contre les Etats-Unis, 
et ii s'avaw;;a avec tant de secret et de 
celerite , que ce fort fut surpris au 
milieu de la nuit, sans pouvoir oppo
ser de resistance. Quelques villages 
indiens , situes dans les vallees de 
I' Ohio et de ses affluents, furent ruines 
dans la meme expedition. Un autre 
corps de troupes partaiten memetemps 
de Pensylranie, et marchait contre Jes 

sauva~es de la Susquehanna, auteurs 
des desastres de Wyoming; il devasta 
leurs villages, incendia leurs forets et 
detruisit leurs faibles recoltes. Mais 
on ne s'en tint point a ces premiers 
actes de vengeance : une guerre san
glante menacait toutes les tribus voi. 
sines du territoire des :Etats-Unis ~ et 
les preparatifs que l' on faisait contre 
elles se liaient alors a un plan beau
coup plus vaste. Le con~res s'occu
pait d'un nouveau projet Cl' expedition 
contre le Canada : on devait en faire 
les apprets pendant l'hiver, et I' execu
tion en etait remise a la campagne sui
vante. Une colonne de troupes parti
rait de Pittsbourg pour les rives du 
lac Erie; une autre partirait de 'Vyo
ming ~our celles du lnc Ontario : leurs 
premieres operations seraient dirigees 
contre les Indiens, dont elles rume
raient les etablissements : elles iraient 
en suite attaquer les forteresses de De
troit, de Niagara, d'Oswego; tandis 
qu'une armee de cinq mille hommes, 
rassemblee dans le Connecticut, se 
dirigerait vers le lac Champlain, gagne
rait le fleuve Saint-Laurent et s'empa
rerait de Montreal. On desirait que la 
France voulut en meme temps coope
rer a une expedition contre Quebec , 
a une autre contre Halifax et la Nou
velle-Ecosse; et comme les entreprises 
sont ordinairement jugees faciles par 
leurs auteurs, on se proposait, apres 
avoir accompli ces conquetes, d'atta
quer l'ile de Terre-Neuve. 

Le congres auquel ce projet fut pre
sente n'en reconnut pas sur le champ 
les inconvenicnts graves; mais !'expe
rience militaire de Washington les I m 
fit promptement remarquer. Il etait 
frappe de l'embarras d'assembler les 
troupes, les munitions, les moyens de 
transport, necessaires pour une telle 
expedition. Il prevoymt la difficulte 
de fa ire coincider plusieurs operations 
maritimes et militaires, qui seraient 
separement entreprises en differents 
lieux' et dont !'ensemble pourrait et~e 
contrarie par les chances de la navi
gation et de la guerre. L'exemple des 
mvasions precedentes le portait d'ail
lee.r~ 2 se dP.fier du succes d'une si 
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hasardeuse tentative; et ce general 
pensait qu'au lieu de songer a des con
quetes, il fallait affranchir de la pre
lience des tr<;mpes britanniques le _ter
ritoire des Etats-Unis. Les objectiOns 
que Washington adressait au congres 
parurent d'abord faire peu d'impres
sion; mais i1 vint lui-meme a Phila
delphie, pour exposer to us les motifs 
qui lui faisaient considerer comme rui
neuse une si grande entreprise, et le 
projet en fut abandonne. 

La Fayette devait avoir un comman
dement dans !'expedition qu'on avait 
proposee; et comme elle ne pouvait 
point avoir lieu, il avait tlemande 
un conge pour revenir en France ; le 
congres , en le lui accordant , lui con
serva son grade dans l'armee ameri
caine , et il chargea Franklin de lui 
remettre, a son arrivee en France, une 
epee d'honneur. 

L'escadre francaise, stationnee dans 
le port de Boston, continuait de s'y 
reparer~ et les chantiers' les magasins 
de cette ville lui fournissaient des se
cours que son mouillage aux environs 
de New-Port rre lui aura it point offerts; 
mais le regret qu'avaient les Ameri
cams d'avoir ete forces de renoncer a 
!'expedition du Rhode-Island faisait 
naltre des mesintelligences entre eux 
et leurs allies ; et, quelque so in que 
l'on pr1t pour en arreter le cours, on 
ne put empecher les matelots des deux 
nations d'en venir aux mains plusieurs 
fois : les autorites _()Ubliques promi
rent unerecompense aceux qui feraient 
('Onnaltre les principaux instigateurs 
des troubles ; mais aucun ne fut de
nonce. Les memes desordres eurent 
lieu en Caroline dans le port de Char
leston, ou se trouvaient quelques ba
timents francais. 

Le comte ·d'Estaing reprit la mer 
le 4 novembre , pour se porter vers 
les Antilles : une escadre anglaise, 
commandee par le commodore Ho
tham, venait de partir de New-York 
pour les memes parages, avec un corps 
de cinq mille hommes; et une autre 
flotte, sous les ordres de l'amiral Byron, 
alia it quitter les enux du Rhode-Island, 
pour gagner aussi la mer des Antilles. 

Ces differentes flottes ne se reocon
trerent pas dans la traversee, et elles 
atteignirent successivement cet archi
pel' ou allaient se passer d'autrcs cve
netnents militaires. Les operations de 
la guerre y etaient commen~ees depuis 
deux mois, et le marquis de Bouille 
gouverneur general des IJes du Vent' 
avait brusquement attaque l'lle an~ 
glaise de la Dominique, dont la situa
tion entre la Martinique et la Guade
loupe inquietait l'une et I' autre colonie. 
Bouille uebarqua <lans cette !le le 7 
septembre avec un corps de dix-huit 
cents hommes; il s'empara, l'epeea la 
main, des principaux forts, rt\duisit 
le gouverneur a capituler' et remit a 
la vo_ile' apres a_voir laisse a terre une 
garmson fran~mse. 

Le pro jet du comte d'Estaing, qui 
arri va le 6 decembre a la Martini que, 
etait de tenter une expedition contre 
la Barbade; mais tandis qu'il faisait 
ses preparatifs, il apprit que l'amiral 
anglais Barrin~to.n venait dedebarquer 
quatre mille nommes dans l'ile de 
Sainte-Lucie qui appartenait alors a la 
France. Cette lie n'avait qu'une ~ar
nison de cent hommes , et iJ etait 
urgent de lui porter des secours : 
d'Estaing s'embarque le 14 decembre, 
et vient attaquer Fescadre anglaise qui 
s'etait embossee pres du rivage. Cette 
canonnade qui n'eut lieu qu'a une Ion· 
gue portee fut sans resultat, et l'amiral 
fran~ais effectua, six jours apres, un 
debarquement de troupes sur un autre 
point de la cote; mais il ne put par
venir a jeter des secours dans la forte
resse que les Anglais avaient deja in
vestie. Les ravages causes dans ses 
rangs _par le feu de Jeurs batteries le 
determmerent a reprendre ses troupes 
a bord ; et le gouverneur de Sainte
Lucie capitula, lorsqu'il n'eut plus 
l'csperance d'etre secouru. L'acquisi
tion de cette lie assurait aux Anglais 
une bonne place d'armes, et un lieu de 
station pour leurs forces navales : ~Is 
en augmenterent les fortifications; lis 
y placerent une 7arnison nombr~use, 
et la flotte de l amiral Dyron vmt Y 
mouiller quclques jom·s apres. Elle 
etait a portee de surveiller les mouve· 
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R1ents maritimes de la Martinique et 
du canal intermediaire, et l'on s'ob
serva de part et d'autre pendant plu
sieurs mois, sans entreprendre dans 
les parages des Antilles de nouvelles 
expeditions; mais la situation des for
ces navales qui s'etaient dirigees vers 
cet arcbipel eut quelque influence sur 
les operations ,militaires qui allaient 
s'executer aux Etats-Unis. 

11 etait utile a la Grande-Bretagne 
de rapprocher et de cornbiner entre 
elles les forces qu'elle avait a faire agir 
dans les Antilles et sur le continent; 
et pour arriver a ce but' le general 
Clinton fitembarquer a New-York pour 
la Georgie un corps de deux mille cinq 
cents hommes, commandes par le co
lonel Campbell. L'escadre du vice
amiral Hyde-Parker les debarqua le 23 
decembre, a !'embouchure de la Sa
vannah. Cette invasion etait inatten
due; la province etait sans defense' et 
ta ville de Savannah n'avait qu'une 
faible garnison. Les Americains ras
semblerent en toute hftte le peu de 
troupes reglees et de milices qui se 
trouvaient aux environs, et ils essaye
rent de couvrir les approches de la 
place.l\Iais Campbell s'apercevantqu~ils 
avaient porte vers l'aile droite leurs 
principaux moyens de defense, fit at
taquer l'aile gauche avec vigueur : il 
la faisait tourner en meme temps par 
un detachement considerable; et cette 
double attaque, ay ant porte le desor
dre dans les rangs americains, fit ces
ser sur toute la ligne leur resistance : 
ils ~e rompirent, et les Anglais s'em
parerent de Savannah, que Campbell 
eut le bonheur de preserver du pillage, 
quoiqu'il y fU.t entre de vive force. 

Cette reduction entra!na celle de 
tout le nord de la Georgie, et le vain
queur y etablit paisiblerneut son auto
rite : une partie des habitants se :ran
gerent sous l'autorite royale; les au
tres se refugierent dans la Caroline. 
I .. e Midi etait en meme temps attaque 
par un corps de troupes anglaises, 
parti de la Floride orientate sous les 
ordres du general Prevost : il s'empara 
du fort Sunbury, contre lequcl Camp
bell marchait egalement, et l'une et 

}'autre colonne y firent leur jonction. 
L'expedition de Georgie fut bientot 

suivie d'une tentative d'invasion dans 
]es Carolines. Un detachement bri
tanuique fut embarque a New-York, 
sous les ordres du major general Gar
diner , pour venir attaquer l'ile de 
Port-Royal; mais il fut repousse par 
les Caroliniens; et les Anglais, avant 
de revenir a la charge, chercherent a 
faire soulever en leur faveur un grand 
nombre de mecontents, qui se trou
vaient alors dans les contrees supe
rieures de la Caroline. Afin de seconder 
leurs mouvements, Campbell remonta 
le fleuve jusqu'a Augusta; mais ses 
partisans qui venaient" de prendre les 
armes ayant ete defaits par le colonel 
americain Pickins, il retrograda lui
meme, et vint reprendre sa premiere 
position. Il etait d'ailleurs presse par 
I'approche des troupes que le congres 
envoyait au secours de la Caroline : 
Je general Lincoln qui les commandait 
Yint camper a Bla.ck-Swamp, pres des 
rives de la Savannah. Son intention 
etait de rejeter vers le littoral les trou
pes angla1ses qui bordaient la rive 
droite du fleuve. Il y fit passer un 
corps de deux mille hommes sous les 
ordres du general Ashe, et ce corps 
alia s'etablir dans une forte position 
pres du Briar-Creel\; mais c'etaient des 
milices de nouvelle levee; elles furent 
attaquees et det'aites le 3 mars 1779. Il 
perit un grand nombre d'hommes, et 
il n'en revint pas quatre cents sous 
les drapeaux du general J,incoln. 

On avait encore plus vivement res
senti, durant cesdernieres expeditions, 
la necessite de soumettre enfin a des 
reglements in variables l'ordre et la dis
cipline des troupes, etcelle d'introduire 
de l'uniformite dans leurs manreuvres. 
Tel fut l'objet d'une ordonnance qui 
fut publiee Je 2n mars par le congres. 
Elle embrassa tous les details du ser
vice rnilitaire' l'armernent et l' equipe
ment des officiers et des soldnts, !'or
ganisation des compagnies, celle des 
regiments, !'instruction des recrues, 
l'exercice par compagnies, par Latail
lons, la formation et le deploicmeut 
des colonnes, les changements de front, 
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lcs marches' les feux ' les evolutions 
des corps d'armee, la dispositi~n des 
camps, et enfin toutes les parties de 
Jo theorie, et tous les devoirs atta
ches aux differents grades. 

Cette ordonnance etait applicable a 
l'infanterie : il avait ete fait pour tou
tes les autres armes un travail sem
blable, et Washington profita de !'in
terruption des grandes operations 
militaires, pour rep and re et fa ire prati
quer dans son camp ces regles de 
service et de discipline. Le general Steu
ben, ancien offici er pruss1en , natura
lise aux Etats-Unis' etait alors inspec
teur general : il avait ete forme a l' ecole 
de Frederic, et Jes grands principes 
de tactiquc lui etaient connus. Le ser
vice devint alors plus regulier; }'ins
truction des officiers eut un guide, ot 
les troupes plus occupees s'attacherent 
davantage a des devoirs qu'elles con
naissaient mieux. 

Lincoln cherchait alors a reparer ses 
pertes : il fit de nouvelles levees dans 
la Caroline, et Jorsqu'il eut cinq mille 
hommes sous ses ordres, il reprit !'of
fensive, marcha sur Augusta et entra 
en Georgie. Les troupes britanni-ques 
qui avaient envahi cette vaste contree 
n'en occupaient encore que les parties 
inferieures: le general Prevost y avait 
concentre ses forces, et au lieu de 
marcher contre le general Lincoln dont 
il etait tres-eloigne, il espera le decider 
a la retraite' en faisant Jui-meme une 
incursion dans la Caroline. Les debor
tlements du fleuve Savannah qu'il avait 
a traverser formaient sur ses rives une 
Jongue ligne de marecages; mais il 
parvint ales franchir, et ne trouvant 
sur son passage que quinze cents hom
mes de milices, il for<;a aisement ce 
nouvel obstacle. Un premier succes 
accrut sa confiance : il se porta rapi
dement sur Charleston, dans !'inten
tion d~enleve~ ce~te place par un coup 
de mam, et Il vmt asseoir son camp 
entre l'Ashley et le Cooper, au con
fluent Jesquels Charlcston est situee. 

Quelle que fUt cependant la celerite 
de sa marche, les America ins avaient 
P-u le temps de faire passer dans cette 
ville un renfort de troupes. La gar-

nison s' eta it mise en defense : on avait 
repare les fortifications ' on disposait 
les batteries , et le general anglais 
n'ayant pas assez de monde pour atta
quer la place' ni meme pour tenir de
vant des forces superieures qui s'avan
~aient en toute hate, se retira au mi
lieu de la nu it, en prenant la route du 
littoral : il gagna cette suite d'1ies qui 
s'etendent le long de la Caroline, dont 
elles ne sont separees que par d'etroits 
canaux, et il all a se cantonner dallS 
l'lle de Port-Royal, ou il eta it a portee 
de recevoir de la flotte anglaise dell 
renforts et des approvisionnements. 

La Caroline garda longtemps de fu. 
nestes traces de l'invasion que les en· 
nemis y avaient tentee. Les Noirs 
avaient favorise cette expedition, dans 
l'esperance d'obtenir la liberte qu'on 
leur avait promise. lis pillerent les ha· 
bitations de leurs maltres, ils detrui· 
si rent une partie des plantations; et 
quand les Anglais se retirerent, les 
Noirs, trompes dans leur attente,furent 
emmenes comme esclaves dans les eo· 
lonies des Antilles : d'autres perirent 
miserablement dans les forets, ou ils 
allaient se refugier pour eviter le cM· 
timent de leur revolte. 

U ne autre incursion fut ten tee par 
les Anglais sur les cotes de Virginic: 
elle avait pour but de detruire les ma· 
gasins de vivres, les depots d'armes 
et de munitions, les navires, les prjn. 
cipales recoltes du pays : deux mille 
hommeS- sous les ordres du general 
1\Iatthews, furent debarques au midi 
de la Chesapeake; ils ravagerent les 
bords du James-River, occuperent 
Hampton, le fort Nelson, Portsmouth, 
Norfoll\, et apres avoir devaste la cOte, 
ils regagnerent New-York d'ou lege· 
neral Clinton les avait fait partir. 

Ce general se proposait alors un.e 
entreprise plus importante : il voulmt 
s'emparer des forts de Verplank et de 
Stoney- Point, situes sur les rives de 
!'Hudson. L'escadre du commodore 
Collier remonta le fleuve arec quelques 
troupes, et Clinton qui les comman· 
dait debarqua sur la rive occident~le, 
ou il surprit le fort de Stoney-Pom~, 
tandis que le general Vaughan alla1~ 
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nttaquer sur l'autre rive le fort de V er
plank, qui se rend it apres quelque re
£istance. 

A cette nouvelle, Washington se 
rapprocha avec son armee : il s'etablit 
surles hauteurs qui dominentl'Hudsol'1, 
et chargea le general Wayne de repren
dre Stoney-Point : cette courageuse 
attaque reussit; et corn me on ne se 
proposait que d'enlever la garnison, 
l'artillerie et les munitions de ce poste, 
Wayne re~ut l'ordre de l'evacuer apres 
en avoir detruit les fortifications. Les 
Americains tenterent egalement de 
recouvrer la position de Verplank ; 
mais ils ne purent en deloger l'en
nemi. 

Un detachement britannique, com
mande par le general Tryon, fit bientot 
une descente sur les cotes du Connec
ticut: il s'empara de New-Haven, re
duisit en cendres Fairfield, Norwa1k, 
Greenfield, et fit sur tout ce littoral 
tan large butin. 

Le colonel Mac-Lean alia, vers la 
me me epoque ' s' etablir et se fortifier 
a l'embouchure de la riviere de Pe
nobscot qui arrose le territoire du 
l1aine. En se placant a la frontiere 
nord-est des :Etats-Unis, il mena((ait 
d'une invasion les contrecs voisines, 
et il pouvait en concerter le plan avec 
les troupes britanniques qui occupaient 
encore le Rhode-Island. Les habitants 
du Massachusett formerent le dessein 
de reconquerir les postes dont Mac
Lean s'etait empare, et ils envoyerent 
une flottille dans la baie de Penobscot; 
muis cette entreprise, conduite avec 
irresolution, n'eut aucun succes. Les 
troupes que l'on debarqua se retran
cherent au lieu de marcher rapidement 
a l'ennemi; et lorsqu'elles resolurent 
de le forcer dans ses positions , apres 
l'avoir battu en breche pendant quinze 
jours , elles furent decouragees ~ar 

I' apparition subite du commodore Col
lier qui arrivait de New- York avec 
son escadre : elles se retirerent preci
pitamment par terre, et les navires 
qui les avaient amenees furent captures 
ou detruits. 

Ce resume des premieres operations 
de la cam11agne de 1779 montre que 

sur le territoire des :Etats-Ums on se 
borna de part et d'autre a des expedi
tions partielles qui, en causant de 
grands dommages au pays, ne pou
vaient pas influer ~ur sa destinee. La 
guerre y promena de lieux en lieux ses 
plus cruels fleaux, sans qu'on put 
esperer que la paix y mettratt promp
tement un terme. 

Les Americains saisirent le moment 
ou les armements de I'Angleterre ne 
leur inspiraient pas de vives inquietu
des, pour tenter contre les Indiens 
une expedition generale qui les mlt 
pour longtemps dans l'impossibilite de 
nuire. Quoique les cruautes commises 
contre Ja colonic de Wyoming ne 
pussent etre imputees qu'a quelques 
tribus sauvages, on les regardait tou
tes comme liees entre elles par de 
communs sentiments de haine contre 
Jes :Etats-Unis. Les six nations pla
cees entre les grands lacs et les fron
tieresduConnecticut, de New-York, de 
la Pensylvanie, avaient pris parti pour 
1' Angleterre dans les campagnes pre
cedentes; elles s'etaient jointe!) a l'ar
mec de Burgoyne, et Jeur barbaric 
avait accru les maux de la guerre. Le 
projet de les attaquer et de detruire 
leurs etablissements fut embrasse avec 
ardeur : trois corps de troupes de
vaient envahir leur territoire, en 
remontant les rives de la Susquehanna, 
du Mohawk, de J' Alleghany; et l'on 
devait tenter en meme temps une 
fausse attaque vers le lac Champlain 
et la riviere Sorel, afin d'y retemr les 
forces que le Canada voudrait envoyer 
a leur secours. Sullivan commandait 
le corps principal charge de penetrer 
par la Susquehanna dans le pays des 
six nations. 

Un detarhement fut d'abord envoye 
contre les Onondagas, habitant tes 
rives du lac de ce nom. A la prem1ere 
alerte, ils s'enfuirent dans leurs fo
rets 1 et l'on n'en atteignit qu'un petit 
nombre; mais leurs habitations, leurs 
recoltes ' Jeurs bestiaux furent de
truits. 

Toutes les tribus de ces contrees 
reconnurent par cette expedition le 
danger dont leur confederation entiere 
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etait menacee : elles coururent aux 
armes ; et quelques chefs firent' a la 
fin du mois de juillet, une incursion 
sur les frontieres de l':Etat de New
York, oit des habitations furent rava
gees, ou quelques d.etacheJ?epts a~~
ricains furent surpns et tmlles en p1e
~es. Les principales forces des Indiens 
s'etaient assemblees, au nombre de 
dix-huit cents hommes, pres de New
Town, sur la Susquehanna ; deux cent 
~inquante Europeens etaient avec eux, 
et Jolmson, Ruttier et Brandt diri
geaient leurs mouvements. Ils avaient 
eleve un long retranchement devant 
la ligne qu'ils occupaient; le front en 
etait couvert par un ruisseau et une 
palissade ~ et les extremites de cet ou
vrage s'appuyaient d'un cote sur la 
rive de la Susquehanna, de l'autre 
sur une chalne de hauteurs couvertes 
de forets, ou un grand nombre d'In
diens s'etaient embusques. Sullivan, 
ayant reuni les deux corps americains 
qui av&ient remonte le Mohawk et la 
Susquehanna, vint les attaquer le 28 
aout : il avait alors cinq mille hom
mes sous ses ordres; et apres a voir 
reconnu la position des ennemis, il 
chercha a les envelopper en enlevant 
les hauteurs qui dominaient leur flanc 
gauche; une vive attaque etait en 
meme temps diri,aee contre Jeur front, 
et les Indiens lficherent pied lorsqu'ils 
commencerent a entendre derriere 
eux la fusillade : la piu part se jeterent 
dans le fleuve, qu'ils traverserent a la 
nage; d'autres s'enfuirent dans les 
forets, et leur perte en hommes fut 
peu considerable; mais ils etaient de
courages par lenr defaite : ils se dis
perserent, ils gagnerent en desordre 
d'autres regions plus eloignees' et 
le~r pays~ reste sans defense, fut com
pletement ravage. 

Une con tree inculte et pauvre, ou 
Fon ne suppose que des rochers, des 
fleuves, des forets, des animaux sau
vages et Jes fruits spontanes de la 
terre, paralt n'offrir aucune prise 
aux devastations ; mais nous avons 
deja rappele que lcs Indiens de cette 
region avaient fait de premiers pas 
vers l'etat social : leurs huttes etaient 

moins eparses; ils s'etaient rassembles 
en villages , ou leurs families vivaient 
rapprochees les unes des autres etles 
chasseurs et les guerriers les 'y re. 
trouvaient au retour de leurs penibles 
expeditions. Des essais de culture 
avaient ete entrepris dans le voisinage 
de leurs wigwams : le ma·is, la patate 
richesses indigenes du pays, leur four~ 
nissaient de premieres recoltes; ils 
avaient seme d'autres graines : ils 
avaient des arbres fruitiers, et Ieurs 
relations d'echange et de commerce 
avec les Europeens fournissaient Ies 
instruments aratoires et les ustensiles 
necessaires a leurs premiers besoins. 
Sullivan fit detruire dans cette expe
dition les villages, les habitations 
isolees, les hies, les fruits, les bes
tiaux d'une contree qui devint alors 
un vaste desert, et la colonne de 
troupes qui remontait les rives de 
1' Alleghany commit les memes ravages 
dans les regions occupees par les Mm· 
goes et les Shawaneses. 

Ce fut un affligeant spectacle pour 
l'humanite que de voir ainsi refouler 
vers la vie sauvage un grand. nombre 
de pcuplades qui commencaient ajouir 
d'un meilleur sort. Si quelques gene· 
reux defenseurs de la race proscrite 
eleverent la voix en sa faveur, leurs 
accents de pitie ne furent pas ecoutes, 
et l'on etendit sur une race entiere la 
punition encourue par quelques tribus. 
On pretendit que tous ces peuples 
ne pourraient jamais etre amenes a la 
civilisation, et l'on osa les presenter 
au monde eomme degrades de cette 
dignite morale et intellectuelle, dont 
le sceaufut empreint par la Divinitesur 
le front de tous les hommes. 
. Tandis que !'on continuait en Ame· 

r1que un systeme d'hostilites destruc· 
tives, le theatre de la guerre s'etendait 
dans les at1tres parties du monde : il 
avait gagne toutes les possessions co· 
loniales de la France et de I'A ngleterre, 
depuis la rupture qui avait eclate 
entre ces deux puissances, et cetts 
contestation nouvelle semblait momen· 
tanement absorber leur attention. 
L' Angleterre s'etait M tee de profiter 
<le la superiorite de ses forces dans les 
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Indes orientates, pour y attaquer les 
possessions fran~aises, avant qu'elles 
pussent etre secourues; et ses hostili
tes commencerent en Asie, a l'epoque 
meme ou l'on venait de livrer en Eu
rope le combat naval d'Ouessant. Le 
commodore Vernon etait parti de 
Madras le 2!J juillet 1778, pour venir 
bloquer la rade de Pondicheri, tandis 
que le general l\lunro devait, avec des 
troupes de terre, faire le siege de cette 
place : un combat naval eut lieu, le 10 
aout, entre l'escadre tle Vernon et 
celle de Tronjolli, qui se trouvait alors 
dans la rade, et qui se porta a sa ren
contre. Le resultat de cette action fut 
indecis, et chacun des deux comman
dants regagna la plage pour y reparer 
ses navires. Tronjolli n'essaya point 
un nouvel engagement, et i1 remit a 
la voile dix jours apres pour se rendre 
a l'1le de France. 

Pondicheri se trouva des lors reduit 
a une faible garnison. On avait ne
glige depuis quelques annees l'entretien 
des anciennes fortifications, pour en 
construire de nouvelles qui n'etaient 
pas encore terminees : ces travaux 
mcomplets rendaieut la defense plus 
difficile. Les assiegants, devenus ma1-
tres d'une ligne de circonvallation qui 
servait de limite a cette colonic, lui 
couperent toute communicatiOJ.J avec 
la terre; ils ouvrirent le feu de leurs 
batteries des le 6 septembre, resser
rerent leurs approches, et conduisirent 
leur ga1erie jusqu'au fosse. Le general 
de Bellecombe qui commandait la place 
la defendit pendant quarante jours de 
tranchee ouverte; mais , voyant enfin 
que plusieurs bastions tombaient en 
ruine ' qu'une breche eta it praticable' 
et que les habitants etaient menaces 
de tous les malheurs qui suivent un 
assaut, il capitula le 17 octobre, et 
obtint tous les honneurs de la guerre. 
L'escadrc anglaise avait ete renforcee 
pendant le siege par l'arrivee de cinq 
vaisseaux de la compagnie des Indes; 
elle s'empara successivement de Chan
dernagor, des autres comptoirs fran
~ais situes sur la cote de Coromandel, 
et de 1\lahe sur celle de l\ialabar. 

. I.es armes de la France avaient ete 

plus heureuses sur les plages occ1den .. 
tales de l' Afrique. U ne escadre·, com
mandee par le n1arquis de Vaudreuil, 
avait pris possession, le 30 janvier 
1779 , des forts et des comptoirs de 
l' Angleterre sur la ri vi ere du Senegal; 
et ses autres etablissements de la 
Gambie, de Sierra-Leone et de la cote 
d'Or lui furent ensuite enleves par 
Ponteves de Gien. 

Mais les expeditions dirigees vers 
les parages- d'Afrique et d' Asie ne 
tendaient point au but principal de In 
guerre, aussi directement que les ope
rations maritimes qui devaient etre 
suivies , so it en Europe, soit en Ame
rique. Le gouvernement fran~ais vou
lait y appliquer tous ses soins; il de
sirait ne pas en etre detourne par une 
guerre continentale; et, voyant cette 
guerre deja a1lun1ee depuis plusieurs 
annees entre l' Autriche et la Prusse, 
il etait interesse a eteindre en Allema
gne un incendie qui pouvait gagner 
ses propres frontieres. Sa med1atwn, 
jointe a celle de la Russie, rapprocha 
les belligerants, et parvint a leur faire 
conclure le traite de Teschen, qui fut 
signe le 13 mai 1779. La dif~te de 
Ratisbonne le ratifia, et la pacification 
du continent fut assuree. 

La :France affermit par d'autres 
conventions ses liens avec plusieurs 
cours d'Allemagne, et nous devons 
citer au nombre de ces actes le traite 
de commerce qu'elle conclut, le 18 sep
tembre, avec le due de Mecklenbourg
Schwerin; traite qui consacrait les 
grands principes , deja adoptes entre 
la France et les :Etats-Unis, sur les 
droits du pavilion, sur ceux des neu
tres, sur toutes les franchist:s du 
commerce et de la navigation. La cour 
de Mecklenbourg, avec laquelle ces 
clauses etaient stipulees' n'avait pas' 
sans doute, une grande puissance 
territoriale et maritime; mais c'etait 
une des families princieres les plus 
anciennes et les plus illustres : sa si · 
tuation sur la Baltique, ses alliances 
avec les com·s du Nord lui donnaient 
un grand poids dans leurs conseils, et 
les principes maritimes qu'elle adoptait 
devaient bientot trouver, dans cette 
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region de l'E~rope ' de gencreux et 
pmssants appms. . . 

En etendant ses relatwns amwales 
avec le continent, la France jouissait 
d'une entiere securite pour ses fron
tieres : elle conservait la libre disposi
tion de ses forces, et I' on rassembla 
sur les cotes de Normandie et de 
Bretagne une armee de trente-cinq 
rnille hommes' destinee a tenter une 
descente en Angleterre; elle avait une 
artillerie nombr .... euse : cinq mille gre
nadiers , tires des differents corps, de
vaient former son avant-garde, et l'on 
equipa dans les ports du Havre et de 
Saint-1\lalo Jes batiments de transport 
necessaires a cette expedition. L'An
gleterre, avertie de ces preparatifs, 
prit sur-le-champ des mesures de de
fense proportionnees a la grandeur du 
peril. Le littoral fut arme de batteries ; 
des corps de troupes reglees et de 
milices furent repartis sur differents 
points du rivage; ils.devaient se reunir 
au premier signal: on avait ordre d'em
mener au lom tous les bestiaux, et 
ue desarnir de moyens de subsistance 
tous tes lieux que l'ennemi pourrait 
menacer. Les alarmes publiques se 
prolongcrent pendant plusieurs mois. 
Jamais il n'avait regne plus d'activite 
dans les ports de France : les troupes 
etaient pleines d'ardeur; on les exer
~ait a toutes les manceuvres de !'expe
dition projetee. D'autres preparatifs 
se faisaient dans les ports d'Espagne, 
et les cours de Versai lies et de Ma
drid, resserrant entre elles les liens 
qu'elles avaient formes en 1761, 
par leur pacte de famille, se tenaient 
pretes a s'unir pour agir de concert 
contre le gomrernement britannique. 

L'Espagne avait d'abord cherche a 
se porter pour mediatrice entre l'An:. 
gleterre, la France et les Etats-Unis, 
et apres avoir inutilement suivi pen
dant huit mois une negociation pour 
les rapprocher' elle se determina a 
romp re avec la cour de Londres, et 
lni fit remettre, le 16 juin 1779, une 
declaration ou elle exposait ses nom
breux sujets de plainte. Elle rappelait 
que son pavilion avait ete insulte, ses 
vaisseaux pilles, ses possessions d' A-

merique menacees; que I'Angleterre 
avait suscite plusieurs nations indien
nes contre les habitants de la Loui
siane; qu'elle avait usurp6 dans le 
Darien et sur les cOtes de San-Bias 
les droits de la souverainete, commis 
des hostilites dans la baie de Honduras, 
et refuse toute espece de reparation 
pour ces actes de violence. L'Espagne 
se voyait dans la necessite de recourir 
aux armes pour soutenir ses droits, 
et, se reposant sur l'equite de sa cause, 
elle esperait n'etre responsable ni a 
Dieu, ni aux hommes, des suites de sa 
resolution. 

De nombreux armements maritimes 
etaient prets a appuyer cette declara
tion : une escadre de vingt-huit vais
seaux avait ete mise sous les ordres 
de don Luis de Cord ova; la flotte 
equipee a Brest devait s'y reunir I et 
le comte d'Orvilliers opera cette jonc· 
tion le 25 juillet, vers l'ile de Cizarga, 
a la hauteur de la Corogne. L'amiral 
fran~ais, devenu commandant des 
flottes combinees , avait alors sous ses 
ordres soixante-six vaisseaux de lignt> 
et beaucoup d'autres batiments plus 
Iegers. Trois divisions, de quinze vais· 
seaux chacune , formaient l'avant
garde, le corps de ha taille et l1arriere· 
gardt; une escadre leg ere marcbait en 
avant de l'armee, et une escadre 
d'observation suivait Jes mouvements 
de l'arriere-garde. La flotte, s'avan
~ant dans cet ordre, fit voile pour la 
1\lanche, et se porta vers les cotes du 
Devonshire et de Cornouaille. Comme 
eHe etait habituellement contrariee 
par les vents de nord-est, elle ma· 
nceuvra longtemps dans ces parages 
sans pouvoir se rapprocher de la terre; 
enfin elle se trouvait, le 31 aOt1t1 au 
sud -ouest des 1les Sorlingues, lors
qu'elle apercut, a cinq lieues de dis· . 
tance, les pavilions de la flotte britan
nique qui observait et suivait ses 
mouvements. D'Orvilliers eut alors 
l'esperance de s'engager avec elle, et 
en disposant son ordre de bataille, il 
charO'ea le comte de Guichen I corn· 
manaant l'avant-garde, de courir se 
placer entre les cotes d'Angleterre et 
la flotte ennemie; mais l'amiral Hardy, 
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qui n'avait que trcnte-sept vaisseaux' barquement reussit' et les hauteurs 
ne voulut point s'exposer a un corn- qui dominaient le fort de Kings-Town 
bat trop inegal, ou il pouvait etre furent emportees. Les Carai:bes, an
enveloppe par le nombre; et les m a- ciens habitants de l'JJe, descendirent 
nreuvres du comte de Guichen, qui de leurs mornes pour se joindre aux 
alia it serrer la cote' le deciderent a assiegeants, et le gouverneur anglais 
prendre chasse a toutes voiles. Il gar- entra en negociation pour rendre la 
dait une avance de plusieurs lieues place. On decouvrit alors trois voiles 
sur la flotte combinee, et celle-ci le britanniques qui venaient lui apporter 
poursuivit inutilement pendant vingt- des secours. Du Rumafn se bate d'al
quatre heures, jusqu'a l'entree de la I er au-devant de cette flottille; il enleve 
rade de Plymouth, ou il se refugia le deux vaisseaux, il met en fuite letroi-
1 er septembre. si erne, et revient prendre possession de 

D'Orvilliers resta encore qnelques la forteresse. 
jours dans la Manche, mais aucun au- L'arrivee d'une escadre de six vais
tre evenement ne signala sa croisiere : seaux, commandee par la Motte-Piquet, 
les mauvais temps, la maladie des mit bientot le comte d'Estaing en 
equipages' la disette d'eau potable' etat d'entreprendre une expedition 
l'avarie des subsistauces, le determi- plus importante. Il partit le 30 juin du 
nerent a regagner la rade de Brest, ou Fort-Royal de la l\lartinique avec une 
il rentra le 10 septembre, apres avoir flotte de vingt-cinq voiles, et se diri
tenu la mer pendant cent quatre jours. gea vers l'lle de la Grenade, ou il 
La campagne maritime qu'il venait de debarqua le 2 juillet. Le morne de 
fa ire fut JUgee avec rigueur. On lui l'Hopital, qui domine la ville de Saint
reprocha de n'avoir pas tire un assez Georges, fut attaque avec vigueur par 
grand parti des forces mises a sa dis- trois colonnes a la fois; elles etaient 
position; on y joignit m erne l'imputa- commandees par d'Estain~, par le 
tion de n'avoir pas intercepte deux comte de Dillon, par le viComte de 
convois du commerce britannique, ce- Noailles : le morne fut etnporte d'as
lui des iles du Vent, qui arriva le 31 saut au milieu de la nuit; et le fort, 
juillet dans la rade de Plymouth, et que !'on attaqua au point du jour, et 
celui de la Jamaique, qui atteignit l'JJe ou lord Macartney avait une garnison 
de Wight huit jours apres ; leur entree de sept cents hommes, fut reduit a se 
dans la 1\Ianche etait cependant tres- rendre a discretion. 
anterieure a celle du comte d'Orvilliers, Cette conquete, ou 1es troupes se 
et leur direction avait ete trop diffe- signalerent par la plus brillante valeur, 
rente, pour que cet amiral, qui arrivait etait terminee, lorsque l'amiral Byron 
des cotes d'Espa9ne, put les rencontrer vint se presenter, le 6 juillet, a la vue 
dans sa traversee; mais les hommes de la Grenade : il venait jeter dans l'lle 
tombes en defaveur sont sou ent ac- ~uelques renforts, et il ignorait que 
cuses par I' opinion publique de tous I on s'en fat empare. Le combat fut 
les evenements qui trompent son at- bientot engage entre les deux flottes; 
tente. et l'amiral Byron, profitant de I' a-

Les o~erations de l'escadre fran- vantage du vent, chercha a porter son 
~aise qm se trouvait alors dans les avant-garde vers l'entree de la baie de 
parages des Antilles, avaient obtenu Saint-Georges; mais lorsqu'il eut ae
des resultats plus heureux et plus de- quis la certitude que l'lle etait occupee, 
cisifs. Le comte djEstaing cherchait a i1 fit sur-le-champ eloignerses Mtiments 
s'emparer d'une partie des possessions de transport qui se dirigerent vers 
britanniques. Au mois de juin , il Saint-Christophe, en parcourant du 
chargea le chevalier du Rumain d'at- midi au nord les eaux de cet archipel; 
taquer l'ile de Saint-Vincent avec une Iui-meme continua de combattre pour 
escadre de cinq navires et un <letache- couvrir la retraite de son convoi; et 
ment de trois cents hommes. Le de- les deux flottes resterent en presence 
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l'une de l'autre jusqu'a la nuit : les 
Anglais s' eloignerent a~ors, e~ le comte 
d'Estain(J' rentra au pomt du JOUr dans 
la rade ae Saint- Georges. L'escadre 
ana}aise avait ete tres-maltraitee; et 
cel1e de France, apres avoir elle-meme 
repare ses a varies, remit a la voile et 
alia se presenter le 2~ juillet dans les 
parages de Saint-Christophe; mais elle 
ne put attirer l'ennemi hors de la 
position ou il s'etait retire, et lecomte 
d'Estaing pou.rsuivit sa navigation jus
qu'a Saint-Domingue. 

Ses instructions lui prescrivaient de 
ramener en Europe douze vaisseaux, 
et de Jaisser le reste de la flotte soit a 
Saint-Domingue, so it a la Martinique, 
durant l'hivernage; mais les rapports 
qu'il recut pendant son sejour au Ca(>
Fran~ais, sur les evenements militm
res des :Etats-U nis, particulierement 
sur la situation des contrees du Sud, 
le deciderent a tenter une expedition 
pour reprendre Savannah, occupee de
puis hmt mois par les troupes britan
niques. Il part du Cap-Fran~ais ayec 
vingt vaisseaux de ligne et liuit fre
gates, et il se porte vers les cotes de 
Georgie, ou il surprend un vaisseau 
et trois fregates anglaises. Des que les 
Americains furent informes de son 
approche par quelques batiments qu'il 
avait diriges sur Charleston, le gene
ral Lincoln fit assembler un grand 
nombre d' embarcations Iegeres' a 1' aide 
desquelles le comte d'Estaing put effec
tuer sa descente a quelques milles de 
Savannah ; et les troupes fran~aises et 
americaines qui devaient faire le siege 
de cette place furent reunies le 15 sep
tembre : la legion de Pulawski faisait 
partie de ce corps d'armee. 

Sur ces entrefaites, le general Pre
vost, gouverneur de Savannah, faisait 
arriver a lui en toute hate les trouees 
anglaises qui se trouvaient sur diffe
rents points de la Georgie: il se pres
sait de faire reparer les fortifications ; 
et, pour a voir le temps de completer 
ses moyens de defense, il feignit de 
pr~ter l'oreille aux premieres somma
tions qui lui furent faites par les assie
geants' et il parvint a obtenir un ar
mistice rl'un jour, pendant lequel ii 

put recevoir les secours qu'il attendait. 
La garnison etaitde trois mille hommes 
de troupes reglets : l'armement de tous 
les noirs lui procura un renfort de 
quatre mille hommes , et les assie
geants se trouverent alors moins nom· 
breux. Cependant ils ouvrirent la tran
chee: elle etait p:ntee, le 24 septembre, 
a trois cents pas du chemin couvert: le 
bombardement commen~ le 3 octo· 
bre; il dura cinq jours, et couvrit de 
ruines l'interieur de la ville, mais iJ 
n'endommagea point les fortifications. 

Le comte d'Estaing avait esrere re
duire prompternent la place; i voyait 
approcber la mauvaise saison: ses vais· 
seaux etaient mouilles sur une cote 
peu sure ; il desirait ne pas les y tenir 
exposes aux collps de vent de J'equi· 
noxe dont on ressentait encore l'in· 
fluence; et pour terminer promptement 
une expedition qu'illui paraissaittrop 
perilleux de pm longer' il resolut de 
donner l'assaut, quoiqu'il n'y eat pas 
encore de breche, et que la tranchee 
ne fUt pas merue achevee. 

Les troupes fran~aises et americai· 
nes, commandees par d'Estaing et Lin· 
coin, s'approcherent des remparts, 
dans la nuit d11 9 octobre, et avant 
le point du jour e,lles donnerent I' as· 
saut au bastwn d'Ebenezer : ces detLl 
colonnes rivalisaient de bravoure et 
d'audace; mais l'attaque fut soutenuc 
avec uneegale v:tleur. Les rangs quif~· 
rent repousses revinrent plusteurs f01s 
a la char~e; et, dans une de leursesca· 
Jades , ils planterent un drapeau au 
so m met des ret-anchements, sans pou· 
voir s'y maintenir : le comte d'Estaing 
et beaucoup d'autres officiers furent 
blesses en se signalant a la tete de 
leurs troupes. Mais au bout d'une 
heure l'attaque vint a se ralentir : les 
Anglais firent llne sortie; et le comte 
Pulawski, cou:.-ant se placer entreeux 
et les remparts de la place, dans l~P.S· 
perance de le~r couper la retratt~, 
trouva une mcrt glorieuse en se pre· 
cipitant sur em avec ses chevau-Iegers. 
Tous les effor1s que faisaient Ies as· 
siegeants pour vaincre une resistance 
obstinee· et pour renouveler un assaut 
meurtrier, ne faisaient qu'accro1tre 
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leur perte : elle fu't de sept cents hom
mes pour lcs Francais , de quatre 
cents pour les Americains; et l'armee, 
apres avoir encore tenu devant la place 
durant neuf jours, leva le siege le 18 
octobre. Les troupes americaines pas
serent sur la riYe gauche du Savannah; 
et d'Estain~, ayant embarque les sien
nes, m it a la voile le 28 octobre pour 
se rendre en France avec la moitie de 
la flotte, tandis que les autres vais
seaux allaient reprendre leur station 
dans les Antilles. 

Si la valeur d'un chef d'armee re
pand encore une sorte d'eclat sur ses 
revers, ]'expedition du comte d'Es
taing merite d'etre remarquee dans 
I'histoire; mais en louant la bravoure 
du guerrier, on blfima les combinaisons 
du general. Fallait-il tenter une gran de 
operation maritime, dans la saison 
des orages, sans pouvoir compter sur 
un abri pour la flotte, et fallait-il Mter 
temerairement un assaut, lorsqu'on 
n'etait pas encore maitre des appro
ches de la place? Les troupes dont on 
<disposait montrerent qu'elles savaient 
rnourir; mais on ne leur avait pas 
donne la possibilite de vaincre. 

Ou l'entreprise de Savannah ne de
vait pas etre commencee' ou elle de
vait etre suivie avec plus de persis
tance. Le vainqueur de la Grenade 
.avait fait esperer da vantage de sa coope
ration, et les Americains attendaient 
de lui les memes succes que dans les 
parages des Antilles. · 

Son apparition en Georgie ne fut 
cependant pas sans influence sur la 
suite des operations militaires. Un de
barquement pouvait etre essaye sur 
d'autres rivages; et le general Clinton, 
commandant en chef des troupes bri
tanniques, crut devoir concentrer nu
tour de lui ses principales forces, afin 
de se porter en masse sur les points 
~ui seraient menaces : il rappela dans 
I Etat de New-York le corps d'armee 
qui se trouvait encore dans le Rhode
lsland : les differents postes en furent 
abandonnes le 25 octobre , et les Ame
ricains reprirent paisiblement posses· 
sion d'un territoire ou les Anglais 
s'etaient maintenus pendant plus de 

deux ans. Cet evenement faisait pre
voir que le theatre de la guerre allait 
changer : il delivrait du voisinage de 
l'ennemi les Etats du Nord-Est, mais 
il ne leur ouvrait pas de libres com
munications avec ceux du centre. New· 
York et la rive orienta!e de l'Hudson 
etaient occupes par les Anglais : les 
hauteurs de la rive occidentale l'etaient 
par les Americains ; et l'armee de 
Washington, destinee ales defendre, 
s'etendait depuis le New-Jersey jus
qu'au deJa de West-Point, lieu ~ue 
son importance militaire rendait tres
remarquable, et qui devait en suite ac· 
querir une nouvelle celebrite. 

En rappelant les divers evene
ments qui se succe<.lerent dans le cours 
de cette campagne, nous n'avons pas 
eu aciter l'intervention des Etats-Unis 
dans de grandes expeditions navales. 
Aucun vaisseau de ligne n'nvait encore 
ete construit dans Jeurs chantiers; et 
il n'avait pu en sortir que de plus le
gers armements, des tines a la course, 
ou a la defense des ports et des rades, 
ou a quelques courageuses expeditions 
sur les cotes ennemies. 

On a d~ja pu remarquer que, des 
le con1mencement des hostilites mari
times, les Am~rrcains s'etaient lances 
avec ardeur dans cette perilleuse car
riere. Accoutumes a la mer comme 
leurs rivaux, ils en bravaient toutes 
Ies fatigues avec une egale ctnstance , 
et n'ayant pas encore les memes res
sources navales que 1' Angleterre, ils 
cherchaient , dans quelques engage
ments particuliers, a lui ravirdu moins 
une portion de ses avantages. On avait 
vu en 1777 une flottille americaine, 
armee dans le port de Boston, mettre a la voile' a la faveur d'un vent de 
nord-est, qui avait eloigne de I' entree 
de cette rade une croisiere anglaise, 
se diriger rapidement vers la mer des 
Antilles, et causer des dommages con
siderables au commerce de 1' Angleterre 
avec les Indes occidentales. 

Le blocus d'une partie des ports de 
la confederation ne l'empecha pas, 
l'annee suivante, de mettre en mer 
plusieurs armements qui inquietereut 
la navigation de l'cnncmi; et tandis 

17. 
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que les flottes bl'itanniques croisaient 
a !'entree de la Chesapeake et de la 
Delaware, les Americains s'ourrant 
nn passage plus au midi , par la baie 
d'Aibemarle, le bassin de Pamtico, 
et le detroit d'Ocacoh:, continuerent de 
donner issue a leurs armements en 
course et a leurs batiri1ents de com
merce. 

Panni les hommes qui se firent un 
nom dans ces expeditions maritimes, 
nous devons signaler Paul-Jones, Ecos
sais de naissance, attache au service 
des Americains, et no us citerons au 
nombre de ses exploits les plus memo
rabies le combat qu'il livra, le 23 sep
tembre 1779, au capitaine anglais 
Pearson, qui escortait d:ms la mer du 
Nord, avec deux fregates, un convoi 
venant de la Baltique. La fregate de 
Pearson avait pris feu, et la corvette 
de Paul-Jones avait plusieurs voies 
d'eau : les deux bfitiments continue
rent cependant de combattre avec 
acharnement, et ils vinrent a se ser
rer de si pres que leurs manreuvres 
s'engagerent. L'Anglais veut alors ten
ter l'abordage; bientOt le feu de son 
navire se communique aux voiles ame
ric'aines : la nuit qui aurait mis fin a 
cette lutte sanglante est eclairee par 
un affreux incendie, et le combat ne 
cesse point: enfin le capitaine Pearson 
est vaincu dans cet engagement ohs
tine, et jl amene son pavilion. La 
seconde fregate qui naviguait de con
serve avec lui se rend it egalement, et 
Paul-J ones resta victorieux sur son 
navire qui faisait eau de toutes parts; 
il avait perdu trois cents hommes , et 
la corvette qu'il avait montee coula a 
fond le lendemain. Lui-meme amena 
avec peine dans les eaux du Texel le 
reste de sa flottille , desemparee et 
battue par la tempete. 

Un combat egalement memorable 
eut lieu quinze jours apres entre la 
fregate fran~aise la Surveillante et la 
fregate anglaise le Quebec; mais il fut 
plus funeste a leurs capitaines du 
Couedic et Farmer. To us leurs mats 
avaient ete abattus, sans que la vio
lence de l'attague se fLlt ralentie, et 
du Couedic etmt couvert de blessures; 

mais il continua de commander et de 
combattre jusqu'au moment ou la fre· 
gate anglaise eut pris feu, et aussi ge
nereux que brave, il mit to us ses soms 
a sauver !'equipage ennemi qui venait 
de se jeter a la mer. Le capitaine an
glais nevoulut pas survivre a son desas
tre : il attendait a bord !'explosion de 
sa fregate; il s' engloutit avec elle, et 
le capitaine fran~ais, victorieux et 
mourant, revint a Brest ou il expira 
bientot. 

A pres a voir retrace les calamites 
de la guerre, on aime a se reposer 
sur des actes plus consolants pour l'!Ju. 
manite. L'Angleterre s'attendait alors 
au prochain retour du capitaine Cook, 
qui avait accompli dans les regions les 
plus inexplorees du grand Ocean ses 
immortels voyages de decouvertes; et 
Louis X VI, appreciant !'importance et 
le merite d'une entreprise qui interes
sait toutcs les nations, avait prescrit 
a tous les commandants des vaisseaux 
fran~ais de traiter le capitaine Cook 
comme un offici er d'une puissance neu· 
tre et alliee: cet ordre etait du 19 mars 
1779 : a cette epoque on ne pouvait 
point connaltre en Europe la tragique 
et deplorable fin du navigateur qui 
venait de tomber, le 14 fevrier, dans 
l'ile d'Owhyhee, sous Jes coups des 
feroces habitants. Le capitaine Clerke, 
devenu commandant de !'expedition, 
mourut lui-meme le 22 aout, et le ca
pitaine Gore qui lui succeda se trouva 
place sous la me me sauvegarde r et 
repondit a un si noble procede, en 
s'abstenant aussi de toute agression 
contre des batiments francais. 

Quel plus digne hommage pouvait 
etre rendu aux sciences et a la grande 
societe humaine, que de considerer 
comme neutres les hommes chnrges de 
porter aux nations dans l'enfnnce les 
bienfaits des arts et de la civilisation! 
Ils semblaient etre revetus d'une mis
sion religieuse et sacree, et les armes 
des belligerants s'inclinerent en leur 
presence. 



ETATS-UNIS D'A~IERIQUE. .26t 

LIVRE DIXIE~IE. 

AaMEMENTS ET CONYors DIRIGES VERS Gr

DRALTAR. OPERATIONS NA YALES DANS LES 

1\IERS D'EUROPE ET DANS LES ANT!LLES. 

SITUATION DESPUISSANCESNEUTRES. LrGUE 

DE LA Nl!.UTRALlTE ARMEK. PRISE DE 

CaARLESTON PAR LEs ANGLAIS. CoNSPr

RATWN n'.AnNOLD. SurT.E DES OPERATIONS 

DE LA GUERRE. J ONCTION DES TROUPES 

FRANCAISES ET AlllERICAINES. SIEGE DE 

YORK:TOWN ET CAPITULA'l' ION DK CORN

w Ar. Lrs. CoMBATS ET DERNII!.R RKVERS Du 

f:Ol\1TE DE GR.~SSE. PRISE DE MINORQUE. 

DERIUERJi:S ATTAQUES CONTREGIBRALTAR. 

CAJ\tPAGNES DE SuFFREN DANS LES INDES 

OCCIDENTALES. FIN DES HOSTILITES. 

L'extension que· prennent les opera
tions militaires va nous faire rencon
trer dans tous les parages les pavilions 
et les armes des belligerants. Partout 
ou ces puissances ont a se disputer un 
domaine, elles cherchent a s'affillblir 
mutuellement; leurs attaques s'eten
dent m~me dans tous Ies heux ou lcur 
commerce avait penetre : si les gran
des flottes n'apparaissent que sur quel
ques points, les armements isoles r.ir
culent partout; aucun pavilion ne se 
derobe a leurs recherches; et ce nou
veau genre d'agression etend sur le 
monde entier le fleau des hostilites. 

L' Angleterre, qui avait envoye de 
nouvelles troupes en Amerique, afin 
d'y reprendre !'offensive, faisait en 
meme temps de puissants efforts dans 
les para~es d'Europe, ou d'autres en
nemis s etaient declares contre elle. 
La place de Gibraltar, que l'Espagne 
bloquait par terre et par mer, ne pou
vait plus compter sur les approvision
nements habituels qu'un commerce 
libre lui aurait appartes des cotes 
d'Es~agne et d'Afrique: elle commen
~ait a manquer de vivres; et le gou
verncment britannique, voulant y fairc 
passer un convoi de subsistances, char
gea l'amiral Rodney de l'escorter aYec 
une flotte de vingt et un vaisseaux, 
qui devait ensuite se rendre aux An
tilles. 

Le 8 janvier 1780, cette flotte, 
arrivee a la hauteur du cap Finistere, 
s'empa.~;a d'un convoi , expcdie de Saint-

Sebastien a Cadix, sous la garde du 
vaisseau le Guipuscoa et de quelques 
atttres Mtiments armes gui tomberent 
egalement en son pouvmr. Une autre 
escadre de neuf vaisseaux de ligne, 
cornmandee par don Juan de Langara, 
fut signalee, le 16 janvier, pres du cap 
Sainte-1\farie : cet amiral, apercevant 
de loin des vaisseaux ennemis, ne con
sulta que son ardeur et resolut de les 
attaquer : bientot il reconnut la dis
proportion de ses forces; mais il n'e· 
tait plus temps d'eviter un combat 
trop inegal, et malgre son intrepidite 
il fut ecrase par le nombre. Un de ses 
vaisseaux sauta ; quatre autres furen~ 
pris et emmenes a Gibraltar, ou les 
Anglais conduisirent heureusement 
leur convoi. Rodney, apres avoir re
pare ses a varies, repr1t la mer pour 
se rendre aux Antilles avec une partie 
de sa flotte : ses autres vaisseaux fu
rent ramenes en Angleterre par le 
contre-amiral Digby, et dans leur tra
versee ils rencontrerent un convoi, 
parti de Brest pour l'tle de France, 
sous l'escorte des vaisseaux l' Ajax et 
le Protee, et de la fregate la Char
mante. nu Chillau commandait cet 
armement, et pour sauver le convm , 
il donna ordre au capitaine de l' Ajax 
de gagner le large pendant la nuit avec 
la plus grande partie des navires, 
tandis qu'il attirerait sur lui-mcme les 
forces de l'ennemi, en continuant de 
se tenir a sa portee et dans la meme 
direction. Cette manreuvre mit le con
voi en st1rete; m a is le Protee, vivement 
poursuivi et attaque par cinq vais
seaux de ligne, perdit un de ses mats, 
fut capture et conduit en Angleterre. 

L'escadre espagnole, qui s'etait reo
due a Brest l'annee precedente, avait 
quitte ce port le 13 janvier, pour re
venir a Cadix; elle se cornposait de 
vingt-quatre vaisseaux; et si elle eat 
rencontre la flotte britannique, elle 
eat pu la combattre avec avantage; 
mais elle fut dispersee par une tem
pete , et ses b&timents parvinrent avec 
peine a se refugier, les uns au port 
du Ferrol, les autres a Cadix. 

Rodney poursuivit alors sa naviga
tion vers les Antilles, Ott il allai t rem: 
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placer l'amiral Hyde-Parker. Il avait 
ete devance dans ces para?es par la 
flotte francaise commandee par le 
comte de Guichen; et un premier en
gagement entre Jes deux amiraux eu.t 
lieu le 17 avril, a l'ouest de la Domi
nique: le combat d~ra j~squ'au ~oir, 
et le resultat en fut mdeciS : plusteurs 
vaisseaux de l'une et de !'autre escadre 
furent desempares , et Guichen alia 
deposer ses blesses a la Guadeloupe, 
avant de reprendre ses operations. 
Son projet etait de seconder une des
cente que le marquis de Bouille devait 
faire au Gros-Ilet, pres des cotes de 
Sainte - Lucie ; et la flotte anglaise , 
ayant ete apercue, le 8 mai, au nord 
de cette lie , les deux amiraux se pre
parerent a un nouveau combat. Ils 
manoouvrerent a la vue l'un de ]'au
tre, pendant plusieurs jours , et un 
engagement partiel eut lieu le 15 mai, 
a sept heures du soir; mais la nu it 
vint empecher qu'il ne se prolongeat. 
On fit de nouvelles evolutions les jours 
suivants, pour se chcrcher, s'eviter, 
choisir ses po~itions; et, le 19 mai, les 
flottes etaient si rapprochees' qu' elles 
s'attaquerent immediatement: les deux 
Jignes arri vaient a bord oppose , en se 
fprolongeant; et le combat, commence 
entre les chefs de file, s'etendit bientot 
aux armees entieres. Sur le soir, les 
deux escadres s'etaient depassees, et 
les Fran~ais voulurent revirer ue bord 
pour renouveler le combat; mais Rod
ney s'eloigna pendant la nu it; et ses 
vaisseaux voguant a pleines voiles' se 
trouvaient le lendemain a deux lieues de 
distance. Les habiles manreuvres des 
amiraux' dont les forces etaient egales' 
firent honneur a l'un et a l'autre; et 
les equipages rivaliserent de valeur 
dans ces differents combats, a la suite 
desquels les deux flottes se rendirent, 
pour se regreer, l'une a la Martinique, 
]'autre a la Barbade. 

On annon~a bientot a l'amiral fran
~ais l'approche de douze vaisseaux de 
ligne espagnols, d'un convoi de vivres, 
et de onze miHe hommes de troupes 
de cette nation : Guichen alia a leur 
rencontre, et· les joignit, le 9 juin, 
entre la Dominique et la Guadeloupe. 

Cette escadre etait destinee a une ex
pedition contre la Jamalque; mais le 
grand nombre de malades que don Jo
seph Solano avait a bord lui fit SUS· 
pendre !'execution de ce projct; il ne 
pensa plus qu'a se rendre dans l'ile de 
Cuba; et le comte de Guichen l'escorta 
jusqu'au detroit de Bahama, avant 
d'aller se reunir a l'escadre de In 
Motte-Piquet, qui etait alors en sta
tion au Cap-Fran~ais. 

La 1\Iotte-Piquet avait eu, l'annee 
precedente, un commandement dans 
la flotte du comte d'Estaing; il avait 
ramene de Savannah a la Martinique 
f'escadre placee sous. ses ordres, et 
avait soutenu, dans la rade meme du 
Port-Royal, un combat hero! que contre 
Ja flotte de l'amiral Hyde-Parker. Sa 
valeur avait sauve la plus grande par
tie d'un riche convoi , expedie de Mar
seille a la Martinique; et il avait en
suite heureusement escorte un grand 
nombre de navires qui allaient cher
cher des vivres dans l'ile de Saint-Ens
tache. Une croisiere anglaise etait 
etablie sur Jes cotes de Smnt-Domin· 
gue lorsqu'il s'y rend it: il eut un en
gagement avec elJe; il la dispersa; et 
son arrivee delivra le Cap d'un blocus 
qui durait depuis trois mois. 

Les operations navales allaient etre 
rnomentanement ralenties dans ces pa· 
rages : Guichen les quitta au mois. 
d'aout pour revenir en Europe; et 
Rodney, apres avoir envoye une partie 
de ses forces a la Jamalque, afin d'en 
assurer la defense, fit roife pour New· 
York avec ses autres vaisseaux. 

La gravite des evenements qui s'ac
cornplissaient ou se preparaient alors 
en Europe, et qui se rattachaient tons 
a la guerre soutenue par la Grande
Bretagne contre ses nombreux enne· 
m is , exige que no us en presentions la 
suite avec quelques developpements. 

L'attaque de Gibraltar, ou le gene· 
raJ Elliot avait une garnison de six 
mille hommes, continuait d'occuper 
une ,Partie des troupes espagnoles. Le 
general 1.\lendoza , commandant I'ar
mee de siege etablie au camp de Saint· 
Roch , cherchait a resserrer la place : 
l'amiral Barcelo gouvernait la flotte a 
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I' entree de la baie; et, dans la nuit du 
6 juin t 780, il essaya d'incendier, avcc 
des brt1lots, queJques vaisseaux de 
guerre ou de commerce qui se trou
vaient dans le port; mais les hommes 
qui devaient lancer ces brt1lots y mi
rent le feu trop precipitamment, et les 
navires anglais furent preserves. Un 
g;rand nombre dechaloupes canonnieres 
furent ensuite armees par don Barcelo : 
elles etaient destinecs a bombarder la 
place; m a is les batteries basses de Gi
braltar en detruisirent une partie, et 
ce nouveau moyen d'attaque fut aban
donne. 

Les Espagnols se maintenaient en 
force dans les eaux de Cadix et d'Al
geziras, afin d~etre plus en etat de con
tinuer le blocus de Gibraltar, et d'in
tercepter les secours que I' A ngleterre 
pouvait diriger vers ce port: ils se 
trouvaient amsi tres-eloignes des pa
rages de Brest, ou les Fran~ais avaient 
leurs principaux armements; et !'on ne 
voyait habituellement , dans le Golfe 
de Gascogne, que quelques fregates 
en croisiere, chargees d'observer les 
mouvements des escadres ennemies, 
de proteger le commerce des cotes , et 
de les mettre a l'abri des incursions 
que d'entreprenants armateurs pou
vaient y tenter. 

Durant la campagne de 1780, ces 
fregates furent quefquefois surprises 
par des forces tres - superieures ; et 
leur defense montra qu'an milieu 
meme d'une defaite la valeur peut con
server tout son eclat. La fregate fran
~aise la Capricieuse fut rencontree • 
fe 5 juillet, par les deux fregates an
glaises la Prudente et la Licorne; et, 
apres un combat de nuit qu'elle sou
tint bord a bord' elle etait desempa
ree et pres de couler has lorsqu'elle se 
rend it. La fregate la Belle Poule, qui 
croisait dans les parages de 1' Aums, 
sou tint, le 16 juillet, contre le vais
seau anglais le Non-Pareil, un combat 
de quelques heures , et n'amena son 
pavilion qu'apres avoir perdu ses agres 
et la plus grande partie de son equi
page : la cale du batiment eta it deja sub
mergee. Le 1 o aoiit, la fregate la Nym
phe eut le meme sort, en combattant 

contre la fregate la Flora, dont l'ar
tillerie et }'equipage etaient plus nom~ 
breux : elle voulut, en tentant l'abor
dage' se derober a la superiorite du 
feu de l'ennemi; mais eile fut accablee 
dans cette lutte inegale. Les comman
dants des fregates fran~aises etaient 
Ransanne, Kergariou , et du Rumain: 
tous trois perirent dans ces combats. 

Mais , a la meme epoque, l'escadre 
comhinee que commandait alors don 
Luis de Cord ova, rencontra, a sotxante 
lieues du cap Saint-Vincent, un convoi 
anglais, escorte par le vaisseau le Ra
millies et par trois frMates : il avait 
ete expedie pour les InJ'es orientales , 
etsecomposaitd'un approvisionnement 
considerable d'agres, d'armes et de 
munitions : des navires marchands, ri 
chement charges , naviguaient sous la 
meme escorte; et d'autres Mtiments 
avaient a bord trois mille hommes de 
troupes, qui devaient plus tard se se
parer du convoi , et se diriger vers les 
cotes d' Amerique. Soixante navires 
furent amarines et conduits a Cadix, 
ou un tel succes excita une vive alle
gresse : les b§.timents de guerre qui 
Ies avaient escortes, ne s'echapperent 
qu'en prenant chasse et en forcant de 
voiles. • 

QueUe eta it cependant, au milieu de 
ces hostilites maritimes, la situation 
des neutres? Leur commerce avait 
fourni une partie des convois arretes 
par les belligerants; et, en se cou vrant 
du pavilion d'une puissance ennemie. 
ils etaient exposes aux attaques du 
parti contraire. Mais les neutres cou~ 
raient encore d'autres perils : souvent 
ils etaient arretes en naviguant sous 
leurs propres couleurs ; leurs actes 
inoffensifs ne les mettaient point a 
l'abri des maux de la guerre ; et, dans 
ce conflit des nations ennemies, les 
droits de la paix, de la souverainete, 
de l'independance, ne furent que trop 
sacrifies. Des voix nombreuses com
mencerent alors a s'elever en fa .. 
veur des neutres, et I' opinion pu
blique, venant a leur aide, reclama 
hautement ~t avec. exigen~e les fran
chises dont Ils deva1ent JOUir. 

Il est de J'interet de tous les pete 
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pies que le pavilion des neutres soit 
respecte en temps de guerre : il assure 
au commerce un sauf-conduit; il em
peche que toutes les relations des puis
sances ennemies ne soient brisees; il 
leur sert d'intermediaire, et facilite 
entre elles un nouveau rapprochement. 
Les nations en guerre ont-elles d'ail
leurs le droit d'envelopper dans leurs 
agressions un peuple etranger a leur 
querelle, et leur est-il perm is d'atten
ter a sa prosperite, et de turir ~es sour
ces de son commerce? 

La marine de France recevait par 
les Mtiments neutres une partie des 
objets necessaires a ses constructions; 
et lorsqu'elle vit que leur pavillon 
n'etait pas respecte par l' Angleterre, 
et 9u'il n'offrait plus la meme secu
rite, elle dut recourir a d'autres 
moyens de communication, moins 
etendus' i1 estvrai' mais plus a l'abri 
des hostilites. La traversee du Pas
de-Calais et de la Manche etait la plus 
perilleuse, et I' on rechercha les fad
lites que pouvait offrir la navigation 
interieure, pour recevoir du dehors les 
munitions navales et les autres arti
cles qui ne pouvaient pas etre libre
ment transportes par l'Ocean; ceux 
que l'on tirait d'Ostende arrivaient a 
Gand par le canal de Bruges; ils re
montaient l'Escaut jusqu'a Cambrai, 
d'ou on les expediait par terre a Saint
Quentin ; de I~ ils naviguaient suc
cessivement sur l'Oise, '"la Seine, le 
canal de Briare, la Loire, jusqu'a 
Nantes , et on les faisait passer a 
Brest ou a Rochefort par la voie du 
cabotage. 

La navigation du canal de Langue
doc permit egalement de correspondre 
entre !'Ocean et la Mediterranee, 
sans ~tre expose aux croisieres anglai
ses, et sans avoir a tourner Jes cotes 
d'Espagne, et a s'engager dans le de
trait de Gibraltar. Mais ces communi
cations interieures ne pouvaient suf
fire a tous les besoins de la marine et 
du commerce: c'etait principalement 
aux neutres ay pourvoir, et l'inviola
bilite de leur pavilion devenait chaque 
iour p~us nec_essaire. Legouvernement 
franca1s ava1t formellement reconnu 

leurs droits, et sa legislation sur la 
neutralite etait trop liberale pour ne 
pas obtenir l'adhesion des diverses 
puissances : elle fut adoptee par !'Eu
rope presque entiere, et l'on vit pa
raltre un grand nombre de publica
tions dont le but etnit d'en prescrire 
!'observation aux navigateurs. 

Le plus celebre de ces reglements fut 
celui du gouvernement de Toscane 
qui proclama, le 1 er aout 1778, la neu~ 
tralite du port de Livourne. Ce regle
ment avait pour but d'interdire aux 
habitants toute participation aux ar
mements et aux hostilites des puis
sances belligerantes, d'assurer par une 
reconnaissance positive les privileges 
du commerce neutre, et la libre jouis
sance de ses relations, soit avec les 
autres neutres, so it avec l'ennemi, 
excepte duns les circonstances ou les 
na vires seraient charges de contre
bande de guerre, ou tenteraient de 
s'introduire dans un port en etat de 
blocus. Livourne recueillit prompte
ment les avantages d'une si prudente 
poHtique, et sa prosperite fut un des 
principaux fruits du gouvernement de 
Leopold. La paix y protegeait avec une 
egale impartialite le commerce de tous 
les peuples : les neutres y etaient re
~us ; les cnnemis eux-memes venaient 
y suspendre leurs hostilites : ils ne 
pouvaient ni sortir ensemble pour s'at
taquer en pleine mer, ni combattre 
clans les parages voisins de cette cOte. 
Livourne etait devenu un lieu d'asile 
ou !'on \'oyait renaltre Ies jours de la 
treve de Dieu; et u n si saint privilege 
donnait quelque reltlcbe aux inimities. 

Un edit du roi des Deux-Slciles pa
rut le 19 septembre suivant, et il con· 
sacra les memes bases de neutralite. 
D'autres edits analogues furent sue· 
cessivement publies p'"ar le saint-siege, 
par la republique de Genes, par celle 
de Venise. Tous les gouvernements 
d'Italie s'unissaient mnsi dans une 
meme cause; et eo m me leur position 
au centre de la l\lediterranee expo· 
sait moins leurs parages aux agressions 
de l'ennemi, les droits des neutres 
s'y exercerent en effet a\'ec plus de li
berte. 
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Lcs memes regles furent adoptee~ 
par les peuples vo)sins de l'Ocean. Le 
senat de Hambourg, si paternellement 
occupe de tous les interets de cette 
ville, avait publie, le 18 septembre 
1778, une ordonnance pour etablir sur 
les bases de la neutralite les regles de 
son commerce et de sa navigation. Au 
mois de mars de l'annee suivante, le 
roi de Suede rendit une or onnance 
semblable. 

Les droits des neutres furent aussi 
proclames par la Hollande, dans un 
reglement publie le 3 mai 1779. Ce 
pays, plus voisin des belligerants, 
avait habituellement a se preserver de 
leurs collisions; et comme une grande 
partie des transports de son commerce 
consistait alors en munitions navales, 
il se trouvait expose, des le commen
cement t.le la guerre, aux attaques des 
corsaires et des autres armements 
brita~niques. Ses expeditions pour Ies 
ports de France ou des Etats-Unis 
etaient considerees par les Anglais 
comme un secours destine a l'ennemi; 
et les cargaisons dont leurs vaisseaux 
parvinrent a s'emparer furent d'abord 
soumises, en Angleterre, a un droit 
de preemption, qui privait le com
merce hollandais de toute sa liberte, 
et de la plupart de ses benefices. Bien
tot meme, elles furent confisquees, et 
l'on pretendit les assimiler a la contre
bande de guerr~, quoique les traites 
entre les deux Etats eussent formelle
ment exprime que les mats, les autres 
bois, et to us les articles necessaires 
a la construction ou a la reparation 
des na vires, seraient compris dans la 
classe des marchandises libres. 

Une escadre britannique attagua, le 
3 t decembre 1779, un convoi de na
vires marchands hollandais, qui se ren
dait dans les ports de France et d'Es
pagne, sous l'escorte de plusieurs 
vaisseaux de guerre commandes par 
le comte de Byland. L'Angleterren'ac
corda aux etats generaux aucune re
paration pour cet acte; elle ne re
pandit, le .21 mars suivant, a leur 
reClamation, qu' en se plaignant de ce 
qu'ils lui refusaiebt les secours stipu
les dans leurs traites d'alliance; et, 

le 19 avril , elle fit donner aux officiers 
de sa marine l'ordre de se saisir de 
tous les bi.\timents hollandais expedies 
pour la France et l'ESjlagne, et de 
to us ceux dont les chargements appar
tiendraient aux sujets de l'une ou de 
l'autre puissance. On proclama dans 
un jugement de la cour d'amiraute ce 
principe: Que les ports fran~ais etaient, 
par leur position, naturellement blo
ques par ceux de l'Angleterre, et que 
la defense de naviguer vers les ports 
bloques leur etait applicable. 

Les premieres agressions commises 
par I'Angleterre contre les droits des 
neutres ne s'etaient pas bornees a l'ar
restation de quelques navires hol
landais , plusieurs batiments suedois 
avaient eprouve le meme sort. Le 
commerce s'en etait plaint des le 10 
fevrier 1779 , et la eour de Stockholm 
fit des preparatifs d'armement pour le 
proteger. La Russie, le Danemarlt 
etaient interesses , comme la Suede, a 
cette Jibre exploitation du commerce 
des mers du Nord et de la Baltique: 
ces gouvernements voulaient s'assurer 
la Iibre jouissance de la neutralite ; 
mais de simples declarations de prin
cipes eussent ete illusoires. On put 
aisement reconna1tre qu'au milieu des 
desordres et des violences de la guerre, 
les plus genereuses theories ne se de
fendent point par elles-memes: illeur 
faut des forces et des moyens de resis
tance; et ces maximes, apres avoir 
obtenu la paisible &dhesion de plu
sieurs Etats, trouverent enfin .une puis
saute garantie dans la confederation 
qui se forma au nord de l'Europe sous 
le nom de neutralite armee. L'impera
trice de Russie, Catherine II, voulant 
faire prevaloir de si legitimes droits, 
deja reconnus par plusieurs gouverne
ments , donna le signal de cette ligue 
par sa declaration du 28 fevrier 1780. 
Elle s'attachait aux principes suivants : 
Les vaisseaux neutres peuvent navi
guer librement de port en port et sur 
les cotes des nations en guerre; Jes 
effets appartenant aux nations en 
guerre sont libres sur les vaisseaux 
neutres, a I' exception des marchandi
ses de contrebande, ou de ceUes que 
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I' on veut introduire dans un port blo
que. Pour determiner ce qui caracte
rise un port bloque, on ne donne cette 
denomination qu'a celui ou il y a, par 
Ja disposition de la puissance qui l'at
taque avec des vaisseaux arretes et 
suffisamment proches' un danger evi
dent d'entrer. L'imperatrice, en adop
tant ces dispositions, declarait que, 
pour Jes maintenir, et afin de prote
ger l'honneur de son pavilion et la 
surete du commerce et de la naviga
tion de ses sujets, elle faisait appareil
Jer une parti.e considerable de ses for
ces maritimes. 

Le gouvernement fran~ais vit avec 
satisfaction le principe de la liberte des 
mers proclame par cette souveraine: 
il regardait les franchises des neutres 
comme une consequence du droit na
ture!, comme une garantie de I' in
dependance des nations, comme un 
soulagement pour celles qui etaient 
affligees du fleau de la guerre. Cette 
politique eclairee etait collforme aux 
regles deja prescrites a la marine fran
CaiSe. Louis XVI croyait a voir fait un 
grand pas vers le bien general , et 
avoir prepare une epoque glorieuse 
pour son regne' en fixant' par son 
exemple, les droits que toute puis
sance belligerante peut et doit recon
naitre comme acquis aux navires neu
tres, et il desirait que le systeme pour 
Jequell'imperatrice se declarait, et que 
les Fran~ais soutenaient eux-memes au 
prix de leur sang, put devenir la base 
du droit maritime universel. 

Les Provinces-U n i es s' em presserent, 
a la meme epoque' d'adherer a la pro
clamation de la Russie, et de se de
clarer pretes a concourir, avec les au
tres puissances neutres , au maintien 
des principes qui garantissaient leurs 
droits. La Suede se concerta avec la 
Russie sur les moyens de combiner les 
forces de la confederation des neutres. 
Le roi de Danemark, se regardant 
corn me maltre des clefs de la Baltique, 
an!lon~a qu'il n'y admettrait aucun 
VaiSSeau arme par les puissances en 
guerre pour y commettre des hostili
~es co':tre un pavilion quelconque, et 
Il remit aux cours de Londres , de 

Versailles et de l\Iadrid une declaration 
conforme a celle de la Russie. Les 
memes principes furent exprimes dans 
une declaration de Gustave Ill, roi de 
Suede; et ces deux resolutions des 
cours de Copenhague et de Stockholm 
furent immediatement soutenues par 
les conventions qu'elles conclurent 
avec la Russie. 

Cette suite de transactions et de 
mesures si favorables aux droits des 
ne ut res, peut s'expliquer en partie par 
ces progres de la raison publique et de 
l'intelli~ence humaine' qui tendent a 
rapproc11~r les unes des aytres les di· 
verses nations, et a ne mdttre aucune 
entrave a leurs relations paisibles et a 
leur bien-etre. 1\iais des interets plus 
positifs, et directement fondes sur les 
ressources et sur les besoins des peu
ples du Nord, portaient aussi Jeurs 
sou verains a soutenir efficacement Jes 
droits des neutres et la liberte de leur 
commerce. Ces contrees fournissaient 
aux autres puissances de l'Europe les 
goudrons, les chanvres, les fers, les 
mAts et d'autres bois de construction 
necessaires a leurs chantiers mariti
mes; les priver du droit d'en disposer 
et de les transporter librement, c'etait 
les depouiller de leur branche de corn· 
merce la plus lucrative. 11 leur deve· 
nait necessaire d() conserver le marche 
des nations belligerantes, et il etait 
injuste de fa ire considerer ces differen
tes productions comme contrebande 
de guerre, sous pretexte qu'elles pou· 
vaient fournir a J'ennemi de nouveaux 
moyens d'attaque ou de defense; car 
ces importations servent aux usages de 
la paix comme a ceux de la guerre. 
L'industrie humaine en tire parti a 
son gre; elle seule en determine J'ap
plication; et ces materiaux, inoffen· 
sifs par eux-memes, ne deviennent 
hostilcs qu'alors qu'ils ont ete. con~er: 
tis en armes, et qu'on Ieur a unprune 
la faculte de nuire. 

Nous avons cru devoir rapprocher 
et lier entre eux tous ces derniers eve. 
nements maritimes. so it qu'ils aient 
eu le caractere d'hostilite entre les bel· 
ligerants' soit qu'ils aient condui~ a 
cette confederation armee qui soutmt 
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avec une si mfile energie les droits des 
neutres, tels que la France et les Etats
Unis les avaient reconnus par leurs 
traites. Les armements des puissances 
du Nord protegerent specialement la 
navigation de la Baltique : cette mer 
fut mterdite a la course; et le com
merce, escorte par les vaisseaux de 
guerre de la confederatioo, fut respecte 
sur l'Ocean. Le gouvernement britan
nique eprouvait alors trop d'embarras 
pour vouloir multiplier le nombre de 
ses ennemis : ayant a la fois a com
battre les Etats-Unis, la France, l'Es
pagne, la Hollande, il avait a rassem
bler toutes ses forces, pour soutenir 
la guerre ou il s'etait engage, et il 
se proposait de suivre avec une .nou
velle vigueur ses operations militaires 
contre les Arnericains. 

Les pcrtes et la retraite des troupes 
alliees, qui avaient I eve le siege de 
Savannah, laissaient aux Anglais la 
facilite de tenter dans les contrees voi
sines de plus considerables entrepri
ses. Les forces qu'ils avaient a New
York etaient de dix-neuf rnille hom
n1es' depuis l'nrrivee des troupes que 
l'arniral Arbuthnot avait amenees 
d'Europe : Clinton y laissa un corps 
de onze mille hommes , sous les or
dres de Knyphausen, et il s'embarqua 
avec le reste de l'armee. La flotte, 
contrariee par les tempetes, n'arriva 
que le 31 janvier 1780' a }'entree de 
la riviere de Savannah, et lorsqu'elle 
eut ete rejointe par tous les vaisseaux 
de transport que le gros temps avait 
disperses, elle se rapprocha de Char
leston, debarqua une partie des troupes 
dans les lies de Saint-J ohn et de J arnes, 
et conduisit les autres sur les rives de 
l' Ashley qui baigne les murs de cette 
place. Presque tous Jes chevaux avaient 
peri dans la traversee : il fallut s'en 
procurer d'autres; et comme les Ame
ricains avaient eu le temps d'au~menter 
la garnison de Charleston, a'en rc
parer les retranchements, et de mettre 
en etat de defense les postes voisins, 
le general Clinton crut devoir faire 
venir de New-York de nouvelles trou
pes, avant de commencer les opera
tions du siege. 

Lincoln, qui commandait la place, 
avait d'abord fait harceler l'ennemi 
par quelques compagnies de troupes 
Iegeres : elles etaient trop peu nom
breuses pour tenir la campagne, et il 
fall ut les fa ire replier. Les Americains 
avaient aussi voulu defendre avec quel
ques fregates les approches du port et 
!'embouchure rlu Cooper, qu'une barre 
naturelle rendait d'ailleurs moins ac
cessible aux ~rands vaisseaux; mais 
ils furent forces d'abandonner succes
sivement leurs differentes stations. La 
barre fut franchie par Jes vaisseaux 
anglais, qu' Arbuthnot avait eu so in de 
faire alleger : les troupes de terre tra
verserent ensuite 1' Ashley, et s'avan
ttant dans l'isthme qt~e cette riviere et 
celle du Cooper forment entre elles 
avant de se reunir, elles se trouverent, 
le 1 er avril' a quatre cents toises des 
fortifications, et elles ouvrirent la tran
chee. 

Au commencement du siege, la 
garnison recut quelques secours : elle 
se composait de deux millrllommes de 
troupes reglees et de mille hommes 
de milice : tous les habitants en etat 
de porter Jes armes partagerent Jes fa
tigues et les perils de la defense. 

La premiere parallele des assiegeancs 
fut achevee le 9 avril : le port etait oc
cupe par l'amiral Arbuthnot; et Clin
ton pouvant alors attaquer la place 
avec ses forces de terre et de mer, 
adressa au general arnericain la som
mation de se rendre; mais ce comman
dant s'y refusa : ii etait reste maitre 
de ses communications avec la rive 
crauche du Cooper, et ii y trouvait 
les moyens de faire arriver dans la 
viHe de nouveaux approvisionnements, 
et de menager a ]a sarnison la facilite 
de faire retraite, SI une plus loncrue 
defense devenait impossible. Mais din
ton resolut d'oter cette ressource a 
l'ennemi : il chargea le colonel Tarle
ton d'enlever le poste de Monk's-Cor
ner occupe par les Americains : cette 
attaque, fmte avec impetuosite, eut 
un plein succes : les Anglais se forti
fierent au nord du Cooper; lord Corn
wallis fut charge de la garde de ces 
iravaux; et Charleston perdit les seu .. 
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les communications qui lui etaient 
restees avec le continent. 

Durant cette expedition , Clinton 
fa,isait poursuivre la tranc~ee ~t co~
mencer la seconde parallele; 1l avmt 
recu de New-York un renfort de trois 
mi"lle hommes, et pressant chaque 

lour les operations du siege, il ouvrit 
a troisieme par allele, dont les travaux 

furent momentanement interrompus 
par une sortie du colonel Henderson. 

Du Portail, ino-enieur fran~ais, at
tache au service des :Etats-Unis, par
vint alors a s'introduire secretement 
dans la place : il reconnut, par l'etat 
ou se trouvaient les fortifications, 
qu'il'devenait impossible de prolonger 
la defense, et iJ proposa de faire une 
tentative pour se retirer; mais cette 
proposition fut rejetee. Les habitants 
qui s'etaient devoues a la cause natio
nale, craignaient de rester abandonnes 
aux vengeances du parti contraire ; et 
la garnison, sans pouvoir sauver la 
place, perdit !'occasion de se delivrer 
elle-meme et de se reserver pour une 
autre entreprise. 

Les Anglais se rendirent bientot 
maitres des derniers postes qu'ils 
avaient a occuper : ils s'emparerent 
de la pointe Lampriere, de celle de 
Mont-Plaisant, et du fort Moultrie, 
situe dans 1'11e de Sullivan. La gar
nison n'avait aucune communication 
avec le dehors; les ennemis n'etaient plus 
qu'a dix toises des retranchements: les 
canons des remparts etaient demon
tes, les parapets demo lis , et il ne res
tait aucun abri contre le feu des assie
geants : on n'a\'ait d'ailleurs a esperer 
aucun secours; et Lincoln ayant epuise 
tous les moyens de defense que pou
vaient Jui fournir son courage, son 
habilete et le desir de soutenir digne
ment l'honneur des armes americaines, 
fut reduit par les supplications des 
habitants, et par le malbeur de leur 
position qui s'aggravait sans cesse, a 
consentir a une capitulation , apres 
quarante-deux jours de siege : elle fut 
signee le 12 mai : la garnison et Ies 
matelots devinrent prisonniers, et les 
milices furent autorisees a se .retirer' 
sous promesse de ne pas reprendre les 

armes pendant la duree de la guerre. 
Quoique la defense de Cbarleston 

eut ete honorable pour le general Lin
coln, de nombreuses plaintes s'eleve
rent contre ~ui : o,n ne lui. tint pas 
compte des d1fficultes de sa s1tuation 
et on lui imputa la perte qu'il avait 
faite. Cette prevention n'etait pas par
tagee par les hommes habiles et expe
rimentes, et 1' estime de Washington 
consola Lincoln de cette injustice. 

Apres avoir laisse au general Leslie 
le commandement de la place, Clintou 
se hata de penetrer avec ses forces 
dans l'interieur de la contree qu'il 
voulait soumettre. Ses troupes etaieut 
partagees en trois colonnes : la pre
miere gagna les frontieres de la Caro
line du Nord; la seconde, queCiinton 
commandait lui-meme, penetra dans 
la Caroline du Sud, et la troisieme 
remonta le cours du Savannah. La 
premiere expedition fut la plus san· 
glante : le colonel Tarleton ne fit au
cun quartier a un detachement de 
trois cents Americains qu'il rencontra 
pres de Waxhaws, et qu'il chargea a 
la tete de sa cavalerie. La destruction 
de ce corps, dont presque tous les 
hommes furent tues ou blesses' re· 
pandit l'effroi dans les Etats du Sud, 
ou toutes les levees militaires etaient 
alors dispersees. Clinton ne rencontra 
plus de resistance, et croyant pouvoir 
compter sur la soumission des habi· 
tants que Ja force avait reduits au si· 
lence, il revint a Charleston, et IT 

s'y embarqua pour retourner a New· 
York. 

Les troupes anglaises qui etai~nt 
restees dans cette place, avaient fa1t, 
pendant ]'absence du general en chef, 
quelques incursions dans le New-Jer· 
sey; et Clinton, poursuivant cette en· 
treprise, chercha a deloger les Ameri· 
cains des hauteurs retranchees qu'ils 
occupaient a :Morris-Town ; mais il 
echoua dans ce projet : le seul resnl· 
tat de ses expeditions fut la ruine des 
campagnes que les troupes parcouru· 
rent, et la haine et )'esprit de ven· 
geance que firent naitre leurs devasta· 
tions. 

Glinton avait laisse dans la Caro· 
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line du Sud un corps di:! quatre mille 
hommes, et Cornwall is, qui Jes com
mandait' eta it investi a la fois de l'au
torite civile et militaire; il mit tous 
ses soins a retablir le gom er c ent 
royal, a lui rallier des P' i~an , a 
enrdler les prisonniers de gu r ame
ricains qui consentiraient a servir sous 
ses drapeaux; mais un petit nombre 
d'bommes embrasserent volontaire
ment ce dernier parti ; et , parmi ceux 
qu'on voulait contraindre a rreter ser
ment a la cause royale, i y en eut 
beaucoup qui aimerent mieux s'expa
trier, et qui passerent dnns la Care
line du Nord, ou le congres cherchait 
a rassembler de nouvelles forces. 

Les femmes caroliniennes donne
rent, dans des circonstances si peni
bles, de rares exempl.es de devouement 
et de patriotisme. Eprises d'un saint 
amour pour la liberte publique, e11es 
voulaient s'associer a ses persecutions 
commc a sa gloire ; elles consolaient 
la prison ou l'exil de leurs epoux' de 
leurs freres qui s'etaient exposes aux 
rigueurs de l'ennemi ; elles refusaient 
de voir lcs vainqueurs, d'assister avec 
un creur navre aux fetes qu'ils cele
braient, et de porter quelque parure 
dans ces jours de deuil public marques 
par tant de calamites. La misere a la
queUe on reduisit leurs families n'abat
tit point leur courage : elle le porta 
jusqu'a I' exaltation, et rend it inebran
lable la foi qu'elles avaient juree a la 
patrie. 

De plus tristes epreuves etaient en
core reservees a leur pays' qui jouis
sait depuis deux mois d'une espece 
d'armistice : la guerre al\ait s'y rallu
mer, et Ies troupes levees par le con
gres devaient essayer de reprendre 
Charleston, Savannah et toutes les 
possessions occupees par l'ennemi. Le 
general Gates fut charge du 'comman
dement de cette armee. Une sorte de 
prestige s'attacbait a son nom : il 
etait entoure des glorieux souvenirs de 
Saratoga, et les troupes qu'il condui
sait se croyaient sdres de vaincre. 

Apres de longues marches dans les 
con trees superieures de la Caroline, 
qu'arrosrnt les eaux du Blacl\-River, 

de la Pedee, du Cat:iwba, l'armee se 
trouvait enfin reunie' le 13 aout' 
entre Cambden et Clermont. Lescorps 
du baron de Kalb, des colonels Sum
ter, Woodfort, Armand, etaient venus 
s'y joindre. Les troupes occupaient 
une position entre deux marais, qui 
couvraient leurs flancs , mais qui ne 
leur permettaient pas de s'etendre; et 
Cornwallis, se proposant d'engager 
une action' etait venu lui-meme a 
Cambden, et se trouvait en presence 
des Americains; il avait beaucoup 
moins de troupes, mais il profita d'une 
situation ou le general Gates ne pou
vait pas developper les siennes. La 
ligne americaine' qui n'avait qu'un 
petit nombre de troupes regulieres' 
fut forcee par l'ennemi, apres avoir 
oppose une vive resistance : elle perdit 
neuf cents hommes, et un plus grand 
nombre furent blesses ou faits prison
niers. La Caroline n'eut plus en ce 
moment l'esperance d'etre secourue; 
et Cornwallis, revenu a Charleston , 
prit les mesures les plus rigoureuses 
pour retenir le pays dans la suje-
tion. I 

Le lendemain de cette bataille, Car
leton defit, pres des rives du Catawba, 
un corps de troupes americaihes com
mande par Somter. 11 tua cent cin
quante hommes dans cet engagement, 
et il fit trois cents prisonniers. Plu
sieurs d'entre eux avaient prete ser
ment de fidelite au roi; d'autres etaient 
pris pour la seconde fois, apres a voir 
promis de ne plus porter les armes : 
le vainqueur les fit pendre comme par
jures, et cette severite conduisit a de 
cruelles represailles. L'occasion de les 
exercer se presentait frequemment ; 
car les guerres civiles entremelent les 
ennemis , et multiplient les facilites 
qu'ils ont de s'attaquer et de se nuire. 
Un grand nombre d'habitants du ter
ritoire envahi n'avaient souvent obei 
qu'a la force en paraissant changer de 
parti : ils cherchaient a se delier d'un 
serment prete pm· la crainte; et cette 
espece de population flottante , qui 
avait feint ue se soumettre au vain
queur, desirait en secret le triomphe 
ue la patrie, et se ralliait a ses dra-
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peaux lorsqu'elle reprenait l'esperance 
de les voir flotter victorieux. 

Les malheurs de plusieurs provinces, 
qui ava!ent ete tour a tour le theatre 
de la guer~e '· donnerent u~ nouvel 
elan au patrwtJsme. On voulatt mettre 
un terme a une longue suite de cala
mites, qui devoraient le~ ressources 
publiques, enlevaient a l'Etat de nom
breux defenseurs, et tenaient si long
temps en peril la cause pour laque~le 
on avait pris les armes ; mais les dtf
ficultes paraissaient s'accroitre : les 
levees d'hommes ne suffisaient pas, 
et, pour soutenir la guerre, il fallait 
aussi remectier aux embarras du tresor 
public, et a la desorganisation de plu
sieurs services. 

L'epuisement des finances et la dif
ficulte de pourvoir aux besoins, sans 
cesse renarssants, d'une armee sou
mise a tant de penibles epreuves' de
rivaient surtout du discredit ou etait 
tombe le papier-monnaie, et de l'in
suffisance des efforts qu'on avait ten
tes pour faire reparaltre le numeraire 
dans la circulation. Enfin, on eut re
cours a l'etablissement d'une banque 
publique a Philadelphie. Les premiers 
fonds en furent fournis par des sous
cripteurs'; la banque fut autorisee a 
contracter des emprunts sur son cre
dit; le congres lui fit remettre le pro
duit des contributions; et to us les 
fonds dont elle pouvait disposer furent 
destines a l'entretien de l'armee et au 
solde des contrats qui seraient passes 
pour ses approvisionnements, ses mu
nitions et toutes ses fournitures; toute 
autre depense devait etre subordonnee 
a celle-ci : la guerre etait le premier 
fleau dont les :Etats-Unis eussent a se 
delivrer. 

On s'attachait en meme temps a 
augmenter les levees militaires, so it 
par l'attrait des recompenses, soit par 
celui de la gloire et de l'honneur, si 
propre a flatter les nobles ames. Mais 
·cet elan n'etait pas general : la lassi
tude de la guerre accablait les hommes 
faibles, et leur faisait desirer d'acque
rir la paix a tout prix. 

Les Anglais, profitantdumomentcu 
la superiorite de leurs armes compri-

mait le parti contraire, et semblait 
donner au vainqueur plus d'ascendant 
sur l'opinion de la multitude, espe
raient reduire l'une par l'autre Ies dif
ferentes parties de la confederation 
americaine; et afin d'y parvenir plus 
stlrement, ils cherchment a conserver 
de secretes intelligences dans les payg 
ou la cause de l'independance avait 
garde de plus nombreux defenseurs. 
lis s'attacherent surtout a faire naltre 
des defections dans l'armee' a aill'rir 
le sentiment de ses souffrances, ~t a 
seduire par l'appat de leurs promesses 
l'avidite ou l'ambition des hommes 
sans vertu. 

Arnold, qui avait acquis au milieu 
des camps une grande renommee, 
degradait sa gloire militaire par un 
amour insatiable des richesses; et plu
sieurs fois il avait abuse des occaswns 
que la guerre lui offrait, pour s'enri
chir par des exactions ; mais ses biens 
mal acquis s'ecoulaient en prodigali
tes, et il recourait a de nouvelles ra
pines pour subvenir a ses folies depen· 
ses. \Vashington , qui blamait ses 
vices, appreciait ses talents militaires; 
et, le croyant devoue a la patrie, il ne 
voulait pas la pri ver des services d'un 
general si experimente. Les honorables 
blessures qu' Arnold avait re~ues au 
siege de Quebec et a Saratoga l'ayant 
momentanement force a se redmre a 
des fonctions sedentaires, Washington 
lui confia le commandement de Phila
delphie quand les Anglais s'en furent 
retires. On esperait sans doute qu'au 
centre meme de la confederation, et 
sous les yeux du congres, il se res
pecterait assez pour ne laisser aucune 
prise sur sa conduite; mais il ne vit 
dans son emploi qu'un nouveau moyen 
de s' enrichir; et les requisitions qu'it 
ne paraissait fa ire que pour les besoins 
de l'armee, lui donnaient la facilite 
d'accaparer des npprovisionnements, 
qu'il faisait vendre ensuite par des 
hommes aftides. Sa conduite arbitraire 
et ses gains illicites indignerent ie 
gouvernement de Pensylvanie; et le 
congres, auquel ses actes furent denon· 
ces , ordonna qu'une cour martiale 
serait chargee d'en connaitre; cette 
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tour devait s' assembler a Morris-Town, 
et Arnold, qui s'etait demis du com
mandement de Philadelphie avant la 
resolution du congres, se rend it au 
camp four comparaltre devant ses ju
g_es. I ecarta une partie des imputa
tiOns, en attestant, sur l'honneur d'un 
soldat, que }'accusation etait fausse; 
et telle etait la confiance des juges 
dans la parole d'un guerrier , qu'ils 
ajouterent foi a sa declaration; mais 
d'autres charges etaienttellementprou
vees, que la cour martiale ne put l'ab
soudre, et une sentence du .20 janvier 
1779 declara qu'il devait etre repri
mande par le commandant en chef. 
Nous rappellerons ici, corn me un mo
dele de moderation et de dignite, les 
termes dans lesquels Washington s'ac
quitta de ce penible devoir. « Notre 
« profession , Jui dit-il, est la plus 
·n chaste de toutes : l'ombre d'une faute 
~~ ternit l'eclat de nos plus belles ac
cc tions; la moindre negligence peut 
« nous faire Eerdre cette faveur publi
cc que, si difficile a obtenir. Je VQUS 
11 reprimande pour avoir oublie qu'au
(( tant vous vous etiez rendu terrible a 
cc nos ennemis, autant vous deviez 
« etre modere envers nos concitoyens. 
-a Montrez-nous de nouveau ces belles 
« qualites qui vous ont mis au rang de 
« nos plus illustres generaux : je vous 
« donnerai moi-meme, autant que je 
n le pourrai, des occasions de recou
« vrer l'estime dont vous avez joui. » 

Arnold se retira sans repondre; son 
creur eta it ulcere; il se voyait degrade 
dans l'opinion, et il resolut de renon
cer a un pays ou son ambition et sa 
cupidite ne trouvaient plus a se satis
faire. D'abord il voulait se refugier 
chez les sanvages; mais la renommee 
qu'il pourrait un jour y acquerircomme 
chef de guene n'aurmt pas suffi a cette 
ame ardente et vindicative: il embrassa 
le coupable projet de trahir la nation 
dont il avait defendu si vaillamment la 
cause, et de se prostituer au service de 
l'ennemi. 

Sans laisser penetrer un dessein si 
odieux, Arnold fit, en plusieurs cir
constances' eclater son mecontente
ment contre le systeme politique du 

congres, contre !'alliance formee avec 
la France, contre le refits d'acceder 
aux propositions de paix de I' Angle
terre. Les partisans de cette puissance 
le recherchaient, l'excitaient a sortir 
de l'obscurite, le pressaient d'entrer 
dans une carriere plus digne de son 
habilete et de son courage, en dictant 
aux Americains les termes de leur re
conciliation avec leur ancienne patrie. 
Arnold, se pretant bientot a ces insi
nuations, chercha un intermediaire 
pour faire conna1tre au general en chef 
des forces britanniques le desir qu'il 
avait de se rattacher a la cause royale, 
et de concerter avec lui les moyens de 
la servir. Cette proposition futaccueillie 
par le general Clinton, et Arnold avis a 
aux moyens de rendre sa defection plus 
utile, en s'effor~ant de recouvrt;r un 
commandement dans l' armee des Etats
Unis. Ses demarches pour se rappro
cher des Americains les plus influents, 
soit dans le congres, soit dans l'ar
mee' l'occuperent pendant plusieurs 
mois; et lorsqu'il eut appris que la 
France allait envoyer aux :Etats-Unis 
une armee auxiliaire, sous les ordres 
du comte de Rochambeau, et que ces 
troupes etaient incessamment atten
dues, il jugea que, s'il obtenait le 
commandement de -west-Point, il pour
rait livrer aux ennemis la position mi
litaire dont ii leur etait le plus impor
tant de s'emparer. 

Nous avons deja fait remarquer que 
West-Point, situe a soixante milles 
anglais au nord de New-York, con
vrait les rives occidentales de !'Hud
son. Ce plateau, brusquement termine 
du cote du fleuve r,ar un long escarpe
ment de rochers, etait defendu par une 
ligne de retranchements et par de nom
breuses batteries : on y avait erige le 
nouveau fort Clinton, qui etait un de 
ses principaux ouvrages, et cette es
planade etait dominee par une cba'ine 
de montagnes plus elevees, sur les
quelles etait construit le fort Putnam. 
Des in9enieurs francais, recemment 
employes par Washington, avaient lie 
entre elles toutes les parties de ce sys
tcme de defense. On avait eu pour but, 
non-seulement de fortifier la rive du 
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fleuve, mais d'en intercepter au besoin 
la navigation: une cha1ne de fer, atta
chee aux rochers de 'Vest-Point, devait 
passer d'une rive a !'autre, jusqu'au 
bastion eleve dans !'!le de la Constitu
tion: ce bras du fleuve est le seul que 
de grands batiments puissent parcou
rir, et l'autre cote de 1'1le ne leur 
offrirait pas assez de profondeur (voy. 
pl. 65). 

La situation de 'Vest-Point etait la 
plus forte qui put commander le cours 
de !'Hudson, et il devenait necessaire 
de l'occuper avec un corps nombreux, 
afin d'assurer de Iibres communica
tions entre les deux rives. Washington 
y avait etabli depuis plusieurs mois son 
quartier-general, et !'on y voit encore 
son habitation dans une vallee que do
mine le plateau du promontoire, et 
qui conduit sur les hauteurs par un 
chemin pratique dans leur pente. Les 
mouillages ouverts a l'entree de cette 
vallee servent d'embarcaderes a West
Point, qui recoit ainsi par la navigation 
du fleuve ses ·munitions et ses appro
visionnements. 

\Vashington, pour mieux assurer 
encore la defense d'une position forti
flee par la nature et par !'art, surveil
lait avec un zele infatigable la garde de 
tous les postes, le maintien de la dis
cipline et !'exactitude du service. V es
planade de son camp etait un champ 
de manreuvres journalieres; les nou
velles levees s'y exercaient, les vieux 
soldats leur servaient" de modeles : le 
general avait autour de lui une elite 
d'hommes devoues, et parmi ceux qui 
jouissaient de toute sa confiance etait 
Kosciusko, un de ces illustres debris 
de l' emigration polonaise' qui ' apres 
a voir vu succornber sa patrie, etait 
venu attendre dans le nouveau monde 
!'occasion de la servir encore. K.os
ciusko, rernplissant les fonctions d'aide 
de camp de Washington, avait cons
tamment sous les yeux l'exemple d'une 
haute vertu: il admirait et brulait d'i
miter tout ce qu'une ame genereuse 
peut fa ire pour son pays; et, dans les 
mtervalles de loisir que lui Iaissaient 
ses devoirs militaires, souvent il se 
retirait seul pour songer a la patrie 

absente. Sa retraite favorite etait une 
plate-form~ et~oi~e et sauvage, que la 
nature avmt tmllee sur le flanc du pro
montoire: ce lieu, qui a retenu le nom 
de Jardin de Kosciuslro, etait situe 
en~re une roche escarpee qui le mena
~mt de sa chute, et un precipice au 
bas duquel !'Hudson deployait son 
cours. Quelques arbustes, des lilas, des 
Jauriers, y etaient cultives ar le jeune 
heros, et cette espece de sanctuaire 
devait conserver sa celebrite a travers 
les ages (voy. pl. G6). Kosciusko, it 
"\Vest-Point, meditait la delivrance de 
son pays, en servant avec fldelite une 
cause semblable : Arnold allait s'y 
exposer aux maledictions de la pos
terite. 

Lorsque Arnold fit temoigner it 
Washington le desir de sortir de son 
inaction, et de reprendre du service 
aupres de Iui et sous ses ordres directs, 
le general en chef eut d'abord quelque 
peine a employer de nouveau un bomme 
qui s'etait discredite de plus en plus: 
cependant les instances de qnelques ci· 
toyens honorables, qui croyaient pou
voir repondre de lui' le determinerent 
a lui promettre un commandement 
dans une expedition qu'il se proposait 
alors de diriger contre New-York. 
Arnold parut reconnaissant de cere
tour de confiance; mais il desira obte
nir la garde de vVest-Point, jusqu'a ce 
que la guerison de ses blessures le mit 
en etat de soutenir toutes les fatigues 
d:une campagne de guerre; et Was
hmgton, trop vertueux pour soupcon
ner un !fiche dessein qui ne s'etait'pas 
encore fait entrevoir, acceda a cettP. 
demande. Arnold se rendit au camp 
de West-Point, et ce fut alors qu'JJ 
entretint des relations plus regulieres 
avec l'ennemi, afin de milrir l'execu· 
tion de son projet. 

Un jeune offici er anglais, John An
d re, atde de camp du general Clinton, 
devint l'intermediaire de ces commu
nications secretes : il avait eu, pen· 
dant le sejour de l'armee anglaise a 
Philadelphie, des liaisons de societe et 
d'amitie avec la famille de mistriss 
Arnold qui s'etait prononcee pour la 
cause royale, et il jouissait de la con· 
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liance des deux hommes qui cher- fortifications de West-Point, et afin de 
chaient a se rapprocher. 11 etablit, sous concerter avec lui la marche que les 
le nom d' Anderson, une correspon- troupes anglaises auraient a suivre pour 
dance avec Arnold, qui se trouvait de- s'en emparer. John Andre, ayant re~u 
signe sous le nom de Gustave : leurs cette invitation, partit de New-York 
lettres ne- paraissaient s'appliquer qu'a le 19, sur le sloop anglais le f/autour: 
des affaires de commerce; mais ils s'e- il remonta le cours de l'Hudson, et 
taient donne la clef de ce langage alle- s'arreta le lendemain vis-a-vis le fort 
gorique, et ils couvraient de ce voilc 1\Iontgomery, a cinq milles au-dessous 
leurs trames mysterieuses. de "\Vest-Point. Ce navire arborait pa-

A l'epoque ou ces relations devinrent villon parlementaire, et I' on pouvait, 
plus actives, six mille Franeais, com- a la faveur de ce signe, penetrer dans 
mandes par Rochambeau ,· venaient les !ignes americaines. Les usages de la 
d'arriver dans le Rhode-Island; ils guerre autorisaient ce genre de com
avaient debarque a New- Port : les munications, et les chefs ennemis y 
Americains leur avaient remis la garde avaient eu sou vent recours, afin de re
de tous les retranchements eleves sur gler entre eux differents interets que 
la cote ., et ces troupes s'attendaient a les lois de la guerre respectent ellcs
etre prochainement attaquees par Clin- memes et qu'elles autorisent a conci
ton, qui avait alors a New-Yorli la lier, tels que des cartels d'echange, des 
plus grande partie de ses forces, et secours reclames par l'humanite, des 
qui etait pres de s'embarquer pour le saufs-conduits pour la gestion des af
Rhode-Island avec un corps de huit a faires privees; mais fa ire servir a des 
dix mille hommes; m a is Clinton avait complots un signe de neutralite, c'etait 
a peine commence son mouvement, donner a ces machinations un carac
qu'il revint sur ses pas : un courrier tere encore plus odieux. 
lui annoncait que Washington allait ·washington partait ce jour meme 
profiter du moment ou la garnison de pour se rendre a la conference de Hart
New-Yorl~: etaitmoins nombreuse, pour ford : Arnold l'attendait au rivage; il 
brusquer une attaque, et pour tenter le conduit dans sa barge jusqu'a l'au
de reprendre possession de cette place: tre rive du fleuve; et 1orsqu'il s'est 
Clinton ne voulut pas s'exposer a la bien assure de son eloignement, il 
perdre, en allant essay er au loin une envoie un passeport au major And re, 
entreprise dont les chances etaient in- sous le nom d' Anderson, et lui assigne 
certaines. Arrete par cette contrariete pour la nuit du 21, une entrevue dans 
imprevue, il redoubla d'instauces pour Ja maison de Josue Smith: la il lui 
hater rexecution du complot: le mar- remet les plans des fortifications et un 
cbe de la trahison d'Arnold etait con- memoire sur leur attaque et leur <le
clu; on lui promettait trente mille fense. On convient que les troupes an
livres sterling, et la conservation de glaises, dont l'ernbarquement est deja 
son grade dans l'armee anglaise: a ce commence a New-York, rernonteront 
prix, Arnold avait consenti a renoncer immediatement l'Hudson, pour arri
a sa gloire. ver au pied de 'Vest- Point. Arnold 

La presence et la vigilance de Was- devait faire sortir des retranchements 
hington lui avaient oppose un obstacle la garnison chargee de les garder : il 
insurmontable; mais on allait saisir le paraltrait se porter au-devant des en
moment ou ce general devait se rendre nemis pour leur en defendre l'acces; 
a Hart1ord dans le Connecticut, afin et tand1s qu'il irait occuper une partie 
d'y conferer avec Rocbambeau sur les des passages et des defiles qui condui
operations de la campagna. Son depart sent au plateau de ·west-Point, les 
paraissait fixe au t 7 septembre, et Ar- Anglais y arriveraient sans risque par 
nol<l voulut, pendant son absence, un autre cote. La chalne qui devait 
a voir une entrevue avec le major An- fermer le passage du fleuve sermt aise
drc, pour lui remettre les plans des ment rompue, s'il devenait nccessaire 
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de remonter au deia : nn :mncau en 
avait ete detache' sous pretexte qu'il 
fallait le reparer : on ne devait le re
placer que dans quelques jours, et jus
que- la les deux bouts de la chaine 
n'etaient retenus l'un a l'autre que par 
un faible lien. 

Apres la conference, John Andre 
revint sur le rh'age, et voulut gagner, 
a l'aide d'un canot, le sloop le rm,
tour, qui devait le rarnener a New
York; rnais ce navire dont ]a station 
inspirait quelque defiance' avait ete 
force de s'eloigner davantage. Andre 
n'ayant pu obtenir d' Arnold qu'il don
nut au patron du canot l'ordre de le 
conduire, fut force de faire son voyage 
par terre, et il quitta son uniforme, 
afin de se rendre avec plus de securite, 
et sans eveiller de soup~ons, au dela 
des !ignes arnericaines et jusqu'aux 
avant-postes anslais. 11 etait accorn
pagne de J osue ~rnith : tous deux tra
verserent l'Hudson au King's-Ferry, 
et continuerent leur route a cheval 
jusqu'aux rives du Croton : la John 
Andre fut quitte par Smith, et il par
courut encore huit milles, avan't d'ar
river pres du village de Tarry-Town, 
dernier poste des A mericains. U ne pa
trouille de trois miliciens se trouvait 
dans le voisinage, et veillait sur les 
mouvements de l'ennemi : un de ces 
hommes sort d'une foret et saisit la 
bride de son cheval , deux autres arri
vent n l'iustant sur lui; ils l'arretent' 
sont frappes de l'embarras de ses re
ponses , et le fouillent de la tete aux 
pieds, pour chercher s'il ne porte au
cune- coupable correspondance. On 
trouve dans ses bottes les plans et les 
papiers qui lui avaient ete remis par 
Arnold ; et les miliciens, qu'il ne peut 
seduire par aucune recompense , par 
aucune prom esse, le conduisent nu 
capitaine Jameson qui commande la 
ligne des avant-postes (voy. pl. 67). 

Jameson etait sous Jes ordres d'Ar
nold , et ne soup~onnant pas que ce 
general p(lt etre coupable d'une trahi
son '· i1 rint~rma de In pnse que l'on 
venatt de fatre. Cette nouvelle parvint 
a West-Point le 25 au matin : Was
hington y ctait attendu le m~me jour : 

deux officiers americains qui le prece
daient annoncerent sa prochaine arri
vee; et Arnold, n'ayant plus a balancer 
sur le parti qu'il avait a prendre\ s'em
Larqua preci pitamment, sous pretexte 
d'aller recevoir son general au dela du 
fleuve : il se fit conduire' a force de 
rames , au sloop anglais qui etait en
core mouille au midi de Verplank et 
qui appareilla sur le champ pour "New
York. 

En apprenant la trahison d'Arnold, 
Washington fut penetre de douleur. 
Un ofticier qui avait verse son sang 
pour son pays lui avait paru digne de 
confiance, et il se reprocha d'avoir ete 
trompe par ses protestations de zele. 
Le complot decouvert n'etait plus a 
craindre : Jes troupes qu'Arnold aYait 
retirees des retranchements y furent 
immediatement rappelres, et I' on re· 
connut qu'aucun officier americain 
n'avait trempe daus cette conspira· 
tion. 

Mistriss Arnold etait restee a West
Point avec ses enfants : Washington 
respecta le m<:tlheur de sa position : il 
eut rneme !'attention de la faire pre
venir qu' Arnold n'avait pas ete atteint 
dans sa fuite : elle put aller le rejoin
dre a New-York; on l'autorisa meme 
a se rendre a Philadelphie, pour y faire 
ses adieux a sa famille; et le juge 
charge de !'instruction de cette affaire 
se refusa' par delicatesse' a lui faire 
subir un interrogatoire , quoiqu'elle 
el1t ete instruite du fatal secret : il ne 
voulait }'exposer' ni a blesser la YC· 
rite, ni a rnanquer de respect et d'at
tachement envers son epoux. . 

John Andre put prevoir le sort qu1 
lui etait reserve; il ne montra aucune 
faiblesse: il ecrivit a 'Vashington, sans 
se plaindre de sa destinee et sans cher
cher a eviter la mort ' mais pour que • 
son snpplice n'eilt rien d'infamant. 
Clinton ecrivit lui-rneme au general 
americain, pour sauver un offici er qui 
l'interessait si vivement; mais ses de· 
marches n'eurent aucun succes. Les 
lois de la guerre etaient rigoureuses 
et positives : le congres, consulte pJr 
Washington, ne crut pas devoir en 
suspendre le cours, et John Andre fut 
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traduit devant une cour martiale, pre
sidee par le general Greene et compo
see de huit autres officiers generaux : 
il avoua devant ses juges to us les faits 
qui Jui etaient imputes' et declara q_u'il 
etait resigne a son sort. Le degmse
ment sous lequel il avait ete arrete le 
faisait considerer comme espion ; et 
le coupable, condamne a mort, avait 
a subir une peine ignominieuse. Comme 
elle etait differee de quelques jours ' 
Clinton fit de nouve1les demarches pour 
le sauver; et le general Robertson 
qu'il envoya ;..u camp americain otli·it 
de rendre en echange les prisonniers 
de ~uerre que Washington designerait, 
et uemanda que I' accuse put du moins 
en appeler au congres. Lorsqu'il vit 
que la sentence etait irrevocable et 
sans appel, il remit au ~eneral Greene, 
qui avait ete charge <le le recevoir, 
une lcttre qu'Arnold adressait a Was
hington , pour le menacer de venger 
la mort de John Andre par de terri
bles represailles sur les hommes qui 
tomberaicnt en son pouvoir : Greene 
Jut la lettre, la jeta aux pieds de Ro
bertson et se retira. 

Andre ecrivit au 'general Clinton, 
dans ses derniers moments, pour lui 
recommander sa mere et ses sreurs 
qu'il avait laissees en Anf?leterre. Lors
qu'on vint lui annoncer I he"ure du sup
plice, il ne temoigna aucune emotion, 
et voyant fondre en larmes l'homme 
qui le servait: « Retirez-vous, lui dit
« il, et ne reparaissez qu'avec le cou
« rage d'un homme. » Il marcha d'un 
pas ferme vers le lieu de !'execution, 
entre deux sous- officiers qui portaient 
l'arme au bras : le concours du peo
ple eta it considerable; les troupes bor
daient la haie; tousles officiers etaient 
presents, a !'exception de ·washington 
et de son etat-major. 

Le patient, arrive au pied du gibet, 
ne put le voir sans fremissement : il 
monte sur la charrette qui va lui ser
vir d'echafaud, se bande lui-meme les 
yeux avec son mouchoir, et ajuste a 
son cou le nreud fatal : le signal est 
uonne' et la charrette qui s'eloigne le 
laisse suspendu. Son supplice eut lieu, 
le 2 octobre 1780, dans le bourg de 

Tappan, ou il avait ete conduit prison
nier. Les trois miliciens qui l'avaient 
arrete etaient John Paulding, David 
Williams et Isaac Vauvert: le congres 
loua leur vertu, et leur fit remettre 
par Washington, en presence de toute 
l'armee, des medailles, ou l'on avait 
grave a la suite de leurs noms ces mots 
sacres : Yincit amor patriC£. 

Cette devise etait digne des hommes 
dont le patriotisme n'avait pu etre 
ebranle; elle etait digne d'un people 
pret a tout entreprendre pour sortir de 
la Iutte independant et v1ctorieux. Les 
hostilites se poursuivaient alm·s dans 
la Caroline avec des succes divers: un 
petit nombre de troupes s'v repan
daient sur de vastrs contrees; on y 
faisait de part et d'autre des incur
sions, et c'etait plutot une guerre de 
partisans qu'une suite d'operations de 
deux corps d'armee qui s'observent, 
et reglent l'un sur l'autre leurs mou
vernents. 

Lcs plus fortes positions occupees 
par les Anglais dans l'interieur de la 
Caroline etaient Augusta, Ninety-Six 
et Cambden; d'autres troupes manreu
vraient dans les regions intcrmediai
res : une colonne, commandee par 
Cornwallis, remontait les rives du Ca
tawba, et Carleton s'avan~ait egale
ment avec sa cavalerie. Mais il etait 
difficile de maintenir une armee dans 
un pays sterile, ou le fleau de la guerre 
avait deja passe : le besoin de subsis
tances rendait les troupes plus indisci
plinees; les rigueurs, les cruautes 
qu'elles se pcrmirent, porterent les ha
bitants au desespoir, et l'on vit bientot 
une foule d'intrepides montagnards 
descendre de leurs sauvages contrees 
pour repoussercette invasion. Un grand 
nombre etaicnt sans armes a feu : ils 
avaient saisi leurs haches, leurs faux, 
leurs fleaux, tous les instruments de 
fer dont la masse ou le tranchant pou
vait Jes defend re; des officiers de
termines etaient a leur tete, et l'on 
remarquait au nombre des plus braves 
Ies colonels Sumter, Williams, Camp
bell, l\1arion' qui s'attachaient a suivre 
tous les mouvements de l'ennemi, le 
harcelaient dans sa marche, coupaient 
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ses communications, et lui faisaient 
perdre, dans de frequentes escarmou
ches, les avantages qu'il avait pu ob
tenir en bataille rangee. 

Dans une de ces rencontres, les 
troupes commandees par le colonel 
Fergnson furent taillees en pieces par 
seize cents montagnards americains : 
les fortifications qu'elles occupaient 
sur une hauteur avaient ete enlevees 
d'assaut' et tousles hommes qui echap· 
perent a la mort furent faits prison
niers. 

Un autre en~agement eut bientot 
lieu pres de la r1viere du Tygre, ou le 
colonel americain Sumter se trouvait 
alors: il soutint, sans plier, les vives 
attaques de l'intrepide Tarleton; mais 
il fut grievement blesse, et les volon
taires qu'il ne pouvait plus conduire 
se disperserent : Tarleton, qui avait 
du se retirer devant lui, put ensuite 
plus librement parcourir ces hautes re
gions. 

Quoique ces differents combats n'eus
sent qu'une influence locale et par
tielle, cependant ils temoigncrent assez 
que les Americains continueraient 
d'opposer a leurs ennemis une vive re
sistance; que l'Anglais n'etait pas 
maitre de la con tree; que ses troupes 
pouvaient y exercer des devastations, -
mais que du sein de ces terres rava
gees il sortirait encore d'innombra
bles defenseurs. 

Cornwall is connaissait toutes les dif
ficultes de sa position; mais il alia it 
etre en etat de former une entreprise 
importante : il venait de recevoir du 
general Clinton un renfort de trois 
mille hommes, commandes par le bri
gadier general Leslie; et ces troupes, 
cxpediees de New-York vers le milieu 
du mois d'octobre, avaient debarque a 
Portsmouth, situe en Vir~inie, vers 
!'entree de la baie de la Cnesapeake. 
Cornwallis les fit venir par mer a Char
leston: la moitie resta dans cette ville; 
I' autre moitie vint rejoindre son armee 
sur les rives du Broad-River et du 
Catawba. 

Les principales operations de la cam
pagne de 1781 commencerent dans ces 
contrees. Les troupes americaines n'y 

etaient plus sous les ordres de Gates: 
le general Greene venait d'en prendre 
le commandement; i1 appelait a !uT 
toutes les nouvelles levees de la Caro
line; et tandis qu' il assemblait sur les 
bords de la Pedee ses principales forces, 
le colonel 1\torgan, et le colonel Was
hington, neveu du generalissime, 
etaicnt envoyes sur les rives du Broad
River, avec un corps d'infanterie et de 
chevau-legers. 1\lorgan eut bientot a 
combattre un adversaire digne de sa 
valeur : Tarleton s'avancait contre lui 
avec des troupes plus nombreuses' en 
cavalerie surtout. 11 le joignit pres de 
Cowpens, entre le Paeolet et le Broad· 
River, et leurs troupes furent en pre
sence le 18 janvier : celles de Morgan 
etaient disposees sur deux !ignes, l'une 
en avant d'une foret, !'autre a couvert 
sous cet abri. La premiere ligne, ou se 
trouvaient les troupes les moms aguer· 
ries, fut bientot forcee; mais la se· 
conde se dCfendit avec une extreme 
bravoure : tandis qu'on l'attaquait de 
front, un de ses flancs fut tourne par 
une autre colonne ennemie; et Tarleton 
se croyait deja sur de vaincre, quand 
les chevau-legers du colonel Washing
ton' fondant tout a coup sur lui' reta
blirent le combat. 1\lorgan ralliait en 
meme temps les corps qui avaient plie; 
il ranimait leur ardeur, il les rendait 
victorieux a leur tour' et faisait cprou
ver aux Anglais une sanglante defaite: 
cetLx-ci perdirent huit cents hommesi 
leur meilleure ea valerie fut detruite, 
et les debris du corps qui avait com· 
battu gagnerent avec peine le camp de 
Cornwallis. 

Ce general etait fccond en ressour
ces; il resolut Je reparer ce revers; 
et remontant en toute bate la rive 
droite du Catawba, il se proposait de 
fondre a l'improviste sur lcs troupes 
de l\1 organ; mais cet habile offici er 
ayant penetre ses desseins, et se croyar~~ 
trop inferieur en nombre, avait deJa 
passe sur !'autre rive: poursuivi dan.s 
sa marche, il gagna Salisbury, traver?a 
le Yadkin, et arriva le 7 fevricr a Gull· 
fort, oi:1 le general Greene venait lui
meme de se rendre avec son corps 
d'armee. Les forces americaines se 
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trouvaient ainsi reunies; m a is comme 
elles etaient moins nombreuses que 
celles de Cornwall is, ce general espe
rait les attaquer avec avanta9e, et 
Greene reconnaissait la necessite de se 
replier promptement sur la Virginie. 
11 fallait passer le Dan-River pour y 
penetrer : les deux generaux cher
chaient a se gagner de vitesse sur les 
bords du fleuve, l'un pour le franchir, 
)'autre pour s'opposer au passage; et 
Greene sut si bien embarrasser la mar
che de l'ennemi par de frequentes es
carmouches, par des abatis d'arbres, 
par la de~radation des routes, qu'il 
arrh·a le premier, traversa le Dan, et 
parvint a contenir l'ennemi, en ran
geant son armee sur l'autre rive. 

Alors Cornwallis changea de resolu
tion : ne voyant plus de troupes ame
ricaines sur le territoire des deu:x Ca
rolines, il espera s'y aifermirdavantage, 
et pouvoir y faire de nouvelles levees, 
qui le mettraient plus en etat de tenter 
une invasion en Virginie. Une escadre 
anglaise avait occupe de nouveaux 
points sur le littoral; elle avait debar
que des troupes a 'Vilmington, pres 
du cap Fear, et toutes les communi
cations de Cornwallis etaient libres, 
soit dans l'interieur de ces provinces, 
smt avec la mer. 

Cependant le general americain ne 
voulait pas abandonner 1:1 defense de 
la Carolme, d'ou il s'etait eloigne mo
mentanement: il y fit rentrer un corps 
de cavalerie sous Jes ordres du colonel 
Lee, et il y reparut lui-meme avec 
quelques renforts. Aussitot que Corn
wallis fut in forme de sa marche, il 
vint' a la tete de trois mille hommes' 
observer et suivre tousles mouvements 
des Americains, et bientot les deux 
armees furent si rapprochees l'une de 
!'autre, qu'il y eut sou vent des escar
mouches entre leurs troupes legeres; 
mais le general Greene evitait une ac
tion generate, jusqu'a ce qu'il et1t recu 
d'autres levees qui lui etaient promises; 
et quand il en eut rassemble une partie, 
il rcsolut d'engager une affaire deci
sive, et il prit position a Guilfort. Ses 
troupes, au nombre de six mille hom
mcs, etaient disposces en trois lignes' 

sur un terrain Iegerement incline : la 
premiere et la troisieme Jigne ocw
paient un sol decouvert; la seconde se 
prolongeait sous des plantations d'ar
bres; deux corps de cavalerie etaient 
places sur les ailes. 

Les Americains avaient l'avantage 
du nombre; mais il y avait moins a 
compter sur leur maniere de com
battre; la plupart voyaient le feu pour 
la premiere fois : quelques milices plie
rent, et les troupes n\glees eurent 
bientot a soutenir seules le combat. 
La premiere ligne, en se rejetant sur 
les deux autres, avait porte de la con
fusion dans leut·s rangs, et les efforts 
des soldats les plus aguerris ne purent 
lenr faire reprendre l'avantage: il fut 
longtemps dispute; mais enfin la disci
pline l'emporta, et les Americains, se 
retirant au travers des forets, apres 
un combat opiniatre, laisserent a l'en
nemi un champ de bataille couvert de 
morts et de blesses. La cavalerie de 
Tarlcton avait commence I' action, elle 
acheva la dcfaite : Greene se replia i:J 
cinq milles de distance, sur la rive du 
Reedy-Fork; et Cornwallis, qui avait 
perdu le quart de ses troupes, ne se 
voyant pas en etat de profiter d'un 
SUCcfS SI cherement achete, ni meme 
de se maintenir dans un pays que les 
fleaux de la ~uerre ravageaient depuis 
plusieurs l110IS, abandonna ces regions 
devastees pour descendre vers le litto
ral: il suivit la tongue vallee que bai
gnent les eaux du Raw, et le 7 avril il 
atteignit enfin "\Vilmington. Ses trou
P.es avaient besoin de quelque repos : 
Il les retint pendant un mois aux en
virons du cap Fear, ou elles attendi
rent l'ordre de reprendre leurs opera
tions. 

Quoique le general Greene eut ete 
battu a Guilfort, il avait neanmoius 
rallie ses forces pour harceler la mar
che de Cornwall is; il s'etait ensuite 
porte vers Cambden, dans I' i-ntention 
de deloger de cette forte position les 
troupes de lord Rawdon qui l'occu
paient encore, et son armee etait jour
nellement accrue par l'arrivee des vo
lontaires qui venaient se ranger sous 
ses drapeaux, aimant mieux s'assoder 
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a ses vertueux efforts et a ses perils 
que de rester soumis a la domination 
des etrangers. 

A son arrivee pres des murs de 
Cambden, le general G reene n 'ayant 
pas encore a sa disposition tous Jes 
moyens d'en faire le siege, etablit son 
camp a un mille de distance, sur la 
hauteur de Hobldrk; mais il fut sou
dainement attaque, le 25 avril, par 
lord Rawdon, qui venait de sortir de 
la place avec toutes ses forces : la po
sitiOn des Americains fut tournee, et 
leur aile gauche eut a soutenir toute la 
violence du premier choc. Greene ma
nreuvra avec habilete; il parvint a son 
tour a envelopper la colonne qui s'etait 
avancee sur lui , il y jeta le desordre, 
il la rompit, et ses troupes poursui
vaient Jeur avantage, lorsqu'un nou
vcau corps que lord Rawdon tenait en 
reserve vint tout a coup fondre sur 
elles, les culbuta par la vivacite de son 
attaque, et pcnetra dans les retran
chements americains. 

Greene rallia ses troupes a quelques 
milles du champ de bataille. Cet echec 
ne les avait point decouragees : les ha
bitants de la contree continuaient de 
se declarer pour la cause de l'indepen
dance; l'ennemi etait force d'aban
donner successivement ses differents 
postes; et Raw don, n'esperant plus 
pouvoir se maintenir a Cambden, prit 
le parti d'en sortir le 9 mai, apres en 
a voir detruit les fortifications. La place 
d'Augusta fut reprise ensuite par un 
corps de troupes americaines ayant a 
leur tete le general Pickens; et Greene 
vint lui-meme assieger celle de Ninety
Six, la seule que les Anglais eussent 
conservee dans les hautes regions de la 
Caroline du Sud, ou ils avaient suc
cessivement perdu Ies forts Watson, 
Mott, Gran by, et d'autres postes, des
tines a couvrir leurs communications. 

Cependant Ninety-Six allait etre se
couru par lord Raw don, et ce general 
s'avan~ait en toute hate. Greeue voulut 
tenter, a van t son arri vee, une attaque 
de vive force, et a peine il eut conduit 
la sape jusqu'au pied des retranche
ments, qu'il fit donner l'assaut, <l_UOi
qu'il n'y elit encore aucune breche 

praticable. Cette s:mglante attaque fut 
i nfructueuse; les Americai us leverent 
le siege le 19 juin, et se retirerent au 
dela du Broad-River. Lord Rawdon 
arriva dans la place deux jours apres· 
mnis il ne s'y arreta point, et il con~ 
tinua de tenir la campagne, pour ob
server les mouvements de l'ennemi. 
Les operations de la guerre commen
cerent bientot a languir dans ces con
trees; les chaleurs y devenaient exces
si ves, et les maladies gagnaient l'un et 
l'autre camp. On manreuvra, sans en
gager d'action importante, dans Jes 
pays qu'arrosent le Broad-River, le 
Catawba, l'Edisto : la Caroline allait 
retrouver quelques moments de calme; 
et le theatre des principaux evene
ments de la guerre venait d'etre trans
fere sur un autre point. 

Le commandant en chef des troupes 
britanniques avait resolu de tenter 
une expedition en Virginie: il avait 
fait partir de New-York un corps de 
seize cents hommes sous Jes ordres 
d'Arnold : la flotte se dirigea vers la 
baie de la Chesapeake; et Ies bati· 
ments de transport remontant le 
James-River, opererent un debarque
ment pres de Westover. Arnold arait 
a gagner le prix de sa trahison, et, 
degrade dans I' opinion des Americains, 
il se vengea de Jeur mepris en se mon· 
trant plus impitoyable: mais son nom 
et ses cruelles hostilites souleverent 
contre lui les habitants ; et Ieur resis· 
tance le forca bientot a se renfermer 
dans Portsmouth. ·washington s'etait 
d'ailleurs hate d'envoyer quelques ren· 
forts en Virginie, sous les ordres du 
baron de Steuben et du marquis de la 
Fayette , revcnu de France depuis 
plusieurs mois; et le general Wayne 
y conduisit ensuite les milices de Pen
sylvanie. Rochambeau avait lui-meme 
detache de son armee qui occupait le 
Rhode- Island, un corps de douze 
cents hommes sous les ordres de Vio
meuil ; et ces troupes furent embar
quees , au commencement de mars, 
pour la Chesapeake; mais un combat 
qu'elles eurent a livrer a l'amiral Ar· 
buthnot, vers I' entree de cette baie, 
maltraita telletnent l'une et )'autre es· 
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cadre, que le debarquement ne put 
a voir lieu, et que les vaisseaux de trans
port durent ctre ramenes dans le 
Rhode-Island. Ce contre-temps allait 
rendre plus difficile la situation de la 
Virginie; un nouveau corps de deux 
mille A nglais, commandes par le ge
neral Philipps, parvint a debarquer 
sur les bords du James-River; et ces 
troupes, jointes a celles d'Arnold, 
purent reprendre }'offensive, et com
mettre de plus grands ravages. Corn
wnllis resolut alors de se porter lui
mcme dans cette contree avec une 
gran de partie de ses forces, tand1s 
que le reste de ses troupes continuerait 
d'occuper Charleston, et chercherait 
it tenir tete au general Greene, maltre 
de toutes les regions superieures de la 
Caroline. Les cantonnements que Corn
wallis avait eus a Wilmington furent 
abandonnes le 8 mai : ce general vint 
traverser le Hoanoke a Halifax, et 
poursuivant sa longue et penible mar
che jusqu'aux frontieres de Virginie, il 
y rejoignit les troupes de Philipps et 
d' Arnold, et prit le commandement 
de toute i'armee. Son arrivee assura 
aux Anglais la superiorite du nombre : 
neanmoins les Americains soutinrent 
ses attaq_ues avec resolution; ils par
vinrent a contenir l'ennemi dans les 
r egions du littoral' et a couvrir l'inte
rieur du pays, jusqu'au moment ou de 
nouveaux renforts devaient les mettre 
en etat d'engager des combats plus 
decisifs. 

Des le commencement de cette cam
pagne, la guerre [avait pris, ,dans les 
Antilles, un plus grave caractere : elle 
mena~ait tous les rivages du golfe du 
Mexique, et il n'y eut plus d'lles 
neutres dans ces parages. Ces paisibles 
entrepots de commerce, regardes jus
qu'alors comme si utiles aux approvi
sionnements des Etats-Unis' a ceux 
meme de l'Angleterre qui venait s'y 
pourvoir d'une partie des munitions 
necessaires a ses flottes d' Amerique, 
perdirent le dr.oit d'asiledont its avaient 
joui, et devinrent une arene ouverte 
aux belligerants. L'ile hollandaise de 
Saint- Eustache, habitucllement fre
quentee par tous les navigateurs, de-

vait a ce concours general sa prospe .. 
rite; mais aussitot que la Hollande eut 
paru disposee a recevoir un envoye du 
congres, et qu'elle eut accede aux 
principes de la neutralite armee, 1' An~ 
gleterre ' n'ayant pu avoir les etats 
generaux pour allies' se decida a leur 
declarer la guerre: ses vaisseaux 
avaient ordre de courir sus a tous les 
ha.timents hollandais; un grand nom
bre furent saisis en mer; et les colo
nies de cette puissance dans les An
tilles furent attaquees immediatement 
par les forces britanniques. L'amiral 
Rodney et le general Vaughan s'em
parerent de Saint-Eustache le 3 fe
vrier 1781 : les lies de Saba et deSaint-
1\lartin , postes sans defense, situes 
dans les memes parages ' furent bien
tot oceupees; et les principaux postes 
de la Guyane bollandaise, Demerary, 
llerbice et Essequibo, le furent egale
ment. 

Les hostilites des Anglais et des 
Espagnols dans le golfe du Mexique 
remontaient a une epoque anterieure. 
Le capitaine anglais Luttrel s'etait 
rendu maltre, en 1780, de la petite 
ile de Roatam, situee dans le golfe de 
Honduras, et cette situation pm·met
tait aux escadres britanniques de faire 
des incursions sur le continent voisin ; 
mais au nord du golfe du 1\lexique 
les Espagnols avaient obtenu d'impor
tants avantages. Don Bernardo Galves, 
gouverneur de la Louisiane, cherchait 
~ reconquerir la Floride occidentale : 
et apres s'etre empare de quelques 
postes voisins du l\1ississipi, il fit, au 
mois de fevrier 1780, une expedition 
contre la 1\Jobile, ouvrit, le 9 mars, la 
tranchee devant cette place, et s'en 
em para quelques jours apres. Ces pre
miers succes le porterent a entrepren ... 
dre le siege de Pensacola, dont la po
sition etflit beaucoup mieux fortifiee' 
et il vint faire dans I'lle de Cuba tous 
ses preparatifs. Treize vaisseaux de 
ligne et un grand nombrede batiments 
de transport, montes par trois mille 
huit cents hommes, partirent de la 
Ha vane au mois d'octobre ; mais ces 
forces furent dispersees par un oura
gan • les vaisseaux de guerre revinren.t 
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a la Ha vane, et les autres navires , 
moins en etat de resister a la tempete' 
errerent sur le golfe du 1\'lexique, et 
se refugierent avec peinc, les uns dans 
Jes eaux du l\lississipi, les autres dans 
la baie de Campeche. . 

L'expedition de Galves fut reprise 
au printemps de l'annee suivante .. Il 
s'embarque a la Havane avec tretze 
cents hommes, fait voile pour Pen~a~ 
cola, occupe, a l'entree de cette baw, 
l'lle de Santa-Rosa, ou il s'etablit le 9 
mars 178 t ; et lorsqu'il a re~u quelques 
renforts de la Mobile et de la Nouvelle
Orleans , il debarque une partie de ses 
troupes sur le continent, et forme par 
terre et par mer le blocus de la place. 
De nouveaux secours lui furent encore 
envoyes de la Havane : l'amiral Solano 
arrivait avec une escadre de treize 
vaisseaux, dont quatre etaient fran~ais, 
et les troupes qu'il debarqua porterent 
a huit mille hommes l'armee de siege. 
La tranchee fut ouverte le 26 avril; 
et mal~re la defense courageuse de 
la garmson anglaise, I' explosion d'un 
magasin a poudre' qui mit en ruine 
un des principaux retranchements , 
determina bientot le colonel Campbell 
a capituler. On avait vu, pendant les 
travaux du siege de nombreux partis 
d'Indiens se repandre autour du camp 
espagnol, attaquer les postes avances, 
les fourrageurs, et se refugier en suite 
dans leurs con trees sauvages, pour y 
attirer Galves, et ralentir ses attaques 
contre la place ; mais ce general ne 
s'etai-t pas detourne de son entreprise, 
et il avaitevite leurs pieges (voy. pl. 69.) 

Vers la meme epoque , un convoi de 
trente-quatre navires anglais, expedies 
de Saint-Eustache sous l'escorte de 
quatre vaisseaux de ~uerre, et charges 
des marchandises et aes munitions dont 
on avait depouille les magasins de cette 
colonic, fut rencontre par une escadre 
fran~aise que commandait la Motte-Pi
quet: cette escadre s'empara de vingt
deux navires; deux autres furent pris 
par des corsa1res, et le reste du con
voi atteignit avec peine les cOtes d'Ir
lande. 

D'autres evenements allaient se sue
ceder dans les parages des Antilles. 

U ne flotte de vingt-trois vaisseaux 
partie de Brest le 20 mars, sous le; 
ordres du comte de Grasse, arriva le 
28 avril a la vue de la .Martinique, et 
apres avoir longtemps poursuivi la 
flotte de l'amiral Hood, qui evita de 
s'engager contre des fo.rces trop supe
rieures, elle vint moui!ler au Fort
Royal. 

L'attaque de l'ile de Tabago fut 
alors concertee entre le comte de 
Grasse et le marquis de Bouille, gou
verneur des lies du Vent. Un detache
ment de quinze cents hommes y fut 
d'abord envoye, sous les ordres du 
general de Blanchelande , et il s'em
para de la ville et du fort de Scarbo
rough; Bouille vint ensuite y debar
quer avec trois mille hommes. Les 
troupes anglaises s'etaient retranchees 
sur le morne Concord; elles y furent 
poursuivies, et se replierent sur Cale
donia' principal etablissement de l'ile, 
qui se rendit le 1"r juin par capitula
tion. L'amiral Rodney, qui se trouvait 
alors a la Barbade, s'etait hate d'ap
pareiller pour venir au secours de 
Tabago; mais n'etant arrive dans les 
parages de cette i!e qu'apres sa reddi
tion, il ne chercha point a combattre 
la flotte francaise qui se portait a sa 
rencontre, et' iJ se retira dans la nuit 
du 6 juin. Bouille laissa une garnison 
fran~aise a Tabago , et la Ootte le ra
mena a la Martinique. On y preparait 
un nombreux convoi pour l'ile de Saint
Domingue; le comte de Grasse le prit 
sous son escorte, et il le conduisit au 
cap Fran~ais , ou sa flotte arriva le 26 
juillet. La suite de ses operations etait 
concertee avec Washington et Ro
chambeau ; plusieurs biltiments legers 
avaient ete employes a cette corres
pondance : on voulait tenter, pour 
l'afrranchissement des :Etats-Unis, une 
expedition decisive; et lorsque les 
plans en furent arretes, cet amiral 
part it du cap Francais avec trois mille 
qnatre cents hom1nes de troupes de 
terre. Sa flotte prit la direction pe
rilleuse du vieux canal qui s'etend 
entre l'lle de Cuba et l'archipel des 
Lucayes; s'elevant ensuite vers le 
nord par le canal de Bahama , elle 
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parut' le 28 aout' dev:mt la baie de la 
Chesapeal\e. Le debarquement des 
troupes eut lieu a James-Town quel
ques jours apres , et ce corps d'armee 
se reunit a ceux du general Wayne et 
de la Fayette. 

Le 5 septembre, on decouvrit vers 
I' est une flotte britannique de vingt et 
un vaisseaux, expediee de New-York 
sous les ordres de l'amiral Graves, et 
le comte de Grasse fit sur-le-champ 
couper les cables pour se porter a sa 
rencontre. Les deux lignes furent bien
tot en presence, et le feu devint tres
vif de part et d'autre; rnais tandis 
qu'une de leurs ailes se trouvait a 
portee de mousqueterie, }'autre aile 
etait trop eloignee pour prendre part 
a cet engagement qui dura jusqu'au 
soir. La flotte anglaise s'eloigna; et le 
comte de Grasse, apres av01r tenu la 
mer pendant plusieurs jours' revint a 
I' entree de la baie, ou il s'empara de 
deux fregates anglaises. 

Une escadre francaise, commandee 
par le cpmte de Barras, venaitd'arriver 
dans la meme baie; elle avait ete expe
diee du Rhode-Island avec un convoi 
d!artillerie et de munitions qui furent 
debarquees a ]'embouchure du James
River; et l'on recut en meme temps 
de nouveaux avis "sur la marche et la 
prochaine arrivee des troupes de Was
hington et de Rochambeau. Toutes les 
dispositions avaient ete si bien prises, 
so it par terre, so it par mer, qu'on put 
bientot reunir sur le meme point tou
tes les forces qui devaient agir a la fois 
contre l'armee britannique. 

Rochambeau s'etait embarque a 
New-Port le 9 juin; il remonta au nord 
du Rhode-Island jusqu'a Providence, 
et les Fran~ais prirent ensuite la route 
de terre pour traverser le Connecticut, 
et se rendre a Philisbury sur les rives 
de l'Hudson. La ils se reunirent, le 
6 juillet' a l'armee americaine' qui 
avait quitte les hauteurs situees au 
dela du fleuve. Cette marche de deux 
cent quinze miiles, faite par une cha
Jeur excessive, n'abattit ni la gaiete ni 
l'ardeur francaise : les deux armees 
s'accueillirent" mutuellement avec cor
dialitc, et lcur reunion fut consacree 

par des fetes militaires. Les Fran~ais 
se felicita:.ent de voir le venerable 
guerrier dont les vertus personnelles 
servaient d' exemple a ses soldats, et 
qui etait devenu trop grand pour exci
ter l'envie, pour etre ambitieux' pour 
souhaiter d'autre gloire que celle de 
son pays. Les Americains applaudis
saient a ce noble zele des Fran~is de 
tous les ran~s , qui venaient se ranger 
sous les memes drapeaux. La facilite 
de Jeurs mreurs , leur prevenance, 
l'exactitudede leurdiscipline les avaient 
fait aimer pendant leur sejour dans le 
Rhode-Island ; et ces sentiments d'af
fe"Ction et d'estime avaient resserre les 
liens politiques formes entre les deux 
nations. 

A pres la reunion des troupes a Phi
lisbury, 'Vashington fit prolonger une 
reconnaissance vers le sud, comme 
s'il eut eu le dessein d'attaquer New
York; mais cette place avait une gar
nison de quinze mille hommes; elle 
etait couverte par plusieurs lignes de 
defense, et le general , en paraissant 
la menacer, ne cherchait qu'a y rete
nir les forces ennemies, afin de con .. 
server plus de liberte dans ses propres 
mouvements. 11 fit meme remonter 
lcs troupes vers le nord, pour ne pas 
rencontrer dans le passage de l'Hud
son la croisiere des batiments anglais; 
et apres avoir franchi le fleuve au 
J(ing's-Ferry, il entra dans le New
Jersey, et se dirigea sur Princeton et 
Trenton, lieux consacres par de glo
rieux succes' et chers a la memoire 
des A mericains. On en trait ici dans 
une route triomphale, et les premiers 
Yainqueurs y re<;;urent de leurs auxi
liaires le serment de les imiter. 

I.es troupes francaises arriverent le 
15 aot1t aux portes de Philadelphie; 
ellts firent halte pour se parer, comme 
en un jour de fete ou de combat; et 
lorsqu'elles firent leur entree, }'af
fluence des habitants etait immense 
sur leur passage : les maisons e(aient 
pavoisees aux couleurs des deux na
tions, l'allegresse et l'esperance etaient 
unanimes; et quand ces guerriers des 
vieilles bandes detilerent sous les yeux 
du congres , cette asscmblce lcs ho .. 
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nora de son salut fraternel et de ses 
acclamations. 

Les Francais ne s'arreterent qu'un 
jour a Phihidelphie. On apprit que l.a 
Ja flotte du comte de Grasse venmt 
d'arriver a !'entree de la Chesapeal\e, 
et ils se haterent de se rendre vers le 
fond de la baie, ou quelques compa
gnies s'embarquerent; le reste des 
troupes se dirigea sur Baltimore, et 
de la sur Annapolis, ou l'on trouva 
d'autres Mtiments de transport. Les · 
deux flottilles ayant parcouru la baie, 
entrerent dans le James-River, et les 
regiments <J.U'elles avaient a bord Se 
joignirent a ceux que le comte de 
Grasse avait amenes des Antilles, et 
que le marquis de Saint-Simon com
mandait. Ce general etait a la tete des 
regiments d' Agenois, de Gatinais et 
de Touraine, et Rochambeau arrivait 
avec ceux de Bourbonnais , de Sois
sonnais, de Saintonge et de Royal
Deux-Fonts. 

Vers la meme epoque , on re<;;ut au 
camp des allies la nouvelle des derniers 
evenements de la Caroline. La guerre y 
avait ete honorablement soutenue par 
les Americains, et !'ascendant momen
tane de leurs ennemis y avait decline 
de jour en jour. Le ~eneral Greene 
avait promptement saisi, pour reparer 
ses pertes, le temps oil les vives cha
leurs et l'insalubrite de la saison ra
lentissaient dans les Etats du Sud les 
grandes operations militaires : il avait 
fait arriver a lui les milices, les vo
!ontaires' quelques troupes reglees des 
con trees voisines' et des le 1 er septem
bre, il avai.t repris I' offensive contre 
les Anglais, qui occupaient encore, 
entre la San tee et le Savannah, les re
gions inferieures de la Caroline. Lord 
.Rawdon n'etait plus a leur tete; il 
s'etait embarque pour l'Eurcpe, et il 
avait laisse au general Stewart le com
mandement de ce corps d'armee. 

Lorsque les America ins chercherent 
a rencontrer l'ennemi, celui-ci , se 
repliant a leur approche' gagna les 
bords de l' Eutaw-Springs, qui se 
jette dans la Santee, et il y fut vive
ment attaque le 8 septembre. La vic
toire fut longtemps disputee dans ce 

combat memorable. L'avant-gardeame
ricaine avait plie dans un premier choc· 
mais les ennemis ayant rompu leu; 
alignement dans cette charge precipi
tee , Greene avait tire parti de ce man. 
que d'ensemble pour les attaquer en 
flanc, et pour les couper en se portant 
dans les intervalles. Sa manreuvre 
etait aussi habile qu'audacieuse, et les 
Anglais furent repousses a leur tour. 
Cependant quelques accidents du ter· 
rain leur permirent de se rallier bien. 
tOt : ils trouverent a se retrancher dans 
I' enceinte d'un grand edifice, dans la 
cloture d'un jaitlin, dans le difficile 
acces des taiilis sur lesquels on les 
avait rejetes; et le general Greene, 
ayant inutilement tente de les deloger 
de leurs nouvelles positions, fit cesser 
l'attaque, et se retira dans son camp. 
Les Anglais avaient tellement souffert 
dans ce combat, qu'ils s'eloignerent 
eux-memes le lendemain, et se replie
rent de poste en poste jusqu'a Char· 
leston, devant les Americains, qui 
continuaient d'observer et de suivre 
leurs mouvements. 

Greene eut a resister, durant le 
cours de cette campagne , non-seule
ment aux troupes britanniques, mais 
aux partis mecontents qui les favori
saient, et aux incursions des Chero
kees, si sou vent excites a prendre Jes 
armes. Cette nation belliqueuse, eta
blie au milieu des Apalaches, jalouse 
de l'agrandissement des possessions 
europeennes ' et toujours disposee a 
reconquerir une contree qui lui avait 
appartenu' eta it rapidement descendue 
de ses hautes regions, et avait raYage 
comme un torrent toutes les habi
tations placees sur son passage. Le 
general Pickens fut envoye contre Jes 
agresseurs ' a la tetc de quatre cents 
hommes de cavalerie; il penetra dans 
Jeur pays , brula treize villages in· 
diens, atteignit dans leur fuite la piu
part des hommes qui n'avaient pas 
peri en combattant, et fit un grand 
nombre de prisonniers. Les pertes es
suyees par les Cherokees firent bientot 
evanouir leurs esperances, et Jes for· 
cerent a solliciter la paix. 

U n succes semblabJe fut obtenu, 
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pres des rives du 1\Iohawk et du Ca
nada-Creek , contre un corps de guer
riers indiens, attaches au service bri
tannique. Le colonel Will et arreta leurs 
deyastations, et leur tua un grand 
nombre d'hommes, parmi lesqnels se 
trouvait Buttler, un de leurs princi
paux instigateurs: les autres guerriers 
se retirerent a la faveur de la nuit : 
ils gagnerent la profondeur des forets, 
et se disperserent dans cette contree 
sauvage, ou d'immenses blocs de ro
chers, deracines des montagnes , et 
roules pele-mele a travers de larges 
vallees, semblent attester un des plus 
grands bouleversements de la nature. 
La difficulte d'y poursuivre les Indicns 
protegea leur fuite; mais du moins 
leurs hostilites ne se renouvelerent 
plus' et la paix fut rendue a cette fron
tiere, comme elle venait de I' et re aux 
regions occidentales de la Caroline et 
de la Georgie. 

Charleston , Savannah et quelques 
postes moins importants, disperses 
sur le littoral , etaient alors les seules 
places du Midi qui fussent occupees 
par les troupes anglaises : eUes etaient 
reduites a la defensive; elles se trou
vaient isolees depuis le depart de Corn
wall is pour la Virginie, et leur situation 
allait dependre des evenements qui se 
passeraient autour de lui. Nous avons 
vu qu'un corps de douze cents A me
ricains, sous les ordres de la Fayette, 
avait ete envoye en Virginie depuis 
plusieurs mois. Il hvait resiste aux 
premieres incursions de l'ennemi, et 
un de ses plus heureux faits d'armes 
avait ete de sauver des flammes la ville 
de Rich m out qu' Arnold menacait de 
detruire. Ce corps, s'etantbientot accru 
des troupes du baron de Steuben et 
du general Wayne, parvint a contenir 
les mouveme~~ts de Cornwa!lis, et a le 
reduire a !'occupation de la peninsule 
que baignent les eaux du York-River 
et du Jamcs-River. 

U n combat fut engage, le 25 juin, 
pres de ce dernier fleuve. Les Anglais 
avaieot etabli leur camp derriere un 
marais qui couvrait leur centre et leur 
gauche ; un etang se prolongeait a leur 
droite, et malgre la force de cette po-

sition , les Arnericains vinrent les atta
quer. lis croyaient n'avoir devant eux 
qu'une partie des forces britanniques, 
et Cornwallis avait fait repandre le 
faux bruit que le reste de ses troupes 
etait alors separe de lui par le lames
River. Ses habiles manreuvres enve
lopperent bientOt Jes deux ailes des 
Americains ; il les defit, et resta mai
tt·e du champ de bataille. 

Cornwallis manreuvra ensuite sux 
l'un et I' autre bord du fleuve: aucun 
plan d'operations generales ne parais. 
sa it encore arrete: tantot ce comman
dant se rapprocbait de Portsmouth, 
tantot il manreuvrait sur les rives du 
York- River: i1 Youlait etablir dans 
un port un point assure de communi
cation entre lui et le general Clinton, 
qui devait lui envoyer de New-York 
de nouveaux renforts; et enfin ii se 
decida a porter a York-Town son quar
tier general, et a concentrer ses forces. 
sur ce point. 

C'est Ja qu'il allait avoir a soutenir 
les efforts des allies , dont les troupes 
etaientreunies pres de Williamsbourg: 
to us ces corps quitterent leur camp le 
28 septembre, et vinrent former l'in
vestissement de York- Town. Huit 
mille Americains occupaient la droite, 
et sept mille Frau~ais etaient a la 
gauche; ils formaient au midi de la 
place une longue ligne de circonvalla
tion, dont les deux extremites s'ap
puyaient sur le fleuve : le poste de 
Glocester, situe sur l'autre rive, fut 
egalement bloque' afin qu'il ne restat 
a Cornwallis aucun moyen de se reti
rer, en passant d'un bord a l'autre. 
Le blocus, mis a !'entree du York-Ri
ver par quelques vaisseaux de la flotte 
francaise, privait les assieges de toute 
comlnunication avec la mer; et Corn
wallis, entoure de toutes parts dans 
cette position, ne songea plus qu'a pro
longer sa defense, pour attendre les 
secours qui pourraient lui etre don
nes par le general Clinton et l'amiral 
Graves. 

Les ouvrages exterieurs de York
Town avaient une graude etendue, et 
ils devaient couvrir toutes les ap
proches de la place ; mais ils etaient 
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encore imparfaits qu~nd on vint faire 
le siege ; et Cornwalhs, ne croyant pas 
pouvoir les defendre, les aban~on~a 
dans la nuit du 29 septembre. B1entot 
les assiegeants s'y logerent : la tran
chee fut ouvcrte le 7 octobre; une pre
miere parallele fut tracee, et l'on de
masqua bientot soixante-seize bouches 
a feu. Deux redoutes avancees ayant 
ete attaquees sept jours apres' l'une 
par Viomenil, I' autre par la Fayette, 
toutes deux furent emportees l'epee a 
la main , et servirent de points d'ap
pui a une seconde parallele. La place 
se trouvait resserree de plus en plus, 
et les assieges tenterent une vive sor
tie dans la nuit du 15; mais ils furent 
repousses. Les batteries, continuant 
leur feu , brisaient les palissades, rui
naient les retranchements, y ouvraient 
des breches profondes ~ et Cornwall is 
voulut alors traverser le fleuve, pour 
se refucrier a Glocester; mais le gros 
temps l'en empecha: ses ressources 
etaient epuisees' et' ne pouvant plus 
prolonger sa resistance' il demauda ' 
le 17 octobre, une sus~ension d'armes. 
Ce jour etait le quatrieme anniversaire 
de la capitulation de Burgoyne ; et 
celle de Cornwallis fut signee le 19 du 
meme mois. Deux redoutes de la place 
furent immediatement occupees, l'une 
par un detachement americain, l'autre 
p~r des grenadiers fran~ais : les gar
msons de York-Town et de Glocestfr 
furent prisonnieres des Etats- Unis, 
et tous les vaisseaux furent remis a 
l'armee navale de France. ·L'infanterie 
anglaise sortit l'arme au bras , tam
bour battant, drapeaux ployes ; la ea
valeric avait 1' epee nue et les trom
pettes sonnantes : toutes les troupes 
defilerent entre l'armee americaine et 
l'armee fran~aise; elles allerent depo
ser leurs armes en avant des postes , 
et les officiers seuls garderent leurs 
epees. Cornwallis etait trop souffrant 
~u trop accable pour paraitre : le ma
JOr general 0-Hara marchait a la tete 
de la colonne, et lorsqu'il presenta 
son epee au general fran~ais, Rocham
beau lui montra le general 'Vashing
ton, comme celui de qui il avait a 
prendre lcs ordres: Washington re~nt 

son arme et la lui rendit. Les Anglais 
avaient perdu plus de sept cents hom
mes, et le nombre de ceux que I' on 
fit prisonniers de guerre fut de six 
mille six cents hommes, en y compre
nant les blesses (voy. pl. 70.) 

La capitulation de Burgoyne et celle 
de Cornwallis furent les p.lus memo
rabies evenements de la guerre d'Ame
rique : l'une et l'autre perte depouil
lerent l'ennemi de tous ses avantages 
et aneantirent en un seul jour les es~ 
perances qu'il avait con~ues. 11 est, 
dans le cours de la guerre corn me dans 
celui de toutes les affaires humaines, 
des occasions qu'il fa ut saisir: le genie 
militaire les entrevoit, il s'y attache; 
et si les chances de la fortune lui furent 
assez contraires pour inspirer une 
aveugle confiance a ses ennemis, et 
pour les jeter temerairement dans de 
plus hasardeuses entreprises, il jouit 
de leur securite, fatigue ses vain
queurs' et se fait jour a travers leurs 
succes ephemeres' jusqu'au terrible 
moment des represailles, ou il a tout 
dispose pour les abattre, et pour les 
ensevelir dans leur triomphe. 

Sept jours apres la capitulation, une 
flotte anglaise de vingt-huit vaisseaux 
de ligne, expediee de New-York avec 
quatre mille hommes de troupes, parut 
a l'entree de la Chesapea.ke, mais elle 
se retira des qu'elle eut appris cet eYe· 
nement. 

J.es troupes de terre et la flottefran
caise avaient pris une part si glorieuse 
a cette expedition, que le congres, de
si rant les honorer dans la personne d~ 
leurs commandants, offrit au comte de 
Rochambeau deux pieces de cano~,, et 
au comte de Grasse quatre autres preces 
enlevees a l'ennemi; monuments pre
cieux, ou l'on grava leurs noms e~ le 
souvenir de leurs services. L'anmal 
fran~a~s, ayant accompli sa mission, 
remit a la voile le 4 novembre, pour 
retourner aux Antilles avec les troupes 
qu'il avait amenees sur le continent; 
m a is celles de Rochambeau y resterent: 
elles entrerent, le 14 novembre, .ell 
quartiers d'hiver et furent reparhes 
entre York-Tow~, Hampton ,e~ 'Yil· 
liamsbourg. Lrs troupes amcr1camc~ 
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furent envoyees dans la Caroline, ou 
ramenees par le general Lincoln dans les 
l.hats de New-Jersey et de New-Yorl\, 
et Washington se rend it a Philadelphie, 
pour y concerter avec le congres les 
preparatifs de la campagne suivante. 

Ce fut pendant ces moments de repos 
que le marquis de Chastellux, major 
general de l'armee de Rochambeau, fit 
uvec plusieurs officiers francais un 
voyage dans l'interieur de la Virginie, 
vers Monticello, ou J efferson consa
crait a l'etude des sciences les moments 
que n'absorbaient pas les affaires pu
l:Jliques, vers les sauvages vallees que 
traverse le Pont naturel, vers ces re
gions du J ames-River qui ont garde 
la memoire des premiers colons de 
Virginie, et de Pocahontas, leur bien
faitrice. Deja Chastellux avai~ visite, 
durant l'hiver precedent, les Etats si
tues entre le Rhode-lsland et la Pen
sylvanie: il etudiait alors les pays dont 
les troupes fran~aises auraient a par
tager la defense, et i1 avait parcouru 
<.lans cette reconnaissance militaire 
tousles Jieux ou les Americains avaient 
ctabli leurs postes principaux' et tous 
ceux que de grands faits d'armes a vaient 
signales, depuis Saratoga jusqu'a la 
Brandywine et a Germatown. 

Le c01nte de Grasse, en ramenant 
sa flotte dans Jes Antilles. voulait 
d'abord se porter sur la Barb'ade: des 
vents contraires l'en empecherent; ils 
causerent de grandes avaries dans sa 
mature, et l'amiral vint jeter l'ancre le 
26 novembre devant le Fort-Royal de 
la l\lartinique. Le marquis de Bouille 
en etait alors absent : i1 s'etait em bar
que depuis quelques jours avec douze 
cents hommes , pour re prendre l'ile 
hollandaise de Saint-Eustache, dont 
les Anglais s'etaient em pares; et, quoi
qu'il ne put mettre a terre que quatre 
cents hommes, il se porta vers le fort 
avec tant de rapidite, que la garnison, 
commandee par Cock burn, fut surprise 
s,ur les glacis ou elle manreuvrait. 
:Etonnee d'une si brusque attaque, elle 
veut regagner le fort; mais le cheva
lier de Frene, major du regiment de 
Royal-Corntois, y entre pele-mele avec 
ses chasseurs et ceux du regiment 

d' Auxerrois: il fait hausser derriere Jui 
les ponts-Jevis, pour empecher le retour 
des troupes qui sont encore hors de 
I' enceinte; et, faisant mettre has les 
armes a celles qui s'y sont deja refu
giees, il se trouve ma1tre de la place, 
tandis que le marquis de Bouille oblige 
les autres corps a se rendre egalement. 
Ce general fit restituer aux Hollandais 
un million qui leur avait appartenu, et 
qui se tmuvait encore en depOt chez le 
gou verneur : il reprit, quelques jours 
apres, les 11es de Saba et de Saint-
1\lartin, et cette glorieuse campagne fut 
ainsi terminee par les services rendus 
aux allies de la France. 

La campagne de 1782 s'ouvrit sous 
les memes auspices; et le comte de 
Kersaint, faisant voile pour la Guyane 
hollandaise, alia reconquerir les eta
blissements de Demerari, Berbice et 
Essequibo. 

Aussitot que la flotte du comte de 
Grasse eut re pare ses avaries, cet ami
raJ forma de nouveau le projet d'atta
quer la Bar bade; m a is il fut assailli 
par des grains si violents qu'il dut re
venir au :Fort-Royal: quelques-uns de 
ses vaisseaux furent meme tellement 
chasses par les vents de sud-est. qu'il 
leur fall ut gagner les atterrages des 1les 
de Saint-Eustache et de Saint-Domin
gue. La contrariete des vents fit alors 
renoncer a !'expedition projetee, et la 
flotte leva l'ancre quelques jours apres, 
pour tenter la conquete de l'lle de 
Saint-Christophe, avec trois mille cinq 
cents hommes, commandes par le mar
quis de Bouille. Ces troupes debarque
rent, le 11 janvier, a Basse- Terre, 
vers le milieu de la cote meridionale' 
et marcherent ensuite sur Brimstone
Hill, dont la hauteur et la forteresse 
dominaient Sandy-Point, situe a l'ex
tremite occidentale de l'ile. 

La necessite de rem placer une partie 
de l'artillerie et des munitions, que le 
naufrage d'un navire leur avait fait 
perdre, fit retarder J~s travaux de l_a 
tranchee, et dans cet mtervalle on v1t 
paraltre la flotte de l'amiral Hood, qui 
venait, avec deux mille quatre cents 
hommes embarques a la Barbade et a 
Antigue, jeter des secours daus la 
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place. Le comte de Grasse apparei~la 
sur-le-champ pour. eloigner les V~IS~ 
seaux anglais de la rade de Saudy-Pomt, 
ou il se trouvait alors; et l'amiral 
Hood, se repliant devant lui jusque 
dans les parages de la petite !le de 
Nevis, profita ensuite d'un vent d'est 
pour revenir mouiller dans la grande 
baie des Salines, qui s'ouvre au sutl
est de Saint·Eustache : tes vaisseaux 
francais l'attaquerent inutilement dans 
son embossage' et treize cents hommes 
que l'amiral anglais debarqua sur la 
~te voisine y ootinrent d'abord quel
ques avantages contre un corps de 
troupes isolees; m a is l'approche d'un 
detachement plus nombreux les deter
mina a re9agner la fiotte. Le marquis 
de Bouille continuait de presser avec 
ardeur les travaux du siege de Brims
tone-Hill; et quand ses batteries eurent 
fait crouler le revetement des premiers 
rem parts, le commandant de la place 
demanda une suspension d'armes, et 
obtint uue capitulation qui fut signee 
le 13 fevrier. La garnison etait de sept 
cent cinquante hommes de troupes re
glees et de trois cents hommes de mi
lices : elle sortit avec les honneurs de 
la guerre. 

La flotte anglaise continuait d'etre 
bloquee dans la baie des Salines par 
celle du comte de Grasse; mais celm-ci 
ayant quitte sa station le 20 fevrier, 
pour all er prendre, vers l'lle tle Nevis, 
un convoi de vivres qui lui etait des
tine, I' amiral Hood profita de son eloi
gnement pour abandonner le mouillage 
qu'il occupait, et pour gagner precipi
tal?ment la haute mer. On n'aper~ut 
pomt ses mouvements : sa flotte s'e
l?i9nait '·vent arriere, dans une obscu
nte profonde; et les feux qu'elle avait 
allumes sur scs bouees, lorsqu'elle 
avait coupe ses cables, furent pris pour 
ceux de la flotte elle-meme par les vi
gies des fregates francaises qui croi
saient a quelgpe distance. Cet heureux 
stratageme, a I' aide duquel l'amiral 
Hood put sortir d'une position peril
leuse, ou il avait ete momentanement 
bloque par dLs forces trcs-superieurcs, 
fut Ioue par les hommes de mer les 
plus experimentes. 

L'expedition de Saint- Christophe 
etant terminee, le marquis de Bouille 
y laissa une garnison francaise: une 
escadre , commandee par le' comte de 
Barras, fut dirigee sm· l'ile de Mont· 
Sarrat qui capitula nux rnemes condi· 
tions , et l'armee navale revint a la 
Martinique. 

D'heureuses combinaisons avaient 
jusqu'alors favorise les operations de 
la guerre dans les Antilles; et la 
France et l'Espagne se disposaient ay 
rassembler cinquante vaisseaux de 
ligne, et vingt milie hornmes, pour 
attaquer la Jamaique, lorsque la 
Grande- Bretagne fit elle- meme de 
nouveaux efforts pour reprendre la 
superiorite dans ces parages. Les opi· 
nions avaient change en Angleterre, 
sur la direction a donner aux hostili· 
tes : le parti de !'opposition avait pre· 
valu ; et, au I.ieu de continuer une 
guerre offensive contre les Americains 
et sur le continent des Etats-Unis, on 
en vint par degres a se preter a !'idee 
de leur independance, et les Anglais 
voulurent diriger toutes leurs forces 
contre la France et ses allies. Une 
nouvelle activite se developpa dans 
tous Jes travaux des chantiers mari· 
trmes : chaque armee nu vale allait re· 
cevoir des renforts; celle des Antilles 
fut accrue la premiere; et dix-sept rais· 
seaux de ligne, commandes par Rod· 
ney, vinrent, sur la fin de fevrier, 
rejoindra ceux de l'amiral Hood, et 
porterent a trente-six voiles la flvtte 
britannique que Rodney eut alors sous 
ses ordres. Ses croisieres a !'orient de 
cet archipel ne purent intercepter un 
convoi de vi vres , expedie de Br~st 
pour la :Mnrtinique; et il vint ensmte 
mouiller dans les eaux de Sainte-Lu· 
cie' pour etre a portee de sui n-e tous 
les mouvements du comte de Grasse, 
dont la flotte etait de trente-trois vais
seaux. Cette armee navale etait desti· 
nee a !'expedition de la Jamai'que; elle 
allait prendre sous son cscorte cent 
cinquante navires de transport ou de 
commerce, dont uue partie eta it char· 
gee de munitions de guerre; et, Jors
qu'elle appareilla de h Martinique 1~ 
8 avril , dans la vue de se rendre a 
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Saint~ Domingue, ou elle devait se 
reunir aux forces de don Sola no, I' ami
raJ Rodney se hfrta lui-meme de quitter 
sa station, pour se porter a toutes 
voiles sur la flotte francaise qu'il ren
contra le lendemain, entre la Domini
que et la Guadeloupe. Il y eut, le 
meme jour, un engagement entre les 
deux avant-gardes; les autres divisions 
navales n'etaient pas a portee d'y pren
dre part : plusieurs vaisseaux furent 
desempares dans le combat : ils s'eloi
gnerent pour se regreer; et le comte 
de Grasse profita de ce premier avan
tage, pour fa ire accelerer la marche 
des batiments de convoi qui devaient 
porter des munitions a Saint-Domin
gue. Ces navires avaient ete diriges 
sur la Guadeloupe, au moment meme 
ou l'on avait signale la flotte britanni
que, et ils remirent a la voile, au mi
lieu de la nu it, pour gagner leur des
tination. 

A la suite de ce combat, le comte 
de Grasse se porta dans le canal des 
Saintes, pour passer ensuite au vent 
de la Desirade, et remonter vers Saint
Domingue; m a is sa flotte fut bientot 
affaiblie par plusieurs accidents succes
sifs. Le Zete aborda le Jason dans la 
nuit du 10, et il lui causa de telles 
a varies, qu'il fall ut le renvoyer a la 
Guadeloupe, avec un autre vaisseau 
endommage par l'explosion d'une bou
che a feu : lui-meme avait tenement 
souffert que sa mnrche en fut ralentie. 
Ces navires pouvaient tomber au pou
voir de l'ennemi, et l'amiral voulut se 
porter a leur secours. Il reussit a les 
degager dans la journee du 11 ; mais 
le Zete, fatal instrument de ruine, 
vint encore dans la nu it suivante abor
der la Yille de Paris. Les nouvelles 
avaries que ce choc lui fit eprouver 
obligerent de le faire remorquer par 
un autre navire; et le comte de Grasse, 
en voul::mt le proteger, se retrouva 
pres de la flotte ennemie, et engagea, 
le 12 avril, un combat naval, qui de
vint le plus funeste de tous ceux que 
la France avait livres dans ces parages. 
Lcs deux flottes avaient etendu leur 
ligne, et se trouvaient rapprochees 
l'une de l'autre jusqu'a demi-portee 

de canon. L'avant-garde fran~aise et 
la moitie de l'escadre du centre furent 
tres-e~d?mmagees dans. leurs agres : 
la variation du vent, qm passa subite
ment au sud-est, derangea l'ordre de 
bataille, et permit a Rodney de cou
per par le milieu la ligne opposee. La 
J7ille de Paris, qui occupait cette po
sition, fut bientot attaquee par plu
sieurs vaisseaux reunis ; quelques 
batiments qui la precedaient immedia
tement avaient deja perdu leurs agres, 
et ils s'etaient rendus apres un com
bat meurtrier. Les autres vaisseaux 
qui devaient suivre l'amiral , ceux 
meme qui lui servaient de pilotes , se 
trouvaient eloignes de lui' et il fut 
plus aisement enveloppe. Le comte de 
Gras se, apres a voir combattu depuis 
huit heures du matin jusqu'a la nuit, 
sous un feu terrible, qui avait detruit 
ses mats, scs manreuvres et unc gran de 
partie de son equipage' n'ayant plus 
de munitions , et ne pouvant ni pro
longer sa defense, ni perir sous les 
coups de l'ennerni, eut le malheur 
d'amcner son pavilion. Cette prise du 
vaisseau amiral completa la victoire 
de Rodney. Cinq batiments francais 
avaient ete detruits; d'autres' qui 
tomberent au pouvoir des Ang1ais, 
etaient si maltraites qu'ils coulerent 
bas quelques jours apres ; et quinze 
autres vaisseaux' echappes ace desas
tre, et mis sous les ordres du marquis 
de Vaudreuil, arriverent successive
menta Saint-Domingue. Ce chef d'es
cadre jeta l'ancre au cap Francais le 
.25 avril, et il y trouva onze vaisseaux 
espagnols, ain.si que Jes troupes desti
nees a l'attaque de la J amaYque; mais 
cette lie alJait etre secourue par des 
forces navales tres-superieures; il fal
lut renoncer a I' expedition pro~etee, et 
don Solano ramena sa flotte a la Ha
vane. 

La fortune voulut cependant meler 
a de si grandes pertes quelques evene
ments favorables : on reprit !'lie de 
Roatat 1 que Jes Anglais occupaient 
depuis plus de deux ans, et les lies 
Lucayes, ou leurs corsaires trouvaient 
un refuge habituel : plusieurs convois, 
attendus en Europe, mirent heureu-
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sement a la voile sous de bonnes es
cortes ; et une escadre, commandee 
par la Perouse, fut envoyee dans la 
baie d'Hudson et y detruisit les eta
blissemeuts et les comptoirs de la com
pagnie ang~aise. Le marquis .de Va~
dreuil repr1t la mer avec · treize vms
seaux de guerre : il allait completer 
dans la rade de Boston la reparation 
de ses a varies, et il recut des Ameri
cains tous les sccours 'qu'on pouvait 
attendre de leur fidele amitie. Un de 
ses batiments , deja mutile dans le 
combat du 12 avril, s'etant brise sur 
les rochers voisins de !'entree du port, 
le congres des Etats-Unis fit present 
au roi de France du vaisseau I' Ame
rica qu'il venait de faire construire. 

La nouvelle des revers du comte de 
Grasse avait ete re~ue par ce gouver
nement avec une vive affliction : elle 
n'avait refroidi son zele, ni pour la 
defense de la patrie, ni pour le main
tien de son union avec la France; et 
quoique des dispositions plus pacifi
ques lui fussent alors temoignees par 
1' Angle terre, le congres prit la reso
lution de ne negocier aucun arrange
ment, sans la participation de son 
allie. 

Clinton se trouvait alors remplace 
par sir Henry Carleton dans le com
mandement des troupes britanniques; 
et ce general , deja signale par ses ser
vices en Canada, avait a diriger toutes 
les operations de la guerre; mais on 
ne lui envoyait aucun renfort, et les 
differents postes que les Anglais occu
paient dans la Caroline se tenaient sur 
la defensive. Charleston , Savannah 
etaient toujours entre leurs mains : ils 
en avaient fait leurs places d'armes 
vers le midi; et les troupes repandues 
aux environs etaient souvent aux pri
ses avec celles du general Greene. En fin 
la position de Savannah fut evacuee le 
11 juillet 1782, et les Anglais n'occu
P,erent plus que Charleston dans les 
Etats du Sud : ils annoncerent meme 
bientot !'intention de l'abandonner, et 
s'ils y resterent quelques mois de plus, 
ce fut sans y porter de nouvelles for
ces. lis suspendirent leurs incursions 
dans l'interieur : les Indiens ne furent 

plus excites a commettre des hosti 
lites sur les frontieres ; et comme ces 
regions ne paraissaient plus exposees 
a redevenir le theatre de la guerre 
les troupes fran~aises qui etaient res: 
tees en Virginie se ren,dirent, vers la 
fin de l'ete, dans les Etats du Nord 
afin de se trouver plus a portee de~ 
rivages qui pouvaient etre encore me
naces. 

La France , apres avoir conquis 
dans les Antilles une partie des pos
sessions anglaises ' eprouvait a son 
tour des inquietudes pour ses propres 
colonies : la presence d'une armee 
navale ne les protegeait plus, et iJ fal· 
lait faire de nouveaux efforts pour re
parer ses pertes : Louis XVI voulut 
y pa,rvenir, ~t il f~t seconde dans cette 
genereuse resolutiOn par le concours 
de toutes les classes du royaume. Douze 
vaisseaux de haut bord furent mis sur 
les chantiers; le don volontaire de 
plusieurs autres fut fait par les dem: 
freres du roi , par les etats de Bour• 
gogne, par les vi lies de Paris, de Lyon, 
de Bordeaux, de Marseille, par d'au· 
tres gran des administrations; et cette 
emulation de zele apprit au gouverne· 
rnent qu'il pouvait prolonger, avec de 
nouvelles et fecondes res sources, une 
lutte ou il etait soutenu par !'opinion 
de tout un peuple. · 

Cette guerre n'avait pas change 
d'objet : son but immuable etait de 
faire reconna1tre l'independance ame
ricaine ; mais la France, en acquerant 
en Europe des allies, s'etait encore 
imposed' m.ttres obligations envers eux: 
elle voulait defendre leurs domaines, 
favoriser leurs entreprises, et les atta
ch er, P,Rr leur interet propre, a la ~~U _e 
des :Etats- Unis. L'Espagne s etmt 
ainsi tr·ouvee engagee dans leur que· 
relle, avant m erne d'avoir reconnu leur 
independance; elle les aidait par ses 
diversions, et occupait une partie des 
forces que l' Angleterre aurait dirigee_s 
contre eux. Plusieurs expeditions d1· 
rigees vers le midi de !'Europe, ou 
vers d'autres pm·ages plus e!Oignees, 
firent connaltre que toutes les opera· 
tions d'une guerre si etendue eta!ent 
etroitement Iiees, et qu'en negocwnt 
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tm jour les conditiOns de la paix on cour d'Espagne a lui confier la direc
aurait a mettre en balance Ies succes tion du siege de Gibraltar, dont !'in
et les revers, dans quelque partie du vestissement etait commence depuis 
monde qu'ils eussent eclate. plus de dix-huit mois. Le hlocus de 

Depuis la ligue de la neutralite ar- terre avait pu etre aisement complete 
mee , la course maritime, plus con- par l'etablissement du camp de Saint
trariee vers le nord, s'etait tournee Roch; mais il etait difficile d'inter
vers le midi. JJes armements anglais cepter toutes les communications ma
qyi se rendaient clans la 1\lediterranee ritimes, et G1braltar avait re~u par 
trouvaient dans l'lle de l\Iinorque un cette voie de nombreux secours : les 
lieu d'asile et de ralliement, d'ou ils rochers qui domincnt le detroit sont 
se repandaient dans tout le bassin oc- inaccessibles, et la ville qui se pro
cidental que bornent les cotes d'Es- longe au bas de cette montagne escar
pagne, de France, d'Italie et d'une pee a pour defense plusieurs !ignes de 
partie de l'Afrique. Le gonvernement retranchements. La garnison etait de 
espagnol forma le dessein de s'empa- sept mille hommes; elle avait une ar
rer de cette 11e , et un corps de neuf tillerie nombreuse ; le general Elliot 
mille hommes, qui partirent de Cadix etait gouverneur de la place; et son 
sous les ordres d u due de Crillon , y habilete, sa valeur devaient y acquerir 
debarqua le 9 a out 1781. Le fort Saint- un nouveau lustre. 
Philippe en etait la principale forte- Quand toutes les forces des assie
resse : les retranchements, les mines, geants eurent ete reunies, on voulut 
les CUSemates, les fOSSeS etaient taiiJeS tentPr a la foiS une attaque par terre 
dans le roe, les approches etaient dif- et par mer. Le comte d'Artois et le 
ficiles, et la place avait plusieurs en- due de Bourbon vinrent y prendre part, 
ceintes, Iiees entre elles par des gale- et ils arriverent au camp le 14 aout : 
ries souterraines. On se borna d'abord plusieurs ofliciers fran~ais avaient de
a l'investir: il fallait des troupes plus mande des conges de faveur, pour se 
nombreuses pour en fa ire le siege, et rendre au siege de Gibraltar; et parmi 
l'on attend it de France l'arrivee des ceux qui solliciterent et obtinrent cette 
regiments de Lyonnais, de Bretagne, grace, nous citerons la Tour d'Auver
de Bouillon, de Royai-Suedois : a1ors gne, cet intrepide offici er qui merita, 
on poussa les travaux avec vigueur : seizeans apres, l'honneurd'etrenomme 
cent cinquante bouches a feu furent premier grenadier de la republique' 
demasquees le 6 janvier l782, et bat- lorsque la France essayait cette forme 
tirent la place sans interruption pen- de gouvernement. 
dant vingt-neuf jours. Les bombes Tandis que le camp de Saint-Roch 
surtout y causerent tant de ravages, etait occupe par quarante mille hom
qu'il fallut faire retirer la garmson mes , et qu'une artillerie de pres de 
et les blesses dans les casemates, ou deux cents pieces allait tonner contre 
une maladie epidemique se declara Gibraltar, dix batteries flottantes de
bientot avec violence : elle atteignit vaient attaquer les retranchements de 
la garnison presque entiere : on man- la vi lie basse : chacune de ces batteries 
quait de secours : il n'y avait plus avait la forme d'un ponton , ou d'un 
assez de bras pour se defend re, et le vaisseau rase, dont les flancs etaient 
general Murray rendit la place par ea- revetus d'une seconde envelo~pe de 
pitulation le 4 fevrier. La reddition madriers et de fortes planches a l'abri 
du Port-Mahon, et du fort Saint-Phi- de la bombe. Entre ce blindage et le 
lippe qui le defendait, entralna celle corps du bfttiment , on pouvait, par 
de l'ile entiere, et remit l'Espagne en le jeu des pompes, intt·oduire de I' eau 
JlOSSeSSIOn d'tin des plus beaux ports a volonte, afin d'eteindre les boulets 
de la 1\Iediterranee. rouges qui auraieut pu penetrer dans 

Le brillant succes que le due de cet intervalle : une profonde couche 
Crillon venait d'obtenir determina la de sable, ou I' eau s'infiltrait, senait 
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ay maintenir une hmmdite con stante, 
et ces vastes machines de guerre, dont 
chacune etait armee de neuf a vingt
quatre piecesd'artil_lerie etaie~t d'abord 
regardees comme msubmers1bles : le 
colonel d'Ar~on, un des pl~s hab!les 
inaenieurs fran~ais , en avmt trace le 
pl~n, et le general Moreno fut c~arge 
d'en diriger les manreuvres; mms on 
ne laissa point a l'inventeur le temps 
d'en perfectionner I' execution; ~t au 
lieu de calfater avec plus de som le 
corps meme de ces Mtiments, afin de 
les rendre impermeables, !'on renonQa 
a tenir habituellement de !'eau entre 
les deux bordages·, lorsqu'on se fut 
apercu qu'elle penetrait dans les flancs 
des navires' et qu'elle les exposait a 
submerger. C'etait se priver de toute 
securite contre l'incendie, et I' on n'eut 
plus assez de moyens pour s'en pre
server. 

Une attaque genera1e devait avoir 
lieu dans la nuit du 13 septembre, et 
les batteries flotta.ntes furent mises en 
mouvement ; mais elles ne se rendi
rent pas toutes aux lieux d'embossage 
qui leur etaient designes : toutes ne 
furent pas a portee d'attaquer avec le 
meme a vantage, et les trois premieres 
qui etaient les plus avancees se trou
\erent exposees a tout le feu de l'en
nemi. Un boulet rouge qui vint se 
loger entre les flancs et le blindage 
d'une batterie y m it bientot le feu~ 
deux autres eprouverentle meme sort: 
la plupart des hommes qui les mon
taient perirent au milieu des eaux ou 
lies flammes; et les equipages des sept 
autres batteries flottantes, que le feu 
n'avait pas encore ~agnees, furent 
neanmoins decourages, a la vue de 
ce premier desastre : ils profiterent 
des cbaloupes qui croisaient dans le 
voisinage pour s'eloigner de ces pen
tons, apres les a voir eux-memes in
cendies. Une attnque si infructueuse, 
si funesttt:. fut alors abandonnee, et 
Jes assiegeants se reduisirent a bloquer 
la place du cote de terre' et a conti
nuer leurs croisieres pour intercepter 
par mer tous les arrivages. L'armee 
navale, commandee par don Luis Cor
dova stationnait dans les eaux d' Alge-

siras; mais les vents contraires !'en 
eloignaient quelquefois; ils l'empe
ciH~rent de s'opposer au passage de 
l'amiral Howe, qui parvint a penetrer 
dans le detroit et a faire entrer ,le 18 
octobre, un convoi a Gibraltar. Deux 
jours apres, il regagna l'Ocean apres 
a voir accompli sa mission; et le combat 
qu'il eut alors a soutenir contre Cor
dova ne fut pas general : l'avant-garde 
et l'arriere- gm·de de chaque flotte 
furent seules engagees : les deux corp' 
de bataille, se trouvant plus en ar
riere, etaient trop eloignes l'un de 
!'autre' pour prendre part a cette ac
tion. L'amiral Ho we dont Jes vaisseaux 
etaient moins nombreux evita une 
nouvelle rencontre et poursuivit sa na
vigation vers la 1\Ianche. 

Les expeditions maritimes que nou3 
venons de rappeler n'absorbaient pas 
toutes les ressources de l'Angleterre: 
cette puissance avait fait contre les 
Hollandais d'autres armements; et 
}'invasion inattendue de Jeurs colonies, 
les premieres attaques contre leur corn· 
merce avaient amene plusieurs enga
gements avec leurs forces navales. Un 
combat fut livre' le 5 aout 1781, dans 
les parages du Dogger's- bank, entre 
les amiraux Hyde-Parl\er et Zoutman. 
Celui-ci escortait, avec sept vaisseaux 
de ligne, un convoi hollandais expedie 
pour la Baltique, lorsqu'il fut ren· 
contre par une escadre anglaise, arant 
le meme nombre de voiles : !'action 
qui s'engagea fut tres-vire de part et 
d'autre; e!Je ne cessa que lorsque Jes 
deux flottes eurent ete entierement 
desernparees. Les amiraux restaient 
encore en presence sans pouvoir re· 
nouveler le combat, et enfin Hyde· 
Parker regagna les ports d' Angleterre, 
et Zoutman fit rentrer au Texel ses 
vaisseaux de guerre et son convoi. 

Plusieurs mois avant cette epoque, 
une autre escadre britannique, so11s 
les ordres du commodore Johnstone, 
avait m is a la voile' pour attaquer la 
colonie hollandaise du cap de Bonne· 
Esperance : deja elle etait arri\'ee a 
Santingo, une des lies du cap Yert, 
et mouillait dans la baie de Praya, 
lorsqu'elle eut en vue l'escadre fran· 
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~aise du bailli rle Suffren, qui etait 
egalement expediee pour le Cap, ou elle 
alia it porter des secours en hommes et 
en munitions. Suffren, voulant assurer 
la marche du convoi qui l'accompa
gnait, lui ordonna de continuer sa 
route sous l'escorte de la corvette la 
Fortune, tandis qu'il irait engager le 
combat contre la flotte ennem1e. 11 va 
jeter l'ancre devant elle avec deux de 
ses vaisseaux; les trois autres conti
nuent de rester sous voiles; et, comme 
ils ne peuvent garder avec precision ni 
leurs distances ni leur ordre de ha
taille, les deux premiers se trouvent 
exposes a tout le feu de l'escadre an
glaise qui cherche a les envelopper. 
Pendant la duree du combat, les na
vires de transport s'eloignent; et, lors
qu'ils ne peuvent plus etre atteints, 
Suffren coupe en fin ses d.\bles, il gagne 
le large, et rejoint ses autres vaisseaux 
de guerre. Alors il se reforme en ligne, 
et il est pret a s'engager de nouveau; 
mais J ohnstone, apres etre sorti de la 
baie pour l'observer, vint bientot y re
prendre son mouillage; il avait a re
purer ses a varies; et les vaisseaux fran
~ais, poursuivant leur navigation, 
aborderent, le 21 juin, au cap de 
Bonne-Esperance. Cette escadre y fut 
promptement rejointe par le convoi 
qui s'en etait se pare, et son arrivee y 
devan~a celle du commodore anglais, 
qui, ayant perdu l'esperance d'attaquer 
cette colonic' reussit seulement a s'em-

l)arer de quelques navires de commerce 
wllandais qui se trouvaient dans la 
baie de Saldagna , et revint en Europe 
avec ses prises. 

Une nouvelle campagne allait s'ou
vrir au dela de ces parages cloignes : la 
guerre avait gagne toutes les parties 
de l'Ocean, parce que l'on avait partout 
des colonies a conquerir ou a defend re; 
et cette extension d'hostilites mettait 
les belligerants dans la necessite de 
donner a leurs constructions navales 
un accroissement inusitc; il derrnait 
surtout difficile de pourvoir a la com
position des equipages; et I' Angleterre, 
ne trouvant plus a employer autant 
d'etrangers, fut reduite a exercer dans 
ses ports, avec une nouvelle rigueur, la 

presse des matelots: la France eut re-
cours a sa marine marchande' a celle 
de ses batiments pecheurs, et a ses 
troupes de terre, pour compieter l'e
quipement de ses nombreux vais
seaux; ses premieres campagnes de mer 
avaient forme des officiers, et ils con
tinuerent de se signaler par d'eminents 
services. On eprouva plus d'une fois 
que, parmi les rangs des braves, il 
s'eleve des bommes appeles par leur 
caractere et leur genie a dominer la 
foule, a l'entralner dans leurs desseins' 
et a la faire participer aux grandes ac
tions qu'ils ont con~ues: de ce nombre 
etait le bailli de Suffren, un des ~lo
rieux ornements de la marine fran~atse. 

L'escadre qu'il avait conduite au Cap 
se rendit en suite a l'ile de France, ou 
l'on assemblait les forces destinees a 
agir dans la mer des In des; et, !ors
qu'elle appareilla de cette lie, le 7 de
cembre 1781, elle se composait de 
douze vaisseaux de ligne; les navircs 
de transport qu'elle escortait avaient a 
bord trois mille hommes de troupes et 
de nornbreux approvisionnements. 

Suffren servait alors sous les ordres 
du comte d'Orves; mais ce general, 
pres de mourir, lui remit le comman
dement le 3 fevrier 1782; et le nouveau 
chef d'escadre, s'elevant le long des 
cotes de Coromandel, prolongea ses re
connaissances jusqu'a vingt lieues au 
nord de Madras, et revint ensuite vers 
Pondichery. Cette place, to us les ports 
de l'Inde, et Trinquemale dans l'Ile de 
Ceylan, etaient alors occupcs par les 
Annlais : la mer seule etait ourerte a 
Suttren, et il avait besoin d'un port 
qui put devenir sa place d'armes habi
tuelle; mais cet abri allait lui etre dis
pute; il devait etre achete par des 
combats; et une escadre britannique, 
commandee par l'amiral Hugues, etait 
partie de 1\ladras' et suivait la meme 
direction que l'escadre fra}}(;;aise. Un 
engagement entre Ies deux flottes eut 
lieu ie 20 fevrier, au nord de l'lle 
de Ceylan, et !'on essuya de part et 
d'autre beaucoup d'avanes. L'escadre 
anglaise se rendit ensuite a Trinque
male, ou elle jugeait nccessaire d'eta
blir sa station, et celle de France gagna 
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Porto-Novo, sur 1a cote de Coro
mandel. 

Ayder-Ali etait alors en guerre avec 
les Anglais, et Tipp~,o-Saib ,, son fils_, 
venait de tailler en pieces, pres de Tri· 
chenapali, un corps de trois mille 
hommes qu'ils attendaient a Madras. 
Le bailli de Suffren fut seconde par 
cette diversion : il re~ut de Tippoo
Saib un renfort de deux mille Cypayes, 
et alia ensuite s'emparer de Gou.delour; 
acquisition precieuse, qui lui donna un 
mouillage assure pour sa flotte, et un 
poste fortifie, dont il pourrait augmen
ter les retranchements. 

Pendant le combat naval que Suffren 
avait soutenu dans ces parages, les 
bfitiments de transport, places sous son 
escorte' avaient ete se pares de lui : les 
uns s'etaient portes sur Tranquebar, 
situe au midi de Porto-Novo, et il put 
bientot les rallier; les aut res, cher
chant un abri beaucoup plus eloigne' 
avaient gagne les cotes meridionales de 
l'lle de Cevlan: Suffren remit a la voile 
pour aller"'a leur secours. 11 s'attendait 
a rencontrer l'escadre anglaise a la hau
teur de Trinquemale; et, lorsqu'ill'eut 
signalee, les deux fiottes se hvrerent, 
le 9 mai, un nouveau combat, a la 
suite duquel l'amiral Hugues regagna 
la baie cle Trinquemale pour reparer 
ses a varies, tandis que le bailli de Suf
fren se rendait, plus au midi, dans le 
port de :Batecaio. La il fut rejoint par 
les vaisseaux de transport qui l'avaient 
quitte recemment, et par d'autres na
vires, expedies de l'ile de France, avec 
des chargements de vivres et de mu
nitions; Suffren ramena ses convois a 
Goudelour, qui etait devenu le point 
central cie ses operations. Il se propo
sait de reprendre la colonie hollandaise 
de Negapatnam, dont les Anglais s'e
taient empares precedemment; mais 
l'amiral Hugues avait deja pris les de
vants, pour se porter au secours de 
cette place; il vena it de jeter l'ancre 
devant le port, et Suffren se ha.ta de 
le chercher pour lui livrer un troisieme 
combat.Dans cet engagement,l'nne et 
I' autre escadre furent tres-maltraitees; 
elles se separerent ensuite; les Anglais 
se retirerent sous la protection des bat-

teries qp'ils avaient sur la cote, et ils 
allerent ensuite reparer a Madras leurs 
a varies; les Francais gagnerent K.ari
cal , d' ou ils revinrent au port de Gou
delour. 

Ce combat eut lieu le 25 juillet; et 
Suffren, joignant a l'habilete des plans 
maritimes une celerite d'execution que 
la vigilance de ses ennemis rendait en
core plus necessaire, remit prompte
ment a la voile' pour aller au-devant 
d'un nouveau convoi de troupes, de 
vivres et de munitions, qui lui avait 
ete expedie de 1'1le de France; il le rallia 
devant Batecalo; et, profitant aussitot 
de ce renfort pour venir assieger Trin
quemale, il debarqua deux mille quatre 
cents hommes vers I' entree de la pres
qu'!le ou cette place est situee. La vi
gueur de l'attaque pouvait seule en 
assurer la reussite; on ouvrit la tran
chee sur-le-champ, et le feu des batte
ries fut si vif et si meurtrier, que le 
commandant anglais, ne pouvant pro
longer sa resistance, fut reduit a capi
tuler le 30 aout. La garnison etait de 
trois cents Europeens et de quatre 
cents Cypayes; elle ob tint les hon
neurs de la guerre, et fut renvoyee a 
Madras. 

Trois jours apres la conquete de la 
ville, des forts et des batteries, qui 
n'avaient pu defendre la baie de Trin
quemale, on decouvrit la flotte anglaise 
qui venait y apporter des secours. Suf
fren appareilla aussitot pour la cher
che~ ~ ilia rejoignit le 3 septembre; et, 
aJ?res un combat de quelques heures, 
ou plusieurs vaisseaux des deux esca· 
dres souffrirent beaucoup dans leurs 
agres, leurs mfits et leur flottaison, 
l'amiral Hugues reprit sa navigation 
pour Madras, et le bailli de Suffren 
rentra dans la baie, mit Trinquemale 
en etat de defense' et alia jeter dans 
Goudelour une partie des renforts qu'il 
avait re~us. 

Les dommages eprouves par l'une et 
l'autre flotte exigeaient des repara
tions, et allaicnt faire suspemlre les 
hostilites. Suffren, profitant de ce re
lfiche pour traverser le golfe du Ben
gale, se rend it a Achem, au nord de 
~'!le de Sumatra : il allait a la fois y 
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porter des secours et y reparer ses 
ararics; et lorsqu'il vit que les colo
nies hollandaises des lies de la Sonde 
n'etaient pas menacees, il revint eta
blir sa croisiere dans les parages d'O
rixa et de Coromandel, d'ott il se rend it 
lt Trinquemale. Le marquis de Bussy 
nrri va dans la meme ville, quelques 
jours apres, avec deux mille cinq cents 
hommes , et un convoi de munitions 
qu'il amenait de l'lle de France, et ces 
renforts permirent de continuer la luttc 
;n ec succes contre les nouvelles forces 
que I' Angle terre allait deployer dans 
les Indes Orientales. 

Cependant, tandis que l'orage s'e
tendait avec violence sur ces regions 
lointaines, il se calmait dans les· con
trees d'Amerique ou la guerre avait 
commence. L'activite des operations 
militaires s'y etait affaiblie de jour en 
jour; l' Angleterre n'avait pas augmente 
le nombre des troupes qui occupaient 
encore New-York, Charleston et quel
ques postes moins importants; et Jeur 
commandant en chef avait ~lusieurs 
fois temoigne la disposition ou etait le 
gouvernement britannique de traiter 
de la paix avec toutes les puissances, 
et de se reconcilier avant tout avec les 
Americains. Le congres desirait lui
meme le retablissement de la paix; 
ma~~, aussi longtemps. que les condi
tions en etaient incertaines' il veillait 
a la defense de la patrie, et aux moyens 
d'en soutenir dignement les droits. 
L'Angleterre n'avait donne aux Etats
U nis que le nom de colonies, ou de plan
tations d' Amerique, dans les premieres 
propositions de paix qu'elle leur avait 
t'ait parvenir : c'etait exprimer encore 
une pretention a la suprematie, et il 
etait necessaire qu'elle prlt !'engage
ment d'y renoncer. On avait d'ailleurs 
la preuve que l'Angleterre, eherchant 
a negocier isolement avec chacun de 
ses ennemis, avait d'abord tente de se 
rapprocher de la Hollande par l'inter
medjaire de la Russie, et qu'elle avait 
fait d'autres propositions d'arrange
ment, so it a l'Espagne, so it a la France. 
Si elle etait parvenue a rompre un pre
mier ann eau de }'alliance formee contre 
ell<', on pouvait craindre qu'elle ne se 

montrat moins conciliante envers les 
autres belligerants. 

Les circonstances etaient done en
core difficiles, et les Etats-Unis conti
nuaient d'attacher un grand prix a la 
cooperation de la France; ils lui don
nerent. dam1 ces moments de cri se. 
des preuves constantes de leur since~ 
rite, et quels que fussent tes embarrae 
de leurs finances, ils reconnurent et 
consacrcrcnt par une convention du 
.26 juillet 1782 les engagements pecu
niaires qu'ils avaient contractes envers 
elle. La France leur avait prete, en 
differcnts termes, et depuis la conclu
sion de son traite d'alliance, un~ 
somme de dix-huit millions de francs : 
elle s'etait portee garante d'un emprunt 
de dix millions qu'ils avaient negocie 
en llollande; elle leur en avait m erne 
fait les avances, et ses dispositions 
amicales envers eux se reconnurent 
encore dans les arrangements qu'elle 
prit pour fixer le mode et les epoques 
des remboursements. Elle consentit a 
ne recouvrer que par douziemes et par: 
annuites les dix-huit millions qu'elle 
avait pretes : le premier terme de ce 
payement ne devait commencer que 
trois ans apres la signature de la paix ; 
et la France accordait la remise de 
to us les interets jusqu'au jour de cette 
signature: elle convmt aussi qu'elle ne 
recouvrerait que par dixiemes, a dater 
du 5 novembre 1787, les dix millions 
qu'elle avait garantis, et avan~es. . 

L'empruntquelesEtats-Umsavaient 
fait a Amsterdam n'avait que le carac
tere d'un simple contrat conclu avec 
des negociants' et il n'etablissait pai 
encore des relations politiques entre 
les deux peupl~s, mais il les prepa
rait; John Adams, envoye en Hollande 
comme plenipotentiaire americain, sut 
habilement profiter de ce premier 
avantage' pour obtenir des etats gene
raux qu'ils reconnussent l'indepen
dance des Etats-Unis. Cette declara
tion eut lieu le 19 avril 178.2 , et un 
traite d'amitie et de commerce fut 
ensuite propose par le negociateur. 

John Adams fit d'abord valoir lrs 
sentiments d'egard et de reserve qui 
UYaient porte les Americans a ne pai. 
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vouloir entrain er dans leur querelle nn 
peuple qui desirait conserver _la paix et 
la neutralite , et qui espera1t y trou· 
ver un principe de prosperite et de 
grandeur. Mais depuis que l' Angle
terre avait commence brusquement ses 
hostilites, et que les possessions de la 
Hollande etaient attaquees de toutes 

. parts, le congres n'avait plus a differer 
un rapprochement et une liaison d'in
ten~ts si desirables pour les deux repu
bliques. Les Americains aimaient a 
se rappeler que les premiers c~l~ns 
du Massachusett et des Etats vo1sms 
avaient trouve en Hollande un asile 
contre les persecutions religieuses, 
avant de se rendre dans le nouveau 
monde : le souvenir de cette protec
tion et de cette hospitalite excitait en
core leur reconnaissance. Le New
York et le New-Jersey avaient re~u 
de la Hollande leurs premiers habi
tants : ils avaient vecu sous ses lois, 
et leurs ma:urs conservaient de nom· 
breuses empreintes de cette origine. 
Nous aimons a reconnaltre, disait 
John A dams, que les hommes qui 
fonderent l'independance des Provin
ces-U nies sont ceux que les Americains 
se sout proposes pour modeles : les 
deux nations ont des formes de gou· 
vernement analosues ; elles se rappro
chent par la conformite des croyances 
religieuses, par la liberte de conscience, 
par celle des opinions et de l'industrie, 
par un mouvement progressif vers 
toutes les ameliorations. L'histoire 
d'un peuple devient celle de !'autre : 
il n'est en Hollande aucun homme 
eclaire qui n'approuve les causes de 
l'independance americaine : il crain
drait, en les condamnant, de desa
vouer les plus glorieuses actions de 
ses ancetres. 

Les deux peuples sont d'ailleurs 
unis par le grand inten~t du com
merce, par ce puissant lien des rela
tions nationalcs. La Hollande a puise 
ses ressources duns le mouvement de 
sa navigation, dans l'activite de ses 
negociants et l'abondance de ses capi· 
taux : ce commerce lui est necessaire, 
et lesEtats-Unis enfavoriseront encore 
le developpement, par les richesses de 

Jr.nr territoire et la variete de leurs 
echanges. 

Toutes ces considerations, develop· 
pees avec art par les negociateurs 
americains, dcterminerent la Hollande 
a conclure, le 8 octobre, un traite 
d'amitie et de commerce avec Ies 
Etats-Unis : les bases en furent sem
blables a celles de leur convention avec 
la France, et les droits des neutres, 
de la navigation Jibre et du pavilion, y 
furent egalement consacres. 

Sur ces entrefaites, on observait de 
toutes parts une tendance generale 
vers le retablissement de la paix : les 
negociations, commencees entre Ies 
belligerants, faisaient des progres de 
tour en jour : la securite commen~ait 
a renaitre, et l'on s'appretait en Ame
rique a licencier une partie de l'armee. 
Charleston venait d'etre abandonne par 
les troupes britanniques; elles n'occu
paient plus que New-York et quelques 
postes voisins de l'Hudson : le corps 
d'armee du comte de Rochambeau n'e· 
tait plus utile sur le continent ameri· 
cain, et son embarquement etait com
mence. Enfin toutes les difficultes de 
cet arrangement furent aplanies, et 
une convention preliminaire, qui allait 
mettre un terme aux hostilites entre 
l'Angleterre et les :Etats-Unis, fut si
gnee a Paris, le 30 novembre 1782, 
parIes plenipotentaires des deux puis· 
sances. 

LIVRE ~ ONZIE~IE. 

CONVENTIONS PRELIMINAIRES ET TRAlTEs 

DE PAIX 1 ,CONCLUS PAR L'ANGLETE~RE 
AVEc LES ETATS-UNxs, LA FRANCE, LEs· 
PAGNE ET LA HoLLANDE. LxcENCIEMENT 

DE L 1ARMEE AliiERIC.A.INE .ET ABDICATION 

DE WASHINGTON. CREATION DE L.l. so

CIETE DE CINCINNATUS. FORMATION DK 

l'LUSIEURS ETATS A L'OCCIDENT DES .APA· 

LACHES. TRAITES A VEC LES INDlENS. RE· 
VISION DU PACTE FEDERAL. PREslDENC£ 

DE WASHINGTON ET PREMIERS ACTJ DE 

SON ADMINISTRATION. 

Les traites de paix qui termineren\ 
la guerre d' Amerique offrirent aux 
gouvernements et aux peuples de gran• 
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des lccons. Jusqu'alors on n'avatt vu 
dans leurs sanglants debats que des 
luttes d'ambition, des conquetes, des 
pertes de territoire : les nations atta
chees au sol cbangeaient souvent de 
maltres, et Jes hommes et la glebe 
avaient un sort commun. Ici un nou
veau peuple est appele a I' existence; il 
va se constituer et se donner des lois, 
et de ce principe de vie et d'indepen
dance vont naitre de grandes institu
tions qui s'etendront, de proche en 
proche, aux con trees voisines, et qui 
agrandiront le uomaine et la puissance 
de la confederation americaine. 

La liberte, la souverainete et l'inde
pendance des Etats-U nis, furent re
connucs par l'Angleterre, dans la con
vention qu'elle fit avec eux le 30 
novembre 1782. Leur territoire, dont 
on assigna les limites' fut separe de 
la Nouvelle-Ecosse par la riviere de 
Sainte-Croix, et du Canada inferieur 
par la chalne des hauteurs qui divisent 
le versant des eaux entre I' ocean Atlan
tique et le fleuve Saint-Laurent. Cette 
ligne, arrivee a la source du Connec
ticut, devait en sui vre le cours jusqu'au 
quarante-cinquieme degre de latitude, 
Et se diriger ensuite vers l'ouest jus
qu 'au Saint-Laurent; elle remonterait 
le lit decefleuve, traverserait, d'orient 
en occident, to us les grands lacs, et se 
prolongerait jusqu'au nord-ouest du 
lac des Bois. De la on devait gagner le 
1\lississipi, qui servirait de demarca
tion jusqu'au trente et unieme degre; 
et la, limite du sud sera it fixee, entre 
les Etats-Unis et la Floride, par une 
ligne tracee d'occident en orient, de
puis ce fleuve jusqu'a celui d' A~alachi
cola: on descendrait cette riviere jus
qu'a son confluent avec le Flint, et l'on 
gagnerait en ligne directe les sources 
de la riviere Sainte-1\Iarie, dont on 
suivrait le cours jusqu'a I' ocean Atlan
tique. 

Toutes les lies situees a ~ingt lieues 
de distance des cotes des Etats-Unis, 
leur appartiendraient' a 1' exception de 
celles qui avaient ete comprises jus
qu'alors dans les limites de laNouvelle· 
Ecosse. 

Les :Etats-U nis continueraient de 

jouir du droit de peche sur tous Jr.s 
banes de Terre-Neuve, de meme que 
dans le golfe de Saint-Laurent, et dans 
tous les autres lieux ou la peche avait 
ete habituellement exercee par Jes An
glais et Jes Americains. 

Les proprietes et les biens confis
ques sur les sujets britanniques leur 
seraient rend us; il ne serait fait aucune 
poursuite, so it dans leurs personnes, 
so it dans leurs biens, contre ceux qui 
auraient pris part a cette guerre. 

La paix sera it perpetuelle; les hosti
lites par terre et par mer devaient 
cesser irnmediatement; les prisonniers 
faits de part et d'autre seraient rend us; 
on n'emmenerait aucun esclave; l'An
gleterre retirerait ses armees, ses gar
nisons, ses flottes, et laisserait dans 
les forteresses l'artillerie americaine 
qui s'y trouvait. 

La navigation du 1\'lississipi, depuis 
sa source jusqu'a son embouchure, res
terait librement ouverte aux habitants 
des deux pays; toutes les conquetes 
qu'on aurait faites avant que la nou
velle de la paix fut parvenue en Ame
rique seraient restituees. 

Cette convention, faite par les Etats· 
Unis, ne devait a voir son effet que 
lorsque les bases d'un traite entre la 
France et la Grande-Bretagne auraient 
ete egalement fixees; mms les nego
ciations des deux puissances faisaient 
prevoir ce vrochain resultat' et leurs 
plenipotenttaires signerent, le 20 jan
vier 1783, les articles preliminaires de 
la paix. 

La France, qui avait eu pour but 
l' etablissement de l'independance ame
ricnine, avait cherche, dans toutes les 
operations de la guerre' a ne compli
quer cette question principale par au .. 
cune expedition au nord des :Etats
Unis; elle n'avaitfait aucunetentative, 
so it contre I' Acadie, soit contre le Ca
nada. Resolue a renoncer pour jamais 
a ces deux colonies' qu'elle avait per
dues dans les guerres anterieures, elle 
ne voulait point . substituer une guerre 
d'ambition a celle qu'elle avait entre-. 
prise pour la cause de ses premiers 
allies; et lorsque les Americains con .. 
~urent le pro jet de tcnter une invasioD 
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dans le Canada, et firent inriter le gou
vernement francais a cooperer par ses 
forces navales ~ cette expedition, ce 
gouvernement n'acceda point a la pro
positi?n qui lui etai~ faite; il etai_t 
frappe, comme Washmgton le fut lm
meme, du surcrolt d'embarr:as qui 
naltrait d'une tclle aggression. Etendre 
le theatre de la guerre, ce n'aurait 
point ete preserver les Etats-U nis de 
taus ses Heaux, c':mrait ete affaiblir 
dans leur propre pays une defense deja 
si penible. Les hommes qui excitaient 
la France a cette expediti0n nouve11e 
n'embrassaient pas dans leur pensee 
toute l'etendue de ses obligations en
vers ses allies, ni toutes les mesures 
qu'une prudente politique devait lui 
prescrire a l'egard meme de ses enne
mis : iJ Iui convenait de ne pas livrer 
a de nouveaux hasards Jes resultats de 
ses premiers succes, et de ne point 
menacer, sur le continent d'Amerique, 
deux grandcs possessions anglaises qui 
avaient ete etrangeres a }'insurrection 
des Etats-Unis. Les attaquer, c'eut ete 
ranimer en Angleterre le desir de pro
longer la guerre contre la France. 

Nous pouvons, en effet, remarquer 
qu'a l'epoque ou les preliminaires de 
la paix furent signes entre I' Angleterre 
et les Etats-U nis, I' opinion publique 
avait entierement change a l'egard des 
colonies emancipees; l'ancien minis
tere eta it tombe; le parti de I' opposi
tion avait prevalu, et I' eloquence de 
Fox avait obtenu un glorieux triomphe, 
en ramenant la paix entre les peoples 
de la vieille Angleterre et leurs gene
reux descendants : deja meme on pre
voyait les avantages que l'on pourrait 
recueillir de cette reconciliation, et de 
la prosperite commerciale d'une nation 
independante dont l'origine etait Ja 
mef!Je. Mais les homi~leS qui se rappro
chment des Etnts-Ums ne pardonnaient 
pas encore a la France de s'etre unie a 
leur cause : !'occasion d'engager avec 
elle une lutte nationale avait ete si 
sou vent embrassee, que les partisans 
de cette guerre auraient ete encore 
sou tenus par l'opil1ion, s'ils avaient pu 
~ep:esente~ I~ France comme disposee 
a disputer a I Angleterre ses derniercs 

possessions sur le continent d'Ame. 
rique. 

Le gouve~ne~ent fran~ais eut la sa. 
gesse de ne Jamais perdre de vue le but 
pour lequel il avait entrepris la 9uerre· 
il fit noblement servir aux interets d~ 
ses allies les avantages qu'il avait ob
tenus ; il reclama peu de dedommage. 
ments P?Ur lu!-meme, et la generoSlte 
de ses stipulatiOns honora sa politique 
comme la guerre avait honore ses ar: 
mes. Un grand empire venait d'etre 
fonde au milieu de l'ebranlement du 
monde en tier; e'en eta it assez pour la 
France; elle ne desirait plus que de 
reussir a calmer tant d'agitations. 

Jl fut arrete qu'aussitot apres )a Si· 
gnature et la ratification des prelimi· 
naires, I'ordre de cesser les hostilites 
scrait envoye dans toutes les parties du 
monde. 

La France conserva le droit de pe
che, au nord et a l'occident de Terre
Neuve, depuis le cap Saint-Jean jus
qu'au cap Raye; elle posseda en toute 
propriete les iles de Saint-Pierre et de 
Miquclon: le sort des Antilles fut fixe: 
l' Angleterre restitua a la France l'ile 
de Sainte-Lucie, et Iui ceda celle de 
Tabago; m a is elle fut remise en pos
session des lies de la Grenade, de Saint· 
Vincent, de la Dominique, de Nevis et 
de 1\Iont-Serrat, conquises sur elle 
pendant la guerre. 

En Afrique, les comptoirs et les 
forts situes sur la riviere du Senegal, 
furent cedes et garantis a la France; 
l'ile de Goree lui fut rendue, et l'An· 
gleterre resta en possession du fort 
James et de la riviere de Gambie. 

Dans les In des Orientates, le ~ou· 
vernement britannique restitua a la 
France Chandernagor et ses autres eta· 
blissements sur la cote d'Orixa, Pon· 
dicheri et Karical sur la cote de Coro
mandel, l\Iahe sur celle de l\Ialabar, et 
le comptoir de Surate au nord-ouest 
de l'Inde. La France, en rentrant dans 
ces domaines, promit elle-meme de 
restituer Jes villes et les territoires dont 
ses armes se seraient emparees dans 
les Indes Orientalcs. 

L'abrogation de tous Ies articles q~i 
avaient limite ses droits de souverm· 
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ncte sur Dunkerque fut formellement 
stipulee : les deux puissances resolu
reut d'etablir leurs relations de com
merce sur les bases de la reciprocite et 
d'une convenance mutuelle; en fin on 
fua Jes termes Olt les restitutions de 
territoires devaient avoir lieu 1 et les 
delais au dela desquels les prises faites 
en pleine mer seraient considerees 
comme illegales et devraient etre res
tituees. Ces delais furent de douze jours 
dans les mers du Nord et dans la l\Ian
che, d'un mois dans Jes par ages plus 
meridionaux et jusqu'aux lies Cana
ries 1 de deux mois jusqu'a l'equateur, 
et de cinq mois dans toutes Jes autres 
parties du monde. 

Le meme jour ou l' Angleterre si
gnait cet arrangement avec la France, 
elle retablissait egalement avec la cour 
de l\Iadrid ses relations de paix. L'Es
pagne conservait l'lle de l\1inorque, glo
rieusement conquise pendant la guer
re, et elle acquerait la possession en
tiere des deux Florides dont elle avait 
deja recouvre une pm·tie. Les Anglais 
pourraient librement exploiter le bois 
de campeche, dans un district de la 
cote de Honduras dont on fixerait les 
limites: ils rentreraient en possession 
de l'archipel de Bahama, et l'on se 
rendrait de part et d'autre toutes les au
tres oonquetes qui auraient ete faites. 

Les negociations de paix que l'An
gleterre venait de terminer avec la 
France et l'Espagne ne pouvaient etre 
connues aux In des Orientales que long
temps apres. On y poursuivait avec 
ardeur les oprrations de la guerre; et 
nous ne devons point passer sous si .. 
lence les exploits des vaillants hommes 
qui furent engages jusqu'a la fin clans 
cette lutte I>enible et glorieuse. 

Le bailli de Suffren profitait de la 
conquete de Trinquemale et de celle 
de Goudelour, pour barceler dans les 
parages de Ceylan et de Coromandel 
les forces navales de l'ennemi; mais 
la guerre allait passer sur le continent: 
J'armee de terre des Anglais avai~ re~u 
de nouveaux renfor.ts : une partie des 
troupes qu'ils avaient employees pre
cCdemment contre les indigenes etait 
devenue disponible, depuis la mort 

d'Aider-Ali, et depuis que Tippoo-SaYb 
son fils s'etait eloigne des cOtes du 
Coromandel pour defendre celles de 
1\lalabar. Le projet d'attaquer Goude
lour fut alors forme par les Anglais; 
et le general Stuart vint mettre le siege 
devant cette place avec cinq mille sol
dats europ~ens et neuf. mille Cipayes. 

La garmson francmse se trouvait 
reduitea la moitie de ce nombre; mais, 
malgre cette inferiorite, le general de 
Bussy qui la commandait vint etablir 
son camp entre les rem parts et l'armee 
britanniqne. Un engagement tres-vif 
eut lieu Je 27 juin, et l'on combattit 
de part et d'autre avec intrepidite. 
Nous citerons au nombre des plus bril 
]ants faits d'armes une charge du re
giment d' Austrasie. Il avait d'abord 
attaque avec une extreme valeur un 
corps de troupes anglaises, et en les 
faisant replier devant lui, il avait pro
longe sa poursuite assez loin, pour 
qu'une autre colonne ennemie put 
tourner sa position. Lorsqu'il voulut 
rejoindre le camp, son vaillant chef 
reconnut qu'il etait coupe dans sa re
traite. cc Soldats, s'ecria-t-il, rappelez
cc vous que vous etes les enfants de 
cc Champagne. l> Ces mots, ce souvenir 
exaltent encore leur courage : ils ton
dent avec impetuosite sur l'ennemi, 
le culbutent, le taillent en pieces, et 
reprennent a la baionnette leur ligne de 
bataille. Austrasie etait un dedouble
ment du regiment de Champagne : 
tous deux avaient les memes titres 
d'honneur et de famille. 

A la suite de ce combat memorable, 
les troupes francaises rentrerent a Gou
delour, et les Anglais garderent, hors 
de la place, quelques positions dont 
ils s'etaient empares. 

L'escadre britannique avait ete for· 
cee de gagner le large' a la suite d'un 
nouveau combat que Suffnm lui avait 
liVl·e; et la garnison de Goudelour, 
secondee par quelques troupes , tirees 
des navires fran\ais' se preparait a 
reprendre ]'offensive contre l'armee 
assiegeante, lorsque l'arrivee d'une 
fregate anglaise, expediee de Madras 
le 27 aout' sous pa\rillon parlemen
taire, apporta la nouYelle de la cessa-
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tion des hostilites' et du retablisse
ment de la paix, dont les prelim~naires 
etaient signes en Europe depms plus 
de sept mois. 

I~a }iollande ne jouissait pas encore 
a cette epoque des bienfaits d'une re
conciliation; m a is les bases en furent 
etablies le 2 septembre suivant. Elle 
conserva toutes Jes colonies qui lui 
etaient restees pendant la guerre' ou 
que les Francais avaient reconquises 
pour elle j mais elle ne put obtenir de 
l'Angleterre la restitution de Nega
patnam; et le gouvernement britanni
que se borna a lui promettre la remise 
de cette ville, par voie d'echange, et 
lorsqu'il pourra.it obtenir un equiva
lent. Quoique ces dispositions fussent 
evasives et laissassent peu d'espoir a 
la Hollande, neanmoins elle prefera la 
paix a une prolongation d'hostilites 
qui pouvait lui devenir plus contraire. 

Toutes les puissances qui avaient 
cte eu guerre avec la Grande-Bretagne 
se trouverent alors pacifiees, et purent 
songer a guerir les blessures qu'eHes 
avment egalement recues au milieu 
des revers et Jes trioniphes. 

Les £tats-Unis avaient profite des 
premiers moments de la paix , pour 
etendre en Europe leurs relations de 
commerce, dont les principes etaient 
deja fixes par Ieurs traites avec la 
France et la Hollande : ils avaient ou
vert avec la Suede des negociations 
semblables; et un traite d'amitie et 
de commerce avait ete conclu entre 
les deux puissances le 3 avril 1783. 
On y stipula, de meme que dans les 
conventions precedentes, les droits du 
pavillon et ceux des neutres, la liberte 
de leurs relations en temps de guerre, 
excepte pour les articles de contre
bande, et tous les avantages de navi
gation et de commerce dont la nation 
la plus favorisee pourrait jouir. 

La possession de ces pri viieges et 
de ces franchises devait etre en effet 
le but principal d'un gouvernement 
qui avait a creer la prosperite de son 
pays et qui voulait Ja fonder sur les 
pl~s solides bases. Le peuple ameri
c~m, en se separant d'une nation ac
tive et laborieuse' eta it reste fide le a 

Si"~ hahitudes premieres et aux regles 
fondamentales qui devaient constituer 
un jour sa grandeur. La liberte de la 
pen see et des consciences, celle dll 
travail et de l'industrie etaient con .. 
sacrees par toutes ]es institutions Ci· 
viJes, politiques et religieuses qu'il 
avait adoptees : ce peuple reconnut 
promptP-ment le besoin d'y joindre le: 
liberte de la navigation, et du corn. 
merce avec le dehors. Il allait faire, 
du concours de taus ces avantages, le 
principe de sa force; mais avant de 
jouir de cet heureux developpement il 
a vait encore a traverser quelques pe· 
nibles crises , qu'une longue guerre 
avait fait naltre, et qui pouvaient le 
replonger dans de nouveaux perils. 

L'esprit de mutinerie qui avait agite 
quelquefois l'armee avait pu etre corn· 
prime pendant la guerre, par le sen· 
timent des dangers publics, et des de· 
voirs qu'ils imposaient au patriotisme 
et au courage ; mais lorsqu'on fut as· 
sure du retour de la paix: les liens de 
la discipline devinrent plus faibles: 
les hommes qui avaient constamment 
servi reclamerent Jes arrieres de solde 
qui leur etaient dus' et quelque ga· 
rantie des engagements pris aYec eux 
pour assurer leur sort. En consumant 
au service de l'Etat Ieurs plus belles 
annees, la piu part s'etaient mis dans 
l'impossibilite de suivre une autre car; 
riere : l'habitude des camps detourne 
des OCCUpations SedentaireS : elle priYe 
des ressources g_ui y sont attachees, 
et fait un devoir a la patrie de pour: 
voir aux besoins a vemr de ceux qu1 
l'ont defendue. 

Ces opinions se propacreaient dans 
l'armee; et eo m me les deliberations 
d'~n corps qui se rend it necessair.e et 
qm a le sentiment de sa force dev1en· 
nent aisement turbulentes, le langa~e 
des mecontents prit !'accent de la se· 
dition. Ils devaient s'assembler le 15 
mars 1782 : on a vait convoque par un~ 
circulaire anonyme les officier~ q~1 
devaient se reunir, et l'on se plmgnmt 
de !'ingratitude du congres envers eux. 
u Les 'bienfaits de la paix vont renal: 
trc , mais seulement pour ccux qm 
profitent de vos fatigues et qui ferment 
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l'orcille a vos plaintes. Si vous n'avez 
pu vous faire entendre, quand 'vos 
services etaientnecessaires a la defense 
commune, serez- vous mieux ecoutes 

- torsqu'on vous verra desarmes et cou~ 
1 verts de blessures? Vous faudra- t- il 

vieillir dans la misere, et n'aurez-vous 
de ressources que dans la pitie des 
hommes pour qui vous vous etes sa
crifies? » 

Des plaintes si vehementes etaient 
propres a exalter encore l'irritatiou 
des esprits. vVashington ne s'opposa 
point au projet qu'avaient les ofticiers 
d'envoyer une deputation au congres, 
pour recourir a sa justice et reclamer 
l'effet de ses promesses; mais il sut 
moderer le rs deliberations, et Jes 
retenir dat s les hornes du devoir. 
(( J'ai ete' lt.:m· disait-il' le compagnon 
de vos souffranccs; j'ai joui des eloges 
que vous meritiez; tous vos interets 
sont devenus les miens. 1\Tenaceriez
vous aujourd'hui la patrie que vous 

, avez defenduc, et consentiriez-vous a 
ternir, en abandonnant sa cause, une 
reputation si noblement acquise? Je 
vous conjure, au nom de l'honneur, 

I de repousser des conseils qui nous 
conduiraient a la guerre civile' et de 
vous en remettre avec confiance a la 
sagessc du congres, qui conna'it vos 
services, et qui ne peut les mettre en 
oubli. ,, 

Cette assemiJlee, au milieu de ses 
deliberations les plus animees, ne pou
vait cependant meconnaltre l'autorite 
de Washington; elle ceda a ses repre
sentations paternelles, et se born a, 
dans son ad res se au congres, a s'en 
referer a sa justice pour obte~ir le 
reglement des comptes de l'armee' et 
}'assignation des fonds necessaires au 
payement de la solde et des recom-
penses qui lui avaient ete promises. 

I;e congres eut egard a cette de
mande; mais la penurie du tresor pu
blic l'empechait de realiser ses pro
messes. On eut, en cette occasiOn, 
une nouvelle preuve du devouement 
desinteresse du gouverneur Morris, 
administrateur du tresor, qui recourut 
a son credit' a ses biens' a ses enga
gements personnels : pour subvenir 

aux. ~epe_nses l~s plus urgentes. Cetie 
anttcipatwn,fmte a ses propres risques, 
sur I~ 'rentree des deniers publics qu'il 
n'avmt pas encore recus, avait ete deja 
pratiquee dur:mt la· dernii~re campa
gne; et les avances faites par Morris 
avaient pourvu plusieurs fois a l'entre
tien des troupes du general Greene. 
lorsque, charge de la dCfense des Caro
lines, il luttait avec tant d'energie 
contre tous Jes genres de perils et de 
privations. 

Sur ces entrefaites, l'amvre de la 
paix' dont les bi}ses etaient arretees 
depuis plusieurs mois, se poursuivait 
en Europe avec perseverance; et quoi 
qu'il se fut opere de nouveaux chan
gements dans le ministere britannique, 
ou le pouvoir n'etait plus entre les 
mains des hommes qui avaient negocie 
les preliminaires de la paix, cependant 
Jeurs successeurs, ecoutant comme 
eux la voix de ]'opinion et les conseils 
d'une sage politique, acheverent et 
rendirent definiti\'e la pacification, par 
les traites du 3 septembre 1783. Celui 
de la France avec l'Angleterre fut 
conclu sous la mediation de l'Autriche 
et de la Russie, qui avaient interpose 
leurs bons offices pour Je retablisse
ment de la paix. On y insera toutes les 
clauses deja comprises dans les articles 
preliminaires, et l'on se proposa d'ou
vrir de nouvelles ncgociations pour 
un arrangement commercial entre les 
deux puissances. 

La paix definitive de l'Espagne avec 
l'Angleterre fut egalcment faite sous 
la mediation des cours de Vienne et de 
Saint-Petersbourg: le territoire que les 
ABglais occuperaient sur les cotes de 
Honduras fut determine : il s'etendait 
entre le cours de la Balise et du Rio
Hondo; et les relations de commerce 
des deux royaumes durent etre reglees 
par une convention ulterieure. 

On declara dans le preambule du 
traite definitif' qui fut signe Je meme 
jour entre les :Etats-Unis et !'Angle
terre, que cet acte n'avait pas ete con
clu avant que les termes de la paix 
eussent ete convenus entre la Grande
Bretagne et la France. C'etait un juste 
hommage a rendrc il In honne f01 des 
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Etats-Unis, qui s'etaient engage~ a ne 
se preter a aucun arrangemen-t separ~. 
Toutes les bases etablies dans les arti
cles prelimi naires furent. r~no~ ve~e.es 
et confirmees par le trmte defimt1f. 
Les deux cours d' Autriche et de Rus
sie qui ne reconnaissaient point en
cor'e les Etats- Unis, n'intervinrent 
pas dans cette negociation, corn me 
dans celles de l'Espagne et de la 
France. 

Il restait a conclure un traite defi
nitif entre I' Angleterre et la Hollaru:le : 
cet acte ne fut signe que le 20 mai 
1784; et l'on y in sera la meme clause 
que dans les articles preliminaires, sur 
}'occupation de Negapatnam, qui dut 
rester entre les mains de l'Angleterre, 
jusqu'a ce que l'autr~ puissance put 
racheter cette colome par quelque 
echange de territoire. La Hollande ne 
pouvait plus esperer de la reprendre 
de vive force ; elle n'avait plus a 
rompter sur la cooperation des armes 
francaises, ni sur celle de Tippoo-Sa'ib 
qui venait de conclure la paix par une 
convention signee a Mangalore. 

Dans les differents trmtes qui reta
blirent le repos du monde, no us ne 
remarquons aucune stipulation sur les 
principes de droit maritime qui avaient 
divise l'Angleterre et les autres belli
gerants. La difference des regles adop
tees de part et d'autre tenait sans 
doute a la diversite des interets. 11 
s'etait eleve des pretentions rivales : 
Jes uns ne voulaient plus de superieurs 
sur la mer, les autres n'y voulaient 
plus d'egaux, et les traites qui furent 
conclus sans qu'on eut aborde ces gra
ves questions, lcs laisserent encore en 
litige. Mais du moins la paix mettait 
ces discussions en suspens : elle allait 
eearter toutes les entraves de la navi
~ation, et l'on n'avait plus de neutres 
a protegcr, des qn'il n'y avait plus 
d'ennemis a combattre. 

Aussitot que les traites definitifs 
furent corynus en Amerique, et que 
relui des Etats-Unis eut ete ratifie par 
le congres, le general Clinton ordonna 
I' evacuation des postes que les Anglais 
occupaient encore. La rentree des trou
prs americaincs a New-Y9rk cut lieu 

le 25 novembre 1783; un corps de 
mille hommes' ay ant a sa tete le 
general Henri Knox, y releva 
detachements britanniques a 
qu'ils se retiraient. W 
toutes les autorites civiles et 
res y fir~nt ensuite lel)r entree. On 
arbora l'etendard des Etats-Unis sur 
l'hotel de ville, et au sommet de la 
ba~terie qui 9ouvre et domine le port, 
et 1l fut salue par les acclamations du 
peuple et de l'armee (voy. pl. 75). 

Pendant quelques jours In flotte an. 
glaise fut retenue dans la baie par les 
vents contraires. Des qu'elle se fut 
eloignee, Washington ne laissa dans 
dans la ville qu'une garde de quelques 
cents hommes, et les autres troupes 
regagnerent leurs cantonnements. 

Ce general etait au moment de se 
rendre a Annapolis pour resigner, en 
presence du congres, le commande
ment de l'armee : son depart de New
York etait fixe au 4 decembre, et H 
adressa ses adieux a ses freres d'armes, 
dans une assemblee ou s'etaient reunis 
les officiers , les auto rites publiques et 
un grand nombre de citoyens. Scs 
paroles affectueuses exciterent une 
profonde emotion; on le suivit, en le 
benissant, jusqu'au rivage ou il allait 
s'embarquer; et Washington, prenant 
terre a Powles-Hook, sur !'autre rive 
de l'Hudson, poursuivit sa route a 
travers le New-Jersey et la Pensyl· 
vanie. 

Le desir de regler ses comptes per· 
sonnels le retint quelques )ours a Phi· 
ladelphie. 11 avait applique ses.propres 
revenus a la plupart des frais de son 
service; et l'on verifia que les foods 
qu'il avait demandes au tresor pour 
couvrir completement cette depense 
ne s'elevaient pas a quinze mille dol· 
lars, depuis l'annee 1775 jusqu'au 13 
decembre 1783 : rare exemple de mo· 
deration et d'une louable reserve dans 
l'emploi des deniers publics. . 

Chacune des autorites de Philadel· 
phie s'empressa d'offrir ses vreux a 
"Washington; toutes devaicnt de la re· 
connaissance au defenseur de leurs 
droits, et la societe philosoph!q~e 
americaine se signala pnr ce patnoti· 
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que hommage. Elle s'honorait de 
c0mpter vVasbin~ton parmi ses mem
bres; et, en le felicitant sur le retour 
de la paix, elle en prevoyait l'heureuse 
influence sur les sciences et les lettres. 
<< Ce sont, disait-elle, les compa~nes de 
la liberte et de la vertu; elles <1oivent 
concourir a transmettre votre nom a nos 
derniers neveux. Puissiez- vous jouir 
d'un bonheur inalterable dans la vie 
privee qui vous attend! vous y serez 
sui vi par !'affection et la teconnaissance 
de votre patrie. » 

La societe qui adressait a Washing
ton de si flatteurs eloges etait un 
des beaux etablisscments fondes par 
Francklin, qui avait constamment 
cherche a rendre la culture des sciences 
utile aux inten~ts de son pays et aux pro
gres de la raison humaine. Cette assem
blee, dont il continuait chaque annee 
d'etre reelu president malgre sa longue 
absence, etait res tee constamment 
fidele au but de son institution : elle 
faisait servir son noble ascendant et 
ses travaux a rendre les hommes meil
leurs et a les eclairer. 

Washington partit le 15 decembre 
de Philadelphie : il re~ut, en passant 
a Baltimore, une deputation des auto
rites et les hommages de la ville en
tiere; et lorsqu'il etait pres d'arriver a 
Annapolis, les generaux Gates, Small
wood et une foule de citoycns se por
terent a sa rencontre. Le congres s'as
sembla le 23 decembre, et Washington, 
re~u avec honneur dans cette auguste 
assemblee, pronon~a le discours sui
vant: 

<< Monsieur le president, les grands 
(( evenements qui ont amene ma de
(( mission etant en fin accomplis, j'ai 
(\ l'honneur d'offrir au congres mes 
« sinceres felicitations, et de me pre
~~ sentcr devant lui pour remettre en
« tre ses mains le depot qu'il m'avait 
" con fie' et pour reclamer la perm is
(( sion de me retirer du service de mon 
«pays. 

<< Heureux par la confirmation de 
« notre indepe.ndance et de notre sou
<< verainete, heureux de l'avantage 
<< qu'ont obtenu les Etats-Unis de de
• renir une nation respectable, je re-

« signe avec satisfaction une charge 
<< que je n'avais acceptee qu'avec de· 
c< fiance et dans la crainte de ne pou
« voir remplir une tache si difticile. 
cc Cette inquietude a ete heureusement 
cc dissipee par la confiancc qu'inspirait 
cc la justice de notre cause, par l'assis
cc tance du supreme ponvoir de l'U
cc nion, et par la protection du ciel. 

cc La ~lorieuse issue de la guerre a 
·cc justifie nos plus vives esperances; et 
,, ma gratitude pour les bienfaits de la 
<< Providence et pour l'appui que j'ai 
« re~u de mes concitoyens, augmente 
cc encore, a mesure que je considere 
'' !'importance de ce grand demele. 

''En repetant combien je suis re
,, devable envers l'armee en ~;eneral , 
(( je manquerais a mes propres affec
(( tions , si je ne reconnaissais pas ici 
c< les services particuliers et le merite 
(( distingue des hommes qui ont ete 
(( attaches a ma personne durant le 
,, cours de la guerre : le choix des offi 
« ciers de con fiance, appeles a compo
<< ser ma famille, ne pouvait etre plus 
<< heureux. Permettez-moi de signaler 
« en particulier ceux qui ont continue 
« leurs servicesjusqu'a cc jour, comme 
'' dignes de la bienveillance et de la fa
<< veur du congres. 

« J e regarde eo m me un devoir indis
<< pensable de clore ce solennel et der
<< nier acte de ma vie publique , en re
<< commandant les interets de notre 
<< chere patrie a la protection du Tout
<< Puissant, et ceux qui en diri~ent les 
(( affaires a sa sainte garde. 

<< Ayant termine la tfiche qui m' eta it 
<< assignee, je me retire du theatre des 
(( evenements; et, en adressant d'af
(1 fcctueux adieux a cet auguste corps, 
<< so~s ~es ordres ~~quel j'ai longte.mps 
<< ag1 , Je remets JCI ma commiSSion , 
"et je resigne tous les cmplois de la 
« vie publi9uc. >> 

A press' etre ainsi exprime, Washing
ton s'avanca vers le president du con
gres, et lui' remit l'acte de demission 
dout il vcnait de donner lecture. Ce 
president etait alors le generall\lifflin' 
ancien membre de la societe des qua
kers ' et voue a la defense de son pays 
depuis le commencement de la gucrre; 
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sa noble reponse honora l'orateur et 
le beros. 

,, Les Etats- Unis, assembles en 
'' congres ~ re~oiv~nt avec ~m~ emotio,n 
« trop vive pour etre expr,Imee '.I~ re
'' signation solennelle del autor1te, en 
,, vertu de laquelle vous a~ez condu!t 
« leurs troupes avec succes , au mJ
,, lieu des perils et des hasards de la 
« guerre. 

« Appele par votre pays a defendre 
,, ses droits envahis, vous avez accepte 
(( cette charge sacree, avant qu'il eut 
(( forme des alliances' et Jorsqu'iJ eta it 
" sans amis , et sans gouvernement 
,, pour vous soutenir. 

"Vous avez conduit cette grande 
« lutte militaire, en respectant tou .. 
t< jours les droits du pouvoir civil au 
(( milieu meme des vicissitudes et des 
« revers. Vous avez excite vos compa
'' triotes, par I' amour et la confiance 
(( qu'ils vous portaient' a deployer leur 
(( genie martial ' et a transmettre leur 
« renom a la posterite. Vous ave~ per
a severejus9u'au moment ou les Etats
" Unis, aides par un roi et une nation 
(\: magnanimes , ont pu, sous les aus
« pices de la Providence, terminer la 
(( guerre par l'affranchissement' la su
(( rete et l'independance : heureux eve
(( nement, sur lequel nous nous . joi
« gnons sincerement avos felicitations. 

«A pres avoir defendu le drapeau 
"de la liberte dans ce nouveau monde, 
(( et avoir donne des lecons utiles a 
(( ceux qui infligent !'oppression et a 
« ceux qui la souffrent, vous vous re
« tirez du grand theatre des affaires , 
" avec la benediction de vos conci
" toyens; mais la gloire de vos vertus 
« ne cessera pas avec votre commande
(( ment militaire; elle se perpetuera 
« dans les ages les plus eloignes. Nous 
«< reconnaissons, comme vous , nos 
« obligations envers toute l'armee; et 
" nous nous chargeons specialement 
" des interets de ces officiers de con
" fiance qui ont suivi votre personne 
"jusqu'a ce moment decisif. 

« Nous nous joignons a vous pour 
" recommander les destinees de notre 
« chere patrie a la protection du Tout~ 
« Puissant; nous le supplions de dis-

« poser les cccurs et ies esprits des ci· 
(( toyens a profiter de l'occasion qui 
" leur est offerte de devenir une heu. 
« reuse et respectable nation; et, quant 
(( a vous' nous lui adressons nos plus 
,, ardentes prieres, pour qu'une vie qui 
« nous est si chere soit environnee 
« des so ins de sa providence; que vas 
« jours puissent etre aussi heureux 
c1 qu'ils ont ete illustres, et que Dieu 
« vous accorde enfin cette recompense 
« que le monde ne peut offrir. >> 

A la suite de cette ceremonie tou· 
chante et solennelle, Washington, 
rendu a la vie privee' se retira dans 
son domaine de Mont-Vernon,situe 
en Virginie , pres dtl Potomac; mais il 
ne pouvait plus se derober, dans sa re
traite' aux temoignages de la venera· 
tion de son pays, et aux service pu· 
blics que l'on attendait encore de son 
experience et de sa sagesse. 

L'armee etait llcenciee; et les hom· 
mes que les perils de la patrie et le 
desir de la defendre avaient arraches 
si longtemps a }curs professions et a 
leurs foyers, allerent reprendre leurs 
travaux interrompus. L'education des 
troupeaux et la culture des champs 
avaient occupe le plus grand nombre: 
chacun suspendit ses annes aux murs 
de sa ferme ou de sa chaumiere, pour 
s'en ressaisir au premier appel, ou 
pour les laisser comme un honorab!e 
heritage a ses enfants. . 

Le desir de perpetuer le soumur 
des services qu'ils avaient rendus en 
commun durant la g~erre de .I'inde· 
pendance, avait porte les offic1ers de 
l'armee americaine a se constituer en 
societe d'Amis, qui devait subsister 
aussi longtemps que leur post~rite. En 
embrassant de nouveau la vie cham· 
petre, ils se proposaient Cincinnatus 
pour modele, et ils donnaient son no.m 
a leur institution. Le _Erogramme qu'Jis 
publierent fit conna1tre que leur b~t 
etait de conserver les droits et les h· 
bertes pour lesquels ils avaient lo~g
temps combattu , de fa ire cberir !'umon 
et l'houneur national , necessmres .an 
bonheur et a la dirrnite de la patrie, 
et d'etendre leur bienfaisance sur les 
officiers et les families qui pounaient 
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avoir besoin d'assistance. Chaque mem
bre devait remettre un mois de ses 
appointements pour former les foods 
de cette caisse de secours. Tous Jes of
ficiers qui auraient resigne avec hon
neur apres un service de trois ans , 
tous ceux qui avaient porte les armes 
jusqu'a la paix, et Ies fils aines de 
ceux qui etaient morts au service, 
avaient le droit de faire partie de cette 
association : ce droit deviendrait here
ditaire pour les fils alnes des membres 
de la societe, et il se transmettrait en 
ligne collaterale , si Ja Iigne directe 
venait a manquer. Les troupes fran
~aises devaient avoir part a la distri
bution des memes honneurs' et ils 
furent decernes a leurs officiers supe
rieurs de terr'e et de mer, qui avaient 
servi durant la guerre de l'indepen
dance. 

Telles furent les bases premieres de la 
societe que les officiers de l'armee arne
ricaine voulurent former avant de se 
dissoudre: le general Knox en avait 
concu le projet, et il avait ete adopte 
dans une assemblee tenue au mois 
d'avril 1783, par Jes majors generaux 
et par les deputes des differents corps 
de l'armee. Comme cette proposition 
inVressait un grand nombre de fa
miUes, qui s'etaient plus ou moins si
gnalees pendant la guerre, elle trouva 
des partisans et des defenseurs dans 
tous Jes Etats de la confederation. Les 
statuts mis en av:mt n'etaient cepen
dant encore qu'un premier essai d'or
ganisation : un etablissement sem
blable ne pouvait se constituer qu'avec 
l'assentiment des gouvernements par
ticuliers et avec celui du congres. 
L'opinion publique dont il fallait re
cueillir les suffrages, pouvait se defier 
d'une institution qui prenait sa source 
au milieu des camps ; et on ne voulait 
point que les defenseurs de la patrie 
s'erigeassent en protecteurs, ni qu'une 
aristocratic militaire put s'elever dans 
leurs rangs, et mettre en peril des 
droits si cherement achetes. Ce n'etait 
pas que l'on refusat d'honorer Jes 
hommes qui avaient vaillamment servi 
la cause publique : ce temoignage de 
reconnaissance relevait la nation ellc-

meme; mais si l'on consentait a trans
mettre a leurs fils une distinction 
personnelle, I' esprit de corps pourrait 
succeder aux sentiments d'union qui 
animaient les fondateurs; et chacune 
des republiques dont se composait la 
confederation aurait, des l'origine, 
une classe privilegiee. 

Plusieurs ecrits s'eleverent contre 
!'institution projetee; et le plus remar
quable de to us fut publie, sous le nom 
de Lettres de Cassius, par Aedan Burke, 
chef de justice dans la Caroline du 
Sud. Il montra qu'une institution he
reditaire ne pouvait point convenir a 
la republique; que les vertus des fon
dateurs ne garantissaient pas celles de 
leurs descendants; que ce n'etait point 
par des insignes qu'il fallait trans
mettre le souvenir de la revolution 
americaine; que le devoir de secourir 
les defenseurs de la patrie, et de perpe
tuer dans l'Etat les sentiments de l'hon
neur et de l'union, appartenait au 
gouvernement lui-meme' et non pas a 

· un ordre separe. l< Nous n'avions au
cune distinction parmi nous, quand 
no us levames la t~te contre nos oppres
seurs , quaud nos laboureurs resiste
rent a leurs forces et a celles de leurs 
Cipayes europeens. Veut-ou que Ies 
Cincinnati se croient d'une race plus 
elevee; qu'ils se regardent corn me 
descendus du ciel , et comme les Incas 
de notre Amerique? Celui dont ils 
empruntent le nom et l'autorite, ne 
songea pas a creer un ordre privilegie: 
il ne garda point ses faisceaux consu
laires en revenant labourer son champ. 
Si nos guerriers sauverent l'Etat, c'est 
a !'admiration des bommes a elever un 
jour un trophee sur leur tombe. Nous 
devons donner au monde l'exemple de 
la liberte politique, civile et religieuse; 
mais elle ne peut naltre que de l'ega
lite des droits. Ne permettons point 
qu'au nom des services rendus a la pa
trie on accorde des recompenses bere
ditaires; et craignons que les plans 
qui vous ont seduits ne soient une 
combinaison perilleuse pour la chose 
publique. Quelle noblesse plus reelle et 
plus grande pouvez- vous c.herchf'r, 
que ]a part'cipation a la souverainete, 
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gui vous appartient comme a vos 
freres? l> 

Ces idees, reproduites dans plusieurs 
ecrits et souvent developpees dans un 
style vt.hement' etaient }'expression 
meme de !'opinion publique;, elles fu
rent adoptees par quelques Etats. On 
d1!clara dans le Rhode-Island que les 
Cincinnati seraient decbus de leurs 
droits politiques et civils : le gouver
nement de Pensylvanie ne reconnut 
point leur etablissement; celui du 1\las
s.acbusett le regarda corn me illegal, 
puisqu'il n'etait sanctionne par aucune 
c:utorite legislative : il desapprouva la 
pretention que l'on attribuait a cette 
societe, de' proteger !'union et la di
gnite nationale, qui sont placees sous 
la sauvegarde du gouvernement lui
meme ,. celle de deliberer sur des me
sures dont l'examen appartient aux 
autorites publiques, celle de se rend re 
independante de Jeur action, et de creer 
un empire dans !'empire, en faisant 
des levees de fonds, en les accroissant, 
en acquerant !'influence qui nalt de la 
propriete et de la rich esse, en organi
sant des assemblees regulieres, en per
petuant de pere en fils une corporation 
nee au milieu de l'armee, et imbue de 
toutes les maximes de commandement 
et d'obeissance, en favorisant ainsi, 
sans le vouloir, des desseins peu gene
reux, et en disposant peut-etre la pos
terite a distinguer des autres citoyens 
les descendants de ceux qui concouru
rent a la fondation de ses libertes. 

D'autres objections contre la ten
dance de cetetablissement furent faites, 
dans une assemblee de la Caroline du 
Sud, par le gouverneur meme de l'E
tat. Il supposa que des vues d'ambition 
avaient guide les auteurs du pro jet, et 
i1 espera que cette institution serait 
ramenee vers un but plus eleve, et plus 
digne d'hommes qui ne devaient cher
cher que la gloire. '' Nous n'aurions de 
secur1te, disait-il, ni pour nos per
sonnes ni pour nos biens, s'il se for
mait une association dont les membres 
se crussent superieurs aux autres ci
toyens : il en naltrait des soup~ons, 
de~ ja.Iousies, des discordes, qui con
dmrment a la guerre civile. Est-cc a 

nos guerriers a se recompenser eux· 
memes et a signaler le merite de leurs 
hauts faits? C'est a l'histoire seule a 
les proclamer. La guerre que nous 
avons soutenue ne s'est pas faite pour 
consacrer leurs privileges, mais pour 
assurer les droits d'une nation en
tiere.)) 

Ces dernieres observations, moins 
absolues que celles de Burke, ne ten
daient point a supprimer la societe de 
Cincinnatus, mais a la modifier. Cette 
opinion devint celle des hommes d'E· 
tat, qui, embrassant dans leurs vues 
to us les interets de la confederation, 
et appreciant les services et le de\'oue· 
ment de l'armee, desiraient assurer a 
sa valeur d'honorables distinctions. I.e 
congres vit sans deplaisir que les hom· 
mes qui avaient occupe un rang dans 
cette armee liberatrice aimassent a s'en 
glorifier : c'etait ceder a un penchant 
nature!, et il suffisait d'en prevenir les 
exces. 

vVashington etait digne par sa mo· 
deration ue se rend re en cette circons· 
tance l'interprete des sentiments de son 
pays: il chercha promptement a rame· 
ner cette association aux principes in· 
diques par I' opinion publique et par Jes 
constitutions memes des differents 
Etats de l'U nion. Les statuts de la so· 
ciete devaient etre fixes dans une as· 
semblee generale convoquee a Philadel· 
phie au mois de mai 1784: "\Vashington 
en fut nom me president, et la sagesse 
de ses conseils, l'autorite de sa parole, 
determinerent tous les membres a re· 
noncer au princi pe de l'heredite, etl 
toute espece d'empietemcnt sur les 
droits et les attributions lep;ales des au· 
torites publiques. L'institution rede· 
vint ainsi populaire, et I' on ne vit pl~s 
dans les hommes qui en faisaient partJe 
que des citoyens qui, longtemps unis 
par les memes devoirs envers la patrie, 
cherchaient encore a se rapprocher par 
sentiment de fraternite d'armes et de 
bienfaisance. La decoration adoptee 
par les societaires rappelait le nom et 
le but de leur etablissement : ils ne 
P?rtaient pas habituellement leur~ in· 
s1gnes, par respect pour les maxune.s 
d'egalite qui dominment dans la confe· 
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deration entiere, et ils les reservaie1 t fenseurs; et la fidelite de ses portraits 
pour le jour anniversaire de leur inde- accrut encore l'interc~t historique de 
pendance. L'usage de se reunir clans ces grandes compositions, ou la poste
cette grande solennite s'etablit entre rite aime a retrou,er les images de ses 
CU'{ ; chaque annee )eur faisait aperce- plus venerab!es ancetres. 
voir des pertes nouvelles; elle eclair- Lorsque l'independance et la paix 
cissait les rangs des defenseurs de la furent affermies, les Americains, por
Iiberte publique ~ et ces temoins d'une tant les yeux sur leur situation nou
glorieuse epogue allaient diminuer de velle, purent etre frappes de l'agran
jour en jour, ,iusqu'au moment ou, la dissement de leur pays. Les traites Ieur 
12:eneration entiere se trouvant eteinte, avaient fait acquerir d'immcnses terri
il ne resterait plus, pour les plus ver- toires vers l'ouest, et bientot ils cher
tueux et les plus grands, qu'un nom cherent a mettre en valeur de si riches 
dans l'histoire, et d'honorables souve- domaines. Une pm·tic de ces contrees 
nirs dans Jes traditious des families. leur etait deja connue : quelques explo-

La medaille de la societe de Cincin- rateurs y avaient penctre depuis trente 
natus fut envoyee aux comtes de Ro- ans, et leurs premieres recherches s'e
chambeau, de Grasse, de Guichen, et taient dirigees vers !'Ohio. Il convient 
a tous les generaux, colonels et capi- d'en rappeler ici le souvenir, pour 
taines de vaisseaux franqais qui avaient montrer par quels efforts successifs et 
servi la cause del' A merique; Louis X VI penibles on parvint a former en fin vers 
voulut lui-meme recompenser tous lcs J'ouest de plus durables etablissements. 
corps de son armee qui avaient pris James Bridd, ayant quitte la Vir
part a cette guerre memoraLle, et il y ginie en 17 54, pour se rendre vers les 
eut dans leurs rangs de nombreuses bords de l'Ohw, avait descendu ce 
promotions. La premiere dignite mili- fleuve dans une pi rogue, jusqu'a l'em~ 
taire avait ete offerte a ·washington bouchure au Kentuckv, et, en debar
tlepuis plusieurs annees; et le roi, en quant sur la rive meridionale, il y avait 
placant ses troupes sous la direction grave sur quclques arbres la date de sa 
de i'illusb·e Americain, lui avait con- decouverte; m a is !'attention publique 
fere les honneurs de marechal de en fut bientot detournee par les eve
France. nements de la guerre qui suivit de pres 

D'autres signes moins personnels cette expedition. John Finley s'ouvrit 
consacrerent les differentes phases de en 1767 un nouveau passa~e vers les 
la guerre de }'independance i la colonne memes regions 1 OU iJ all<llt faire la 
et Jes inscriptions de Bunker's-llill en traite des pelleteries, et il franchit la 
rappelaient l'origine (voy. pl. 73), et chalne des Apalaches, pour penetrer 
celles de York-Town en signalaient lcs dans les vallees superieures, arrosees 
derniers triomphes: toutes deux etaient par le Kentud.y : le cours de cette ri
placees aux deux bornes de cette san- vi ere donna son nom a la con tree, et 
glante carriere, et l'on voyait disper- l'on connut alors deux routes pour s'y 
ses dans l'intervalle un grand nombre rendre, l'une par !a navigation de 
de cenotapbt'S, eriges a la memo ire des l'Ohio, !'autre par les cols tt les vallees 
hommes que l' Amerique avait perdus, des montagnes. 
et qu'elle · honorait de ses regrets. Finle~ renouvela son voyage deux 

Nous devons citer au nombre des ans apres : il etait accompagne du eo
monuments d'art destines a conser- lone! Boon et de quelques autres Ca
ver de si nobles som·enirs, une suite roliniens; m a is leur troupe fut dis
de tableaux ou le colonel Trumbull, persee par les sauvages; et Boon, reste 
attache a l'etat-major de \Vashington, seul avec son frere, et luttant avec 
retraca les principaux evenements po- courage contre les fntigues et les pe
litiques et militmres qui appartienncnt rils, parcourut pendant deux ans les 
a cette epoque. Son epee servit la pa- pays Oll il av~it le projet de se fixer. 
trie, son pinceau en representa les de- ll revint ensu1te dnns la Caroline du 

20e Livraison. <.f:TATs-F;.'as D'A:~nimQUE.) 20 



306 L'UNIVERS. 

Nord, vendit la ferme qu'il pnssedait 
sur le Yadkin, et se remit en rcm.te 
en 1773, avec sa famille et quelques 
hommes' resolus a tenter la fortune : 
quarante autres le rejoignirent, et ils 
formerent leurs premiers etablis~e
ments dans les vallees ou le Kenbawa, 
le Kentucky et le Cumber land, com
mencent leur cours. 

Dun more, qui etait gouverneur de 
Virginie, faisait en m erne temps pro
longer, le long des bords de I' Ohio, 
Jes decouvertes commencees. On les 
avait etendues jusqu'aux rapides qui 
embarrassent la navigation du fleuve, 
et des arpenteurs avaient ete envoyes 
sur ses rivages, pour mesurer et par
tager les terres dont la Virginie aurait 
a disposer. Cet Etat reclammt la pos
session de toute la contu~e situee a 
l'occident de son territoire jusqu'aux 
bords du Mississipi; mais, corn me plu
sieurs nations indiennes occupaient 
encore ces regions, il falbit obtenir 
d'elles le droit de s'y etablir. 

Des negociations furent ouvertes 
dans cettc vue avec les six nations 
iroquoises, dont les deputes se trou
vaient au fort Stanwix, et le colonel 
Donalson de Virginie acheta d'elles les 
terres situees sur la rive droite du 
Kentucky: celles de la rive gauche tu
rent achetees en 1775, par un contrat 
passe entre les Cberokees et le colonel 
Henderson de la Caroline du Nord, et 
cette double acquisition inspira plus 
de confiance aux premiers cultivateurs. 
L'une et I' autre possession ne resterent 
pas cepcndant entre les mains des deux 
titulair:s: l'Etat de Virginie pretend a it 
avmr seul le droit d'acquerir ces terres 
et d'el?- disposer, puisqu'elles etaient 
comprises dans ses"limites; il rendit a 
ponalson le prix de son acquisition; 
r1 ne reconnut pas comme valide celle 
qu'avait faite un Carolinien, et il la 
regarda comme un empietement sur 
ses propres droits. Neanmoins, en re
tenant pour lui-meme les terres que 
Henderson avait acquises des Chero
Jtees, il lui en donna d'autres, situees 
plus a l'occident, vers }'embouchure 
du Green-River. 

Le gouvernement virginien, devenu 

possesseur d'une partie des vallees du 
Kentucky, favortsa les emigrations 
vers cette con tree, et ii fit eri(Jer plu
sieurs forts pour en assurer la 8etense. 
Ceux de Boon's-borough, de Logan, 
de Harrod, furent successivement cons
truits ; on jeta Jes fondations de Den
ville, de Lexinrrton, de Francfort, de 
Louisville, faifi'Ies etablissements qui 
eurent longtemps a se defendre contre 
les sauvages. 

Differentes tribus indiennes se dis
putaient entre elles ces territoires; 
ceux meme dont les Cherokees et les 
lroquois avaient dispose' etaient re· 
clames par d'autres peuplades, etrange
res a l'une et a I' autre nation; et cette 
contree, toujours en litige, restaitex
posee a de frequentes incursions. Le 
nom de terre sanglante lui etait reste, 
et le courage des premiers colons y fut 
longtemps inis a l'epreuve. Le colonel 
Boon etait le ferme appui de la colonie; 
il se signala pendant la guerre de !'in
dependance, fut prisonnier des Shawa· 
neses en 1778, et s'echappa bientot de 
leurs mains, pour venir defendre contre 
eux la forteresse de Boon's-borough. 
Cet offici er prit encore une part hono
rable aux dernieres expeditions, lors· 
que les Shawaneses, qui avaient en· 
vahi les rives meridionales de !'Ohio, 
furent a leur tour attaques et poursui· 
vis par le general Cl ark, sur les bords 
du Muskingum et du Scioto, ainsi que 
nous l'avons rapporte precedemrnent. 

Le sort de quelques autres regions 
fut regie par un arrangement avec Jes 
Indiens ; et lorsque Ies envoyes des 
Georgiens, des Creeks et des Cherokees 
se reunirent pour tracer les limites 
de leurs territoires, ils conclurent, le 
31 mai 1783 , un traite de cession, en 
vertu duquel on prit, pour ligne de 
demarcation, la riviere d'Occonee, 
dont les eaux coulent du nord au 
midi, et vont former, par leur reunion 
avec celles du Flint, la riviere d' Apa· 
lachicola. Les Cherokees s'etcndaient 
au nord-ouest de cette ligne, en re
montant vers la source des fleuves, et 
ils occnpaient les vallees et les hauteurs 
des Apalaches; au midi, ils etaient 
misi ns des Creelis, dont les tribus, 
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designees sous uifferents noms' etaient 
souvent en guerre avec Jes habitants 
de la Georgic et des Florides. 

A l'occident des Creel\s et des Che
rokees, on n'avait pas encore d'eta
blissements, et deux autres nations 
indiennes, les Choctaws et les Chilta
saws, avaient ete jusqu'alors paisibles 
possesseurs des contrees qui s'eten
dent jusqu'au 1\Iississipi; mais, vers le 
cours inferieur de ce fleuve, on com
menc;:ait a resserrer leur territoire; il 
s'y formait de nouvelles plantations, 
qui allaient se propager de proche en 
proche, pour en velopper un jour Ies 
regions occupees par les tribus abori
genes. DeJa plusieurs d'entre elles 
avaient disparu' et la reduction pro
gressive des peuplades qui leur survi
vaient inspirait de vives inquietudes a 
leurs vieillards les plus prevoyants. lis 
se rappelaient que, dans toutes les 
guerres avec la population blanche, il 
avait fallu ceder a Ja superiorite de ses 
armes, et qu'en faisant la paix avec 
elle, ils avaient dtl lui abandonner une 
partie de leur territoire. Le temps, 
qui reduisait Jeur nombre et leurs for
ces, accroissait la puissance des Euro
peens; ceux-ci accouraient en foule en 
Amerique, pour se partager leurs fo
rets nourricieres. Les plaines etaient 
envahies par l'etranger; les pirogues 
ne jouissaient plus de la libre naviga
tion des fleuves; la chasse, la peche 
s'epuisaient, et Jes Indiens allaient dis
paraltre faute de subsistances. Quand 
deux nations blanches combattaient 
dans le voisinage ' ils etaient du moins 
menages par l'une d' entre e!Jes, et, en 
se joignant a sa cause, ils pouvaient 
etre proteges par ses armes, et pren
dre part a ses victoires; mais aujour
d'hm, quel serait leur recours? Envi
ronnes par un seul peuple, ne reste
raient-ils pas exposes a son ambition 
et livres a sa merci? Une chalne de fer 
allait les retenir et les resserrer de 
jour en jour dans une plus etroite en
ceinte; et si l'on reussissait a separer 
les unes des autres lem·s dernieres tri
bus, on pourrait Jes accabler isolement 
en les privant de la faculte de s'entre
secourir. N'nraient-elles pas d'ailleurs 

a craindre que l'on n·aigrtt encore Jeurn 
jalousies mutuelles? Deja on les avait 
affaiblies les unes par ies autres, en 
les mettant aux prises; elles-memes 
s'etaient m·euglement pretees a ce 
moyen de de truction, et toutes leurs 
peuplades, npres s'etre longtemps de .. 
chirees, devenaient plus aisement la 
proie des etrangers ' qui allaient pro
fiter de leur epuisement, et se saisir 
de leurs dernieres depOt,tilles. 

Lorsque la paix des Etats-Unis avec 
l'Angleterre eut prive de toute assis
tance etrangere les nations indiennes, 
celles qtti etaient encore en guerre 
(leposerent successivement les armes. 
Les Shawaneses, les 1\Iingoes, les De
lawares avaient deja cesse Jeurs hos
tilites, et les tribus du Wabash en
voyerent leurs chefs de guerre au 
poste de Vincennes, pour conclure une 
convention avec J'envoye des Etats
Unis. Thomas Dalton Jeur declara, 
dans une assemhlee tenue le 2.5 avril 
1784, qu'il leur apportait la guerre ou 
la paix; il les invitait a choisir imme
diatement, et il leur demandait, pour 
premiere condition d'arrangement, la 
restitution des hommes et des trou
peaux qu'ils avaient enleves. Un col
lier ou wampum leur fut offert en 
signe de reconciliation; et le chef des 
Piankashaws, l'ayant re~u, declara, 
au nom de tous les Indiens des rives 
du ·wabas l' qu'ils etaient prets a faire 
la paix. 

« Vous savez, disait-il, tout ce que 
cc nous avons souffert : les maux de la 
« guerre nous ont frappes eo m me vous , 
<< et la terre fut rougie de notre sang. 
(( Que la trace puisse en etre effacee! 
<< I\ os am is, nos vaillants freres ont 
<< peri : nous rassemblerons leurs osse
« ments disperses, no us les reunirons 
cc sous un me me tertre , et no us y 
« planterons l'arbre de la paix, afin 
(( qu'il etende un jour ses branches 
c< sur nos enfants. Fumez tour a tour 
cc avec nous dans le calumet que nous 
cc vous presentons. Le tomahac est 
cc enfoui dans la terre; malheur a ceux 
« qui voudraient le relever! Les ri
« gueurs de l'hiver ont atteint tous les 
<< troupeaux errants dans nos plain('S, 

20. 
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« et ceux que vous nous redemandez 
« ont peri; mais nos wigwams ont ete 
« ouverts a vos prisonniers; nous les 
« avons admis dans nos families, et 
« ils ont ete nourris autour des m ernes 
« foyers. Aujourd'hui ils sont absents, 
!< et disperses dans les forets avec nos 
<< chasseurs : nous les assemblerons a 
et leur retour, et dllns une lune ils vous 
« seront rend us. >> 

Quand le chef de guerre eut parle , 
une convention fut conclue avec lui, 
et ii remit a l'envoye des Etats-Unis 
11 n calumet, or ne des couleurs et des 
brillants plumages, qui sont, chez les 
I ndiens, le symbole de la paix. 

A l'epoque de la conclusion de ce 
traite, le congres prenait une resolu
tion pour organiser en plusieurs ar
rondissements les terres qu'il aurait 
acquises des indigenes, et celles 9ue 
les differents :Etats auraient cedees a la 
conrederation entiere. L'Etat de Vir
ginie Iui avait transfere, en 1783, tous 
ses droits sur les territoires qu'il pou
vait pretendre au nord-ouest de I' Ohio; 
d'autres gouvernements suivirentbien
tOt cet exemple; et il s'etablit un nou
veau droit public sur la souverainete 
des vastes possessions de 1'ouest. Plu
sieurs Etats, qui les avaient regardees 
jusqu' alors comme comprises dans Jeurs 
limites parce qti'elles se trouvaient 
placees sous les memes degres de lati
tude, commencaient a reconna'ltre la 
difficulte de regir par une meme ad
ministration les contrees situees a 
!'orient et a l'occident des Apalaches; 
cette chalne de montagnes opposait trop 
d'obstacles aux communications habi
tuelles; la longueur des distances et la 
vaste etendue de l'une et de }'autre 
region rendaient impraticable cette 
communaute de gouvernernent : les 
interets, la position, les besoins etaient trop divers. 

Sans toucher encore aux droits de 
souverainete dont les Etats particu
liers avaient a faire }'abandon' le con
gres s'Clttarha d'abord a obtenir d'eux 
que ks terres volontairement cedees par les Indiens fussent considerees 
comme domaine de la confederation 
enti~re. La vente de ces terres devait 

lui fournir les moyens d'acquitter Ia 
dette publique; il avait d'ailleurs pro
m is des concessions de fonds aux offi. 
ciers et aux soldats de l'armee ameri
cai ne, so it a titre de recompense, so it 
en pa_xement des arrieres de solde qui 
leur etaient dus; et ces concessions 
si elles etaient faites au nom de 1~ 
confederation meme, se trouveraient 
placees sous une plus puissante ga
rantie. 

Pour remplir ces obligations d'hon
neur et de bonne foi, le congres fit 
reconnaltre avec soin les differentes 
parties du domaine public, ou il con
vena it le mieux de former des etablis
sements; ses agents partagerent le ter
ritoire en townships, ou districts de 
six milles carres d'etendue: on les sub
divisa en lots d'un mille carre; et les 
uns furent m is en vente, les autres 
furent donnes comme recompenses 
militaires; a )'exception des enclaves' 
que 1' on tint en reserve pour y placer 
les edifices et les divers etablissements 
necessaires aux services publics et a 
!'administration. 

Ces ventes et ces repartitions de 
terres attirerent bientot dans le Ken
tucky de nouveaux habitants, et, vers 
la fin de 1784, leur nombre s'elevait a 
trente-six mille. lis obeissaient aux lois 
de la Virginie et a l'autorite de son 
gouvernement; mais I' eloisnement leur 
faisait perdre les effets ae sa protec
tion; il nuisait a la securite du pays, 
et l'exposait sans defense aux attaques 
des Indiens, de qui l'on ne pouvait 
attendre que des treves passageres. 
U ne assemblee tenue a Denville re
con nut la necessite d'une emancipa· 
tion ; elle proposa de demander a la 
metropole q~e le Kentucky {!lt ~r.ige 
en nouvel Et at; et cctte proposition 
ayant ete ratifiee dans un autre con· 
seil' qui fut convoque immediatement, 
les deputes se rendirent a Richmont 
pour solliciter du gouvernement de 
Virginie leur separation. Les Vir· 
giniens y consentirent avec une ~ene· 
reuse bienveillance; ils abandonnerent 
toute pretention sur cette vaste con~ 
tree, et ils inviterent Jes habitanis a 
organiser une administration separee, 
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qui devait d'abord etre placee sous le 
patronage du congres, avant que l'ac
croissement de leur populatiqn leur 
permlt de former un nouvel Etat. 

Les pays qu'arroseleTenessee avaient 
ete explores, comme ceux du Kcntucliy, 
vers le milieu du dix-huitieme siecle; 
mais il ne s'y etaitforme d'importantes 
colonies qu'en 1774. Les nouveaux 
habitants se separerent bientot de la 
Caroline du Nord , a cause de la lon
gucur et de la difficulte des communi
cations ; et ce premier essai d'indepen
dance les conduisit plus tard a jouir 
des memes privileges que le Kentucky. 

Les territoires situes au nord-ouest 
de !'Ohio offraient un cham.tJ encore 
plus vaste a de nouveaux etablisse
ments, et il s'y rend it, apres la con
clusion de la paix, de nombreux culti
vateurs. En 1784 on ne comptait a 
Pittsbourg que quatre-vingts mnisons; 
mais sa situation au confluent du 1\Io
nongahela et de l'Alleghany destinait 
cette ville a devenir un des plus grands 
entrepots du commerce entre les Etats 
de l'est et de l'ouest. Les marchandi
ses qu' on y recevait des con trees orien
tales servaient a l'echange des pellete
ries dont on faisait la traite pres des 
Indiens, voisins du 1\liami, du 1\lus
kingum et des autres rivieres qui se 
jettent dans l'Obio. Un etablissement 
plus occidental s'etait forme a Louis
ville, et de nombreux emigr·ants, ve
nus de I' est, profitaient de la naviga
tion du fleuve pour gagner ce nouveau 
centre de colonisation et de culture. 
Cette ville offt·ait encore toutes les 
traces d'une nouvelle creation : les 
defrichements se terminaient; les rues, 
prrcees a tt·avers les bois' dont toutes 
les souchcs n'etaient pas arrachees, 
n'avaient en 1784 qu'une centaine de 
maisons et autant de cabanes; mais 
l'activite des travaux commences fai
sait prevoir de rapides accroissements. 

D'autres colonies s'assemblaient sur 
les bords du Kentucky, du Cumber
land, du Green-river et des autres 
flenves. Le rivage des eaux etait tou
jours prefere par les premiers plan
teurs; so it que le cours des rivieres 
de•;'int necessaire a l'ctablissement des 

usines, soit qu'il ouvrlt une route na
turelle aux communications. 

Souvcnt une vill~ entiere etait fon
dee par un seul homme : il en tra~ait 
le plan, en divisait le territoire, ap
pelait des habitants, des actionnaires , 
et les voyait accourir en foule a cette 
convocation. Les Indirns , en paix 
avec les createurs des cites nouvelles, 
venaient quelquefois ccnte. 1pler lenrs 
travaux 1 et ne pouvaient comprendre 
les motifs d'une activite si continue 
En voyant abattre les vieilles forets 1 

fouiller la terre pour en extirper les 
racines, changer les produits du sol, 
e) ever avec effort des edifices' un de 
ces guerriers chasseurs plaignait la 
peine des nouveaux ouvriers. " Pour
« quoi' demandait-il a un vieillard qui 
« lui semblait accable par l'age; pour
« quoi te fatiguer d'un tra,'ail dont tu 
I< 11e jouiraS paS? J'ai deS enfantS 1 re
« pondaitlecultivateur = il leur f,.ut une 
« maison pour s'abriter, des mois ' ons 
« pour se nourrir, de nouveau>.. ar
« bres qui leur soient plus utiles, et 
((qui leur donnent a la fois des fruits 
'' et de l'ombrage : illeur faut des ins· 
'' truments de labourage, des fabri(jues 
'' pour Ieurs vetements, des meubles 
" pour tous les usages de la vie : s'ils 
(( etaient reduits a la chnsse et a la 
'' peche pour subsister, la piu part peri
" raient de besoin. Tu m'etonnes, di-
1( sait l'Indien : j'apJ)rends a mes fiis 
''a tendre leurs pieges et a tuer Ies 
"animaux sauvages: I' eau poissonneu~ 
''se, les forets peuplees d'oiseaux et 
'' de betes fauves m'ont fourni la nour
'' riture; elles suffiront a mes enfants. 
"Le cultivateur reprit : Vois ta na
" tion, eJle decrolt de jour en jour, et 
" la nOtre s'augmente incessamment: 
" voila le fruit de votre insouciance 
,, et de notre travail. » 

Pour s'etendre dans les terres qui 
appartenaient aux Indiens, on n'avait 
pas eu toujours besoin de l'emploi de 
la force ou des stipulations d'un traite. 
Souvent ils s'eloignaient volontaire .. 
ment, a mesure que les Europeens 
s'avan~aient; et, comme ils croyaient 
que les premieres colonies d'etr.angers 
avaient importe en Ameriquc les :~bei 
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Jes ils disaient, lorsqu'il en arriAvait 
qu;lques essaims dans leurs forets.: 
<< Allons·nous-en, les blancs vont arri
n ver. ,, Alors ils se rejetaient vers 
l'ouest pour gagner des retraites plus 
i ndependan tes. . . . 

des chenes de tonte n;:~ture qui pro~ 
longent au loin les mille courbures 
de Jeur branch age : le cedre' le nover 
le chatnignier couvrent egalement l e~ 
hauteurs et les flancs des vallees : la 
famille des erables, celle des acacias 
recherchent les bords des ruisseaux: 
le tulipier, un des plus beaux arbres 
d' Amerique, se plait dans les terrains 

Les nations ind~ennes qm formment, 
vers le nord, la confederation iro
quoise surent se maintenir plus long
temps 'sur leur territoire ; mais elles 
reconnurent, comme celles de l'Ohio, 
du Wabash, du Kentucky, la necessite 
de quitter les armes lorsqu'elles n'eu
rent plus a compter sur les secours 
de I' Angleterre. Deja les Tuscaroras et 
les Oneidas vivaient en paix avec les 
Etats-Unis: leur mediation facilita un 
rapprochement avec les autres tribus; 
et les deputes de toutes les provinces, 
s'etant rendus au fort Stanwix pres 
des rives du l\1ohawk, conclurent, le 
22 octobre 1784, un traite de paix et 
d'amitie avec les envoyes du congres. 

Les Etats-Unis, pacifies sur toutes 
les frontieres , purent alors prolonger 
avec plus de securite les etablisse
ments qu'ils avaient entrepris vers 
l'ouest. 

hum ides; ses proportions surpassent 
quelquefois celles des chenes : la vigne 
serpente autour de la tige de ces diffe
rents arbres, et ses pampres charges 
de grappes s'attathent a leurs rameaux 
dorrt ils pa~courent la Iongueur. Dans 
Jes contr'ees meridionales, uneimmense 
profusion d'arbrisseaux et de plantes 
parasites assiege les avenues des fo
rets et les rend tmpenetrables : vers le 
nord les grands arbres s'isolent, et la 
vegetation inferieure est plus clair· 
semee sous leur ombrage. 

On retrouve, sous }'immense abl'i 
de ces forets de l'ouest, les diverses 
races d'animaux que les Europeens 
avaient rencontrees au moment de la 
decouverte, et qui se sont retirees de.. 
vant eux, comme les naturels memes 
du ~ays. D'innombrables troupeaux de 
buffalos sont errants au milieu des sa
vanes, ou dans cas terres impregnees 
de sel, dont ils recherchent la sareur: 

Dans ces regions nouvelles, qui de
vaient acquerir un jour une si grande 
prosperite, on n'apercoit encore, au 
moment ot) se formen·t les premieres 
colonies, qu'un immense territoire, 
arrose d'un grand nombre de rivieres 
navigables. Chacun de ces bassins flu
viatiles s'incline vers !'Ohio ou vers le 
Mississipi; et les ondulations du sol, 
formees par les embranchements des 
Apalaches et par les vallees qui se 
prolongent dans leurs inter·vaJ1es, of
frent a celui qui les contemple du haut 
des montagnes, d'immenses forets, dont 
Jes limites s'etendent jusqu'au lit des 
tleuves' ou jusqu'aux plaines mareca
geuses, occupe~s par des joncs ou de 
hauts herba9es. 

La variete, le luxe de cette vegeta
tion spontanee, se reproduisant d'clle
meme et sans le secours de la culture, 
frappent d'abord les yeux. La hauteur 
des pins et des autres arbres resineux, 
dont la tige droite rassemble ses ra
meaux autour d'elle, forme un majes
tueux CQntraste avec le developpement 

Ies castors, qui frequentaient le bord 
des fleuves, commencent a fuir vers les 
regions moins connues; ils n'exercent 
leur industrie que dans la solitude : 
l'homme, en avan~ant, reconnalt leur 
architecture; mais les constructeurs 
ont deja disparu. Le v•apiti, le cari
bou, l'orignal, analogues du cerf, du 
renne, de !'elan, se retircnt dans les 
forets plus voisines des grands Iacs: 
quelques especes, aussi ngiles et plus 
faibles, l'hern1ine, la martre, l'ecureuil, 
cberchent au sommet des arbres un 
dernier refuge: la sarigue, particuliere 
a ces regions, don ne elle-meme un 
asile a ses petits' dans la poche natu
relle ou elle les recoit lorsqu'elle est 
effrayee de l'approche d'un cnnemi. 
On a rcconnu que quelques peuplades 
indigenes lui rendaient une espece de 
culte, et semblaient regarder ses so ins 
et ses habibdes comme un symbole de 
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la prevoyance maternelle (voy. pl 78). 
En penetrant dans ces con trees, et 

en remarquant leurs productions et les 
diverses families d'animaux qui leur 
etaient propres' on observait dans les 
flancs des montagnes le gisement des 
mi neraux, leurs varietes, leurs riches
ses, et I' on decouvrait quelques-unes 
de ces excavations faites au milieu 
des rochers, les unes revetues de sta
lactites' les autres dues sans doute a 
I' action des feux souterrains, au boule
versement de ces masses dechirees et 
soulevees par des explosions' ou a 
l'affaissement des terres inferieures, 
minces et rongees par le courant des 
eaux (voy. pl. 17). 

Lorsqu'on venait a s'eloigner des 
montagnes pour se rapprocher des 
fleuves, on eta it sou vent frappe de 
I 'escarpement de leurs bords dans les 
vallees superieures : les rives s'abais
saient ensu ite, et les eaux, en s' a van
cant vers leur embouchure, coulaient 
dans un lit plus vaste, et s'extrava
saient dans les plaines souvent inon
dees. (voy.pl. 79). Toutes ces regions 
differaient entre elles ; et l'aigle les 
franchissait toutes, depuis la roche 
elevee et sauvage ou il &vait construit 
son aire , jusque vers la surface des 
eaux ou il allait saisir la proie de l'aigle 
pecheur (voy. pl. 80). 

L'attrait de la science excitait sou
vent les hommes a poursuivre avec 
plus de soin leurs explorations : l'e
tude de leur pays les occupait specia
lement; et deja l'on avait commence a 
former ces collections de mineraux et 
d'autres productions , qui devaient 
orner un jour les principaux museums, 
et qui allaient ,repandr~ sur l'histoire 
naturelle des Etats-Ums de nourelles 
lumieres (.vov. pl. 75 ). 

u ne connaissance plus exacte des 
contrees ou s'etendaient les defriche
ments servait aussi de guide pour les 
nouvelles plantations qui pouvaient y 
prosperer : on en faisatt le choix avec 
discernement, et la culture allait ac
climater autour des habitants tous 
les vegetaux ' devenus utiles a leur 
nourriture et aux differents besoins 
de la societe. Les grains, les chanvres. 

les arbres a fruit furent places dt~ns 
les sites qui leur etaient propres : le 
cafier, la can ne a sucre reussirent vers 
le midi : on commen~a dans les re
gions des montagnes }'exploitation des 
mines; 00 chercha dans les plaines a 
vaincre l'humidite du sol; et l'bomme, 
en faconnant la terre d'un pays sau
vage '"te rendit a )a fois plus salubre, 
plus fecond, plus accessible aux nom
breuses colonies qui allaient s'y ras
sembler. 

Des qu'on eut songe a ' mettre en 
culture les regions situees a l'occident 
des Apalaches , un grand noml>re 
d'hommes, animes de cet esprit entre
prenant et aventureux, que les fatigues 
et les llasarJs de la guerre avaient de
veloppe encore davantage, se rendi
rent dans ces contrees nouvelles. Les 
anciens Etats encourageaient un mou
vement, prop re a developper les res
sources de la confederation entiere : on 
cherchaita multiplier lesrelations entre 
toutes les parties d'un si vaste territoi
re. Cetteopinion etaitcelledes hommes 
eclaires; et un des projets qui occupe
rent le plus Washington fut celui d~ lier 
par plusieurs communications les Etats 
de l'Est et de l'Ouest. Il avait eu depuis 
longtemps la pensee de rendre naviga
bles le James- River et le Potomae 
dans la plus grande partie de leur 
cours; les affluents de l'Ohio pouvaient 
aussi le devenir; et les portages qu'on 
aurait a etablir dans l'intervalle des 
deux lignes de navigation n'auraient 
pt~s une longue etendue. Washington 
avait parcouru ces regions longtemps 
avant la guerre, et il fit, vers la fin de 
1784, un nouvet~u voyt~ge a Pitt's
bourg, pour mieux se rendre compte 
des obstacles qu'on aurait a vaincre. 
Son pro jet f!.lt juge praticable; les gou
vernements de Virginie et de Mary
land se concerterent pour en favoriser 
I' execution; et l'un et l'autre prirent 
uncertain nombre d'actions dans cette 
entreprise, pour laquelle il se forma 
une corporation. 

Cette circonstance fit eclater de nou
veau le noble desinteressernent de 
Washington. La legislature de Virgi~ie 
desirait lui temoigner sa reconnms· 
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sance en Jui offrant la moitie des ac
tions qu'elle avnit prises; mais. il l~ 
supplia d'nppliquer cette donatiOn a 
des etablissements publics; et deux 
colleges furent fondes en Virginie avec 
les sommes qui Jui etnient destinees. 

U n autre homme, egalement remar
quable par son devou.em~nt patrio.ti
que et ses vertus, penJami~ Fra~klm, 
revenait alors aux Etats-Ums apres les 
avoir longtemps servis par ses nego
ciations. Il avait concouru a la conclu
sion de tous Ics traites qui fonderent 
et affermirent leur independance, et 
qui accelererent le developpement de 
leur commerce; et le dernier acte de 
sa carriere diplomatique fut le traite 
fait avec la Prusse le 10 juin 1785, 
traite auquel John Adams et Jefferson 
participerent comme lui. Une de ses 
clauses consacrnit en principe la libre 
circulation du commerce en temps de 
guerre, et I' abolition des armements 
en course contre Jes navires employes 
a ses communications et a ses echanges. 
Cette sauve garde accordee aux paisi
bles relations du commerce devait etre 
enfreinte un jour; mais il eta it humain 
et genereux d'en etablir le principe, et 
d'ouvrir ainsi la voie a d'utiles amelio
rations dans le droit des gens. 

Franklin allait atteindre sa quatre
vingtieme annee' lorsqu'il revint a 
Philadelphie. Sa longue absence avait 
laisse aux etablissements d'instruction 
et d'hum~mite, dont il etnit le fonda
teur, le temps de se develop per; il put 
jouir de son ouvrage : l!;!S infirmites de 
sa vieillesse n'avaient point affaibli 
son a me; et ses dernieres annees al
laient encore etre consacrees au ser
vice de son pays. On gardait en France 
un touchant souvenir de lui, et Jeffer
son en rendit plusieurs fois temoi
gnage. (( Je me trouve ici' disait-il, a 
'' une excellente ecole d'humilite; et 
« partout Oll je me presente comme 
n ministre des Etats-Unis, les premiers 
n mots que l'on m'adresse sont tou
n jours : C' est vous , monsieur, qui 
« remplacez Franklin. Personne, ai -je 
• d'abord repondu' ne peut le rempla
(( cer : je ne suis que son successeur. ,, 

Lorsque tous les Americains felici-

taient ce vieillard sur son retour en 
Amerique, la voix de Washington s'u. 
nit aux acclamations publiques. Ces 
deux hommes etaient dignes l'un de 
!'autre; ils resterent lies d'une etroite 
amitie. Tous deux avaient pris pour 
devise, que la vertu est la veritable 
grandeur : cette pensee inspira Ies ac
tions de leur vie entiere. 

.Si, en parc~)Ur~nt les principaux 
fmts de cette lllStOire, nous avons in
siste sur le merite de quelques grands 
citoyens, c'est qu'ils exercent une sa. 
lutaire influence sur les destinees de 
Ieur pays , et qu'ils en deviennent eux
memes les premiers ornements. 

Le perfectionnement de !'organisa
tion sociale occupait alors taus les 
sages esprits. Ce n'etait point assez 
d'avoir termine la guerre; il fallait en 
reparer les do m m ages' retablir la pros
perite interieure, coordonner entre 
eux les rap ports des differents Etats de 
Ja confederation, et reunir leurs forces 
en un seul faisceau. Le desir de con
centrer leur union, leur harmonie, 
leurs moyens de defense, anirnait 
tous les membres du congres; mais 
ce but devenait d'autant plus difficile 
a atteindre, que Je territoire national 
s'etait agrandi : on avait a concilier 
entre eux les interets de tous les Etats 
qui avaient originairement forme la 
republique , et de toutes Ies contrces 
acquises en vertu des traites de pnix. 
Ces derniers territoires de\'aient etre 
colonises sous l'autorite du congres; 
et il devenait utile de leur donner un 
gouvernement proYisoirc, qui prepa
rat, sans secousses, leur organisation 
detiniti ve. U n acte du 13 juillet 1787 
traca les bases des colonies qui allaient 
s'et'ablir au nord-ouest de !'Ohio; et il 
re~ut ensuite d'autres applications. 

c< Aucune personne paisible ne de
vra etre inquietee dans son culte et 
dans ses opinions religieuses. 

« Les habitants auront droit au be
nefice de !'habeas corpus' au juge
mentpar jury, a une equitablereprcsen· 
tation dans les assembJees legislatives . 
Nul ne sera prive de sa libcrte, qu'en 
vertu du jugement de ses pairs ou de 
la loi du pays : tout homme dont la 
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proprietc sera saisie pour les besoins 
de l' Etat', den·a en etre indemnise. 

cc Des ecoies et des moyens d'educa
tion seront etablis. La bonne foi est 
prescrite emers les Indiens : ils ne 
pourront pas etre prives de leurs terres 
sans leur consentement : ils ne seront 
pas troubles dans la possession de 
leurs biens , de leurs droits , de leur 
liberte, si ce n'est dans des guerres 
justes et Iegitimes, autorisees par le 
congres : on rendra successi vement 
des lois, fondees sur l'equite naturelle 
et l'humanite , pour leur servir de 
sauve garde, et pour conserver avec 
eux la paix et la bonne amitie. 

cc Ce territoire et les Etats qui y se
rant formes feront partie de la confe
deration des Etats-Unis: its seront 
sujets a tous les actes qui la regissent : 
ils contribueront, dans une quotite 
proportionnelle, an payement de ses 
dettes et des depenses de son gouver
nement: les taxes qu'ils auront a ne
quitter seront imposees et per<:ues, 
dans les districts ou nouveaux Etats, 
par l'autorite et sous les ordres de 
leurs assemblees legisbtives. Ces as
semblees ne s'immisceront point dans 
lcs mesures prises par le congres, 
pour disposer primitivement du sol, 
et pour nssurer les titres des proprie
taires qui auront acquis de bonne foi. 

n 11 ne sera impose aucune taxe sur 
les terres appurtenant en propre aux 
Etats-Unis. On regardera les eaux na
vigables qui conduisent dans le 1\lis
sissipi ou dans le Saint-Laurent, et 
les routes de chaniage entre ces ri
vieres , comme des chemins publics et 
librement ouverts aux citoyens de toute 
la confederation, sans qu'ils aient a 
payer, pour en ,iouir, aucune espece 
de droits ni d'irnpots. 

nIl sera forme tl·ois Etats au mains, 
et cinq au plus, dans les territoires 
situes au nord-ouest de l'Ohio. L'Etat 
accidental sera borne par le l\lississipi , 
l'Ohio, le Wabash, en le remontant 
jusqu'au poste de Vincennes, et de la 
par une ligqe tiree di~e.cteme~t vers 
le nord; l'Etat du m1heu s'etendra 
entre le 'V.abash .et l'embouchure du 
Grand-.l\iiami, d'ou l'on tracera egale-

mcnt une ligne dirigee vers le nord; 
et l'Etat oriental sera compris entre 
cette ligne et les frontieres de Pensyl
vanie. Il est reserve' par le m~me acte' 
que ces limitcs pourront etre changees 
dans la suite, si le congres desire .... for
mer un ou deux at1tres Etats dans le& 
territoires situes soit a I' est, soit a 
l'ouest du lac :Michigan. 

<< Lorsqu'un de ces arrondissements 
territoriaux aura une population de 
soixante mille habitants , il sera admis a etre represente par ses deputes dans 
le congres des Etats-Unis; et il sera 
libre de se donner une constitution et 
un gouvernement republicain , con~ 
formes aux principes que l'on etablit 
ici : cette admission pourra meme etre 
accordee avant que la population s'e
leve a soixante mille ames. 

cc 11 n'y aura, dans le territoire situa 
au nord-ouest de l'Ohio, ni esclavage, 
ni servitude forcee, si ce n'est pour 
punition d'un crime, dont le coupable 
aurait ete dument convaincu : mais 
s'il s'y refugiait un homme dont le 
service ou le travail fore~ ftlt legale
ment exige dans un autre Etat, il pour
rait etre reciame, et il scrait resti
tue. )) 

Les etablissements des nouveaux 
territoires furent ainsi organises : mais 
la confederation entier.e avait besoin 
de quelques autres institutions. De 
nombreuses difficultes, dont l'origine 
remontait a la derniere guerre' n'e
taient pas aplanies; et si les hostilites 
entre les Etats-Unis et l'Angleterre 
avaient entierement cesse, du mains 
toutes les clauses de leur traite de paix 
ne s'executaient pas encore. L' Angle
terre se plaignait de ce que tous les 
biens contisques sur des sujets bri
tanniques n'etaient pas rendus; de ce 
que les poursuites commencees contre 
ses partisans ne se revoquaient point; 
de ce que lcs dettes contractees en
vers les particuliers, soit par le com
merce , soit pour Jes indemniser de 
leurs pertes, n'etaient pns acqui ttees. 
Les Etats-Unis representnient a leur 
tour que les pastes militaires occu
pes par les Anglais sur la rire mcri
dionale des grands lacs, n'etaient pas 
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evacues : cette longue detention etait 
contraire aux bases de la demarcation 
fixee par le traite de paix : elle expo
sait les territoires de l'Ouest a une 
invasion plus facile, si la guerre venait 
a se renouveler; elle faisait craindre 
que les nations indiennes etablies 
dans ces contrees , et si sou vent hos
tiles, ne continuassent d' etre encoura
gees dans leurs agressions, par le voi
sinage de ces postes fortifies, et par 
la facilite d'en recevoir des armes et 
d'autres secours. 

11 s'elevaitaussi de graves discussions 
sur la fixation des limites entre les 
.Etats-Unis et la Nouvelle-Ecosse. La 
riviere de Sainte-Croix devait etre prise 
pour Iigne de demarcation; m a is plu
sieurs rivieres portaient un nom sem
blable ; et l'on etendait de part et 
d'autre ses pretentions jusqu'a la ligne 
la plus eloignee. 

Enfin l'on avait a decider queUes se
raient les relations commerciales des 
l':tats-Unis avec l'Angleterre, et sur
tout avec ses colonies des Antilles, 
dont elle eherchait a s'assurer cons
tamment le mono pole. Les America ins 
desiraient y jouir d'une plus grande 
liberte de commerce; et, au mois de 
fevrier 1785, ils chargerent John 
Adams d'ounir a Londres des nego
ciations pour regler les bases de ce 
traite, et pour se concilier egalement 
sur tous les autres points en litige; 
mais cette mission n'eut alors aucun 
resultat. L' Angleterre fit entendre que 
les lois et les regles commerciales de 
la confederation n'avaient encore ni 
assez d'ensemble. ni assez de fixite, 
pour qu'on put s'en prornettre !'exe
cution d'une maniere complete et ani
forme. 

Cet obstacle eta it puissant: les Etats
U nis reconnaissaient eux- memes la 
necessite d'adopter un systeme plus 
regulier dans toutes leurs transactions 
avec l'etranger, et de fond er Ja stabi
lite de ces nouveaux rapports sur une 
constitution qui donnat plus de force 
au lien federal et au pouvoir charge de 
le maintenir. 

P<;~ur arriver a ce but important, il 
fallmt encore quelque temps de dis-

cussions et d'epreuves. Chacun des 
gou vernements particuliers, voyant 
avant tout sa situation propre, se pre
tait difficilement a sacrifier une par:ie 
de ses avantages, pour concourir a 
ceux d'un autre Etat ; et , dans cet 
echange de services mutuels, on e\a· 
luait les pertes a plus baut prix que les 
compensations. 

A vant de se con vaincre partout 1e 
la necessite d'une organisation fede
rale qui eu~ plus de force et d'unite, 
plusieurs Etats cbercherent, par des 
associations partielles' a mettre en 
commun les avantages que la naviga
tion interieure et le commerce poi
vaient leur procurer. La Virginia ~tit 
l\laryland d:onnerent cet ex em pie; et 
les autres gouvernements furen't bien· 
tOt invites a regler d'une maniere uni· 
forme tous les interets qui pourraient 
assurer le maintien de leur union: 
to us Ies Etats du centre accecterent a 
ce pro jet, et ils envoyerent leurs com
missaires a Ann::tpolis; mais on dcsi
rait que l'assemblee fUt plus ~enerale, 
et ou'elle mt autorisee a rectifier l'acte 
fM~.tal dans toutes ses parties. Une 
convention fut convoquee a Pbilad€1-
phie pour le 2 mai 1787. Tousles :Etats, 
a !'exception du Rhode-Island, y en
voyerent leurs deputes, et ·washingtun 
en fut nomme president. 

Cet examen des constitutions am~
ricaines avait ete fait par plusieu~s 
puhlicistes; et la correspondance de 
John Adams, qui residait alors en 
Angleterre , vint repandre de vires 
lumieres sur des questions si profon
des et si graves. Il etablit' comme base 
d'un gouvernement libre' la necessite 
d'une balance entre les pouvoirs : la 
legislature devait se composer de deux 
chambres, et pour maintenir l'equilibre 
entre elles, il lui paraissait necessaire 
que le pouvoir executif~ut aussi partici
per a la formation des lois. John Adams 
cbercha dans les annales de l'histoire 
l'appui du systeme qu'il defendait. Il 
examina les gouvernements de toutes 
les republiques anciennes' de celles du 
-moyen age, de celles qui subsist~i~nt 
encore, et des monarchies temperees 
qui admettaient ces formes regulatri· 
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c~s : il se fonda sur !'opinion des 
hommcs d'Etat et des ecrivains illus
tres qui, a l'excmple de Ciceron, ont 
d:>nne la preference a cette forme de 
g:mvernement; il analysa to us les prin
cipes developpes par les autres philo
sophes, tels qu'Aristote et Platon chez 
le; anciens, Sydney, Nedham. Mon.! 
te;quieu chez les mod ernes, et il fit 
smtir tous les avantages qui pouvaient 
resulter de !'organisation d'un systeme 
r<1m~sentatif, soutenu et fortifie par 
le concours des trois pouvoirs. 

Un travail si remarquable fut uti
lenent consulte par Ies legislateurs 
ch1rges de modifier la constitution 
federale des Etats-Unis. La discussion 
d'un nouveau plan d'organisation dura 
plllsieurs mois' et lorsqu'il eut ete 
de.ibere, ·washington l'adressa et le 
soumit au congres. Comme cet acte 
de·rint la base de la puissance ameri
caine, et comme il signale une ere 
remarquable dans les annales des na
tiolls, nous croyons devoir en rappeler 
1es dispositions principales. 
. ~ Tous les pouvoi!s legisl,atifs appar

beadront au congres des Etats-Unis, 
qui sera forme d'un senat et d'une 
ch<Jmbre des representants. Cette cham
bre sera composee de membres elus 
to us les deux ans par le peuple' ages 
de vingt-cinq ans au moins, et ci
toyens des Etats- Unis depuis sept 
ans. 

<<Le nombre des representants et la 
quctite des taxes directes de chacun 
des :Etats de !'Union seront propor
tionnes au nombre de leurs habitants; 
<< et on le determinera , en ajoutant 
<< au nombre complet des personnes 
<< libres ( y compris les hommes qui sont 
<< tenus de servir pour un temps limite, 
«et non compris Jes Indiens non 
«taxes), les trois cinquiemes du nom
« bJe de tous les autres individus. 

«On fer a to us les dix ans le denom
breJnent de la population. Il ne pourra 
y amir qn'un representant pour trente 
mille ames ; mms chaque :Etat en aura 
au moins un; et, s'il survicnt quelque 
vacmce dans sa representation, il sera 
prol:cdc sur-le-champ a nne election 
oou~elle. Cette clta!lJbre choisira son 

orateur et ses <wtres officiers : elle 
aura seule le pouvoir de mise en accu
sation contre les fonctionnaires pu 
blics. 

c< Le senat des Etats-Unis sera com
r.ose de deux senateurs pour chaque 
Etat. Ils y scront choisis par la legis
lature, et seront nommes pour six ans; 
ils devront etre ages de trente ans au 
moins, et jouir des droits de citoyens 
qepuis neuf ans. Le vice-president des 
Etats-Unis sera president du senat; 
mais il ne pourra voter que lorsque les 
voix de l'assemblee seront egalement 
partagees. 

<< Lesenat aura seul lepouvoirde pro
noncer sur les accusations faites par 
l'autre chambre. Son arr~t ne pourra 
s'etendre qu'.1 priver ]'accuse de ses 
fonctions' et a le declarer inhabile a 
tout emploi confere par les :Etats
Unis; mais la partie convaincue n'en 
sera pas moins traduite devant les tri
bunaux' pour etre jugee et punie sui
vant les lois. 

((Le congres s'assemblera au moins 
une fois par annee, et il ouvrira ha
bituellement sa session le premier 
lundi du mois de decembre. 

« Chaquechambre prononcera sur les 
elections et les titres de ses membres; 
determinera ses reglements' et punira 
les desordres commis dans son sein. 

c( Les senateurs et les representants 
recevront une indemnite pour leurs 
services; ils auront, dans tousles cas, 
excepte dans ceux de trahison , de fe
lonie et d'infraction de la paix, le pri
Yilege de ne pas etre arretes durant 
leur presence a la session' et depuis 
leur depart pour s'y rendre jusqu'a 
leur retour. On ne pourra leur deman
der compte nu lie part hors du congres 
de leurs discours et de leurs debats 
dans l'une ou }'autre chambre. 

<< U n senateur ou un representant ne 
pourra, pendant la duree de son m an
d at' etre nom me a aucun emploi civil' 
cree dans cet intervalle; et aucune per
son ne, pourvue d'un office par les 
:Etats- Unis, ne pourra, durant ses 
fonctions' etre nommee membre de 
l'une ou de l'autre chambre. 

"To us le bills dont l'objet est de le-
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t'er un revenu, doivent emaner de la 
chambre des rcpresentants; ma!s le 
senat peut y concourir par des propo
sitions d'amendement, comme pour 
tous les autres bills. 

<< Chaque bill qui aura passe dans les 
deux chambres, sera presente, avant 
de devenir loi, au president des Etats
Unis. S'ill'approuve, il doit J.e signer: 
dans le cas contrai re, il do it le ren
vorer, avec ses objections, a la cham
bre ou ce bill a pris son oriuine: s'il 
est ensuite approuve par lcs deux tiers 
des membres de l'une et de l'autre 
chambre , il acquerra force de loi. 
Tout autre bill aura le meme carac
tere, si le president ne le renvoie pas 
au congres, dix jours apres l'avoir 
recu. 

~~Le con~ res aura le pouvoir de le\' er 
des taxes, aes impots , des droits, pour 
acquitter la dette publique, et pour
voir a la commune defense et au bien 
general : il aura le pouvoir de contrac
ter des emprunts sous la garantie des 
Etats- U nis ; de regler le commerce 
avec les nations etrangeres, entre les 
differents Etats de la confederation, 
et aYec les tribus indiennes; d'etablir 
uniformement des regles sur la natu
ralisation, et des lois sur les faillites; 
de Lattre monnaie , de fixer la valeur 
des signes monetaires et la base des 
poids et mesures; de punir la contre
faction des monnaies qui ont cours 
aux :Etats-Unis; d'etablir des offices 
et des routes de poste; de favoriser les 
progres des sciences et des arts utiles, 
en assurant, pour un temps limite, 
aux auteurs et anx inventeurs la pl'o
priete exclusive de leurs ecrits et de 
leurs decom·ertes; de constituer des 
tribunaux, inferieurs a la cour supreme; 
de deOnir et de punir les pirateries et 
felonies commises en haute mer, et les 
offenses contre les lois des nations; de 
declarer la guerre; d'accorder des 
lettres de marque et de represailles, 
et de faire des reglements relatifs aux 
prises sur terre et sur mer; de lever 
et d·entretenir des armees, sans assi
gner pour plus de deux ans les fonds 
de cette depense; de subvenir a l'en
tretien d'une marine; d'etablir des 

regles pour la direction "et l'adminis. 
tration des forces de terre et de mer. 
de pourvoir a la convocation de la m!~ 
lice, pour executer les lois de l'Uniou 
ruettre un terme aux revoltes, et re~ 
pousser les invasions; de pounoir 
egalement a son organisation et a sa 
discipline, ainsi qu'au commandement 
des corps qui P,euvent etre emplores 
au service des Etats- Unis, en re 'er· 
vant aux Etats particuiiers la nomina
tion des officiers, et l'autorisation de 
dresser les milices, conformement aux 
regles de discipline prescrites par le 
congres; d'exercer un droit exclusif 
de legislation, sur un district de dix 
milles carres, qui , en vertu de laces
sion de quelques :Etats et de l'accepta· 
tion du congres, pourra derenir le 
sie~e du gouvernernent des Etats-Unis; 
de JOUir d'une autorite semblable dans 
tous les lieux achetes avec le consente· 
ment des legislatures particulieres, 
pour y eriger des forts, des magasins, 
des arsenaux, des cbantiers, et d'au· 
tres etablissements utiles; de faire 
toutes les lois qui seront necessalres 
pour assurer l'exercice des pouvoirs 
conferes par cette constitution au gou· 
vemement des :Etats-Unis. 

<<Le privilege du droitd'habeascor· 
pus ne sera pas suspendu, a moins 
que la surete publique ne l'exige dans 
un cas de rebellion ou d'invnsion. 11 
ne sera passe aucune loi penale contre 
un delit antericur. Il ne sera !ere de 
capitation, ou d'autte taxe directe, 
que dans la proportion du dernler M· 
nombrement qu'on aura fait. On ne 
percevra ni taxes ni droits sur les ex: 
portations d'un :Etat dans !'autre: 11 
ue sera don ne, par les reglements de 
commerce ou de revenu puulic,,aucune 
preference aux ports d'un Etat sur 
ceux d'un autre: on ne tirera du tre· 
sor aucune so m me, sans que la d.esti· 
nation en ait ete fixee par une lo1. 

<( Aucun titre de noblesse ne sera ac· 
corde par les :Etats-Unis; et aucu~~ 
person ne, exer~ant sous leur ~utcnte 
un office lucratif ou un empiOI de con 
fiance, ne pourra , sans le consente· 
ment du congres , accepter quel~ue 
present ' emolument' charge' ou titre 
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d'une nah~re quelconque, d'un roi, 
prince on Etat etranger. 

cc Aucun Etat de l'Union ne pourra 
s'engager dans des traites, alliances 
ou confederations, accord er des lettres 
de marque et de represailles , battre 
monnaie, emettre des billets de credit, 
faire appliquer au payement des dettes 
d'autres valeurs que l'or et !'argent 
monnaye' passer des lois retroactives' 
ou d'autres lois qui affailllissent les 
obligations des contrats, et conferer 
des titres de noblesse. 

cc Aucun Etat ne pourra, sans le con
sentement du congres, etablir des im
pots ou des droits d'importation ou 
d'exportation, excepte ceux qui seront 
necessaires a !'execution de ses lois de 
surveillance. Le produit net de tous 
ces droits sera a la disposition du tre
sor des Etats-Unis; et la loi qui les 
aura etablis sera soumise a la revision 
du congres. 

cc Aucun Etat ne pourra, sans le con
sentement du congres, lever des droits 
de tonnage, entretenir des troupes ou 
des vaisseaux de guerre en temps de 
paix , entrer dans quelque arrange
ment avec un autre Etat ou avec une 
puissance etrangere' ni s'engager dans 
une guerre , a moins que son territoire 
ne soit envahi , ou qu'il ne se trouve 
tlans un peril assez imminent pour 
qu'on ne puisse admettre aucun delai. 

cc Le pouvoir executif est confie a un 
president des :Etats-Unis: ses fonctions 
et celles du vice-president durent qua
tre annees' et on procede a leur no
mination de la maniere suivante: cba
que :Etat nom me des electeurs, en 
uomllre egal a celui des senateurs et 
des representants qu'il a le droit d' a voir 
dans le congres. Les electeurs s'assem
blent dans leurs Etats respectifs; et 
chacun d'eux vote par buHetin, et de
signe deux candidats. Les listes de 
ceux pour lesquels on a vote indiquent 
lenombre de voix que chacun a obtcnu: 
elles sont envoy~es sous cachet au pre
sident du senat,. qui les ouvre en pre· 
sence du senat et de Ja chambre des 
t·epresentants. Celui qui a reuni le plus 
de voix est nomme president, s'il a la 
maiorite du nombre total des elec-

teurs, et, si plusieurs citoyens ont 
cette majorite , et ont obtenu un meme 
nombre de voix, la chambre des re
presentants choisit un president eutre 
eux: si personne n'obtient alors la ma
jorite, cette chambre fait un choix 
panni les cinq candidats qui ont eu le 
plus de suffra~es. Lorsque cette nomi
nation est fa~te, celui qui a obtenu 
dans les elections le plus grand nombre 
de voix est nom me vice-president; et, 
si ce nombre est le me me pour piu
sieurs personnes' le senat choisit entre 
elles au ballottage. 

cc Le jour ou les assembh~es electorales 
se reunissent pour donner leurs votes, 
doit etre le meme dans tousles :Etats
Unis. 

cc Dans le cas ou les fonctions du pre
sident viendraient a cesser, par mort, 
demission' ou inbabilete ales remplir, 
elles seront exercees par le vice-~resi
dent ; et, si celui-ci vient lui- me me a 
manquer, le congres nommera l'offi
cier qui doit temporaircment le rem
placer. 

cc Le president, avant d'entrer en 
fonctions, prete le serment solennel 
d'exercer fidelement l'office de presi
dent des Etats-Unis, et de maintenir, 
proteger et defendre de tout son pou
voir la constitution qu'ils ont adoptee. 
Il est commandant en chef de l'armee 
et de la flotte americaine ~ ainsi que des 
milices des .Etats particuliers, lors
qu'elles sont appelees au service de la 
confederation. 11 a le pouvoir d'accor
der des lettres de sursis ou de grace, 
pour offense contre les :Etats- Unis, 
excepte en cas d'accusation par la 
chambre des representants : il peut, 
avec l'avis et le consentement du se
nat , faire des traites, nommer des 
ambassadeurs, d'autres ministres pu
blics et des CQnsuls, nommer les juges 
de la cour supreme, et to us les autres
officiers a I' election desquels la loi n'a 
pas autrement pourvu. 11 peut confe
rer provisoirement toutes les places 
devenues vacantes dans l'intervalle 
des sessions du congres. 11 peut, d::ms 
les cas extraordinaires, convoquer les 
deux chambres , ou l'une des deux , et 
fixer le temps de leur njournement, 
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Jorsqu'elles ne s'accordeni pas sur ce 
point. Il re\o!t les ~mb~ssa~eur~ ~t 
Jes autrcs mimstres: Il do1t vedler a ta 
fidele execution des lois : il remet a 
to us les officiers des :Etats-Unis fes 
breYets de leurs emplois. 

c< Le president, le vice- presigent, 
et tous Ies ofliciers civils des Etats
Unis, pourront etre destitues de leurs 
places s'ils sont accuses par les repre
sentants, et convaincus de trahison, 
de corruption, ou d'autres crimes et 
delits contre l'Etat. 

n Le pouvoir judiciaire des Etats
Unis est remis a une cour supreme, 
et aux cours inferieures que le congres 
peut etablir, et les juges conservent 
leurs charges aussi longtemps que leur 
conduite Ies en rend dignes. Ce pou
voir s'etend a toutes les questions de 
loi et d'equite qui derivent de la cons
titution, des lois des :Etats-U nis, et 
des traites conclus sous leur autorite; 
a toutes les questions qui concernent 
les ambassadeurs, les autres .ministres 
publics et les consuls; a toutes les af
fa'ires d'amiraute et de juridiction ma
ritime; aux discussions qui s'elevent 
entre plusieurs Etats, et a diverses 
causes ou les interets et les questions 
sont mixtes' et ne peuvent etre reglees 
que par une autorite commune. 

<< Tous les proces criminels, excepte 
en cas d'accusation par la chambre des 
represeutants, seront soumis a unjury; 
on de\Ta les poursuivre dans l'Etat ou 
les delits am·ont ete commis. 

c< La trahison contre les Etats-Unis 
consiste a prendre les armes contre 
eux, ou a seconder leurs ennemis en 
donnant a ceux-ci aide et secours. Le 
congres pourra prononcer la punition 
de ce crime; mais cette condamnation 
n'entrainera pas la tache du sang ou 
la forfaiture , excepte durant la vie du 
coupable. 

c< Les citoyens d'un Etat particulier 
ont droit aux privileges et aux immu
nitt>s des citoyens des autres Etats. Les 
individus qui seraient accuses de tra
hison, de felonie ou d'autres crimes 
dans un Etat, et qui auraient change 
de lieu pour echapper a la justice' se
ront remis a l'Etat qui en aura fait la 

demandc. et auquel la poursuite de 
leur delit appartient. Aucune personne 
qui serait tenue, dans un Etat, a un 
service ou a un trarail, en vertu des 
lois locales, et qui s',echapperait en 
passant dans un autre Etat, ne pourra 
etre delivree de cette obligation por 
les lois ou reglements qui y sont eta
blis; mais eHe devra etre rendue, sur 
la reclamation de ceux auxquels ce ser· 
vice ou ce travail peut etre du. 

« De nouveaux Etats pourront etre 
admis dans !'Union par le congrtls; 
mais aucun ne devra etre erige dans la 
juridiction d'un autre Etat; et aucun 
ne sera forme par la jonction de plu. 
sieurs :Etats ou de quelques parties de 
Jeurs territoires, sans le consentement 
de leurs legislatures et sans celui d!! 
congres. Cette autorite a le pouvoir de 
faire toutes les dispositions et regie· 
ments relatifs aux territoires et aux 
proprietes qui appartiennent aux Etats. 
Unis. 

cc Les :Etats- Unis rrarantissent it 
chaque Etat de la con~deration une 
forme republicaine de gouvernement: 
ils doivent le proteger contre !'inva
sion, et lui accorder, Iorsqu'ille de· 
mande , le me me appui contre toute 
violence domestique. 

« Le congres, si les deux tiers des 
membres des deux chambres le jugent 
necessaire, pourra proposer des amen· 
dements a cette constitution: il pourra 
aussi' convoquer une convention po~r 
les proposer, si la demande en est farte 
par les deux tiers des legislatures par· 
ticulieres; et ces amendements fero~t 
partie de la constitution, si les tro1s 
quarts des Etats de la confederation 
les ratifient. 

c~ Toutes les dettes, to us les engag~· 
ments contractes par les :Eta~s-lJms 
avant !'adoption de cette constlt~t10n_, 
seront aussi valides et aussi obllgatOJ· 
res sous ce gouvernement que sous 
la confederation precedente. 

<< Cette constitution, les lois du con 
gres qui en seront la"consequ~nce, et 
to us les traites' faits ou a faJre sous 
l'autorite des :Etats-Unis, seront la 
loi supreme du pays; et les juges dans 
chaqne F. tat seront tenus de J'executer, 



tTATS-UNIS D'AMERIQUE. 319 
11onobstam toute disposition contraire 
dans les dispositions ou les lois de 
quelque Et at particulier. 

« Les senateurs et representants, les 
membres des legislatures P.articulie
res, et tous les officiers ci viis et judi
ciaires des Etats-Unis et des diff~ents 
Etats, seront tenus, par serment ou 
par affirmation, a soutenir cette cons
titution; mais aucun test religieux ne 
sera jamais requis pour exercer un 
office ou une fonction publique, sous 
l'autorite des Etats-Ums. 

n Les ratifications de neuf Etats 
seront suffisantes pour l'etablisse
ment de cette constitution entre les 
Etats qui l'auront ainsi adoptee. n 

En adressant au congres l'acte dont 
nous venons d'offrir !'analyse, Was
hington lui annonca dans quelles vues 
il avait ete redigt Les legislateurs 
nvaient reconnu l'impossibilite d'assu
rer une souv~rainete independante a 
chacun des Etats particuliers, et de 
pourvoir en meme temps aux interets 
et a la sl1rete de tous : ils avaient re
garde leur union comme necessaire 
it leur prosperite, a leur force' et 
peut-etre a leur existence nationale; et 
cette opinion , profondement impri
mee dans leurs esprits, avait dispose 
tous les :Etats a une deference mu
tuelle, et a des concessions utiles au 
hien-etre-de la confederation entiere. 

Le congres ne pronon~a pas lui
meme sur le projet de constitution qui 
lui etait propose: ill~ renvoya a l'exa
men des ditfcrents Etats de l'Union, 
et chacun d'eux fut invite a convoquer 
une convention pour le discuter. Le 
plan devait etre mis a execution ' si 
l'on obtenait l'assentiment de neuf 
f~tats; et l'on procederait aussitot, 
suivant les formes indiquees par cette 
constitution, a I' election d'un presi
dent des Etats-Unis. 

Cette double epreuve des delibera
tions d'une assemblee speciale qui 
avait embrasse dans ses vues tous les 
interets nationaux, et de treize assem
blees particulieres qui avaient a s'oc
cuper isolement des memes questions, 
et qui pouvaient comparer a l'interet 
commun celm de leurs propres locali-

tes, offrait le mode de discussion le 
plus impartial et le plus lumineux : il 
assura, des l'ori~ine, l'appui de I' o
pinion generale a ra constitution qui 
fut adoptee. La Caroline du Nord et 
le Rhode-Island furent les seuls Etats 
qui lui refuserent leur adhesion dans 
les premiers moments: tousles autres 
f.tats l'approuverent: un nouveau con
gres fut convoque a New-York pour 
le 4 mars 1789; et lorsque les deux 
chambres furent completement for
mees ' on p~oceda, pour elire le pre
sident des Etats-Unis, au depouille
ment des votes recueillis dans les 
assemblees generales de tousles Etats. 
Washington aYait reuni l'unani'mite 
des suffrages; il fut proclame presi
dent, et John Adams, qui avait obtenu 
le plus de voix apres lui, fut appele a 
la vice-presidence. 
. Ainsi se terminerent les actes du 
congres federal, qui, apres a voir tra
verse peniblement et avec honneur 
toutes les crises de la guerre et des 
agitations interieures, voyait enfin af
fermir par des traitP.s et par de sa
ges institutions l'independance de son 
pays. 

Dix-huit mois s'etaient ecoules en
tre la presentation et 1a mise en acti
vite de la nouvelle constitution des 
Etats-Unis: cet intervalle avait Jaisse 
le temps de recueillir l'opinion de 
toutes ies legislatures, et de to us les 
hommes eclaires qui avaient appro
fondi ces grandes questions. Plusieurs 
amendements paraissaient utiles; ils 
furent deliberes dans le nouveau con
gres, ou l'on adopta les dispositions 
suivantes. 

« Le congres ne pourra rendre au
cune loi pour etahlir une religion, ou 
pour en prohiber le libre exercice, pour 
restreindre la liberte de la parole ou 
de la presse, le droit de s'assembler 
paisiblement, et d'adresser des peti
tions au gouvernement, afin d'obtenir 
le redressement de quelque grief. 

<< Une milice bien reglee etant ne• 
ressaire a la surete d'un Etat, le droit 
de tenir et de porter des armes doit 
~tre respecte. 

u Aucun soldat ne peut, en temps 
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de paix, etre loge dans une maison 
sans le consentement du proprietaire, 
et il ne peut l'etre en temps de guerre 
que suivnnt le mode prescrit par les 
lois. 

<< Le droit d'etre assure daus sa per
son ne, sa maison, ses papiers , ses 
effets, contre toute recherche et saisie 
illegitime' ne pourra etre viole; et au
cun mandat de perquisition ne sera 
decerne que sur des motifs probables, 
soutenus par serment ou par affirma
tion : on y designera positivement le 
lieu a visiter, et Jes personnes ou les 
choses a saisir. 

<<Nul ne sera tenu de repondre, pour 
un crime emportant peine capitate ou 
infamante' a moins que sur }'accusa
tion ou la plainte d'un grand jury; 
excepte lorsque les faits se seront pas
ses dans les armees de terre ou de mer, 
ou dans la milice quand elle est en 
service actif, en temps de guerre ou 
de danger public. Personne ne sera 
m is deux fois, juridiquement et pour 
la meme offense, en peril de sa vie ou 
de ses membres; ne sera force dans 
les affaires criminelles a temoigner 
contre soi-meme; ne sera prive de la 
vie, ou de la liberte, ou de sa pro
priete, sans procedure legale : aucune 
propriete privee ne pourra etre rete
nue pour un service public, sans une 
juste indemnite. 

« Dans toutes les procedures cri
minelles, I' accuse jouira du droit d'etre 
juge promptement et pu.bliquement, 
par un jury impartial de l'Etat et du 
district ou le crime aura ete commis; 
d'etre informe de la nature et des cau
ses de I' accusation; d'etre confronte 
tlYeC les temoins a cbar9e j de faire 
citer et comparaltre les tP-moins en sa 
faveur; d'etre assiste d'un conseil pour 
sa defense. 

« Dans les causes civiles ou la valeur 
contestee excedera vingt dollars, le 
droit d'etre juge par jury sera main
tenu.;, et aucune affaire '·jugee de cette 
mamere, ne sera so mm se de nouveau 
a l'examen d'une cour des Etats-Unis, 
que suivant les regles de la loi com
mune. 

«On ne pourra exiger des caution-

nements excessifs , ni imposer des 
amendes immoderees, ni intliger des 
punitions cruelles et inusitees. 

cc L'enumeration des droits qui soot 
indiques dans la constitution, nepourra 
pas et re i nterpretee comme un deni 
•)U une derogation des autres droits 
retenus par le peuple. 

cc Les pouvoirs que la constitution 
ne delegue pas aux F.tats-Unis, ou 
dont elle ne defend pas l'exercice aux 
Etats particuliers, sontreserves aceux 
ci ou au peuple. >> 

Les amendements que nous venons 
de rappeler furent soumis a l'examen 
rtes differents Etats, comme les arti· 
cles de la constitution l'avaient ete, et 
ils obtinrent la meme approbation. 
L'experience fit dans la suite adopter 
quelques modifications nouvelles sur 
les attributions judiciaires et sur la 
forme d'election du president. :Nous 
n'avons pas a les rapporter en ce mo· 
ment : ce serait trop anticiper sur Jes 
faits. 

Dans la constitution qui venait d'e· 
tre etablie, aucun droit n'avait Pte ravi 
au peuple; tous les pouvoirs conferes 
au gouvernernent centraln'apportaient 
de limites qu'a l'autorite des goum· 
nements par-ticuliers : on avait cher· 
che, en reduisant leurs attnbutions, 
a tracer une ligne exacte entre les 
droits qu'ils devaient abnndonner, et 
ceux qu'il fallait leur reserver, de ma· 
niere a pourvoir aux interets et ,it la 
stlrete de tous. Cbacun de ces Etats 
particuliers eut ainsi a sacrifier un.e 
partie de ses privileges, pour consoh· 
der !'union qui devenait la plus stlr~ 
garantie de leur duree, et I' on et~t ,:~ 
modifier toutes ces constitutions dlffe
rentes, afin de les mettre en harmo· 
nie avec les pouvoirs confies au, con· 
gres et au gouvernement des Etats· 
Unis. 

Il n'entre pns dans le domaine d'une 
histoire generale, ou !'on doit s'atta· 
cher au corps meme de la confedera· 
tion americaine. d'embrasscr et d'ana· 
lyser tous les changements interieurs 
qui furent operes parmi ses ,menrbre~. 
Nous avons a considerer les Etats-UIIIS 
corn me puissance, et nous devons ren· 
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dre compte des institutions qui cons- cupe depuis longtemps, et avant mcme 
tituent leur force' des princi pes d:! les premiers symptomes de la revolu
leur commune organisation, et de l'en- tion americaine. Le me me sentiment 
semble des pouvoirs remis a leur gou- l'anima jusqu'au dernier soupir, et lui 
vernement; ·m a is un travail sur leur; dicta, trois semaines avant sa mort, 
le~islations particulieres nous eloigne- quelques pages remarquables ou, sous 
rmt de notre but. L'histoire qui pein~ le voile de I' allusion, il s'elevait contre 
la marche d'un peuple ne peut decrire la traite des noirs, en fletrissant, par 
Llans to us leurs details les roua~es une satirique ironie, celle qui eta it 
nombreux et compliques de son admi· exercee contre les blancs par les re-
nistration. gences barbaresques. 

Il nous suffit ue rappeler que sur Franklin mourut le 18 avril 1790, 
les treize Etats qui composaient la daus la quatre-vingt-cinquieme annee 
confederation , et ou le systeme repre· de son age. Tout le peuple de Phila
sentatif et celui ae 'la division des pou· delphie assista a ses funerailles, et sa 
voirs se trouvaient etablis, onze Etats perte fut profondement ressentie dans 
adopterent pour principe que l'autorite tous les .Etats de l'Union; on lui reo
legislative devait se partager en dem. dit, en France, un public hommage: 
chambres. La Pensvlvanie et la Geor· l'assemblee constituante arreta que 
gie continuerent de· n'admettre qu'une to us ses membres prendraient le deuil 
seule assemblee; mais la Georgie au. pendant trois jours. 
torisait le ·conseii executif a concourit Nous nous trouvons naturellement 
a la formation des lois; et la Pensvl· conduits a signaler !'influence que la 
vanie fut le seul Etat ou une chambrE revolution et la guerre des Etats-Unis 
unique reunit tous les pouvoirs de la purent avoir sur les premieres corn
legislature. motions de la France. Si la cause des 

L'influence de Franklin avait puis- Americains avait ete favorisee en Eu
samment concouru a fa ire adopter ce rope, des son origine, par lcs opinions 
dernier mode de gouvernement: Fran· liberales des classes les plus eminentes 
klin avait meme desire le faire admet- et les plus eclairees' la proclamation 
tre, en 17~7, dans la formation du con- des franchises du nouveau monde vint 
gres des Etats-U nis; mais son opinion a son tour produire sur leurs esprits 
ne prevalut pas dans l'assemblee con- une reaction inevitable; et la puissance 
ventionnelledontil etait membre. Alors qui s'etait placee a la tete de cette 
il souscrivit au projet de constitution ligue nouvelle eprouva la premiere les 
fed era le, qu'il voyait generalement effets de sa cooperation. Elle avait eu 
approuve par ses collegues , et il ne en Amerique une partie de ~es armees, 
voulut pas affaiblir, en insistant sur et d'autres hommes avaient pris vo
ses objections, le respect dont il desi- lontairement part a cette guerre me
rait environner l'etablissement d'un morable. Tous ces auxiliaires, en vi
gouvernement central. Comme il ne vant au milieu des Americains, avaient 
1croyait infaillible aucun legislateur, il ete imbus deleursmaximes, et avaient 
s'appliquait ce doute a lui-meme, et il partage leurs honorables perils. A leur 
~aissait a !'experience des hommes le retour en Europe, ils avaient raconte 
soin de modifier et d'ameliorer leur lcs erenements qui s'etaient passes 
ouvrage. sous Jeurs yeux, et leurs recits circu-

Un des derniers actes de la vie poli- laient dans l'armee; sou\renirs d'au
tique de Franklin fut un memoire pre- tant plus attrayants pour clle, qu'il 
sente au congres, en 1789, au nom s'y melait des idees de gloire et de 
d'une societe dont il ~tait president, trio m ph e. Les guerriers restes en 
et qui s'etait formee a Philadelphie, France regrettaient qu'on et1t cueilli 
pour arriver, par la suppression de la sans eux des lauriers dan~ le n?uv_eau 
traite des noirs, a !'abolition graduelle monde, et les chefs qm arnvment 
de l'esclavage. Cette pensee l'avait oc- d'Amerique pares de la deeoration de 
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CincinnJtus semhlarent dcsignes plus 
specialement a la faveur du peuple. Les 
families Ics plus ancicnnes. lcs plus 
illustres, s'honoraient d'uoe distinction 
plebeienr.e, et i!s la joignaient avec 
predilection aux autres insignes de la 
monarchie. Quelques noms s'etuient 
rend us partkulierement chcrs aux Ame
ricains : la Fayette, revenu, en 1785, 
aux Etats-U nis, a vait ete accueilli par 
des fetes et des te.moignag.es d'~ffe~
tion dans tous les Etats qu"Il ava1t VI
sites, et quelques-uns d'entre eux l'a
vaient admis au rang de leurs citoyens. 
Ces pubJiques recompenses etaient 
assez flatteuses pour qu'on put en etre 
touche. Les ovations populaircs acque
raient en France quelque prix ; et a 
mesure que le trone perdait ses cour
tisans, la nation voyait augment er le 
nombre des siens. 

Nous n'avons point a rechercher par 
quelles causes, inherentes a la situa
tion me me de la France, le triompbe 
de la revolution americaine y fit eclater 
une vive allegresse : il nous suffit de 
constate.r l'etiet qu'il produisit sur 
}'opinion publique. On avait protege 
au dela des mers !'insurrection d'un 
peuple contre son ancien gouverne
ment: des interets plus directs allaient 
mettre en mouvement ce meme esprit 
tie reforme et d'innovation. On discu
tait les droits du citoyen, les devoirs 
de l'autorite, les rapports qui devaient 
unir entre elles toutes les parties de 
l'or<..lre social; mais si l'exemple donne 
par les Etats-Unis d'Amerique favorisa 
cette impulsion premiere, on renon~a 
IJientot en France a la marche qu'ils 
avaient suivie; et tandis qu'ils affer
missaient les bases de Jeur constitution 
et de la prosperitP. publique, la France, 
ei.Jranlant un edifice de quatorzc sic
cles, preludait a cette longue suite 
d'agitations et rle vicissitutles qui de
vaient briser et renouveler toutes ses 
institutions. Wltons-nous, sans n.ous 
engager dans une digression qui serait 
etrangere aux .Etats-Unis, tie revenir 
dUX evenements de }eur histoire. 

Le congres fit proceder, en 1790, au 
premier recenscment de la population. 
Elle avait ete estimee , quiuze ans au-

paravant' a deux millions quatre 
mille indi vidus, en y comprenant 1 
claves; mais on ne l'evaluait alors 
par des moyens imparfaits, ou par 
calculs de probabilite, fondes sur 
rapports numeriques des na 
des mariages et des deces. Un 
brement par tt~tes etait le seul 
offr1t quelque certitude; et comme 
lois de chaque Etat ne donnaient 
sans exception' a toutes les 
d'habitants le droit de eo 
elections, de pouvoir sieger au 
ou d'y etre representes dans 
portions egales , on distingna 
nouveau recensement les 
blanches et libres, qui 
appelees a jouir de tous les d 
citoyens; les autres personnes 
dont le nombre se composait 
lement d'bommes de couleur 
pes; les Indiens qui n'etaient pas sou
m is aux taxes, et qui restaient en 
dehors de !'association; et enfin les 
noirs et hommes de couleur assujettis 
a l'esclavage. Pour determiner le nom· 
bre des representants d'un Etat, on 
calculait aussi la populati<>n de cette 
derniere classe; m a is elle n'etait comp
tee que pour trois cinquiemes de son 
nombre effectif. 

Il est a remarquer que la constih!· 
tion federale des Etats-Unis ne desl· 
gne p1s ces serviteurs sous le nom 
d'esclaves: elle leur donne celui d'hom· 
mes tenus au travail ou au service par 
les lois de plusieurs Etats. Cette de· 
nomination ne do it pas a voir ete adop· 
tee sans motif : les auteurs du pacte 
federal s'exprimerent sans doute arec 
u ne semblable reserve, par res~~ct 
pour la dignite d'bomme; et peut-etre 
ils voulurent faire entendre a leurs 
descendants q).le, sans blesser la c01:s· 
titution des Etats-Unis, on pour~a!~' 
par prudence ou par genereuse P!t!e, 
adoucir et chanuer unJOUr la condition 
de ces infortun~s. 

Il resulta du denombrementordonne 
par le conRres que, en 1790, la pop~a· 
tion des Etats-Unis, sans toutefo!s ~ 
comprendre Ies Ind1ens, s'eleva1t I 
3 921 329 habitants. Sur ce nombre. 

' ' J'b e~ on comptait 3,1 G4, 148 personnes I r · 
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et blanches, 59,481 autres personnes 
libres, et 697,700 esclaves. Le plus 
~rand ngmbre d'hommes appartenant 
a cette -derniere classe se trouvait dans 
les Etats situes au midi. 

L'ancienne legislation qui concernait 
les esclaves avait d,eja ete modifiee 
dans la plupart des Etats de la confe
(leratwn : Je 1\fassachusett, le Maine 
n'en avaient pas; on n'en co-mptait 
qu'un tres-petit nombre dans le New
Ham pshire et le Vermont; leur i mpor
tation dans d'autres :Etats par la voie 
de la traite etait legalement interdite: 
plusieurs gouvernements avaient meme 
pris des mesures pour arriver a l'abo
tition de ce mode de servitude, par des 
ameliorations successives, qui leur pa
raissaient prMerables a des change
Ipents brusques et complets; et Jes 
:Etats, qui voulnrent maintenir l'es
clavage, reconnurent du moins qu'il 
fallait en rnoderer la rigueur. 

Des les premiers moments de sa 
session , le congrf.s s'etait occupe de 
l'org.misation de toutes les parties du 
gouvernement : lcs secretaireries des 
affaires etrangeres' de la guerre et de 
la tresorerie avaient ete successive
ment instituees; et Washington ap
pela a ces pastes eminents J efferson , 
le general Knox , et Alexandre Hamil
ton. L'administration de la marine se 
trouvait alorsjointea celle de la guerre; 
on n'en forma que neuf ans apres un 
departement separe. 

Une loi du .24 septembre organisa 
les cours de justice des Etats- Unis, 
soit dans le siege du gouvernement, 
ou la cour supreme devait avoir an· 
nuellement une session, soit dans les 
Etats particuliers, ou les cours de dis
trict allaient tenir leurs assises. On 
etablissait, entre ces deux juridictions, 
plusieurs cours de circuit, afin d'y 
faire juger en seconde instance une 
partie des affaires; et, dans les causes 
majeures , on pouvait encore appeler 
de leurs jugements a la cour supreme. 
Ce tribunal eleve concourait a former, 
avec les co~rs de circuit et de district, 
unehierarchie judiciaire, independante, 
dans son action et dans son but, des 
tribunaux etablis par chaque Etat pour 

l'adininistration habituelle de la jus
tice ; et la demarcation d·e ces deux 
pouvoirs etait assez distinctement tra
cee, pour qu'il ne s'elevat entre eux 
aucun confht de juridiction : l'un etait 
destine a defendre tes interets et a 
maintenir Jes liens de !'association; 
l'autre avait a proteger la vie et la pro
priete des citoyens. 

La forme federative du gouverhe
ment des Etats-Unis exigeait J'etablis
sement de cette double autorite, non
seulement dans l'ordre judiciaire, mais 
dan ]'administration des revenus pu
blics , dont les uns appartenaient aux 
Ihats particuliers, les at1tres a la con
federation entiere : ainsi le congres 
eut a organiser les corps preposes a la 
perception des droits de douane , de 
tonnage et de navigation' a la vente 
des proprietes publiques' a }'execution 
de toutes les lois qm avaient pour ob
jet d'accroitre tes revenus, et de sol
der les depenses des Etats-Unis. 

D'abord on chercha Jeurs principales 
ressources dans l'etablissement des 
droits d'importation ; et ceux-ci purent 
se ranger en deux classes : les uns se 
percevaient sur la valeur, et s'appli
quaient aux artic!es ou le prix de I' ob
jet fabrique est tres- inferieur a celui 
de la main-d'reuvre, tels que \'orfevre
rie, les papiers peints' les etoffes' et 
differents objets manufactures; les au
tres se reglaient sur la quantite , et 
I' on y comprenait les vins, les liqueurs 
spiritueuses, le sucre, le cafe, l'indigo, 
le the , le tabac, quelques fabrications 
simples , utiles aux premiers besoins 
de la vie, ou au service de ~a marine. 

Une loi du 31 juillet 1789 deter
mina les differents ports ou la percep
tion de ces droits serait organisee, et 
ou Ies capitaines de navires auraient 
a declarer leurs importations. Cette 
loi etablit les collecteurs ' les inspec
teurs, et les autres agents attaches au 
meme service; elle fixa les regles qu'on 
aurait a suivre' et les dispositions pe
nates auxquelles seraient exposes les 
contrevenants. 

Les memes officiers furent charges 
de l'execu.tion des lois qui assujettir~~t 
a un drOit de tonnage tous les batl-

21. 
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Cincimutus s:emhlaient dcsignes plus 
specialement a la faveur du peuple. Les 
families ks plus ancicnnes. lcs plus 
illustres, s'honoraient d'une distinction 
plebeienr.e, et ils la joignaient avec 
predilection aux autres insignes de la 
monarchie. Quelques noms s'etaient 
rend us particulierement chers aux Ame
ricains : la Fayette, revenu, en 1785 , 
aux :Etats-Unis, avait ete accueilli par 
des fetes et des temoignages d'affec
tion dans tous les Etats qu"il avait vi
sites, et quelques-uns d'entre eux l'a
vaient admis au rang de leurs citoyens. 
Ces publiques recompenses etaient 
assez flatteuses pour qu'on put en etre 
touche. Les ovations populmres acque
raient en France quelque prix; et a 
mesure que le trone perdait ses cour
tisans, la nation voyait augment er le 
nombre des siens. 

Nous n'avons J?Oint a rechercher par 
quelles causes, mherentes a la situa
tion m erne de la France, le triomphe 
de la revolution americaine y fit eclater 
une vive allegresse : il nous suffit de 
constater feffet qu'il produisit sur 
l'opiHion publique. On avait protege 
au dela des mers ]'insurrection d'un 
peuple contre son ancien gouverne
ment :des interets plus directs allaient 
mettrc en mouvement ce meme esprit 
ue reforme et d'innovation. On discu
tait Ies droits du citoyen, les devoirs 
€le l'autorite, les rap ports qui devaient 
unir entre elles toutes les parties de 
t'ordre social; mais si l'exemple donne 
par les Etats-Unis d'Amerique favorisa 
cette impulsion premiere, on renon~a 
IJientot en }'ranee a la marche qu 'ils 
avaient sui vie; et tandis qu'ils affer
missaient les bases de leur constitution 
et de la prosperite pul>lique, la France, 
eLranlant un edifice de quatorzc sic
des, preludait a cette longue suite 
d'agitations et rle vicissituues qui de
vaient briser et renouveler toutes ses 
institutions. Hatons-nous, sans no us 
engager dans une digression qui serait 
etrangere aux Etats-Unis, lie re\'enir 
dUX evenements de leur histoire. 

Le congres fit proceder, en 1790, au 
premier recenscment de la population. 
EUe avait tHe estimce , quiuze ans au-

paravant' a deux millions qua.tre cerrt 
milleindividus, en y comprenant Jes es· 
claves; mais on ne l'evaluait alors que 
par des moyens imparfaits, ou par des 
calculs de probabilite, fondes sur les 
rapports numeriques des na.issances 
des mnriages et des deces. Un denom~ 
brement par tetes etait le seul qui 
offr1t quelque certitude; et eo m me les 
lois de chaq.ue Et?t ne donnaient pas, 
sans exceptiOn, a toutes les classes 
d'habitants le droit de concourir aux 
elections, de pouvoir sieger au congres, 
ou d'y etre representes dans des "pro· 
portions egales, on distingua dans le 
nouveau recensement les personnes 
b-lanches et libres' qui etaient seules 
appelees a jouir de tous Ies droits de 
citoyens; les autres personnes libres, 
dont le nombre se composait genera· 
lement d'hommes de couleur emanci· 
pes; les Indiens qui n'etaient pas sou· 
m is aux taxes, et qui restaient en 
dehors de )'association; et enfin les 
noirs et hommes de couleur assuiettis 
a l'esclavage. Pour determiner le nom· 
bre des representants d'un Etat, on 
calculait aussi la populati<>n de cette 
derniere classe; mais elle n'etait camp
tee que pour trois cinquiemes de son 
nombre effectif. 

Il est a remarquer que la constih~· 
tion federale des Etats-Unis ne des1· 
gne p!lS ces serviteurs sous le nom 
d'esclaves: elle leur donne celui d'hom· 
mes tenus au travail ou au service par 
les lois de plusieurs :Etats. Cette de· 
nomination ne doit pas avoir ete adop· 
tee sans motif : les auteurs du pacte 
federal s'exprimerent sans doute avec 
une semblable reserve, par res~~ct 
pour la dignite d'homme; et peut-etre 
ils voulurent faire entendre a leurs 
descendants que, sans blesser la COI!S· 
titution des :Etats-Unis, on pour~J!~' 
par prudence ou par ~enereuse P!t!e, 
adoucir et chanO'er un JOUr la conditiOn 
de ces iHfortungs. 

Il resulta du denombrementordonne 
par le con~res que, en 1790, la pop~la· 
tion des Etats-Unis, sans toutefo!s Y 
eo m prendre Jes Ind1ens, s'eleva1t a 
3,921,329 habitants. Sur ce non~bre. 
on comptait 3,1 G4, 148 personnes hbres 
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et blanches, 59,481 autres personnes 
lib res, et 697,700 esclaves. Le plus 
~rand nombre d'hommes appartenant 

~~ a cette ·derniere classe se trouvait dans 
t: les Etats situes au midi. 

L'ancienne legislation qui concernait 
les esclaves avait d,eja ete modifi<~e 
dans la plupart des Etats de la confe

lio: deratiOn : le Massachusett, le Maine 
~ n'en avaient pas; on n'en comptait 
' qu'un tres-petit nombre dans le New

~ HampshireetleVermont; Ieur impor-
· .. tation dans d'autres Etats par la voie 
' de la traite etait leg3lement interdite: 

plusieurs gouvernements avaient meme 
pris des mesures pour arriver a l'abo

~ lition de ce mode de servitude, par des 
ameliorations successives , qui leur pa
raissaient prMerables a des change
~lents brusques et complets; et Ies 
Etats I qui voulurent maintenir l'es

. clavage, reconnurent du moins qu'il 
fallait en moderer la rigueur. 

Des les premiers moments de sa 
session , le congrf.s s'etait occupe de 
l'orgJnisation de toutes les parties du 
gouvcrnement : lcs secretaireries des 
affaires etrangeres' de la guerre et de 
la tresorerie avaient ete successive
ment instituees; et Washington ap
pela a ces postes eminents J efferson , 
le general Knox , et Alexandre Hamil
ton. L'administration de la marine se 
trouvait alorsjointeacelle de la guerre; 
on n'm forma que neuf ans apres un 
depar~ement separe. 

Une loi du .24 septembre organisa 
les cours de justice des Etats- Unis, 
soit dans le siege du gouvernement , 
ou la cour supreme devait avoir an
nuellement une session, soit dans les 

1 Etats particuliers, ou les cours de dis
: trict allaient tenir leurs assises. On 

etablissait' entre ces deux juridictions' 
plusit:urs cours de circuit, afin d'y 
faire juger en seconde instance une 
parti€ des affaires ; et , dans les causes 
majeues, on pouvait encore appeler 
de leus jugements a la cour supreme. 
Ce tribunal eleve concourait a former, 
avec les co~ns de circuit et de district, 
uneh:erarchie judiciaire, independante, 
dans son action et dans son but, des 
tribuflaux etablis par chaque Etat pour 

!'administration habituelle de la jus
tice ; et la demarcation d·e ces deux 
pouvoirs etait assez distinctement tra
cee, pour qu'il ne s'elevAt entre eux 
aucun confht de juridiction : l'un etait 
destine a defendre Jes interets et a 
maintenir Jes liens de !'association ; 
l'autre avait a proteger la vie et la pro
priete des citoyens. 

La forme federative du gouverne
ment des :Etats-Unis exigeait J'etablis
sement de cette double auto rite, non
seulement dans l'ordre judiciaire, mais 
dan !'administration des revenus pu
blics, dont les uns appartenaient aux 
lhats particuliers' les autres a la con
federation entiere : ainsi le congres 
eut a organiser les corps preposes a la 
perception des droits de douane, de 
tonnage et de navigation' a la vente 
des proprietes publiques' a !'execution 
de toutes les Iois qm avaient pour ob
jet d'accroitre les revenu , et de sol
der les depenses des Etats-Unis. 

D'abord on chercha leurs principales 
ressources dans l'etablissement des 
droits d'importation ; et ceux-ci purent 
se ranger en deux classes : les uns se 
percevaient sur Ja valeur, et s'af.pli
quaient aux artic!es ou le pri:r de 'ob
jet fabrique est tres- inferieur a celui 
de la main-d'reuvre, tels que l'orfevre
rie, les papiers peints, les etoffes, et 
differents objets manufactures; les au
tres se reglaient sur la quantite, et 
l'on y comprenait les vins, les liqueurs 
spiritueuses, le sucre, le cafe, l'indigo, 
le the , le tabac, quelques fabrications 
simples , utiles aux premiers besoins 
de la vie, ou au service de la marine. 

Une loi du 31 juillet 1789 deter
mina les differents ports ou la percep
tion de ces droits sera it organisee, et 
ou les capitaines de navires auraient 
a declarer leurs importations. Cette 
loi etablit les collecteurs ' Jes inspec
teurs, et les autres agents attaches au 
meme service; elle fixa Jes regles qu'on 
aurait a suivre, et les dispositions pe· 
nales auxquelles seraient exposes les 
contrevenants. 

Les memes officiers furent charges 
de I' execution des lois qui assujettirent 
a un droit de tonnage tous les bati-

21. 
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ments arrives dnns un port des Etats
Unis. 

L'etablissement de ce droit et de sa 
difference de propo!tion lorsq~.l'_on. le 
percevait sur des vmsseaux. an:encaws 
ou etrangers' eut pour prinCipal mo· 
tif de donnei' plus d'activite aux chan
tiers et aux expeditions maritimes. Les 
batiments dont la construction et la 
propriete etaient arnericaines' ne fu
rent soumis qu'a un droit de six cents 
par tonneau; ceux qui etaient cons
truits aux :Etats-Unis, mais qui appar
tenaient a des etrangers' durent payer 
trente cents; et un droit de cinquante 
cents ou d'un demi-dollar par tonneau 
fut impose sur tousles autres navires 
etrangers qui arriveraient dans un port 
americain. 

Cette classification donnait aux na
vigateurs nationaux un tel avantage 
pour le transport et le fret des car
gaisons, que .bientot ils virent passer 
entre Jeurs mains et sous leur pavilion 
la plus grande partie du commerce des 
Etats-Unis. Leurs vaisseaux, qui n'a
vaient pas suffi au transport de leurs 
prop res marchandises, se multiplierent 
promptement, et furent empruntes par 
les autres nations qui etaient interes
sees a ce commerce. 

Les depenses necessaires pour I'en
tretien des phares, des si~naux, des 
bouees' des balises destinees a la su
rete de la navigation' furent mises a 
la charge du gouvernement federal : 
d'autres lois s'appliquerent a !'exploi
tation des pecheries' a l'exercice du 
cabotage, au regime des ports; et 
toutes les parties du service maritime 
furent soumises a de communes re
gles, en tout ce qui pouvait appartenir 
aux relations avec l'etranger, et a la 
perception des revenus publics. 

Lorsque le congres eut pris ces dif
ferentes determinations, qui n'etaient 
que les premiers elements d'un systeme 
de centralisation, de force , et de finan
ces nationales, le secreta ire de la tre
sorerie lui presenta , le 9 janvier 1790, 
un rapport sur la dette des "Etats
Unis, et sur les moyens de l'acquitter 
etderelever le credit public: cettedette, 
contractee soit au dehors , soit dans 

l'interieur' eta it alors de 79,124 464 
dollars' eq:Jivalant a trois cent vi~gt. 
deux millions de francs. 

La dette etrangere, qui resultait 
d'emprunts faits en differents temps 
devait etre acquittee conformement 
aux termes des contrats, tant pour le 
taux des interets, que pour le mode 
et les epoques de remboursement; mais 
il pouvait etre propose aux creanciers 
de l'interieur differents modes de pave· 
ment' propres a diminuer les embar. 
ras du tresor public, en lui laissantla 
faculte de rembourser graduellement 
et par annuites, et de le fa ire d'une 
maniere plus complete lorsqu'il en au
ra it les moyens. 

Les dettes des Etats particuliers, 
qui avaient eu pour cause la neces ite 
de soutenir la guerre et d'en acquitter 
les depenses, furent mises sous la 
m erne garantie que celles de la confe· 
deration entiere; et le tresor public 
devait etre egalement charge de leur 
payement. 

On reconnut que, depuis l'origine 
de la dette, les titres originaires des 
creanciers avaient plusieurs fois change 
de mains; mais, quels qu'en fus ent 
les detenteurs au moment ou I' on s'ac· 
quittai t envers eux, leurs droits pa· 
rurent inviolables, et le rembourse· 
ment des sommes avancees ne dut 
eprouver aucune reduction. 

Les propositions faites par Hamil· 
ton furent discutees dans le congres; 
et une loi du 4 a out 1790 pourvut au 
mode de remboursement de la dette 
publique. . . 

Le president des Etats-Ums fut au· 
torise a emprunter une somme de 
douze millions de dollars, pour pay~r 
Jes arrerages, les interets et uue partle 
du capital de la dette etrangere_. 

U n emprunt fut ouvert pour le rem· 
boursement progressif de la det~e do· 
mestique. Les creanciers pouvment Y 
prendre volontairement part: ils rec~· 
vaient, jusqu'a concurrence d~ c_apl· 
tal qui leur etait da, des inswptwns 
portant interet ou cumulati~n d'an· 
nuites, et remboursables sUJ_vant les 
conditions indiquees par Ja. 1~1. 

On ou vrit en fin un troJsieme em· 
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prunt de vingt et un millions de dol

m Jars, pour acquitter le cap,ital et les 
1 ~ interets des dettes que les Etats parti
~ culiers avaient contractees pour sou
tl! tenir la cause g:enerale. 

Le produit de la vente des terres si
:11 tuees dans les contrees de l'ouest fut 
~ assigne comme garantie du paY.ement 
,., de ces diverses obligations; et 1! dut y 
rr etre employe jusqu'a ce que tous les 

.: engagements eussent ete remplis. 
~ Le but du gouvernement federal 
nli ctait de hater la re.luction de la dette 

publique; et le congres decida que l'on 
· appliquerait a ces rachats successifs 
·toute la portion des droits de tonnage 

~- Pt de douane dont on pourrait dispo
ser, apres a voir acquitte les depenses 

,, publiques, auxquelles l'une et !'autre 
1.1"" perception etaient specialement des

tinees. 
~- Pour mieux fnire apprccier la valeur 
. de ces droits, nous ferons d'abord re

re' marque,r qu'en t790, le tonnage gene
' ral des Etats-U nis eta it evalue a 478,377 

·: tonneaux: en quelques annees il de
vint beaucoup plus considerable, et i1 

, continua d'etre dans un etat progressif . 
. Le tonnage des navires employes a la 

. peche de la morue et a celle de la ba
.i. Ieine, se trouvait compris dans cette 
. evaluation : il s'elevait alors a 3.2,54.2 
tonneaux; et, pendant plusieurs an-

: nees' il eprouva peu de variations. 
La valeur totale des importations 

. faites en 1790 fut de 19,01.2,041 dol
lars: elles se composaient, en tres
grande partie, d'objets manufactures 
que l'habitude et !'augmentation du 
bien-etre avaient fait entrer dans les 
besoins de la vie, de quelques produc
tions d'Europe, telles que les vins et 
les liqueurs spiritueuses, des denrees 
'colomales que fournissaient les An
tilles' du the qui donnait deja lieu a 
un commerce important avec la Chine. 

La totalite des marchandises qui 
etaient importees aux :Etats-Unis n'e
tait pas consommee dans l'interieur, 
et l'on en reservait une partie pour la 
reexportation : cette derniere quantite 
ne s'y trouvait ainsi qu'en entrepdt et 
en transit ; elle constituait une branche 
speciale de commerce, dont les Ame-

ricains devenaient les facteurs et Jes 
intermed iaires. 

Le revenu public, provenant des 
droits que !'on per~ut, en 1791, sur le 
tonnage et sur les importations, s'e
leva a 4,400,000 dollars : il fut de cinq 
millions, en y comprenant la valeur 
des taxes levees dans l'interieur du 
pays , sur differentes fabrications, 
ainsi que le produit de la vente des 
terres qui appartenaient aux :Etats
Unis. Les proprietes publiques dont 
ils disposaient avaient deux origines. 
distinctes: le~ unes provenaient des 
cessions de territoires que plusieurs 
:Etats avaient faites a la confederation 
entiere; les autres resultaient des dif
ferents contrats d'acquisition conclus 
<wee les nations indiennes; et cette 
derniere classe de possessions devait 
s'accroltre de jour en jour. 

Si les principales branches de reve
nus que nous venons d'indiquer furent 
peu productives dans la premiere an
nee' elles le devinrent incessamment, 
et on les vit s'etendre avec la naviga
tion, le commerce, l'industrie et le 
territoire des Etats-U nis. La charge 
de la dette publique se trouvait alle
gee; on venait d'en convertir en ins
criptions de rentes une &rande partie; 
et l'on s'etait assure a la fois les 
moyens de pourvoir au payement an
nuel des interets et au remboursement 
progressif du capital. · 

Hamilton , desirant donner au cre
dit public une plus large base , proposa 
l'etablissement d'une ban que nationale, 
dont le capital devait etre de dix mil
lions de dollars :on le divisait en vingt
cinq miHe actions de quatre cents dol
lars chacune. La banque aurait a 
favoriser toutes les operations de 
finances du tresor public : son siege 
principal serait a Philadelphie, et elle 
aurait des succursales dans plusieurs 
ports de !'Union, a Boston, New
York, Baltimore, Norfolk, Charles
ton : on devait meme en augmenter 
le nombre' afin de les mettre plus a 
portee des versements a faire ou a re
cevoir. On placerait dans ces depots 
les rev en us des droits de douane, de 
tonnage, et de toute autre ta.xe dont 
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le gouvernement central avait a r~gler 
l'emploi; et la banque se chargemt de 
faire so!der dans les differents :Etats 
toutes les sommes que la tresorerie 
aurait a y faire parvenir. Son credit 
et ses ressources etaient representes 
comme de surs et rapides moyens de 
communication, propres a rapprocher 
toutes les distances ' a garantir la 
ponctualite des payements' et a faci
liter tons les services. 

La creation de cet etablissement 
eprouva de vives objections; on ne 
doutait pas de ses avantages, mais on 
n'etait point d'accord sur sa legalite : 
les partisans de cette institut1on la 
firent enfin prevaloir, comme implici
tement autorisee par la constitutiou 
federale • qui donnait au congres le 
droit de faire toutes les lois necessaires 
a la marche du gouvernement etabli. 
La banque fut alors votee, et !'on 
trouva immediatement un grand nom
bre d'actionnaires. Ils avaient a payer 
en or ou en argent le quart de leurs 
inscriptions: les trois autres quarts 
pouvaient etre fournis en papiers de 
la dette publique; et la plupart des 
creanciers de l'Etat s'empresserent de 
placer leurs fonds dans ce nouvel eta
blissement qui leur offrait d'autres 
chances de benefice. Le credit de la 
b.anque fut immediat: les billets qu'elle 
mit en emission acquirent toute la va
_leur des especes metalliques ; ils s'ele
verent m~me bientot au-dessus du 
pair, et entrerent de toutes parts dans 
la circulation. 

Les souscripteurs se formerent en 
corporation, sous le titre de presi
dent, directeurs et compagnie de Ia 
banque des :Etats-Unis. lis furent au
torises a posseder des terres, des rentes, 
des becitages , des biens de toute na
ture, jusqu'a concurrence de quinze 
millions de dollars, y compris le fonds 
de leur souscription, et ils purent ge
rer ces biens, les aliener, Ies echanger, 
en disposer a leur gre. Ces possesswns 
etaient un gage de surete pour les ope
rations de la banque, et pour le paye
ment des dettes qu'elle pouvait con
tracter durant sa gestion; mais ces 
dettes ne devaient Jamais exceder dix 

millions de dollars~ au deJa d~s sommes 
q~t'~lle ,a~ait en ~e~ot' a moins qu'elle 
n eut ete autortsee par urre loi des 
:Etats-Unis a contracter un emprunt 
plus considerable: si la dette etait plus 
forte, la banque ne la reconnaissait 
point, et les directeurs en devenaient 
personnellement responsables. 

I.e, co~gres voul~t. ~ssurer, par sa 
cooperatiOn , la soltd1te et les premiers 
progres de cet etablissement; et le 
g?uvernement !P.deral, se .Pla~ant a la 
tete des souscr1pteurs, pnt lui-m~me 
le quart des actions qui devaient for
mer le capital de la banque. Les privi
leges qu'elle obtint lui etaient nccordes 
pour vingt ans : elle tlevait subsister 
jusqu'au 4 mars 1811; et, pendant sa 
'duree, aucune autre banque ne devait 
etre etablie par une Ioi des :Etats
Unis. 

Pour faciliter toutes les operations 
de finances , et pour 'garantir en 
m~me temps la bonne foi dans tous 
les payements, il devenait indispen
sable d'avoir une monnaie nationale 
et uniforme. On en avait deja reconnu 
la necessite avant !'adoption de l'acte 
feder-al : un rapport sur cette question 
fut presente au nouveau congres; et 
les differentes parties du systeme mo
netaire furent determinees par une loi 
du 3 mars 1791. 

Le dollar, piece d'argent ayant la 
valeur de la piastre espagnole, fut re· 
garde comme le type auquel toutes les 
at1tres monnaies superieures ou infe· 
rieures durent se rapporter. On frappa 
des aigles ou pieces d'or de dix dol· 
lars, des denu-aigles, et ,des quarts 
d'aigle. Le dollar se divisa en cent par· 
ties : on eut en argent des demi-dul
lars, des quarts de dollars et des demi
dlmes qui ne representaient que la 
vi~gtieme partie du dollar. La ~~~on
nme de cui vre se composa de p1eces 
d'un cent, et de pieces d'un demi
cent. 

Ce fut a Pbiladelphie que la fabrica· 
tion des monnaies fut fixee. On s'oc· 
cupa de la refonte des anciennes pieces 
qm avaient cours, afin d'en rendre la 
valeur et le titre uniformes; mais cette 
operation , qui embrassait un vast~ 



ETATS-UNIS D'Al\IEIUQUE. 

pays et une population tres-disseminee, 
devait etre d'autant plus longue qu'il 
paraissait peu d'argent dans la circula
tion. Le papier en tenait lieu : il etait 
re~u dans to us les marches , dans 
toutes les caisses publiques, et il ac
quittait toutes les depenses de la con
federation. 

Ces depenses etaient celles du con
gres et rlu ~ouvernement central : on 
y comprena1t celles des autorites judi
ciaires et administratives qui apparte
naient a l'Union, l'entretien de l'ar
mee, celui des arsenaux et de to us les 
moyem; de defense , la ~estion des pro
prietcs publiqucs, les frais des traites 
avec les Indiens, les interets des em
prunts, et le racbat d'une partie de la 
uette nationale. 

Tous les frais du gouvernement et 
de !'administration ne s'eleverent, en 
1791, qu'a la somme de 1,919,590 
dollars; et' si l'on ajoute a cette va
leur celle de 5,28·7 ,949 dollars pour le 
payement des interets de la dette et 
pour sa reduction' la totalite des depen
ses du gouvernement federal fut de 
7,207,539 dollars : m a is , outre, ces 
charges communes , chacun des Etats 
particuliers avait a supporter les sien
nes ; et il subvenait aux frais de son 
o-ouvernement. par d'autres impots, 
~ont Jui seul avait le droit d'etablir la 
perception et de determiner l'emploi. 

Quoique ces depenses locales vins
sent accroitre la so m me reelle des con
tributions, elles devaient paraltre le
geres, lorsqu'on les comparait aux 
frais des gouvernements europeens. 
Nous pouvons aisement uous expli
quer les causes d'une telle difference, 
si nous observons les circonstances 
favorables ou les Etats-Unis se trou
vaient alors places. Le retablissement 
de la paix avait fait cesser leurs de
penses les plus onereuses: ils n'avaient 
plus a se defendre que des incursions 
des Indiens; et quelques postes mili
taires, places sur les limites de leurs 
etablissements' paraissaient suffire a 
leur surete. v~s nombreuses levees de 
troupes, qui avaient longtemps absorbe 
toutes leurs ressources, se trouvaient 
reduites' en 1790' a un corps ue treize 

cents hommes' forma ut un regiment 
d'infanterie et un bataillon d'arttllerie. 
On y joignit un second regiment, l'an
nee suivante , et le president des Etats
Unis fut autorise a appeler aux armes 
t:one partie des milices, si la defense du 
pays pouvait l'exi~er; mais l'emploi de 
ces forces subsidwires n'imposait pas 
une charge permanente : elle cessait 
quand la securite publique pouvait re
naitre. 

Les Jegislateurs des :Etats- Unis 
avaient d'abord cherche dans la force 
du lien federal la garantie de la paix 
interieure; et' desirant soustraire a 
toute influence locale les deliberations 
du congres, ils avaient resolu de lui 
assigner un chef-lieu et un arrondisse
ment dont la juridiction n'nppartint 
qu'a lui. La situation en fut choisie 
sur les rives du Potomac, pres de la 
branche orientale de ce fleuve, et dans 
un district de dix milles carres, dont 
le territoire fut genereusement cede 
par le Maryland et la Virginie.Washing
ton y commen~a l'etabhssement d'une 
ville qui re~ut son nom : elle devait, 
dix ans apres, devenir le siege des 
rrincipales autorites federates; et le 
congres, qui avait plusieurs fois passe 
d'une ville a I' autre, fut fixe a Phila
delphie,jusqu'a l'epoque ou il pourrait 
se transferer dans sa nouvelJe resi
dence. 

En affermissant l'autorite tutelaire 
du gouvernement central, on avait 
ausst a s'occuper des institutions qui 
repandent dans toutes les classes l'a
mour de la patrie, le gout du trarail 
et les progres inteHectuels. Washing
ton y contribua par son influence : il 
regardait commc un de ses premiers 
devoirs d'etendre les bienfaits de }'ins
truction ; et son messa~e du 8 janvier 
1790 invita le congres a examiner s'il 
conviendrait de fonder une universite 
nationale, et quels encouragements on 
pourrait donner aux maisons d'ensei· 
gnement deja etablies. 

La plupart des ~e.sures a pren.dre 
aJ?partenaient aux legislatures particu
lieres ; et le cone;res se borna en ce 
moment a garantJr, par une loi du tO 
avril , le droit de propriete des hom-
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mes qui auraient fait des inventions 
et des decouvertes utiles; loi feconde 
en resultats' et propre a donner un 
nouvel essor au genie actif et indus
trieux de cette nation. 

De grandes vues d'ameliorations 
etaient alors generalement repandues; 
et !'on pouvait regarder comme autant 
de foyers de lumiere les societes sa
vantes qui existaient a Boston • a Phi
ladelphie, a New-York, et dans d'au
tres villes animees du meme esprit 
d'emulation. L'enseignement public 
etait florissant dans les universites de 
Cambridge , de Pensylvanie, de Provi
dence et de Georgie : il l'etait egale
ment dans les grands colleges de New
Haven, de Princeton, de Charleston, 
et dans ceux du New-Hampshire et de 
la Virginie (voy. pl. 81, 82, 83 et 87). 
C'etait la que s'etaient formes la piu
part des hommes d'Etat qui avaient 
dignement soutenu les droits de Jeur 
pays: ils y avaient meme re~u d'ho
norables recompenses; et I' on pouvait 
se rappeler que, lorsque Washington, 
devenu general de l'armee americaine' 
eut force les troupes britanniques a 
evacuer Boston qu'elles avaient long
temps occupe, l'universite de Cam
bridge decerna a l'illustre defenseur 
des lois et des libertes publiques le di
p!Ome de docteur es droits de la na
ture et des gens. 

Ce systeme d'encouragement pour 
le patriotisme et le savoir se propagea 
dans toutes les parties de la confede
ration : on y multiplia les etablisse
ments pour }'instruction elementaire; 
il se forma des ecoles speciales pour 
les sciences ou pour les professions 
civiles qui exigeaient des etudes plus 
approfondies; et tous Jes Etats eurent 
bientOt des institutions centrales, ou 
toutes les facultes des lettres se trou
vaient reunies. 

Il ne suffisait pas que l'enseigne
ment public developpat l'intelli~ence : 
le congres voulait surtout qu'il tormat 
les mreurs' qu'il aid at a prevenir les 
crimes, et qu'iJ inspirat l'amour de 
l'humanite. On etait persuade que I' ex
cessive severite des lois ne suffit pas 
pour reprimer les penchants vicieux' 

et qu'il faut donner ce plus puissants 
mobiles a la vertu. Quelques amelio
r,ations d~ns le c,od,e ]:Enal de plusieurs 
Etats eta1ent generaement desirees 
et le principe en avait.ete etabli dan~ 
l'acte constitutionnel: mais c'etait aux 
legislatures particulieres a en assurer 
l'~xecuti_on' e~ a modifter leurs propres 
l01s, qm tenment encore de la rigueur 
des anciens codes brilanniques. · 

La genereuse pen~e d'adoucir Ies 
peines, et de chercher a rend re Jes COU· 
pables a la vertu, avait deja ete concue 
en Europe; et, des l'annee 1772, 'on 
l'avait mise en pratiqre dans la maison 
de reclusion de la ville de Gand. La 
Jes condamnes etaient partages en piu~ 
sieurs classes, selon b sexe, l'fige, la 
nature des occupatiom auxquelles cha
que individu etait assujetti. Les tisse· 
rands, reunis dans re vastes salles, 
travaillaient h leurs rretiers' ranges a 
la suite les uns des autres, et ils de
vaient observer un silence absolu. On 
fabriquait dans d'autns ateliers Jesou
vrages en ferou en boi~, etd'autrespro
duits d'industrie. Les femmes etaient 
toutes reunies' et s'occupaient de fila
ture ou d'ouvrages l l'aiguille; les 
adolescents, auxqueJs on ne supposait 
pas encore un discernement complet, 
etaient separes des grmds coupables, 
et ceux- ci me me se partaaeaient en 
plusieurs classes, sui11ant Yes degres 
du crime et la duree que devait avoir 
la punition. Chaque detenu exercait 
une profession appro1riee a sa force 
et a ses facultes : le produit du travail 
qu'il avait fait etait depose dans un 
magasin : tous ces a~ticles devaient 
etre vendus, ou servira la consomma· 
tion de l'interieur : .a plus grande 
partie de leur valeur etait tenue en 
reserve pour les condamnes: ils la re· 
cevaient a !'expiration de leur peine; 
et ils pouvaient rentrer dans la societe 
avec la connaissance d'un metier, et 
avec cettc habitude du travail et d'une 
vie reguliere' si pro pie a ramener et 
a changer les inclinaticns perverties. 

U ne idee si salutaire fut ensuite dC
veJoppee dans Jes ecri:s de Howard, 
de Bentham : elle occupa tous Jes phi· 
lanthropes; et le princip~ deJa reclusion 
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pendant la nu it, du travail ep commun 
et du silence pendant le jour, parut 
ctre dans la suite !'idee dominante a 
laquelle on s'attacha dans l'etaulisse
ment des penitentiai~es. La Pensyl
vanie fut le premier Etat d' Amerique 
qui les adopta. Elle avait entrepris, 
en 1786, la revision de ses lois pen ales, 
et avait e~saye n Philadelphie, dans la 
prison de 'Valnut-Street, un systeme 
de classification entre les detenus, dont 
les uns etaient condamnes a une reclu
sion et un isolement absolu et sans 
travail, tandis que les autres pouvaient 
s'occuper en commun et s'entretenir 
entre eux. Ce commencement de re
forme dans le regime des prisons etait 
favorable, quoiqu'il fUt encore tres
incomplet: il opposait un premier obs
tacle a la contagion des idees crimi
nelles' en etablissant une separation 
entre les hommes plus ou moins cou
pables, et il mettait sur la voie des 
:.uneliorations, qui furent successive
ment tent~es dans la Pensylvanie et 
dans d'autres Etats. A Philadelphie la 
solitude des condamnes devint perpe· 
tuelle, et chacun d'eux fut sou m is au 
travail dans une cellule particuliere : 
ailleurs les prisonniers f:Jrent reunis 
pendant le jour dans de communs ate
liers. L'epreuve du temps pouvait seule 
faire apprecier quelle serait }'influence 
morale de l'un et de !'autre systeme 
de detention (voy. pl. 85 et 86). 

LIVRE DOUZIEl'tiE. 

SYSTEME survr ENVERS LES lNDIENS. AGRAN· 

DISSE'MENTS VERS L'OUEST. DISCUSSIONS ET 

TRAITI~S OIL I 794- AVEC r.'ANGLETERRR 

ET DE I795 AVEC L'EsrAGNE. MisrNTEL

J.IGENCE ENTRE LES ETATS-UNIS ET J.A 

FRANCE. MORT DE WASHINGTON. CONYE:rf

TION DE I 800. NouVELL~S DISCUSSIONS 

AVEC LA FRANCE. ACQUISITION DE LA 

LomsrANE PAR Lli:S ETATs-Urus. RisuL

TATS DE <:E:r iviNEMENT. AccROISSEMENT 

DES RESSOURCES, DU COMMERCE ET DE LA 

NAVIGATION DES ETATS-UNIS. ATTii:INTl!.S 

PORTEES A LEUR NETTTRA.LITE, PENDANT 

LES GUERRES DE L'EUROPE. 8'l1MPT0111ES 

ET PREl\llEKS ACTES D
1
INDEP.ENDA.NCE DANS 

L'AMERI(lUE lllERIDIONALE. 

Les relations des Etats-Unis aYec 

les lndiens ont cte SOUYent rappelCes 
dans le cours de cette histoire; et, en 
peignant les nombreuses vicissitudes 
qu'elles eprouverent, nous avons da 
surtout en chercher la cause dans les 
demeles des Europeens, qui se dispu
taient entre eux les regions du nouveau 
monde, et qui entralnaient dans leurs 
querelles la plupart des nations ameri
caines. Ces relations, que domina it 
alors une foule de circonstances imprc
vues' ne pouvaient pas etre dirigees 
par !!ne politique uniforme, avant que 
les Etats-Unis eussent completement 
mele leurs interets, leurs ressources, 
toutes leurs forces, et qu'ils eussent 
affermi leur grande confederation. 
Lorsqu'ils eurent enfin n partager seuls 
avec les Indiens la possession d'un im
mense territoire, ils purent, dans leurs 
invasions progressires, suivre envers 
lcs anciens maltres du pays un systeme 
plus determine, et dont la ten dance 
ftlt toujours la meme. 

On avait a prononcer sur la destinee 
des aborigenes, et une si grande ques
tion s'eleYait bien au-dessus des com
mons interets : elle s'attachait a la 
cause meme de l'humanite. Que devien
draient Jes debris si malbeureux, et 
deja tant de fois decimes, de ces na
tions dans l'enfance? les sauverait-on 
de la barbarie? et par quelle suite d'ef
forts constants et genereux pourrait
on les amer1er un jour aux bienfaits de 
l'ordre social et au developpement de 
!'intelligence humaine? 

On essaya d'abord d'entrer dans 
cette voie; et, pour mieux signaler le 
point d'01't I' on etait parti, nous devons 
citer la convention la plus remarquable 
qui ait ete faite entre les Etats-Unis et 
les Indiens pendant la guerre de Pin
dependance' et dans la me me annee ou 
la France etait devenue l'alliee des 
Americains. · 

U n traite de confederation fut conclu 
a Pittsbourg, le 17 septembre 1778, 
entre les envoyes des Etats-Unis et les 
deputes et chefs de la nation deJa
ware. Ils convinrent que, lorsqu'une 
des deux parties serait engagee dans 
une guerre juste et necessaire, l'autre 
partie l'assisterait suivant la pro.por-
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tion de ses forces. Les Delawares s'en
O'acrerent a donner passage sur leur 
?e?ritoire aux troupes des Etats-Unis 
qui iraient attaquer les postes et les 
forts possedes par les Anglais sur la 
rive des grands lacs du nord et des 
Jleuves de l'ouest: ils promirent de leur 
donner des guides pour y arriver P.ar 
les chemins les plus st1rs, de leur ceder 
des grains, des chevaux, d'autres ob jets 
d'approvisionnement, et de se joindre 
a eux avec un certain nombre de leurs 
guerriers les meilleurs et les piu~ ex
perimentes. 

Afin de donner un abri plus assure 
aux vieillards, aux femmes, aux en
fants de leur nation, tandis que leurs 
guerriers marcheraient contre, l'en
nemi, il fut convenu que les Etats
Unis construiraient un fort dans le 
pays des Delawares, et qu'ils y entre
~iendraient une garnison. 

On promit de part et d'autre la pu
nition des coupables qui commettraient 
des actes de violence ou d'autres in
fractions a la paix; et les Etats-Unis 
consentirent a fournir aux Delawares , 
par l'etablissement d'un commerce re
gulier et dirige vers le bien mutuel, 
les articles d'habillement, les ustensi
les, les armes, toutes les marchandises 
propres a leurs usages. 

Comme on avait cherche a persuader 
aux Indiens que le projet du gouverne
ment federai etait de les extirper et do 
P.rendre possession de leur pays, les 
Etats-Unis, voulant ecarter une tel!e 
op_inion' s'engageaient a garantir aux 
Delawares et a teurs descendants tons 
leurs droits territoriaux de la maniere 
la plus complete et la plus absolue, et 
tels qu'ils avaient ete reconnus par les 
derniers traites, aussi longtemps que 
leurs tribus habiteraient cette con tree, 
et maintiendraient la chalne d'amitie 
qui venait de se former. 

11 etait enfin convenu entre les par
ties contractantes (si a l'avenir on le 
jugeait utile a leurs' inter~ts mutuels)' 
d'inviter d'autres tribus amies a se 
~oindre a la presente confederation' et 
a former un Etat a la t~te duquel serait 
la nation delaware, et qui aurait un 
representant au congres 

Dans ce traite d'alliance, les droits 
des Indiens, comme nations souve
raines et independantes, etaient for
mellGment reconnus; m a is aucuneautre 
convention ne leur conserva les memes 
privileges; et lorsque les traites de 
paix, conclus en 1783 entre l' Angle
terre et 1' Amerique, eurent declare que 
le territoire de la nouvelle puissaflce 
s'etendrait jusqu'au l\lississipi, les 
Etats-Unis ne regarderent plus les re
gions occupees par les Indiens dans cet 
1mmense intervalle que comme des en
claves comprises dans leurs limites. 

Alors un nouveau droit des gens s'e
tablit a leur egard. Ges peuples n'e
taient plus consideres comme inde
pendants, et ils ctaient mis sous la 
protection et la tutc1Ie du gouverne
ment federal; ils ne pouvaient aliener 
leurs terres qu'en sa faveur ou avec 
son autorisation : on cberchait par de 
nouveaux traites a resserrer leurs can
tonnements, et chacune ties cessions 
que l'on obtenait d'eux paraissait ache· 
t~e par quelques indemnites en argent 
ou en marchandises, m a is elle duni
nuait progressivement leurs moyens 
d'existence. 

Ainsi, dans une convention faite le 
22 octobre 1784 avec les Iroquois, on 
les re~ut sous la protection du gouver
nement federal, on tra~a les iimites de 
leur territoire apres l'avoir restreint, 
et on leur remit quelques presents. 

Un traite conclu, le 21 janvier sui
vant, avec les Del a wares, les Wian
dots, les Chippewais et les Ottowais, 
declara que ces nations se reconnais
saient placees sous la protection des 
Etats-Unis. La region que les deux 
premieres devaient occuper le long du 
lac Erie fut bornee a l'orient par la 
riviere Cayahoga, a l'ouest par la Mau
mee, au sud par une ligne tracee d'o
rient en occiden t, depuis le Muskingum 
jusqu'aux sources du Miami. Toutes 
les terres situees entre ces limites fu
rent aliouees aux Wiandots et aux J}e
lawares pour y vivre et y chasser; mais 
les Etats-Unis se reserverent sur leur 
territoire plusieurs arrondissements, 
pres des rives de la Maumee et du Snn
duslty, et ils obtinrent sur la ligne des 
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grnnds lacs d'autres conr.essions, au
tour des postes fortifies de Detroit et 
de 1\lichillimakinac. 

Les limites du pays des Cherokees 
furent etablies par une convention du 
21 novembre 1785 : on leur abandonna 
pour leurs chasses les contrees situees 
a l'occident des montagnes Occonees; 
et le droit de regler leur commerce 
avec les Etats-Unis fut reserve au con
gres. 

Les memes principes furent suivis 
dans un traite conclu, le 3 janvier 178'6, 
avec toutes les nations chocl\taws: elles 
reconnurent leurs tribus, leurs habi
tations' et les terres qui leur etaient 
assignees pour y vi vre et y chasser, 
comme placees sous la protection des 
Etats-Unis. On designa les bornes de 
leur territoire, en retenant pour l'eta
blissement des postes de commerce 
trois cantons de six milles carres cha
cun, et en lai6sant au congres le choix 
des lieux ou ils seraient places. 

Le 10 du meme mois, on convint 
avec les Chikasaws d'un arrangement 
semblable, et !'on fixa leurs limites 
entre le Tenessee, le Mississipi, et les 
terres des Chocktaws, des Creeks et 
des Cherokees. Un poste commercial 
sur Jes rives du Tenessee, pr~s du 
Muscle-Shoal, etait reserve aux Etats
Unis. 

Les Shawaneses conclurent, le 31 
janvier, une convention par laquelle ils 
reconnaissaient les Etats-Unis comme 
seuls et absolus souverains de leur ter
ritoire: ceux-ci leur promettaient de 
les proteger; ils leur la!ssaient, pour 
v vivre et y chasser, le territoire situe a l'ouest des Wiandots et des Delawa
res, entre le cours de la Maumee et 
celui du Wabash. 

Les engagements pris en 1 i85 par 
ces deux dernieres nations, et par les 
Ottowais et les Chippewais, furent 
confirmes, le 9 janvier 1789, par un 
no.uveau traite: on y comprit deux au .. 
tres natit>ns du nord-ouest, les Sacs et 
les Potawatamis; to us Jes articles de 
ce traite leur furent applicables, et ces 
nouveaux peuples se trouverent egale
ment places sous la protection du gou
verncment federal, qui etendait de 

proche en proche l'cxercice de sa puis
sance. 

Le resume que nous venons de fa ire 
de ces differents traites nous montre 
qu'ils furent to us conformes aux memes 
principes. Les Etats-Unis resserraient 
habituellement le territoire occupe par 
les Indiens, et ils cherchaient a les en
claver au milieu de leurs possessions, 
en formant au loin de nouveaux eta
blissements sur les rives du l\iississipiy 
sur celles du Wabash et de l'IIIinois. 
Les Fran~ais y avaient autrefois place 
plusieurs colonies, et les :Etats-U nis 
se fondaient avec raison sur ces titres 
d'occupation primitive, pour faire re
prendre possession des memes terri
toires par les families auxquelles ils 
avaient appartenu. 

Une longue plaine, dont la largeur 
\'arie de trois a quatre milles, s'etend 
au nord de Kaskaslda, entre la rive 
orientale du Mississipi et une chaine 
de hauteurs souvent escarpees. La 
beaute du pays et sa fertilite y appe
laient de nombreux cultivateurs, et l'on 
y avait forme, du midi au nord, les 
etablissements de Kaskaskia, de la 
Prairie-au-Rocher, du fort de Char
tres, de Saint-Philippe et de Cahokia. 
D'autres postes avaient ete occupes 
par les Francais sur la rive de )'Illinois; 
d'autres l'avaient ete sur le Wabash, 
et de ce nombre etait celui de Vincen
nes, qui avait ete le plus important de 
tons par l'activite de son commerce et 
les progres di.! sa culture. 

La plupart de ces territoires ayant 
ete ravages pend&nt la guerre, les an
ciens possesseurs avaient disparu; m a is 
les droits de leurs heritiers subsistaient 
encore, et le gouvernement americain 
voulut les reconnaltre, et remettre en 
vnleur ces differentes plantations. Dans 
cette vue, le congres prit, le 20 juin 
1788. la resolution de retablir toutes 
les cultures abandonnees' et' lorsqu'il 
fit mettre en vente les proprietes pu
bliques situees dans cette region' ii 
retint pour les anciens colons plusieurs 
cantonnements autour des lieux qu'ils 
avaient habites; il agrandit meme leurs 
possessions premieres, pour les de
dommnger des pertes que la guerre et 
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l'eloirrnement leur avaient fait eprou
ver ~ ~t ces mesures, qui furent adop
tees vers le Mississipi, le furent ensuite 
pres du Wabash et dans le pays des 
Illinois. 

En relevant ainsi les etablissements 
formes sur la rive des grands fleuves 
ue l'ouest, le congres des :Etats-Unis 
s'assurait la libre jouissance de leur 
navigation, et il ouvrait un vaste ecou
lement aux richesses des regions bai
gnees par les eaux du Mississipi et de 
ses nombreux aftluents. Les terres 
qu'il s'etait rcservees, dans les con trees 
memes dont les Indiens gardaient la 
jouissance, lui donnaient aussi Jes 
moyens de multiplier les entrepots du 
commerce, d'eriger des forts pour le 
proteger, de donner de nouveaux cen
tres d'activite aux constructions nava
les' a l'e~ploitation du sol' a l'industrie 
manufacturiere; on s'etait d'ailleurs 
assure le droit d'ouvrir des routes de 
communication a travers des pays en
core sauvages, et l'on commen~ait a 
tracer et a croiser en plusieurs sens les 
premieres lignes d'un vaste reseau qui 
devait un jour envelopper toutes ces 
regions occidentales. 

Pour mieux nous rendre compte de 
la situation des Indiens qui Jes occu
paient, nous rappellerons que la civi
lisation et la culture s'etendaient in
cessamment autour d'eux, et que Jes 
!ignes de demarcation tracees entre 
leurs possessions et Jes etablissements 
europeens n'etaient ni assez precises, 
ni assez a l'abri des invasions' pour 
ne pas etre souvent en litige. L'habi
tude de la chasse multipJiait les occa. 
sions de passer d'un territoire a I' autre: 
en poursuivant le gibier on franchis
sait Jes limites; et la misere, l'indis
cipline' donnaient lieu- a des agres
sions' a des larcins' qui ameuaient 
ensuite des represailJes individuelles et 
des vengeances nationales. 

L'instabilite d'un ordre de choses 
qui n'offrait qu'une frequente alterna
tive d'attaques imprevues et de treves 
passageres, dut fraP,per le nouveau 
gouvernement des Etats-Unis; et iJ 
parut necessaire de modifier le systeme 
politique observe jusqu'alors envers 

les Indiens, si I' on voulait etablir avec 
eux desrapports et des liens plus assures. 

Comme la duree de l'etat sauvage 
accroissait leur misere, et rendait leurs 
hostilites plus barbares et plus redou
tables, c'etait en essayant de changer 
leurs habitudes qu'on pouvait adoucir 
Ieurs mreurs et leur Situation. Moins 
la chasse leur laissait de ressources, 
plus il devenait necessaire de les attirer 
vers I' agriculture. et de developper en 
eux ce premier germe de civilisation. 
Des hommes pieux avaient autrefois 
tente de les reunir a )'aide des idees 
religieuses; mais des opinions abstrai
tes pouvaient a voir sur eux moins d'as
cendant que la voix imperieuse de la 
necessite. ll fallait de nouveaux m ovens 
de subsistance a toutes ces nations 
pressees par le besoin ; et pour les ob
tenir elles devaient se resigner au tra
vail, et meler aux chances aventu
reuses de !curs chasses les occupations 
d'une vie plus sedentaire. Quelques 
defrichements etaient deja commences; 
mais j) etait necessaire de Jes multi
plier et de les rendre plus faciles par 
les procedes du labour age; et !'art de 
la culture etait trop peu connu des In· 
diens pour leur assurer quelque bien
etre. Washington entreprit de le leur 
procurer; et ce pro jet bienveillant est 
sans doute un de ceux qui honorerent 
le plus son administration. Nous trou
vons la preuve de ses vues philanthro
piques dans les differentes conventions 
qui furent faites avec les Indiens pen
dant la duree de sa presKlence. Les 
traites sont les actes solennels qui as
surent le mieux la gloire d'un vain
queur, Jorsque, en les concluant avec 
les faibles, il ne tire point a vantage de 
sa force pour les accahJer ; et, s'il peut 
favoriser Jes progres des peuples qui 
sont encore dans l'enfance, il attache 
a ses victoires un nouveau genre d'ii
Justration, iJ devient le bienfaiteur de 
l'humanite. 

Cette mission de civilisateur des In· 
diens, que 'Vashington avait genereu
sement entreprise, no us conduit a rap
peler plusieurs clauses de ses traites 
avec les Creeks et avecd'autres nationi 
indigenes. 
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En 1790, les <:reel\S etaie_nt en guerre 
· avec la Georgie; 1\Iac-GIIIivray, fils 
d'un Irlandais et d'une Indienne, eta it 
a leur tete, et ils reclamaient la resti
tution d'un territoire situe pres de 
leurs frontieres. Ces debats furent ter
mines le 7 aout, par un traite de paix 
oil I' on insera cet article remarquable: 
(( Afin que les Creel\S puissent etre 
« amenes a un plus grand degre de ci
(( vilisation, et devenir pasteurs et cui
,, tivateurs, au lieu de rester dans 
« I'etat de chasseurs, les Etats-Unis 
'' leur fourniront de temps en temps 
«et gratuitement des animaux domes
" tiques, et les instruments de labou
« rage qui leur seront utiles; et de 
,, plus, pour les assister dans une mar
'' che progressive si desirable, et pour 
(( etablir un moyen assure de r,ommu
(( nication avec eux, les Etats-Unis 
c• enverront, pour resider au milieu de 
« cette nation, plusieurs agents qui 
'' auront le caractere et les fonctions 
,, d'interpretes. Des terreS leur seront 
« assignees par les Creeks, pour etre 
« cultivees ~ar eux et par ceux qui sue
" cederont a leurs emplois. )) 

Les memes principes furent observes 
dans Ies conventions que 'Vashington 
fit successivement negocier avec d'au
tres peuplades. Tous ses actes avaient 
pour but de prevenir des collisions ha
bitnelles entre les Etats-Unis et les 
Indiens, en· tra~ant une plus exacte 
demar~ation de territoire, d'assurer la 
punition des actes de violence qui se
raient commis de part et d'autre, d'at
tirer les sauvages vers !'agriculture, et 
de favoriser leurs progres. Washington 
regardait le devoir d'ameliorer le sort 
des Indiens corn me inseparable du droit 
de les proteger, et il avait pris a tfiche 
de modifier sans secousses et par d'u
tiles encouragements les usages qui 
tenaient a leur vie errante et sauvage. 
Une convention faite, en 1791, avec 
les Cherokees fut conforme au meme 
systeme : elle leur accorda des secours 
annuels, en dedomma~ement des terres 
qu'ils avaient cedees aux: Etats-Unis. 

Ces arrangements avec les Creelis et 
avec les Cherokees assuraient la paix 
des Etats meridionaux : its furent par-

ticulierement utiles a la Caroline du 
Sud, a la Georgie, et aux territo;res 
tlu Kentucky et du Tenessee, qui ne 
pouvaient accro!tre qu'a l'abri de la 
paix leur population et leur culture; 
mais les vastes regions situees a l'oc
cident de la Pensylvanie rr.staient ex
posees a de continuelles incursions' et 
]'on craignait aussi que la guerre ne se 
rallumat sur les rives du Mohawk. Ce 
fut dans ces circonstances que plusieurs 
chefs de la nation des Senecas se ren
dirent a Philadelphie pour exposer a 
Washington leurs griefs. 

(( Quand votre armee' lui dirent-ils' 
cc a penetre sur notre territoire, no us 
« vous avons nomme le destructeur 
<< des peoples : nos femmes se sont en
« fuies la paleur sur le front, et nos 
« enfants ont embrasse avec effroi le 
« cou de leurs meres. Nos sachems, nos 
cc guerriers qui sont homrnes, ne peu
« vent trembler; mais les pleurs de nos 
cc femmes et de nos enfants affligent 
cc leurs cccurs, et ils desirent que la 
cc hache soit profondement ensevelie. 

« Avant de prendre les armes contre 
cc votre ancien roi qui reside au deJa 
cc des grandes eaux, vous allumiez vos 
« treize feux separement et sans for
« mer une meme nation; vous no us 
(( aviez dit que no us etions vos freres' 
cc que ce roi eta it notre pere commun, 
« que sa puissance etait irresistible' et 
cc que sa vertu brillait comme l'astre 
cc du jour. Entralnes par vos conseils, 
cc nous avions promis de lui obeir : 
cc notre promesse fut accomplie, et 
cc nous assistames notre pere. 

« La ~uerre no us a ete funeste: vous 
cc avez ete vainqueurs, et vous no us 
<< avez demande un vaste territoire pour 
« prix de la paix que vous nous offriez. 
"l\Iais quand vous avez exige ce sacri
« fice, toutes nos nations n'ont pas ete 
« consultees : vous etiez encore irrites 
,, contre no us; nos principaux guer
cc riers avaient succombe, et no us n'a
« vons fait que ceder a la force. Ren
« dez-nous une partie de nos contrees : 
n les nations qui vivent vers l'ouest 
er no us les redemandent; les Chippe
cc wais et d'autres tribus nous disent: 
« 0•1 est la place que vous nous avez 
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1\ reservee pour y reposer en paix? Ils 
« nous le diseut, et no us rougissons 
« de n'avoir rien a leur repondre. 

<< Vous pretendez que le roi, votre 
«ancien chef, a cede notre pays aux 
<< treize feux; mais avait-ille droit d'en 
<t disposer? Ces terres ne lui apparte
<< naient point; ce sont celles des six 
<< nations : nos peres les avaient re
<< cues; ils no us Jes ont transmises 
« pour nos enfants, et no us ne pou
<< vons les abandonner. 

<< Le grand esprit envoyait autrefois 
<< dans nos forets d'innombrables ani
<< maux pour notre nourriture, et, 
(( puisqu'il les eloigne de nous, il 
<< veut sans doute que nous cultivious 
« la terre avec la charrue, comme les 
n hommes blancs; 1=nais faites- no us 
n connaltre si votre intention est de 
« no us laisser' a no us et a nos enfants' 
(( quelque terre a cultiver. 

<t Nous savons que VDUS etes forts : 
<< nous avons entendu dire que vous 
n etiez sages , et nous esperons ap
« prendre par YOtre reponse que VOUS 
« etes j ustes. )) 

La negociation dont no us venons d'in
d.iquer l'objet dura plus d'un mois; et 
les explications donnees par vVashing
ton aux chefs des Senecas, purent 
enfin les satisfaire. Il leur representa 
que leur nation ne pouvait revcnir sur 
l~s cessions qu'elle avait faites aux 
Etats-Unis en 1784, et qu'elle avait 
confirmees depuis par d'autres traites: 
illes pria de perseverer dans les efforts 
qu'ils avaieut faits, pour inspirer aux 
Indiens de l'Ouest des vues de conci
liation; et il leur fit connaltre qu'il 
desirait concourir a leur prosperite, 
en etendant chez eux l'usage des ani
maux domestiques , c.lu labourage et 
de la culture du ble. 

I.e nom de Corn-plant, ou planteur 
de grain, etait alors celui du premier 
chef: ce guerrier en trait dans les vues 
de Washmgton sur J'avantage d'e.clai
rer Ies Indiens; et il ne quitta le foY.er 
de son nouvel ami qu'apres avoir reta
bli la paix entre les deux nations. Les 
Senecas exprimerent de nouveau le de
sir d'apprendre a cultiver la terre : ils 
csperatent recevoir hientot un agent, 

charge de proteger Ieur commerce; 
et ils se proposaient d'envoyer dam; les 
villes quelques jeunes Indiens , pour 
qu'ils pussent y recevoir leur educa
tion , et en rapporter les avantages 
dans leur pays. Washington crut leur 
rend re un meillcur. office, en pla~ant 
dans leur pays meme quelques moyens 
d'instruction : il promit de leur en
voyer un precepteur pour les enfants; 
et des ouvriers qui.enseignassent aux 
hommes les pratiques du labourage. 

La sage prevoyance de Washington 
parvint ainsi a reconcilier les :Etats .. 
Unis avec les six nations; et celles-ci, 
ne pouvant recouvrer tout Jeur ancien 
territoire, chercherent dans les pro
gres de la culture un supplement a 
leurs premiers moyens de subsistance. 
Les malheurs de la derniere guerre 
leur rendaient plus desirable la con
servation de la paix; mais les nations 
occidentalcs, qui avaient mains souf
fert, et qui croyaient pouvoir compter 
encore sur quelques auxiliaires, resis
terent a tous les conseils de pacifica
tion. Les Delawares, les 'Viandots, 
les Shawaneses , les l\Iiamis, se voyant 
sans cesse rejetes vers les grands lncs 
et vers les con trees du nord- ouest, 
reunissaient de nouveau leurs efforts 
pour I utter contre cette inevitable des
tince ; et la guerre se trouvait alors 
engagee dans les pays situes entre 
l'Ohio et le lac Erie. Un corps de 
quinze cents hommes y fut envoye, en 
1791, sous les ordres du general Har
mer. 11 devait se porter sur les bords 
tlu Scioto , y detruire les habitations 
des Indiens, et poursuivre jusqu'au 
Wabash son expedition; mais il mor
cela scs forces; il s'epuisa dans des 
combats partiels, et chacun des deta
chements qu'il fit agir fut att:J.que et 
detruit separement. Les sauvages, en
courages par de premiers succes, eten
dirent leurs ravages sur les frontieres 
du Kentucky et de la Pensylvanie; et 
le congres ordonna un nouvel arme
ment contre eux. Le commandement 
en fut remis au general Arthur Saint
Clair, qui etait alors gouverneur du 
territoire de l'Ohio. C'etait ce meme 
offici er qui avait ete charge' en 1777' 
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de la defense de Ticonderogn, lorsque 
nmgoyne, enfle de ses premiers avan
tnges, envahissait le nord des Etats
Unis. Quoique Saint-Clair se ftlt alors 
replie devant l'ennemi, il jomssait de 
quetque reput.ation milit3.ire, et on le 
jugea d'autant plus capable de diriger 
une expedition contre les Indiens, qu'il 
avait contracte l'habitude de traiter 
avec eux, et qu'il devait conna1tre 
leur situation et Ieurs ressources. 

Au mois de septembre 1791, ce ge
neral s·avan~a vers le cours du Miami, 
et il prit pOSition a quelques lieues du 
tleuve; mais les sauvages vinrent l'at
taquer sur les hauteurs ou il avait eta
bli son camp : le combat fut obstine 
et meurtrier : les Indiens forcerent ses 
lignes de defense, defirent ses troupes 
et s'emparerent de son artillerie, apres 
avoir taille en pieces les hommes qui 
la servaient. Saint-Clair ordonna la re
traite; elle se fit avec un extreme 
desordre; et l'armee, qui avait perdu 
la moitie de ses hommes, fut vivement 
harcelee par les vainqueurs. 

Jamais on n'avait eprouve de revers 
si sanglant dans Ies guerres soutenues 
contre eux. On reconnut qu'ils n'a
vaient que trop profite de !'usage des 
armes a feu , et de tous les moyens 
d'attaque qu'ils avaient empruntes des 
Europeens. Ils avaient d'ailleurs as
semble tuutes leurs tribus; et l'attrait 
oo butin, l'orgueil du triomphe les 
animaient d'une ardeur plus vive, et 
donnaient a leurs hostilites un nouveau 
caractere de fureur. 

Le congres reconnut la necessite de 
lever de plus grandes forces, pour 
soutenir une guerre devenue si desas
treuse. Il ordonna la formatiOn d'une 
arrnee de cinq mille hommes , com
mandes par le general Wayne; et, 
tandis que ces troupes se reunissaient, 
on envoy;;. deux officiers pres des In
diens pour negocier un arrangement 
avec eux, et prevenir une nouvelle ef
fusion de sang; mais ces ministres de 
paix furent massacres. 

Les troupes federates se mirent alors 
en mouvement. On etait au mois de 
septemore; et la saison etait trop 
avancee pour que le general 'Vayne 

pt1t terminer avant l'hiver l'expedition 
9ni lui etait confH~e: il n~ s'avan~a que 
Jusqu'au champ de batallle ou Saint
Clair avait ete defait, et il se fortifia 
jans cette position. La , il reunit taus 
Jes moyens d'ouvrir la campagne sui
vnnte : il exer~a ses troupes, anima 
leur courage, et n·entretint ]'impres
sion des revers pnkedents que pour 
en tirer une eclatante vengeance. S'e
tant remis en marche au printemps de 
l'annee de 1794, il penetra dans le ter
ritoire indien, et se dirigea vers le 
cours superieur de la l\Jaumee, qui va, 
du midi au nord , se jeter dans le lac 
Erie. 

Les sauvages, en se repliant devant 
lui , epiaient tous ses mouvements , et 
cherchaient a l'attirer dans des embus
cades , et a surprendre tous les corps 
qui pouvaient s'ecarter; mais le gene
ral Wayne s'avan~ait avec precaution: 
il evitait Ies escarmouches; il avait 
soin de se retrancher tous les soirs ~ 
et, apres avoit· fatigue et trompe les 
Indiens par ses manreuvres, il se tint 
en presence devant eux, vcrs le con
fluent de la Glaise et de la l\laumee. 
Toutes les forces des Indiens etaient 
reunies: on s'observa de part et d'autre 
pendant quinze jours; et, durant cet 
orageux armistice, Wayne fit encore 
parvenir a plusieurs chefs de tribus 
des propositiOns d'arrangement qui ne 
furent point agreees. La paix ne pou
vait etre obtenue S::ms combat, et il V 

eut enfin , le 20 a out , un engagemen"t 
decisif. Les Indiens s'etaient portes, 
a travers les bois ' vers la position oc
cupee par leur enuemi; mais celui-ci 
les attnqua avec tant d'impetuosite a 
la ba1onnette, apres a voir fait sur eux 
une premiere decharge, qu'illcs chassa 
de la foret, ne leur laissa pas le temps 
de se rallier, fit perir les plus braves, 
et poursuivit tous les autres, jusque 
sous le canon de la forteresse 9ue les 
Angfais occupaient encore pres des 
rives du lac. 

A la suite de cette victoire, le ge4 

neral vVayne detruisit au loin Jes eta~ 
blissements des Indiens, et l'on erigea 
quelques forts sur leurs frontieres., 
afin de s'opposcr ~ leur retour. 
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Les £tats-Unis venaient d'abattre, 
par ce dernier succes' la licrue des ln
diens duN ord-Ouest; et ils cY1ercherent 
bientot a etendre' par un nouveau 
traite avec Ies six nations iroquoises , 
les relations qu'ils avaient recemment 
formees avec Ies Senecas. Ce traite, 
qui fut conclu le 11 novembre 1794, 
confirma les Oneidas , les Onondagas 
et les Cayugas dans la propriete des 
terres qui leur avaient ete anterieure
ment reservees par leurs traites avec 
l'Etat de New-York. On fixa les limites 
du territoire des Senecas, et ils durent 
le conserver sans trouble, jusqu'au 
moment ou ils desireraient le vendre 
au peuple des Etats-Unis. Les Senecas 
s'engagerent, avec le concours des 
cinq autres nations, a ceder aux Etats
Unis le droit d'ouvrir une grande 
route a travers I cur con tree' depuis le 
fort Schlosser jusqu'au lac Erie, et a 
leur accord er egalement le libre usage 
des ports et des rivieres situes dans 
leur pays. 

En consideration d'un engagement 
si utile a la facilite des communica
tion~ etau developpementdu commerce, 
les Etats- Unis remirent aux six na
tions une valeur de dix mille dollars 
en marchandises; ils s'engagerent a 
leur fournir annuellement, jusqu'a 
concurrence de quatre mille dollars, 
des draps, des animaux domestiques , 
des instruments aratoires , d'autres 
ustensiles appropries u leurs besoins; 
et ils mirent a Ieur disposition des ar
tisans qui resideraient sur leur terri
toire. 

Apres avoir ainsi fixe leurs rapports 
habituels avec les six nations, les Etats
Unis voulurent recompenser les Onei
das, les Tuscaroras, et quelques restes 
de la tribu des Stockbridges, qui s'e
taient unis a leur cause pendant la 
guerre de l'imlependance, et dont les 
maisons et les proprietes avaient ete 
detruites. Pour reconnaltre leurs obli
gations envers ces peuplades, ils s'en
gagerent a leur distribuer' en com
pensation des pertes qu'elles avaient 
faites, une somme de ciuq mille dol
Jars' a faire construire pour leur usage' 
et a portee de leurs principaux eta-

!Jlissements, un moulin a ble et une 
scierie; a pourvoir a l'entretien de ces 
machines ' et a former quelques jeunes 
Indiens aux metiers et aux arts qui Jes 
emploient. 

L'epoque de ces traites avec les six 
nations suivit de pres la defaite des In
diens du Nord-Ouest: ceux-ci, ne pou
vant pas esperer de prolonger une 
lutte inegale , conclurent eux- memes 
un arrangement avec les Etats- Unis, 
le 3 a out 1795; et quelques moyens 
de developper au milieu d'eux un com· 
mencement de culture et d'industrie 
furent mis a leur disposition. 

Si l'on ne mesurait que par des 
chiffres !'importance des liberalites, 
on s'abstiendrait de consigner dans 
l'histoire les faibles subsides qui furent 
accordes aux Indiens par ces diffe
rentes conventions. l\Jais ces secours, 
dont une partie devait se renouveler 
tousles ans, avaient un caractere d'hu
manite et de prevoyance qui en releve 
le prix : ils etaient donnes a des tribus 
simples ; on les adaptait a leur situa
tion ' et l'on tendait a leur inspirer le 
gout du travail et celui d'une vie plus 
sedentaire : pensee feconde et gene
reuse, dont Washington desirait que les 
Indiens recueillissent unjour les fruits. 

Quoique Jes guerres qu'on avait eu 
a soutenir contre les Indiens eussent 
entraine de sanglants ravages, dans les 
dernieres annees que nous venons de 
parcourir, ce fleau desiructeur avait 
ete local : une contree particuliere etait 
devastee, eo m me par l'effet d'un tor
rent, d'un incendie, d'un violent or age; 
mais les autres lieux n'avaient pas souf
fert : toutes les ressources de la confe
deration lui restaient; et I' on etait sur 
de triompher enfin d'un ennemi si in
ferieur par le nombre, les armes, et 
la maniere de faire la guerre. Les pe
rils seraient devenus beaucoup plus 
graves, si une rupture avait eclate 
entre les Etats-Unis et d'autres puis
sances: on avait besoin d'affermir de 
naissantes institutions; et le gom·er
nement federal esperait encore echap· 
per, par son eloignement, aux nou· 
veaux orages dont !'Europe etait deja 
menacee. 
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La revolution qui nvait eclate en matiot'l de leur gouvernement. lis re
France commenQait a ebranler lemon- gardaient Jeurs institutions comme 
de. Elle avait rallume la guerre entre emanees de la volonte du peuple: l'au· 
... cux nations mal reconciliees : les torite qui les avait etablies conservait 
hostilites qui allaient desoler la terre le droit de les modifier, et c'etait de 
devaient aussi s'etendre sur I' Ocean; cette source premiere qu'ils faisaient 
elles en embrasseraient la vaste eten- deri,·er tous les pouvoirs. 
due, ettroubleraient les relations com- En voyant la France chang~r la 
merciales des peuples les plus eloi- forme de son gouvernement, les Etats-· 
gnes. Unis ne pretendirent point s'immiscer 

Dans cette Jutte memorable, ou Ies dans l'examen de son organisation in
principales nations de l'Europe se li- terieure, et ils respecterent en elle ce 
guerent contre une seule, tousles droits droit d'independance qu'ils avaient re
des neutres qui desiraient conserver la clame pour eux-memes. Une nation 
paix furent bientot meconnus et sa- leur paraissait etre I' unique juge de ses 
critics; et les Etats-U nis furent egale- propres actes : ils ne s'occuperent, au 
ment exposes aux agressions des allies milieu de ses vicissitudes, que du main
et des ennemis qu'ils avaient eus pen- tien de leurs traites avec elle, et cru
dant la guerre de l'imJependance. Nean- rent que les relations des deux puis
mains ces causes de mesintelligence ne sances devaient etre a l'abri de ces 
devaient pas encore amener une rup- commotions. 
ture : la France faisait des demar- Quand la revolution francaise eut 
ches aupres d'eux pour les entrainer precipite du trone le monarque qui 
dans son allinnce; et I' Angleterre leur avait lui-meme prepare une reforme 
offrait de pacifier tous ses differends en appelant autour de lui les conseils 
avec eux, sur !'occupation militaire de son peuple, les Americains ne du
de quelqucs postes situes pres des rent pas etre insensibles aux malbeurs 
~rands Jacs, et sur de nombreux inte- d'un prince qu'ils avaient eu pour allie; 
rets pecuniaires et commerciaux, s'ils cependant les regrets que meritait de 
consentaient a renoncer a quelques leur part cette grande victime ne les 
privileges du pavilion neutre. empecherent pomt de reconnaitre le 

Le gouvernement federal, place dans gouvernement reP.ublicain qui venait 
une semblable alternative' preferait a d'etre proclame: lis regarderent meme 
tout autre avantae;e celui de donner les nouveJJes institutions de la France 
unemeilleure frontiere au territoiredes corn me plus analogues a celles des 
l'~tats-Unis, d'en completer l'affranchis- :Etats-Unis, et comme destinees a unir 
sement, et d'en garantir la securite: plus etroitement les interets et les vue~ 
il desirait aussi etendre, dans les eo- des deux nations. 
!onies anglaises des Antilles, les re! a- A cette epoque, la duree de la pre
tions de commerce des Americains; et sidence de 'Vashington touchait a son 
il reconnaissait la necessite d'acheter, terme; m a is il vena it d'etre investi de 
par quelques sacrifices, de si impor- nouveau des memes pouvoirs, et, dans 
tantes concessions. l\Iais, pour mieux des circonstances devenues si difficiles, 
expliquer les motifs qui le determine- il allait s'attacher a conserver la paix 
rent a cet arrangement, il convient de aux Etats-Unis, tant qu'elle pourrait 
rappeler les sentiments qui l'animaient se concilier avec leurs . avantages et 
envers la France au commencement de leur dignite. Leur eloignernent leur 
Ja revolution' et les principales causes perrnettait de ne pas prendre part a ]a 
de mesintelligence qui vinrent alterer guerre : le souvenir des fleaux qu'elle 
cette affection mutuelle. avait attires sur leur territoire n'etait 

Les E.tats-Unis avaient continue de pas efface; et si l'on parvenait a rester 
suivre, dans leurs relations politiques neutre au milieu des guerres euro .. 
avec la France, les principes qui les peennes, un nottveau developpement 
avaient eux-memes diriges dans la for· commercial ctait reserve a cette na-
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tion qui, constnmment emportee par 
un mouvement progressif depuis l'af
fermissement de son independance, 
avait fait prosperer sa culture et son 
industrie, avait multiplie ses navires, 
et faisait deja apparaitre son pavilion 
dans tous les parages. 

Washington publia, le 22 avril1793, 
une {>roclamation de neutralite. Il de
clarait qu'une conduite amic~le serait 
observee envers toutes les pmssances, 
et que le gouvernement federal n'ac
corderait aucune protection aux ci
toyens des :Et~ts-Unis qui p~urra_ient 
encourir des pemes ou des confiscatiOns 
de la part des belligerants, en commet
tant des hostilites contre eux, ou en 
portant a leurs ennemis des marchan
dises regardees comme contrebande de 
guerre. 

Une si prudente politique devait as
surer aux Americains un libre et pai-
5ible commerce avec les autres nations; 
mais ces nomhreuies voiles qui com
mengaient a circuler dans tous les 
ports, so it neutres, so it ennemis, et qui 
pouvaient remplacer les pavilions des 
belligerants sans etre exposees aux 
m ernes risques' commengaient a porter 
ombrage a I' Angleterre et a la France~ 
et chacun des deux gouvernements con
sider a bientot les Americains comme 
les facteurs habituels du commerce de 
ses ennemis. 

Des ce moment la liberte de leur 
navigation eprouva de nombreuses at
teintes. Le premier exemple en fut 
donne par plusieurs armements britan
niques; et la Convention nationale, 
ayant reconnu que le pavillon neutre 
n'etait pas respecte par les ennemis 
de la France, declara, par une loi du 
9 mai 1793, que les batiments de 
guerre et les corsaires frangais pour
raient arreter et amener dans les ports 
de la republique les navires neutres 
qui se trouveraient charges, en tout 
ou en partie, so it de subsistances ap
partenant a des neutres et destinees 
pour des ports ennemis, soit de mar
chandises appurtenant aux ennemis : 
celles-ci devaient etre declarees de 
bonne prise, et la valeur seule des sub· 
sistances serait remboursee. 

L'exemple des entraves mises aux 
droits des neutres amena promptement 
d'autres rigueurs, dont les America ins 
eurent souvent a souffrir. Les instruc
tions que le gouvernement britannique 
donna aux armateurs, le 8 juin sui
vant, leur enjoignirent d'arreter les 
vaisscaux charges de hies ou de farine 
pour les ports d~ France ; les cargai
sons de ces naVIres serarent ensuite 
achetees par le gouvernernent, a moins 
qu'il ne permit aux capitaines de les 
transporter, et de les vendre dans quel
ques ports d'une puissance amie de 
1' Angleterre. 

Le commerce des neutres se trouvnit 
ainsi Iese, tan tot par des attaques in
dividuelles, tan tot par des lois ou des 
ordonnances qui' tour a tour suspen
dues, renouvelees ou modifiees, ren
dirent incertaines toutes leurs rela
tions. 

La France n'avait pas alors de ma
rine militaire; ses vaisseaux man
quaient d'officiers : plusieurs flottes 
avaient peri, et ces combats inegaux 
et funestes avaient fait inutilement 
briller quelques actes d'herolque de
vouement, eo m me celui de !'equipage 
du rengeu1·, qui s'eogloutit volontai
rement dans les flots plutot que de se 
rendre a l'ennemi. Alors on avait en· 
courage les armements en course: on 
avait prodigue les lettres de marque; 
et, pour attirer les corsaires par l'ap
pat d'un plus riche butin, on leur avait 
livre, non-seulement le commerce en
nemi , mais une large part de celui des 
neutres. 

C'etait l'epoque ou la France, apres 
s'etredebattue sur ses fronW~res contre 
les forces de l'Autriche, de la Prusse, 
de l' Espagne, de I' Angleterre, de !'Ita
lie, coalisees contre elle, ouvrait peni· 
blement la longue carriere de ses VIC· 
toires, expiait au milieu des convulsions 
de l'anarchie la gloire de ses triom· 
phes, et voyait les chefs d'une sanglante 
revolution se succeder l'un a }'autre. 
La France, decb.iree par la fureur des 
factions, etait du moins res tee sup~
rieure a ses ennemis etrangers . en d~ 
fendant son territoire elle en avmt 
recule les limites. 1\lais ne pouvant etr~ 
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maltresse de la mer, d'ou ses forces 
avaient disparu, elle en . avait aban
donne le domaine a tous ceux qui pou
vaient troubler les relations maritimes 
et commerciales de l'Angleterre avec 
les autres nations. 

Sur ces entrefaites, I' Amerique fut 
temoin d'un evenement funeste' bien 
propre a faire oublier en ce moment 
to us les inten~ts politiques' et a reveil
ler au fond des creurs les plus profonds 
sentiments de l'humanite et de la pi tie. 
Depuis pres de deux annees les trou
bles et les malheurs de Saint-Domin
gue affligeaient la France : cette lie 
s'etait couverte de ruines depuis le · 
20 aout 1791 ' epoque ou la premiere 
insurrection des noirs y avait eclate: 
l'incendie de quelques habitations etait 
devenu le fatal brandon de la guerre 
civile; il s'etait rapidement pro page; il 
avait devore It!!i possessions des mai
tres, il ne s'eteignait que dans leur 
sang, et tous les liens de la servitude 
avaient ete rompus, sans qu~ l'on ft1t 
pret a !'usage de la liberte. 

La triste peinture de cette longue 
serie de calamites n'entre pas dans le 
cadre de notre histoire; mais apres la 
ruine du cap Fran~ais, qui fut incendie 
le 24 juin 1793 par les noirs et les hom
mes de couleur, nous avons vu un 
grand nombre de blesses, de mala
des et de proscrits' refugies a bord 
des navires, et incertains sur le choix 
d'un asile ou l'on voudrait recueillir 
leur infortune. Les uns se retirerent 
dans l'ile de Cuba, et ils y introduisi
rent la culture du cafe; d'autres gagne
rent la Louisiane: l'origine des habi
tants etait la meme; ils avaient a 
compter sur un echange de bons offi
ces, et I' on se rappelait qu' en 1788 les 
colons de Saint-Domingue, informes 
d'un incendie qui avait ravage la Nou
velle-Orleans, s'etaient hates de leur 
envoy-er des secours pour relever leurs 
habitations. Un grand nombre de fu
gitifs firent voile pour les Etats-U nis; 
ils re~urent dans chaque ville un ac
cueil hospitalier : les gouvemements 
vinrent a leur aide; on accorda quel
ques terres a ceux qui pouvaient les cul
tiver, et l'on pourvut par d'autres li-

beralites aux besoins des vieillards, des 
veuves et des enfants. Exemple bien 
digne de remarque, dans un moment 
oil Ies relations politiques de la France 
avec les Etats-Unis etaient souvent 
troublecs et pouvaient conduire a une 
rupture. 

Genet, arrive a Charleston comme 
ministre plenipotentiaire de France, 
avait cherche, des les premiers mo
ments de sa mission, a effectuer dans 
ce port des armements en course : il 
avait delivre des lettres de marque, 
pour courir sus aux biltiments de com
merce dont la propriete ou les cargai
sons appartenaient aux ennemis de la 
France, et il autorisait les capteurs a 
conduire leurs prises dans les ports 
memes des .Etats-Unis. Plusieurs cor
saires partirent bientot de Charleston, 
et leur expedition fut preparee avec 
tant de secret et de celerite que le gou
vernement federal ne put y mettre 
aucun obBtacle. Ces armements firent 
quelques prises en haute mer; ils en 
firent meme dans les eaux du littoral 
americain et dans l'enceinte de sa juri
diction: les :Etats-Unis s'en croyaient 
alors responsables, et Washington 
n'hesita pas a reconnaltre qu'une in
demnite etait due aux captures qui 
avaient a se plaindre de ces actes de 
violation. Le gouvernement federal dC
cida que les vaisseaux armes en course 
seraient desarmes, et plusieurs hom
mes qui n'avaient point obei a cette 
disposition furent arretes par ses or
dres. 

1\fais ce n'etait deja plus un simple 
conflit entre les autorites nationales 
et un ministre etranger : les passions 
de la foule avaient ete mises en mou
vement. II s'etait forme, en Amerique, 
deux partis; celui qui desirait mainte
nir sa neutralite au milieu des bellige
rants, et celui qui, soulevant toutes 
les ambitions, toutes Ies haines, cher
chait a conduire a la guerre Ies :Etats
Unis, elevait contre le pouvoir des 
magistrats celui des societes populaires, 
et regardait leurs orageuses assemblees 
comme les organes et les plus surs in
terpretes de l'opinion publique. 

Le gouvernement tederal ne ceda 
22 
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point a leurs suggestions: il declara ' 
par un reglement du 3 aout' qu'au
cune des puissances belligerantes n'a
vait le droit de faire armer ni d'equiper 
dans les ports americains des vaisseaux 
destines soit a l'attaque' soit a la de
tense, et que toute expedition de cette 
nature eta it illegale. Il annonca meme' 
Je 5 septembre, au gouvernement bri
tannique, avec Jequel il desirait con
se.rver la paix, que l'on, ne rec~vrait 
plus dans Jes ports des Etats-Ums les 
armements qui en etaient sortis, pour 
croiser contre le pavilion de cette puis
sance' et qu~il chercherait a obtenir la 
restitution des prises qui avaient ete 
faites. 

'Vashington avait adresse a la 
France comme a l'Angleterre des re
presentations sur les atteintes portees 
de part et d'autre a la liberte du com
merce americain : i1 en rendit compte 
au congres par un message du 5 de
cembre, et il se plaignit hautement 
des procedes du ministre plenipoten
tiaire de France, qui , sans partager 
les sentiments d'amitie de la nation 
qui J'envoyai~' cherchait a envelopper 
les Etats-Ums dans les malheurs d7une 
guerre etrangere' et dans ceux de la 
discorde et de l'anarchie. Genet fut ir
rite des dispositions prises pour arreter 
l'effet de ses ar~pements; et, ne pou
vant exciter les Etats-U nis a commettre 
des hostilites contre le gouvernement 
britannique, il espera les engager dans 
une autre guerre , en formant le pro
jet de deux invasions dans Jes contrees 
voisines qui appartenaient alors a l'Es
pagne. 11 envoya des emissaires dans 
la Georgie, pour y fa ire des levees 
d'hommes qui devaient penetrer en 
Floride; et il en envoya d'autres dans 
le Kentucli:y, pour y essayer un sem
hlable armement contre la Louisiane. 
Cette seconde entreprise trouvait dans 
le.s Etats de l'Ouest de nombreux par
tisans: les troupes que !'on y assern
blait devaient descendre l'Ohio et le 
l\lississipi; et l'on croyait pouvoir s'em
parer sans obstacle de la Nouvelle-Or
leans. 

De tels preparatifs n'echapperent 
point a la vigilance du gouvernement 

fcJeral : aucune violation plus grave 
ne pouvait ,etre tentee contre la neu
tralite des Etats-Unis et meme contre 
leur souverainete; et, comme la pru
dente fermete de 'Vashington le por
tait a ne pas devier t.le l'impartialite 
qu'il s'etait prescrite, Genet s'effor~a 
d'opposer a l'autorite du president 
celle du peuple, que ses emissaires 
cherchaient a soulever. Un club, forme 
sous ses auspices, etablissait ses affi
liations a\'ec d'autres societes sem
blables: il denigrait, comme ennemis 
du bien public, ceux qui ne parta
geaient point ses sentiments pas
sionnes; et Washington, personnelle
ment attaque par ses actes , et voyant 
la paix des Etats-Unis mise en peril 
par les menees turbulentes d'un agent 
qui abusait de sa mission, chargea la 
legation americaine a Paris de deman
der son rappel. Cette demande fut ac
cueillie par le comite de sal ut public: 
il nomma un nouveau ministre pres 
du gouvernement federal, et temoigna 
le desir de resserrer les liens de la 
France avec les Etats-Unis. 

Cependant le rigoureux systeme qui 
genait la navi~ation et le commerce 
des neutres n etait pas revoque: le 
gouvernement britannique leur impo
sait Jes memes entraves; il les avait 
me me aggravees, en donnant, le 6 DO· 
vernbre, aux commandants de ses vais
seaux de guerre et de ses armements 
en course, l'autorisation de saisir tout 
navire et chargement venant des !les 
francaises d' Amerique, ou expedie pour 
leurs ports. Quoique ces ordres fus· 
sent donnes d'une maniere genera le, 
le pavilion des :Etats-Unis se trouvait 
plus expose que tout autre a leur appli
cation. Alors l' Angleterre avait forme 
le projet de conquerir l'lle de Saint· 
Dvmingue, ou elle occupait depuis peu 
le quartier de Jeremie et celui du mole 
Saint -Nicolas, situes vers ses deux 
pointes Jes plus occidentales. Le gou
verneur de la Jamai"que etait charge de 
cette expedition : nu corps de cinq 
cents hommes avait debarque, le 19 
septembre , dans la grande anse que 
bordent les paroisses de Jeremie; il en 
avait pris possession au nom du gou-
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vernement britannique: un autre de
tachement anglais etait anive trois 
jours apres au mole Saint-Nicolas, et 
la garde de ce port lui avait ete re
mise. Les colons eux-m~mes avaient 
appele ces protecteurs etrangers, et ils 
comptaient sur eux pour empecher que 
}'insurrection ne penetdt dans leurs 
ateliers. La situation de ces postes 
avances permettait aux Anglais de com
muniquer aisement avee la Jama"ique: 
ils pouvaient recevoir de cette lie des 
renforts et des approvisionnements; 
et ce fut ainsi qu'ils envahirent par 
degres d'autres quartiers de Saint-Do
mingue; et que, sans pouvoir s'affer
mir dans cette possession , ils contri
huerent du rnoins a la faire perdre a 
la France. 

En essayant de s'agrandir dans les 
Antilles , l'Angleterre reconnaissait 
encore rnieux I'ayantage de conserver 
la paix avec les Etats-Unis: elle desi
rait se rapprocher d'eux; et le gouver
nement britannique declara, le 26 
mars t 794, qu'il ouvrait a leurs pro
ductions et a leurs marchandises tous 
les ports de l'Angleterre, et qu'on 
pourrait les y importer directement 
sur des vaisseaux so it anglais, soit 
a m erica ins : le 18 uoat suivant' il re
voqua les ordres qui autorisaient l'ar
restation et la preemption des cargai
sons de Lies ou de farines, destinees 
pour des ports francais; et il se born a a maintenir· la defe.nse de communi
quer avec les places mises en etat de 
Llocus. 

Ces concessions faisaient prevqir un 
prochain arran~;ement entre les l<:tats
Unis et la Grande-Bret<~gne: John 
Jay s'etait rendu a Londres comme 
negociateur : it discuta avec Grenville 
toutes les questions qui etaient en li
tige; et les deux plenipotentiaires si
gnerent, le 19 octobre, un traite 
d'amitie, de commerce et de naviga
tion. Il fut convenu que les Anglais 
retireraient, avant le mois de juin 
1796, les troupes et les garnisons des 
places qu'ils occupaient encore au midi 
des lacs, et en deca des lirnites du ter
ritoire assigne aux .Etats-Unis par 
!cur dernicr traite de paix. On assura 

aux habitants de l'une et de !'autre 
frontiere la liberte des communications 
mutuelles, celle du commerce et de la 
navigation; et il fut expressement de
clare que les deux parties contractantes 
jouiraient egalement du cours du 1\Iis
sissipi. Des commissaires furent char
ges de determiner avec precision la 
ligne de demarcation a suivre depuis 
Ies sources de ce fleuve jusqu'au lac 
des Bois; ils eurent aussi a decider 
quelle etait la riviere, connue sous le 
nom de Sainte-C1'0ix, qui devait ser
vir de limites entre les Etats-Unis et 
la Nou elle- I~cosse. 

Les reclamations elevees sur des 
rlettes ou des pertes qui remontaient a l'epoque de la dermere guerre, ou 
sur des prises illegales dont on s'etait 
promis la restitution ' furent egale
ment soumises a l'examen d'une com
mission qui avait a prononcer par voie 
d'arbitra~e, et dont le jugement devait 
etre mis a execution. 

Toutes les stipulations que nous 
venons de rappeler avaient un carac
tere permanent et absolu : elles ter
minment d'une maniere irrevocable 
les discussions qui av~ient eu lieu entre 
I'Angleterre et lr.s- Etats-Unis; mats 
on joignit a ces premiers articles d'au
tres clauses qui ne devaient avoir qu'un 
effet temporaire. Les unes s'appli
quaientaux relations commercialesquc 
les Americains pourraient entretenir, 
soitavec les coloniesanglaises des lndes 
crientales ou occidentales, so it avec 
les domaines britanniques en Europe; 
les autres determinaient queUes se
raient, en temps de guerre, les res
trictions mises a leur commerce ma
ritime avec les autres nations. 

Nous ne retrouvons plus dans les 
regles qui furent adoptees en cette cir
constance ces principes protecteurs 
que les Etats-Unis avaient longtemps 
observes, et qui avaient assure une 
garantie aux droits des neutres, en 
reconnaissant que le pavilion couvrait 
la marchandise. 11 fut etabli par ce 
nouveau traite que si un navire, ren
contre en mer par un armateur, avait a bord quelques proprietes appartenant a l'cnnemi, cette partie de sa cargaison 
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serait de bonne prise. On mit au nom
ore des articles de contrebande, non
seulement les armes et les instruments 

de guerre, mais to us les materiaux qui 

pourraient directement servir a l'equi
pement des navires : tous etaient ega

lement soumis a la conOscation. Quant 
aux subsistances et aux autres objets 

qui n'etaient pas generalement regar

des eo m me contrebande de guerre, 

mais qui pouvaient y etre assimiles , 

on stipula que, toutes les fois qu'ils 

auraient ete saisis pour ce motif, le 
proprietaire devrait etre indemnise de 

leur perte, so it par les capteurs , so it 
par le gouvernement sous l'autorite 

duquel iis auraient agi. 
Ainsi se trouvait limitee cette fran

chise absolue de commerce et de na

vigation que les lhats- Unis avaient 

regardee jusqu'alors comme inherente 

<lUX droits et a }a jouissance de la neu

traJite. Le congres, qui avait souvent 

proclame et soutenu ces privileges ma
ritimes, ne se pretait qu'avec peine a 
un tel sacrifice, et il ne trouvait pas 

que le traite de Londres lui offr1t une 

compensation suffisante. 11 regrettait 

surtout les entraves mises par ce traite 
aux relations habituelles des :Etats

Unis avec les colonies anglaises des 

Antilles; et le senat refusa de ratifier 

l'article 12 qui bornait ce commerce 

aux expeditions directement faites d'un 

territoire a !'autre ' sans permettre 
aux navires americains de porter en 

~urope les productions des colonies : 
Il desirait qu'on laissat a Jeur circu

lation plus de liberte; et les discus
sions amenees plr cet incident firent 
differer d'une annee entiere l'echange 

des ratifications, qui n'eut lieu a Lon

dres que le 28 octobre 1795. 
Un traite d'amitie entre les Etats

Unis et J'E!pagne venait d'etre signe 

a San-Lorenzo par Thomas Pinclmey 

et par le prince de la Paix, et il avait 

pour but de concilier Jes deux puis
sances sur la demarcation de leurs 

d~~a~nes et sur la navigation du Mis
SISSipl. 

Les contrees qu'arrosent l'Ohio, le 
Kentucky et le Tennessf!e se pia ignaient 

des entraves de cette nnvigation : le 

Mississipi et ses affluents etaient leurs 
voies naturelles de communicationavec 
la mer; les traites de 1783 leur en 
avment promis le libre usage; tt toute 
restriction etait une atteinte portee a 
!eurs droits. Les habitants de I'Ouest 
le sentaient vivement : ils mirent de 
l'emportement dans leurs representa
tions : ils etaient disposes a se pro
curer de vive force la jouissance d'un 
privilege necessaire a leur prosperite' 
a leur existence meme; et le gouver
nement federal eutquelque peine a con· 
tenir un mecontentement pres d'ecla

ter' et a empecher que des hostilites 
imprevues ne vinssent traverser les 
negociations commencees. 

On determina avec precision, dans 
ce traite du .27 octobre 1795, la lirrne 
qui devait separer la Floride et le 
territoire federal, depuis !'Ocean jus· 
qu'au Mississipi: les:f:tats-Unis eurent 
pour limite occidentale le milieu du 
cours de ce fleuve ~ en le descendant 
jusqu'au trente et unieme degre de 
latitude; et !'on convint que la navi· 
gation en serait libre jusqu'a son em· 
bouchnre, pour les Americains et les 
Espagnols seulement, a moins que Sa 

Majeste Catholique n'etendlt ce privi
lege a d'autres puissances par une con· 
vention speciale. Un droit d'entrepot 
a la Nouvelle-Orleans futaccordepour 
trois ans aux citoyens des Etats-Unis; 
et si Sa l\Iajeste Catholique ne le conti· 
nuait point, elle devait Jeur assigner 
un entrepot equivalent, sur une autre 
partie des rives du 1\Iississipi. 

Les principes de la liberte du com· 
merce , meme avec les ennemis, ceux 
de l'inviolabilite du pavilion qui doit 
couvrir la marchandise, ceux qui res· 
treignent la contrebande aux armes et 
aux instruments de guerre, et qui ne 
rangent dans cette classe ni les boisde 
mature et de construction, ni les au· 
tres articles necessaires a l'equipem.ent 
des navires , ni tous les objets ut!les 
a l'entretien de la vie ' furent forme!· 
lement reconnus et garantis par cc 
traite. 

Cette contradiction entre quelques· 
unes des clauses fondamentales de deux 
conventions, conclues vers la meme 
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cpoque, l'une avec I' Angleterre, l'autre 
avec l'Espagne, pouvait devenir em
barrassante pour la politique des Etats
Unis. lis restreignaient par un traite 
fes droits du paviflon et du commerce, 
et ils leur laissaient par l'autre une 
enW~re latitude : ils avaient promis a 
I'Angleterre de partager avec elfe la 
libre navigation du Mississipi , et ils 
convenaient avec la cour de Madrid 
qu'eux et les Espagnolsjouiraient seuls 
de cette navigation. 

Lorsqu'on publia l'un etl'autretr~ite, 
cette difference de stipulations dut 
etre remarquee; mais Jes Etats-Unis 
s'emurent faiblement des debats qu'elle 
pouvait faire naltre : ils avaient obtenu 
de deux puissances tous les avantages 
qu'ils pouvaient en attend re : leur ter
ritoire etait affranchi de la presence 
des troupes etrangeres; et l'entrepot 
commercial qui leur etait ouvert a la 
Nouvelle-Orleans les mettait sur la 
voie d'une prosperite nou velle, et devait 
un jour leur assurer de plus impor
tantes concessions. 

Si , en ecrivant l'histoire d'un peu
ple' op. se bornait a signaler les actes 
politiques ou sa puissance et sa vo
lonte se montrent, ou il etablit ses 
rapports avec les autres J£tats, ou il 
declare la ~uerre, pose les bases de 
la paix et regie ses relations de com
merce, cette histoire ne serait peut
etre que celle de son gouvernement : 
pour connaltre la nation meme, il fa ut 
penetrer dans ses penchants, dans ses 
habitudes, et suivre ces mouvements 
fibres et spontanes qui decefent son 
caractere, et qui peuvent influer sur 
les progres de sa marche sociale et de 
sa prosperite. 

On peut remarquer aux Etats-Unis 
que la plupart de~ developpements de 
la puissance sont l'ouvrage des citoyens 
eux- memes, et s'accomplissent sans 
!'intervention du gouvernement. C'est 
au sein meme de la famille que se for
ment les plus aventureuses entrepri
ses, que se prend la resolution de 
defricher les terres incultes, d'aller 
peupler le desert, de commencer par 
la fondation d'un hameau celle d'un 
nouYel f:tat. Les emigrants ont renonce 

' 

sans retour au sol natal; et ils sont 
animes et soutenus par la necessite 
meme du succes. 

Le tableau d'une de ces expeditions 
peut faire apprecier leur importance. 
Que l'on se represente un jeune culti
vateur' recerriment uni a une epouse 
de son choix. Tous deux partent pour 
les con trees de l'Ouest, apres a voir 
re~u la benediction paternelle. Un vaste 
char porte to us les tresors qui doi
vent aider a Ieur etablissement : c'est 
la hache et la scie; ce sont des usten
siles pour les usages domestiques, 
pour la culture, et pour les besoins 
d'une industrie naissante. Des ~raines 
pour les premieres semailles, d autres 
subsistancesjusqu'a l'epoque des recol
tes, forment leur approvtsionnement. 
Des cages ou l'on a rassemble des oi
seaux de basse-cour surmontent ce 
confus equipage; et la villageoise, voya
geant sur son trone, eo m me la rei ne 
de la colonie qui va s'etablir, chante 
les plaisirs de son enfance, ou la dou
ceur de ses liens, ou les esperances de 
l'avenir. Son epoux, le fusil sur l'epau
le, conduit la rnarcbe du char triom
phal' qui entraine' attaches a sa suite 
comrne autant d'esclaves, le belier, le 
taureau, le coursier, pleins de force et 
de jeunesse. D'autres animaux domes
tiques marchent en liberte; mais le 
chien qui les a sous sa garde, comme 
un serviteur fidele, presse lcurs pas, 
les retient unis en un s~ul cortege, et 
seconde par sa vigilance les soins et 
les travaux de son maltre (voy. pl. 71 ). 

Une autre famille, une autre escorte 
semblable' s'est reunie a la premiere : 
leur perspective est la me me : les deux 
chefs iront etablir dans le voisinage 
l'un de l'autre leurs nouvelles demeu
res; ils s'entr'aideront dans leurs be
soins et dans les accidents imprevus; 
les enfants qu'ils esperent grandi
ront ensemble; deja meme leurs pen
sees et leurs vreux s'elancent vers un 
long avenir : les families s'uniront un 
jour entre elles par les nreuds les plus 
saints; la solitude des forets qui les 
entourent aura disparu, et de nou
velles prosperites sont promises a leurs 
generations. 
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Cette perspective encourage les pre
miers habitants : cependant on ne l' en· 
trevoit encore qu'a travers les fatigues 
et les privations. 11 faut tout creer 
dans un pays sauvage : ces terrains 
sont rebelles a la culture; et lorsque 
vous avez abattu par la hache et le 
feu de vastes forets, leurs racines res
tent engagees dans le sol. Que de pei
nes pour les extirper, pour essarter la 
terre, pour en arracher les roes dont 
elle est herissee, pour detourner les 
eaux marecageuses qui l'envahissent, 
et pour leur assurer un libre ecoule
ment! J. .. e travail do it assainir cette 
humide fange; m a is des fievres conta
gieuses ne viendront-elles pas assaillir 
le cultivateur, et frapper de mort les 
premiers hotes de ces con trees? La 
culture de la terre est alors suspendue; 
et le pays a per<lu sa vegetation indi
gene, sans douner encore de nouveaux 
fruits. Cependant la route est ouverte, 
et l'on suit la trace de ses guides: un 
travail commence laisse quelque heri
tage it recueillir : on vient remplacer 
les premiers occupants, et le labeur 
devient moins pemble sur une terre a 
demi defrichee : la charrue y ouvre 
ses si lions : la patate, le mais \'Ont se 
reproduire : on prolonge une cloture 
nutour de ses plantations : une c::~bane 
rustique en occupe Je centre; et les 
hommes, recueillis sous ces !Jumbles 
toits, commencent bientot des edifices 
plus durables et plus reguliers (voy. 
pl. 72). . 

Le temps s'ecoule rapidement entre 
l'enfance et la jeunesse de ces colo
n_ies. Un pays d~ja explore va se cui
liver avec plus de discernement : la 
qualite du sol est connue, et !'on peut 
y naturaliser d'autres productions : 
des mines sont decouvertes ; on a 
trouve des !ignes de navigation pour 
le commerce : les artisans arri rent, 
et les usines viennent a s'etablir. Deja 
le travail se multiplie sous toutes les 
formes : il se proportionne aux besoins 
des habitants; et a mesure que la co
lonic augmente, il se developpe avec 
son uien-etre' se prete a ses exigen
~es' et parvient a assimiler l'industrie 
a celle des atltres Etats d'ou les fon-

datcurs etnient partis. lis avaient eu 
l'avantage d'entreprendre leurs nou
veaux etablissements avec toutes Ies 
ressources qu'offre le developpement 
des arts et de l'intelligence humaine. 
Aussi la cite nouvelle s'organise aise
ment ; et comme elle emane d'une 
societe deja florissante, elle est natu
rellement conduite a n'adopter que des 
institutions analogues. 

No us avons. vu que la principale po
pulation des Etats de l'Ouest leur etait 
envoyee par ceux de l'Atl:mtique; mais 
qu'elle etait sou vent accrue par l'effet 
des revolutions et des guerres de !'an
cien monde. L'Europe etait alors en 
proie a tant de calamites, qu'un grand 
nombre d'hommes allaient chercher au 
deJa des mers un refuge. Ln religion 
avait eu ses proscrits; la politique eut 
les siens : chacun venait jouir de la 
tolerance, de la liberte civile, de la 
securite; et la confederation ameri
caine, enrichie des pertes des autres 
nations, ent bi~ntot a compter quel
ques nouveaux Etnts. Deux gom·erne
ments territoriaux avaient ete eriges 
en 1790 dans le K.entucl{y et le Ten· 
nessee : l'un et }'autre pays furent 
ad m is au rang des .f~tats, l'un en I i92, 
l'autre en 1796; le territoire de !'Ohio 
n'obtint la me me admission que six ans 
apres : il avait ete plus frequemment 
expose aux incursions des Indiens, et 
ce peril habitue! avait nui aux premiers 
progres de la population et de la cul
ture. 

Un des plus surs moyens de farori
ser le defrichement des pays de l'Ouest 
fut !'occupation d'une grande etendue 
de terres publiques, par les hommes qui 
avaient servi durant la guerre de !'in
dependance : ils se distribuerent dans 
les cantons qui leur etaient l'epartis; 
et ces concessions etant voisines les 
unes des autres, unc contree entiere 
put etre mise en valeur a la fois, et 
trouver des mesures de defense dans 
la facile reunion de ses ressources et 
de ses forces. Ce n'etait pas que ces 
arrondissements territoriaux pussent 
s'assimiler a des coloniesmilitmres, as
sujetties a des prestations personnelles, 
et imposant aux possesseurs l'oblig~-
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tion d'un service de guerre. Aucune 
condition speciale ne leur etait pres
crite; m a is leur courage etait exerce : 
les combats leur etaient familiers' et 
leurs levees volontaires pouvaient cou
vrir tout ce pays d'un vaste boucHer. 

A mesure que la population s'eten
dait dans ces con trees, le gou verne
ment cherchait a en lier toutes les 
parties, en multipliant entre ellcs les 
movens de communication. L'etab!is
sement et les correspondances de la 
poste aux lettres recevaient de jour en 
jour des accroissements proportionnes 
aux besoins. L'autorite publique n'en 
faisait pas les frais : elle contractait, 
pour chaque grande ligne de service, 
avec des entrepreneurs particuliers, et 
sans avoir a entrer dans leurs depenses 
elle recueillait une portion de leurs 
benefices. Ce mode de correspondance 
offrait sans doute moins de garantie : 
les transports de lettres n'etaient pas 
toujours faits par les ager:1ts destines a 
cet emploi; sou vent on recourait aux 
voyageurs qui avaient la meme direc
tion a suivre, et l'interet ou les secrets 
des families se trouvaient a leur merci; 
mais ils en abusaient peu, et quelque
fois meme leur voiture se trouvait 
chargee' a leur insu' de la valise des 
depeches. 

Dans les regions encore couvertes 
de forets, ou la culture commen~ait a 
peine et Oll les habitants etaient rares 
et disperses, on sup plea plus d'une fois 
a l'etablissement d'un bureau de poste, 
en suspendant a un arbre place sur la 
route la boite ou les lettres devaient 
etre deposees. Les messagers y lais
saient la correspondance; elle etait re
levee' a jours fixes' par les facteurs 
charges d'en faire la distribution dans 
l'arrondissement voisin: on confiait au 
meme depot les lettres qui devaient 
partir' et l'arbre tutclaire eta it place 
sous la sauvegarde de la foi pubhque. 
Les Indiens eux-memes s'etaient ac
coutumes a respecter ces etojjes par
lantes: ils leur attribuaient une espece 
de pouvoir magique qu'ils n'osaient 
braver, et la croyance aux sortileges 
protegeait un si fragile moyen de com
munication. 

Quand cette facilite de correspond re 
eut rendu moins sensible la longueur 
des plus grandes distances, to us les 
echanges de secours et de services entre 
les differentes parties de la confedera
tion devinrent plus nombreux : un 
mouvem~nt general semblait entralner 
vers les Etats de l'Ouest toutes les spe
culations, to us les interets; et au desir 
d'un accroissement de bien-etre indi
viduel se joignait la flatteusc esperance 
d'agrandir le territoire et la puissance 
de sa patrie. 

Le ,rapide developpement de quel
ques Etats etait puissamment seconde 
par cet esprit d'association dont nous 
avons deja signale !'influence, et qui 
mettait en commun les ressources et 
la volonte d'un grand nombre d'hom
mes. Cet emploi de la force et des 
masses avait fait eriger autrefois des 
monuments gigantesques; et si les bras 
de tout un peuple avaient pu elever ou 
aplanir des montagnes, quelle ne de
vait pas et re la puissance du nombre' 
lorsque, dirigee par un grand develop
pement intellectuel, elle s'appliquait 
aux premiers interets de la societe, et 
a tout ce qui peut accelerer ses pro
gres! Alors tout conspire au meme 
but; mais les travaux se partagent, et 
chaque entreprise est separement con 
duite. Une compagnie d'actionnaires 
s'est formee pour la construction d'une 
route ou le creusement d'un canal; 
une autre pour le dessechement d'une 
region marecageuse: ici l'on commence 
]'exploitation des mines; la differentes 
usines sont mises en mouvement, et 
ce qu'un homme ne peut faire est es
saye par une corporation. Cependant 
quelles soot les ressources dont elle 
dispose pour subvenir a ses depenses? 
Elle s'appuie sur le credit et sur la 
con fiance qu'elle a fait naltre. Ces com
pagnies manquaient de bras, mais il 
arrive des etranf!:ers qui cherchent du 
travail; elles manquaient de nume
raire, m a is le papier qu' elles emettent 
en tiendra lieu. Des banques particu
lieres se sont formees; la circulation 
de tous ces signes monetaires est libre
ment ouverte; e'en est assez pour as
surer le puyement de la main-d'reuvre 
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et les echanges du commerce. On peut 
compter sur la rimssite de ces er.tt~e
prises, prudemment con~ues et smv1es 
avec perseverance; m a is de temeraires 
speculateurs, accables du poids de leurs 
charges, tombent au milieu de leurs 
travaux imparfaits; et cette ardeur in
fatigable, qui se porte habituellement 
vers des operations difficiles et hasar
deuses, explique de nombreuses fail
lites, occasionnees par l'insuffisance 
des moyens m is en usage. Elles seraient 
moins frequentes dans un pays ou 
toutes les depenses qui ont un but 
d'utilite publique seraient faites par le 
gouvernement lui-meme, car il pour
rait deployer un ensemble de ressources 
et de forces dont les associations parti
~ulieres ne disposent point; mais aux 
Etats-Unis le soin des ameliorations 
locales est souvent abandonne aux po
pulations qui en attendent le plus 
d'avantages. 

Tous les interets sont tellement lies 
chez un peuple industrieux et commer
~ant, que la ruine d'un speculateur, 
.exagere dans ses entreprises, entraine 
celle des creanciers dont il avait em
prunte les ressources. S'il a dissipe 
leur fortune, les institutions publiques 
et }'opinion opposent a cet abus de 
~onfiance un frein trop impuissant, et 
l'induJgence des lois sur les faillites 
prive de toute garantie Ies transactions 
dont la bonne foi devrait etre toujours 
la base. On semble avoir craint de 
mettre des bornes a cette active et puis
saute emulation qui, en commen~ant 
une entreprise, sou vent ruineuse pour 
son auteur, la fait ensuite prosperer 
entre Jes mains de l'homme qui s'en 
empare et la conduit a son terme. 
l\lais au-dessus de ces interets et de 
ces calculs s'elevent Jes lois de I'e
quite : elles seront toujours considerees 
comme les plus durables elements de 
la grandeur; et si I' on do it croire au 
perfectionnement graduel de toutes les 
institutions sociales, cette partie de la 
legislation americaine sera sans doute 
rectifiee. 

C'est surtout dans les questions re
ligieuses que l'esprit d'association se 
developpe avec un zele qui aurait moins 

de ferveur dans les affaires humaines 
Chaque communion jouit d'une en tier~ 
libcrte dans ses dogmes et dans ~on 
mode d'adoration; chacune a ses tem
ples, et forme une corporation dis
tincte qui pourvoit a l'entretien de ses 
ministres, aux frais du service et a 
toutes les ceremonies saintes. Le gou
vernement ne s'immisce dans aucune 
de leurs pratiques; son autorite n'at
teint que Ies actions qui blesseraient 
l'ordre social, et tousles rapports entre 
l'bomme et la Divinite ne sont plus de 
son domaine. 

Cette independance religieuse, n'e· 
tant restreinte par aucune entrave, a 
deja fait naltre dans les croyances pri
mitives uncertain nombredescissions; 
et depuis l'epoque ou ces diverses com
munions, persecutees dans l'ancien 
monde, vinrent chercher un asile dans 
le nouveau, nous les avons vues perdre 
en se demembrant cet esprit de haine 
et de jalousie qui les avait animees si 
longtemps. Chacune d'elles avait la 
me me origine : toutes remontaient ega· 
lement a la revelation et aux livres 
saints; et corn me elles s'etaient reserl'e 
le droit d'interpreter l'Ecriture, elles 
permirent le meme examen a de nou
veaux commentateurs. Plusieurs d'en· 
tre eux ne differaient que par des 
nuances; d'autres parvinrent a former 
des corps de doctrme. 

Apres a voir retrace, dans le second 
li vre de cette histoire, Ies religions que 
les fondateurs des colonies avaient ap
portees en Amerique, no us avons ~ 
suivre quelques-unes de Jeurs ramifica· 
tions' et a rappeler celles qui obtinrent 
le plus d'empire sur l'opimon. . 

L'Eglise anglicane cGntinuait d'avmr 
un grand nombre de proselytes. Elle 
reconnaH dans sa confession de foi la 
trinite, ]'incarnation du Fits de Dieu, 
la divinite du Saint-Esprit: elle nie le 
purgatoire, rejette les indulgences, la 
veneration des images et des reliques 
et !'invocation des saints, con dam ne le 
celibat du clerge, et se rapproche. de 
quelques principes de la reformatiOn 
sur les sacrements et sur l'interpreta· 
tion des mysteres; m a is elle en differe 
essenticllement par scs regles sur la 
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hierarchie et la discipline ecclesiasti

que, par le desir de mamtenir l'unifor
mite de la doctrine, et de ne point 

l'abandonner aux ir.novations arbitrai

res, que voudraient y introduire des 

hommes sans caractere et sans mis
sion. 

Cependant a peine I'tglise anglicane 

s'etait separee du saint-siege' qu'un 
grand nombre de dissidents s'elevaient 

deja contre elle; et qu01qu'ils fussent 

divises entre eux par quelques opinions 
et quelques rites, ils se reunissaient 

dans une commune opposition contre 
une autorite qui pretendait leur im

po~er sa croyance. Leur parti etait 
meme devcnu plus redoutable, parce 
qu'ils ne s'etaient pas bornes a des spe

culations religieuses, et qu'ils avaient 
desire faire passer dans !'administra

tion civile les principes de demqcratie 
auxquels la constitution de leurs Eglises 

les avait accoutumes. Aussi leurs di
verses associations et leur esprit d'in

dependance preterent un puissant ap

pui aux hommes qui se presenterent 

eo m me reformateurs du gouvernement. 
Les anabaptistes, repandus dans 

presque tousles Etats de l'Union, n'e

taient pas restes immuables dans leurs 
doctrines. Une Eglise ou chacun avait 

le pouvoir de la predication devait etre 

souvent agitee par !'exaltation ou !'e

loquence de ceux qui avaient recu I' ins
piration du ciel, et cet enthousiasme 

favorisait encore l'esprit novateur. Ces 
religionnaires formaient deja neuf con

gregations differentes: chacune d'elles 
avait ses assemblees, ses ministres, et 

l'on pouvait prevoir des demembre

ments ulterieurs. 
Les freres moraves, autres refor

mateurs du lutheranisme, s'etaient 
rendus egalement populaires : ils s'at
tachaient, eo m me les anabaptistes, a 
soutenir l'autorite de leurs doctrines 
par la gravite et l'austerite de leurs 
mceurs; leur conduite prevenait en fa

veur de leur croyance, et les terres que 
fecondait leur travail pnssaient pour 

etre benies du ciel. Ils envovaient au 

loin leurs missionnaires' non-scule
ment dans les villes et les campagnes 

occupees par les hommes cirilises, 

mais au milieu des nations indiennes 
qu'ils cherchaient a convertir a la foi 
et a l'ordre social. 

Quelquefois, en se tenant hors de la 

ligne des coutumes ~t des opinions re
~ues, une corporation se tnet encore 
plus en evidence. Les moraves for

maient entre eux de veritables com

munautes religieuses : leurs assemblees 

reglaient le travail de chaque frere' 
disposaient de son temps, determi

naient son sort, ne Jaissaient pas memc 
aux jeunes sceurs le choix de leurs plus 
doux liens, et leur proposaient Jes 
epoux qui leur etaient destines. Un 

systeme ou l'on ne tenait pas compte 

des penchants mutuels faisait craindre 
qu'un grand nombre d'unions ne fus
sent mal assorties; m a is on croyait 

ecarter ce peril en laissant aux per
sonnes qui ne se seraient pas convenu 

le droit de consulter trois fois le sort. 
Si l'epreuve leur etait favorable, elles 
s'en autorisaient pour refuser le parti 

propose; et ce recours offrait une legi

time excuse, un moyen de supercherie 
peut-etre, a celles qui avaient en vue 

un mariage d'inclination, ou qui desi

raient conserver leur liberte. Le temps 
fit tomber en discredit un usage que 

l'on avait appris a eluder; et i'on se 
rapprocha davantage des coutumes de 

la societe, lorsqu'on eut reconnu que 
les mariages les plus heureux ne de

pendaient ni de la volonte d'autrui ni 

des caprices du sort. 
La communion qui fit le plus de 

progres aux Etats-Unis etait celle des 
methodistes. John Wesley, leur fonda

teur, naquit en 1703, a Epworth en 

Angleterre, et se fit remarquer de 
bonne heure par une imagination vive 

et enthousiaste. La lecture habituelle 
de !'Imitation de Jesus-Christ le dis
posait a la vie i~terieure : il entreprit 
la reforme de l'Eglise anglicane, aprcs 
avoir attire dans ses opinions une 
partie des etudiants de l'universite 

d'Oxford, ou il avait termine ses etu
des, et il poursuivit le cours de ses pre
dications, soit en Angleterre, soit en 
Amerique, ou il fut puissamment se
conde par !'eloquence de \Vhitefield, 
qui ensuite se separa de Jui. WPtsley 
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avait d'abord suivi les principes des 
moraves et des hernhutes, mais il 
les trouva trop mystiques dans leur 
croyance' trop se pares des autres hom
mes, et tro p restrei nts dans leur cha
rite. La foi lui paraissnit etre un don 
de !'Esprit saint: c'est elle qui justifie, 
mais elle a besoin du concours des 
bonnes reuvres. Si l'on est etranger 
aux Iumieres de la foi, cette erreur ne 
peut pas etre punie comme un peche : 
ie bonheur ou le malheur dans !'autre 
vie depend de la conduite que l'on a 
tenue dans celle-ci; les hommes ne sont 
pas predestines, et la sagesse d'un 
Dieu juste et misericordieux a prevu 
leur sort, mais elle ne l'a pas decide, 
et n'a pas entrave leur libre arbitre. 

Le clerge methodiste admet une 
hierarchie' a la tete de laquelle sont 
places des eveques. Les principaux mi
nistres du culte se reunissent tous les 
ans en conference : on regie dans r-es 
assemblees le nombre des predicateurs 
pour chaque arrondissement; on veille 
a !'observance de la discipline; le clerge 
recoit ses nouveaux membres, et les 
aspirants qui desirent etre admis a 
exercer la predication sont mis a l'e
preuve pendant plusieurs annees, avant 
d'etre confirmes dans le ministere. 

Il y a deux sortes de ministres : les 
uns sont fixes dans les villes, les autres 
sont voya~eurs. Ceux-ci penetrent dans 
les pays ou les habitations sont encore 
isolees , et ils tiennent quelquefois 
en plaine campagne des assemblees, 
des meetings, ou leurs coreligionnaires 
accourent de toutes parts. Ces convo
cations de tous les chretiens disperses 
dans une vaste con tree, avaieqt lieu 
durant les premiers sierles de l'Eglise; 
et quand les fideles n'avaient pas de 
temples ou ils pussent se reunir, ils 
venaient prier ensemble sous la voute 
du ciel. Les methodistes se sont regles 
sur cette tradition; et si leurs meetings 
ont ete quelquefois un sujet de cen
sure, ce reproche ne peut porter sur 
!'intention qui les a fait etablir. Les 
reformateurs religieux ne peuvent pre
tendre a quelque influence dans une 
societe civilisee qu'en respectant les 
principes qui l'animent et la conser-

vent: et une institution dirigee contre 
les mreurs serait reprouvee par l'opi
nion publique. 

M a is, si no us considerons qu'au mi
lieu de ces grandes assemblees tous 
les assistants ne se bornent point a 
recueillir la parole de Dieu, et qu'apres 
a voir entendu les chants religieux et la 
predication ' ils cedent eux- memes a 
une inspiration soudaine, pour adres
ser hautement au ciel leurs prieres 
avec un degre de ferveur qui vajusqu'a 
l'extase, pour s'accuser publiquement 
de leurs fautes , et pour donner le plus 
libre essor a leur repentir, nous pou
vons reconna1tre dans cet exces d'emo
tion, qui trouble quelquefois toutes 
les facultes de l'ame, un etat d'exalta
tion dont les passions hurnaines peu
vent tirer avantage. La jeunesse, qui 
vient de declarer les combats et les ft~i· 
blesses de son creur, n'a-t-elle pas re
m is une arme contre elle a ceux qui 
chercheront a la seduire? On apprend 
qu'elle a pu faillir' et la vivacite meme 
de ses regrets a trahi celle de ses pen
chants. 

Ces assemblees durent sou vent piu· 
sieurs jom·s ; il a done fallu se pour
voir de subsistances. Un grand nombre 
prennent en commun leurs repas; et, 
dans ces nouvelles agapes, on perd 
sou vent le fruit de la predication et de 
la priere; les erreurs que I' on s'etait 
reprochees reparaissent plus excusa
bles : les tenebres qui viennent ensuite 
jeter un voile sur les actions, peuvent 
favoriser quelques dereglements. La 
nu it est semee de pieges; et la vertu 
qui chancelle a besoin des regards du 
monde et des rayons du jour. Mais ces 
remarques ne s'appliqueraient pas au 
methodisme seul : d'autres commu· 
nions religieuses ont vu quelques-unes 
de leurs ceremonies egalement exposees 
aux profanations; et l'interet de la 
morale publique les a souvent con· 
duites a renoncer aux reunions noc
turnes et mal surveillees, dont la cor
ruption ou la fragilite du creur pourrait 
abuser. 

Le fondateur des methodistes mou· 
rut en 1791, apres avoir affermi ses 
doctrines, et a voir obtenu dans tous 
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les rangs de la societe de nombreux et 
fervents disciples. Les pratiques sont 
les memes pour tous' mais le don 
d'inspiration varie; et la forme et le 
fond de leurs prieres improvisees se 
modifient selon le degre de leur edu
cation et la portee de leur intelligence. 
Le langage devient eloquent ou vu lgaire, 
enthousiaste ou mesure : il revele les 
inegalites de caractere, d'esprit et de 
penchant, et tout ce qu'il y a de gran
deur ou d'abattement au fond du creur. 
La plupart des esdaves sont metho
distes : ces hommes' egaux par le mal
heur, s'unissent aussi dans leurs vreux 
et leurs prieres : ils ne rencontrent plus 
leurs maltres en s'elevant vers le Dieu 
qui console. 

Le catholicisrne, qui passa en Ame
rique avec les differentes branches du 
christianisme' ne s'etait d'abord etabli 
que dans le Maryland, ou une colonie 
irlandaise avait ete conduite par lord 
Baltimore: mais sa sphere s'est agran
die; et, dans la plupart des Etats, 
cette Eglise a augmente le nombre de 
ses neophytes. La majeste de ses tem
ples, la pompe des autels, la solennite 
des ceremonies saintes, }'eclat' l'har
monie de tous ces chants que mille 
voix repetent' disposent l'ilme a chan
ger de region et a s'elever vers le ciel. 
Cette influence des signes n'est pas 
encore la piete meme, mais elle fait 
naltre le recueillement, et conduit a la 
priere. En ebranlant !'imagination de 
l'homme, on a penetre plus vivement 
jusqu'a son creur : l'orateur sacre de
vient alors plus puissant; il domine 
du haut de la chaire evangelique tous 
les intet·ets humains, et la morale a la
quelle il imprime le sceau de la religion 
devient la parole de Dieu. 

La libre pratique de toutes les croyan
ces, fondees sur l'ancienne et la nou
velle loi, n'a ete suivie d'aucun trouble 
aux Etats-Unis; et ce calme n'est point 
l'effet d'une indifference religieuse. 
Chaque homme continue d'appartenir 
a une communion de son choix : il en 
observe les regles; il contribue aux 
frais de ses etablissements de piete' 
d'instruction ou de bienfaisance; et, 
s'il nhandonne les cites pour nller for-

mer au loin un nouvel etablissement ~ 
cesopinionsreligieuses s'emparent plus 
fortement de lui, lorsque, livre a de 
penibles travaux , et trop averti rle sa 
faiblesse, i.l a besoin qu'un invisible 
protecteur veille constamment sur lui. 
Plus sa situation est difficile, plus il 
desire et il espere !'intervention de la 
Divinite dans les affaires humaines. 

La diversite des communions doit 
attirer aux Etats- Unis un plus grand 
nombre d'emigrants. Cbacun des etran
gers qui s'y rendent est sur d'y trou
ver sa croyance etablie: elle forme entre 
lui et les anciens habitants un premier 
Jien; elle fait disparaitre par !'asso
ciation religieuse la difference des ori
gines; et la fusion des interets com
mence par celle des opinions. 

Les libertes religieuses et civiles 
que nous venons de rappeler etaient 
constamment protegees par le gouver
nement federal : il y voyait des prin
cipes d'emulation et de prosperite : 
toutes ses institutions s'affermiss:1ient; 
les diff~rentes branches d'administra
tion etaient organisees; et Washington, 
l'un des premiers artisans de ce grand 
ouvrage, cherchait, avant tout, a le 
mettre a l'abri des innovations ' et a 
ne pas rejeter son pays dans une crise 
nouvelle. L' Amerique eut sans doutc 
a Se feliciter d'une SI prudente reserve, 
en contemplant le spectacle des corn
motions de l'Europe : deux nations 
genereuses y avaient ete attaquees par 
les ennemis de leurs recentes institu
tions, et l'un de ces deux peuples ve
nait de succomber. Sa destinee toncha 
Washington, et il apprit en meme 
temps les malheurs d'un heros qui 
avait servi pres de lui la cause de ]'in
dependance americaine. 

Kosciusko, nccoutume a combattre 
pour de si grands interets' avait ete, 
apres son retour en Europe, un des 
premiers defenseurs de la constitution 
polonaise de 1791, qui avait eu pour 
but de relever sa patrie, et d' en rend re 
le gouvernement plus fort et plus re
gulier, en snpprimant le liberum veto, 
et en affniblissant les germes d'anar
chie semes dans les anciennes lois. 
l\fais la confederation de Tnrgowice 
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vint dechirer de nouvcau ce peuple 
qu'on avait voulu reunir : elle favori
sait les Russes contre lesquels Kos
ciusko combattait. Ce generalles vain
quit a Dubienka le 17 juillet 1792, 
sans que son gouvernement lui permit 
de profiter de ses avantages; et, lors
qu'il vit la cause·nationale abandonnee 
par le roi lui- meme, qui lui ordonnait 
de cesser les hostilites, il s'exila en 
s'ecriant : (( 0 Dieu! accorde- moi de 
<< tirer encore I' epee pour rna patrie. >> 

Quand la Prusse et la Russie eurent 
decide le second partage de la Pologne, 
ses genereux defenseurs se devouerent 
encore pour elle; et une conspiration 
pour sa delivrance fut tramee dans un 
profond secret, quoiqu'elle eut dans 
tout le royaume des ramifications. Les 
exiles se dirigerent sur Cracovie, ou le 
projet devait eclater : quelques debris 
de l'armee polonaise parvinrent a s'y 
reunir : d'autres insurges accouraient 
de toutes les provinces' armes de faux' 
de haches , de lances redoutables ; on 
se Mta de profiter de cette ardeur , et 
Kosciusko, nom me generalissime le 
24 mars 1794, rem porta, le 4 a vril , 
une premiere victmre qui exalta les 
esperances de la nation entiere. Pen-

. dant plus de six mois, ce guerrier tint 
glorieusement la campagne: il etait 
seconde par l'intrepide devouement de 
ses compagn?ns d'armes; et, deployant 
autant d'hab1lete que de valeur, il har
cela les mouvements des ennemis, 
coupa leurs communications, et leur 
fit lever le siege de Varsovie qu'ils in
vestissaient depuis deux rnois. 1\Iais , 
apres a voir soutenu herolquement cette 
lutte inegale, a Raslawice, a Chelm, 
et partout ou il combattit, il vit enfin 
expirer l'independance de sa patrie, le 
10 octobre 1794, dans la sanglante 
journee de Macejowice, ou ses troupes, 
s'obstinant au combat contre une ar
mee beaucoup plus nombreuse' furent 
taillees en pieces. Kosciuslw, perce de 
coups, etait tombe sur le champ de 
bataille. Il fut releve par l'ennemi, 
pour aller subir en Russie une dure 
captivite, qui ne cessaqu'apres la mort 
de l'imperatrice Catherine. Paul rr, 
respectant sa vertu et sou malheur, le 

rendit alors a la liberte; et Kosciusko 
abandonna l'Europe pour chercher un 
asile aux :Etats-Unis. Il portait encore 
1' empreinte de ses glorieuses blessures 
et les rigueurs de sa prison l'a\'aient 
affaibli; mais l'egalite de son ame la 
purete de sa vertu, l'ineffa~able hea~te 
de son caractere, n'etaient point alte
rees. Il revit avec emotion les champs 
de Saratoga ou il avait combattu, le 
plateau eleve de West- Point, dont 
quelques rochers sauvages etaient en
core consacres par son nom, et les fer
tiles campagnes, les cites nombreuses, 
dont la prosperite s'etait accrue depuis 
la guerre de l'independance. L'illustre 
Polonais comparait la destinee des detL'( 
pays, et faisait des vreux pour le sien, 
sans esperer de les voir s'accomplir: 
il cherchait, dans ce deuil patriotique 
qui ne le quitta plus' a eviter les pu· 
blics hornmages; et la modeste sirnpli 
cite de sa vie faisait encore mieux res· 
sortir le lustre de sa gloire. Tel il parut 
en Amerique, tel il revint ensuite en 
Europe, lorsqu'il adopta la France 
pour sa nouvelle patrie. 

U n Fran~ais, dont les Americains 
se rappelaient les services avec recon· 
naissance' eprouvait' depuis 1792' 
d'autres infortunes. La Fayctte avait 
pu reconnaitre, en traversant les pre· 
miers orages de la revolution, qu'elle 
commen~ait a sacrifier les hommes qui 
voulaient en moderer le cours; et que 
le peuple, inconstant dans son enthou· 
siasme' elevait et brisait ses idoles. 
Ce general, que la faveur populaue 
avait d'abord sui vi a la tete de l'armee 
du Nord, avait ensuite ete pros~rit; 
et , en voulant se refugier en Belgt9ue 
pour gagner la Hollande et se retlrer 
aux Etats-Unis' il etait tombe entre 
les mains de J'ennemi , et avait ete SUC· 

cessivement transfere dans les prisons 
de l\Iagdebourg et dans celles d'OI· 
mutz. Le gouverncment federal voul~t 
lui temoigner, au milieu de sa ca~tt· 
vite et de son dem1ment, l'intentwn 
d'adoucir une situation si penible; 
et le 27 mars 1794, le president re· 
vetit de sa sanction un acte du con· 
gres qui allouait au major genf.ral la 
Fayette sa solde et ses emoluments, 
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pour le h;mps ou il avait ete au ser
vice des Etats-Unis: le congres, me
nageant sa delicatesse, ne voulait pa
raltre qu'acquitter une dette envers 
lui. 'Vashington recommanda aux le
gations d'Amerique en l~uropy d'em
ployer leurs bons offices pour obtenir 
sa liberte, et tl s'adressa ensuite di
rectement a l'empereur d'Autriche 
Leopold. Ce n'etait pas comme chef 
de nation, c'etait en son nom propre 
qu'il demandait que la Fayette put se 
rendre aux Etats-Unis, sous les con
ditions que l'empereur fixerait lui
meme : les liens de l'amitie, les sen
timents de l'humanite lui dictaient 
cette demarche; il ne reclamait que 
ce qu'il aurait accorde lui-meme; et 
il croyait offrir a I .. eopold !'occasion 
d'exercer un acte de magnanimite, 
utile a sa politique et a sa gloire. 

Un grand nombre de Francais s'e
taient retires en Amerique, et chacune 
des phases de la revolution y avait 
fait passer de nouveaux refugies. Apres 
la proscription des grandeurs etait 
venue celle des richesses : les hommes 
places au-dessus du commun niveau 
avaient ete indistinctement menaces; 
et toutes ces classes, differentes par 
leur ancien ne position, m a is reunies 
par la condition de l'exil, avaient cher
che au deJa des mers un pays ou tous 
les malheurs pussent s'abriter. 

Au milieu de ces anciens posses
seurs , de ces negociants, de ces ma
nufacturiers actifs et industrieux, qui 
n'avaient sauve que leurs jours, et qui 
trouvaient dans un accueil hospitalier 
et dans leur credit quelques moyens 
de relever les debris de leur fortune, 
plusieurs voyageurs ' negligeant ces 
penibles soins, et occupes de plus hautes 
speculations , etudiaient les mreurs 
simp\es des aborigenes, ou les insti
tutions des peuples les plus avances ' 
ou les aspects , les sites, les caracteres 
naturels du pays. 1\1. de Cbateaubriand 
cherchait les impressions attachees au 
grand spectacle du nouveau monde, 
et allait suivre dans le pays des Choc
taws et des Natchez, les brillantes 
inspirations de son genie : la Roche
foucauld- Liancourt, analysant dans 

ses voyages les mreurs, les lois et 
toutes les branches de l'administra
tion ' s'attachait surtout aux etablisse
ments d'humanite et de bienfaisance 
dont l'exemple pouvait etre imite : 
Volney developpait ses systemes phy
siques et geologiques sur les vents, les 
courants, le climat et le sol des :Etats~ 
Unis. L'.Amerique offrait a la meme 
epoque d'autres sujets d'observation a 
des hommes d'Etat, occupes des plus 
graves questions de l'economie politi
que, du commerce et des colonies, et 
a de jeunes princes qui continuaient 
de faire servir a leur instruction les 
iours de l'exil et les lecons de l'adver
site. Quelques refugies de la France 
et de ses colonies avaient marque les 
lieux de leur retraite par les noms 
d' A-::..ylum en Pensylvanie, de Calli
polls sur les rives de l'Ohio, ou par 
quelques autres denominations qui leur 
rappelaient la patrie absente; mais 
une partie de ces essais de colonisa
tion ne prospera point; et quand les 
portes de la France se rouvrirent a _la 
plupart des exiles, ils aimerent mieux 
jouir encore du pavs natal , s'y rat
tacher a d'autres esi)erances, et cher
cher a recueil1ir quelques biens echappes 
au commun naufrage. 

Apres une si longue tourmente, la 
chute de Rohespierre promit enfin des 
jours meilleurs aux am is de l'humanite 
et a ceux de la paix. l\Ionroe, que le 
congres venait d'envoyet· en Frauce, 
apprit, en arrivant au Havre , cette 
memorable journee du 9 thermidor 
an Ill (27 juillet 1794); sa mission allait 
s'ouvrir sous de plus favorables auspi
ces. Ce ministre fut re~u aYec empres
sement et solenuite, le 14 aot.lt, par 
la Convention nationale; et le presi
dent lui e:prima Jes vreux fraternels 
que le peuple fran~ais adressait au 
peuple americain. Le pa villon des Etats
Unis fut offert a la Convention ; elle 
l'arbora dans la salle de ses set.~nces a 
cote des couleurs francaises; et le nou
veau ministre qu'elle eiwoyait en Ame
rique fut charge d'offrir au congres 
le drapeau de la France. 

Ces prevenances mutuelles parais
saient annoncer le desir de se conci-
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lier et JHonroe presenta au comite de 
salu't public les reclamations du gou
vernement federal contre differents 
actes qu'il regardait comme des infrac
tions aux traites : mais l'examen de 
ces demandes cntralna des lenteurs ; 
et no us avons, sur ces entrefaites , a 
rendre compte de quelques autres in
terets de cette mission. 

Les Etats-Unis, qui avaient conclu, 
le 25 janvier 1787, un traite d'amitie 
et de commerce avec l'empereur de 
Maroc, n'en avaient pas encore avec 
la regence d'Alger; et les negociations 
qn'ils faisaient suivre aupres d'elle 
n'etaient pas terminees, lorsque le 
commandeur Cibon, charge d'affaires 
de 1\Ialte a Paris, adressa a Monroe, 
le 26 octobre 1794, quelques observa
tions sur l'interet que pourraient a voir 
Jes Etats-Unis et l'Ordre de Malte a 
se rapprocher et a s'unir par un con
tinue{ echange d'atientions' d'egards 
et de services. 11 representait que les 
navigateurs americm ns, toujours nom
breux dans la l\1editerranee' etaient 
exposes a devenir la proie des corsaires 
algeriens; que l'lle de 1\lalte, placee au 
centre de cette mer, entre l' Afrique 
et la Sicile, pourrait leur offrir un 
asile et des secours de tout genre, et 
qu'il serait utile au commerce des 
F~tats-Unis de trouver dans ces parages 
de beaux ports , des provisions , et 
meme des rnoyens de defense contre 
les pirates bai·baresques. En echange 
de ces avantages, il demandait que les 
.Etats-Unis accord assent a l'Ordre de 
l\Ialte quelques terres, dont l'etendue 
serait determinee de concert entre les 
deux gouvernements, et dont la con
cession , formellement garantie par la 
confederation arnericaine, serait faite 
a perpetuite. 

Monroe instruisit son gouvernement 
des propositions qui lui etaient faites ; 
et en remerciant le charge d'affaires 
de Malte des intentions amicales de 
cet Ordre, il crut devoir entrer dans 
quelques explications sur les terres 
vacantes dont les Etats-Unis pouvaient 
en effet disposer. Ils les mettaient en 
vente, et en cedant le droit de pro
priete seulement, ils se reservaient la 

haute juridiction : le gouvernement 
de ces territoires etait indique d'avan
ce; il devait etre electif ou republicain 
et fa ire partie du systeme national dej~ 
etabli. 

Ces conditions n'auraient sans doute 
pas rempli les vues de l'Ordre de Malte 
qui , ayant perdu en Europe la plus 
grande partie de ses domaines, pouvait 
desirer de reparer ses pertes en Ame
rique. Ses propositions n'eurent au
cune suite; et le gouvernement des 
:Etats- Unis, aimant mieux faire la 
paix avec les regences barbaresques 
que de prendre d'autres garanties qui 
auraient pu maintenir un etat d'hos
tilite, conclut avec Jes Algeriens, le 5 
septembre 1795 , un traite de paix et 
d'amitie. L'annee suivante il signa 
un autre arrangement avec le bey de 
Tripoli; et les clauses en furent garan
ties par le dey et la regence d' Alger. 

Les Americains voulurent, par ce 
dernier traite' etre formellement a 
l'abri de toutes les attaques dirigees 
contre le pavillon cbretien; et !'article 
qui renferme cet engagement est ainsi 
cof)qu : « Comme le gouvernement des 
'' Etats-Unis d'Amerique n'est fonde 
<< en aucun sens sur la reli&ion chre
« tienne, et ne porte en Jui- meme 
<< aucun caractere d'inimiti<i contre Jes 
'' lois, la religion ou la tranquillite des 
,, Musulmans, et comme Jes Etats-Unis 
" ne sont jamais entres dans aucune 
" guerre, dans aucune hostilite centre 
(( quelques nations mahometanes, il 
'' est declare par Jes parties contrac
<< tantes qu'aucun pretexte' resultant 
« d'opinions religieuses, ne devra ja
« mais interrompre l'harmonie qui 
« existe entre Jes deux pays. '' 

Toute guerre de croyance se trou
vait ecartee par cette disposition; et 
les rapports des Americains avec Tri· 
poli allaient preserver d'un danger 
habitue) Jeur navigation dans la Me-
diterranee. " 

1\Iais d'autres armements en course 
continuaient de harceler Ieur commerce 
maritime , soit dans Jes parages de 
l'Europe, so it dans les Antilles ou ils 
etaient specialemcnt encourages. La 
politique de la Convention niltionale 
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envers les Americains etait restee la !'administration de Saint-Domingue. 
me me, et le comite de sal ut public Ces dispositions conciliaotes etaient 
avait d'abord cherche ales determiner propres a faire cesser tout motif de 
a une alliance, en leur rend ant encore dissension; mais la nouvelle du traite 
plus perilleux: l'etat de neutralite : il d'amitie et de commerce que les :Etats
avait demande que l'on se montrat Unis signaient avec l'Angleterre, au 
allie ou ennemi, et il semblait regar- moment meme oil ils venment d'obte
der comme un pro jet hostile contre la nir cet adoucissement, transpira bientot 
France tout rapprochement avec l' An- en France; et le comite de sal ut public, 
gleterre. ayant appris que ce traite ne recon-

Nous avons vu avec quelle prudence naissait pas l'inviolabilite du pavilion 
Washington avait conjure ce premier neutre, se hata de revoquer par un 
Drage. Croyant la paix necessaire, et nouvel arrete dn 4 janv1er 1795 la 
conservant toujours ses anciens senti- plu part des resolutions qu'il avait prises 
ments d'affection envers la FranCe, il recemment en faveur des Americains. 
avait su resister au zele immodere des Il aurait pu temporiser davantage; et 
partis qui, en }'excitant a la guerre, comme le traite dont il se plaignait ne 
aspir~ient secretement a lui ravir l'au- pouvait devenir complet et definiti.f 
to rite' et a changer !'esprit des insti- qu'apres a voir ete ratifie, il avaitencore 
tutions fecterales. Jusqu•ators cette re- l'esperance que le senat americain n'en 
ser\'e aYait reussi : la France elle-meme adopterait pas tous les articles; et en 
avait evite une rupture : un melange effet cet arrangement fut vivement at
de plaintes et de protestations d'amitie taque. non-seulement dans le congres 
se retrouvait dans les communications ou il fut discute, mais dans les prin· 
des deux gouvernements : l'animosite cipales villes de commerce : on y fit 
n'allait pas jusqu'a la menace, et la eclater de nombreuses plaintes contre 

- mesintelligence actuelle n'excluait pas les partisans de I' Angleterre '·et force 
le desir d'une reconciliation. Toutes de respecter le caractere de 'Vashing
les demarches de l\Ionroe tendirent ton, on accusa les erreurs 'de sa poli
vers ce but; et le comite de sal ut pu- tique. 
blic, ayant enfin egard aux represen- l\iais le comite de salut public ne 
tations du ministre americain, arreta, tira aucun avantage de ces moments 
le 18 novembre 1794, que les vaisseaux m'tla ratification du traite de Londres 
les Etats-Unis etceux des autres puis- etait encore indecise. Les menees des 
sancesneutresseraientlibrementadmis factions et les emeutes successives 
dans to us les ports de France, et qu'ils qu'elles faisaient naitre embarrassaient 
en sortiraient sans obstacle, queUe alors sa marche; et cbacune de ces 
que fut leur destination ulterieure. Les revolutions interieures cbangeait la 
commandants de tous les armements composition des autorites pubiiques et 
maritimes etaient charges de faire le caractere du pouvoir. Quand la Con
respecter a leur egard Jes droits des vention nationale eut cesse ses fonc
neutres et les stipulations des traites : tions le 27 octobre 1795, apres a voir 
les vaisseaux de ces puissances ne pour- donne a la France un nouveau gouver
raient pas etre detournes de leur route: nement, le Directoire executif, qu'elle 
on n'arreterait a leur bord ni hommes venait de creer, n'adopta envers les 
d'equipage ni passagers; et l'on n'y Americains qu'une politique inflexible: 
saisirait les marchandises appurtenant il fit declarer a l\lonroe, le 15 fevrier 
a l'ennemi que si l'Angleterre persis- 1796, qu'il regardait }'alliance des 
tait a y saisir elle-meme les marchan- deux pays comme terminee, et que le 
dises francaises. On promettuit une traite de Londres tendait a placer Ies 
indemnite • aux capitaines dont les .Etats- Unis dans la classe des puis
navires avaient ete retenus par un sauces coalisees contre la France. Cette 
embargo et l'on rembourserait les opinion fut exprimee avec amertume 
uvances laites par les Etats - Unis a au ministre americain daus plusienrs 
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tonferences ; et le Directoire exeentif 
Ja renouvela, le 7 juillet, de la ma
niere la plus absolue. Il voyait dans ce 
traite conclu avec les ennemis de la 
France une infraction aux devoirs de 
l'amitie et aux engagements que l'on 
avait pris depuis longtemps sur les 
droits du pavilion neutre, droits gene
ralement reconnus, et 9ue les Ameri
cains avaient consacres eux- memes 
dans tous leurs autres traites. Puis
qu'ils renon~aient aujourd'hui a leurs 
anciennes obligations, le Directoire 
executif croyait devoir modifier aussi 
ses rapports avec eux, et il ne voulait 
pas leur conserver des privileges, dont 
J l n'avait plus a esperer d'eux la reci
procite. Cette declaration fit presumer 
qu'il prendrait incessamment de nou
velles mesures envers les Americains: 
il avait alors conclu la paix avec la 
Prusse, la Hollande, l'Espagne, et les 
differents Etats de l'Allemagne occi
dentale et de ntalie; il negociait avec 
l'Espagne un traite d'alliance offensive 
et defensive: ce traite pouvait toucher 
aux interets des Etats-U nis; et 1\Ionroe 
mandait, le 7 aotlt 1796, a son gou
vernement que la Fraoce cherchait a 
obtenir de VEspagne la retrocession 
de la Louisiane. Quelque vague que 
fUt alors cette nouvelle, Jes Ameri
cains l'apprirent avec deplaisir: la mC
sintelligen<:e entre Jes deux pays aug
mentait de jour ~n jour; et le ministre 
de France aux Etats- Unis allait etre 
rappele, sans qu'on Iui donnat un suc
cesseur. 

Quoique Je gouvernement federal 
eut egalement rappele Monroe, il avait 
cru devoir le remplacer par le general 
Pinckney ; mais aussitot apres scm ar
rivee a Paris, le Directoire lui fit no
tifier, le 11 decembre 1796, qu'il ne 
voulait plus ni reconnaitre ni recevoir 
un mimstre des Etats- Unis, jusqu'a 
ce que la France etlt obteHu du gou
vernement americain le redressement 
de ses griefs. 1\lonroe remit au Direc
toire ses lettres de rappel, le 30 du 
me~e mois, et Pinckney ne fut point 
adm1s. 

Au moment ou les relations diplo
matiques s~ trouvaient ainsi suspen-

dues entre les deux gouvernements 
les pouvoirs de Washington allaient 
expirer : la duree de sa seconde presi
dence devait finir le 4 mars 1797; et, 
malgre la vive opposition qu'il avait 
rencontree dans ses derniers actes po
litiques, surtout lorsque le traite de 
Londres fut soumis a la ratification du 
senat , son caractere , sa vertu , le sou
venir de ses services lui avaient telle
ment concilie le respect et la confiance 
generale, que tous les citoyens parais
saient disposes a l'elire president pour 
la troisieme fois. Washington fit alors 
connaltre la resolution qu'il avait prise 
de se retirer des affaires publiques. 
Son fige, les fatigues d'une vie usee 
au service de la patrie, et la crainte 
que ses forces affaiblies ne repondis
sent plus a son zele ' le portaient a 
cette determination : il exposa sa con
duite a ses concitoyens' a ses am is' 
et leur adressa de hautes le~ons de 
politique et de sagesse, qui furent con
signees dans les archives de plusieurs 
Etats, comme des monuments du pa
triotisme le plus pur et le plus ecfaire. 
Washington recommandait aux Ame
ricains le maintien de cette unite de 
gouvernement et de ce lien federal, 
qu'il regardait comme le gage le plus 
sur de leur liberte' de leur repos in
terieur et de leur puissance : il les in
vitait a resister a I' esprit d'innovation 
qui altere le respect pour les Jois' a 
I' esprit de parti qui fomente les dissen
sions civiles, et qui tue la liberte par 
le despotisme ou la licence. La religiOn 
et la morale devaient servir d'appui a 
la prosperite publique: il fallait deve
l<>pper Jes institutions destinees a pro· 
pager les Iumieres; et plus la nature 
du gouvernement laissait de liberte et 
d'influence a I' opinion publique' plu_s 
cette opinion avait besoin d'etre eclm
ree. Les reg;Jes de la bonne foi et de la 
justice devaient etre observees envers 
toutes Ies nations, et I' on ne pouvait 
rester impartial envers elles qu'en 
etouffant les haines inveterees qui con
duisaient a la guerre' et er: moder~n~ 
un attachement excessif qm tendrmt a 
se plier a ]'ascendant et aux exi~ence~ 
d'un etranger: ii fallait enfin n'etre m 
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le rival haineux, ni le courtisan d'une 
autre puissance. La prudence prescri
vait d'etendre ses relations de com
merce et de borner ses relations po
liti~ues; de ne pas s'engager dan les 
interets, les debats , les passions des 
gouvernements &Europe ; de prendre 
des mesures pour faire respecter sa 
neutralite; de ne demander et de n'ac
corder aucune preference dans ses trai
tes de commerce; de n'en conclure 
que de temporaires, afin de pouvoir 
les modifier quand les circonstances 
viendraient a changer; de vivre en 
bonne intelligence avec toutes les na
tions ' et de tenir la balance egale dans 
tous les rapports etablis avec elles. 

Les sentiments que Washington ve
nait d'exprimer furent accueillis avec 
d'autatlt plus de faveur qu'ils etaient 
le fruit de sou experience, et qu'ils 
avaient habituellement servi de regle 
a son administration. Lorsque le pre
sident se reunit au congres pour la 
derniere fois , il rappela les differentes 
mesures qu'il recommandait a son at
tention, la necessite d'avoir une ma
rine qui fit respecter la neutralite des 
Etats- Unis, une academie militaire, 
ou l'on format, dans les differentes 
parties de l'art de la guerre' les eleves 
destines a la defense de la patrie, une 
universite nationale qui donnat plus 
d'ensemble et d'etendue a l'enseigne
ment public. Washington rendit grace 
au congres de tout ce que cette assem
blee avait fait pour organiser et regu
lariser le gouvernement federal : il 
compara les temps orageux ou !'admi
nistration avait pris naissance avec 
l'etat de prosperite ou l'Amerique etait 
deja parvenue. La paix avec les Indiens 
se trouvait protegee par les principes 
humains et genereux que l'on suivait 
alors envers leurs tribus : un traite 
avec l' Angleterre avait procure aux 
£tats-U · s la restitution de leurs fron
tieres, un traite avec l'Espagnc leur 
avait assure la libre navigation du 1\lis
sissipi : le commerce de la l\lediter
ranee ne serait plus expose aux at
taques des corsaires d'Alger et de Tri
poli; et l'on avait ouvert avec Tunis 
d'autres negociations de paix. 

Si la bonne harmonie entre les Etats
U nis et la France eta it alors troublee, 
vVashington esperait encore qu'elle 
pourrait se retablir. Ce so in alia it pas
ser a John Adams , on successeur, 
qui entra en fonctio ns le 4 mars 1797; 
et le nouveau president fit ouvrir a 
Paris d'autres negociations par le ge
neral Pinckney, auquel furent adjoints 
El bridge Gerry et John Mars hall. l\ a is 
leurs demarches n'eurent aucun suc
ces; et, apres d'inutiles conferences, 
ces envoyes re~urent l'ordre de partir. 

La decouverte d'une trame imprevue 
attirait en ce moment !'attention des 
:Etats- Unis. Le projet de livrer aux 
Anglais la Louisiane avait ete forme 
par Blount, gouverneur du Tennessee 
et membre du senat americain. 11 en
trait dans son plan que des troupes 
britanniques, parties du Canada, fus
sent embarquees sur les grands lacs, 
et dirigees vers la pointe meridionale 
du lac Michigan ; elles ga~neraient en
suite la riviere d'Illinois dont elles 
descendraient le cours. Arrivees sur 
le Mississipi, elles y trouveraient de 
nombreux approvisionnements qui leur 
seraient envoyes par les Etats voisins: 
elles descendraient le grand fleuve jus
qu'a la Nouvelle- Orleans; et apres 
s' en etre emparees, elles se porteraient 
vers I' est, et poursuivraient dans les 
Florides leur expedition. 

Le memoire et les documents que 
Blount adressait au gourernement bri
tannique, pour lui developper ce pro
jet, et pour lui en proposer I' executiOn, 
allaient etre ex~edies en Angleterre , 
lorsqu'ils tomberent entre les mains 
d'un Americain fidele qui les remit a 
John Adams. Le president les commu
niqua au congres; et le senat, indigne 
de la conduite de Blount, l'expulsa de 
son sein. Le complot devait eclater 
vers la fin de 1797 ; mais il n'etait 
plus a craindre des qu'il etait decou
vert : on t surveiller avec soin toutes 
les intrigues qui ppurraient troubler 
la tranquillite des Etats- Unis, et qui 
tendraient a y faire renaitre des dis
sensions , so it avec 1' Angleterre, so it 
avec l' Espagne. 

Lorsqu'un peril si grave cut ete heu-
2:1. 
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reusement ecarte, on s'occupa davan
tage des differends qui se prolongeaient 
entre les Etats-Unis et la France. La 
plupart des Americains voyaient avec 
un vif regret l'ancienne intimite des 
deux nattons s'affaiblir de jour en jour: 
ils gardaient religieusement le souve
nir.de cette communaute de fatigues, 
de perils et de gloire qui les avait. reu
nis : ils se demandaient si tous les 
griefs de la France etaient fondes ; si 
e1Ie pouvait leur cuntester le droit de 
terminer avec l'Angleterre de violents 
debats qui avaient mis en peril leurs 
frontieres , leur navigation, leur com
merce, et qui prolongeaient d'anciens 
deois de justice envers des creanciers 
encore prives de leurs iodemnites. 
Quand Ies Etats-Unis avaient negocie 
le traite de Londres, il n'avait pas ete 
en leur pouvoir d'en determiner seuls 
Jes conditions : on avait eu a balancer 
les avantages et les sacrifices; et ce 
traite etait une transaction' oil il avait 
fallu se faire des concessions de part 
et d'autre. 

l\1ais des explications de cette nature 
ne pouvaient pas satisfaire le Direc
toire executif. Il avait declare, par un 
arrete du 2 mars 1797, qu'il suivrait 
les memes regles que I' Angleterre en
vers les biltiments americains charges 
de marchandises ennemies : celles- ci 
devaient etre confisquees; les navires 
seuls seraient reHlches, et l'on saisi
rai tau ssi comme contrebande de guerre 
tous les articles que !'administration 
anglaise considerait comme tels. Tant 
que les mesures dp Directoire envers 
le commerce des Etats-U nis n'etaient 
pas plus rigoureuses que celles du gou
vernement britannique, elles ne lais
saient aucune prise a des reclamations 
legitimes: il etait nature! que la France 
ne voulut pas se placer dans une si
tuation inferieure a celle de ses enne
mis. 1\Iais le gouvernement francais 
ne se borna point a ces premieres res
trictions; et une loi du 18 janvier 1798 
vint rendre beaucoup plus penible la 
condition des neutres, en declarant 
que l'etat d'un navire, en ce qui con
cernait la qualite de neutre ou d'en
nemi , etait determine par la cargai-

son; que tout hatiment, charge err 
tout ou en partie de marchandises an
glaises, sera it juge de bonne prise, 
quel que flit le proprietaire des mar
chandises' et que tout batiment etran
ger qui aurait relache en Angleterre 
ne pourrait point entrer en France. 

Pour reconnaitre les marchandises 
reellement ennemies, on avait mis 
d'abord quelque soin a en verifier la 
propriete et l'origine, en consultant 
Jes factures et tous les autres docu
ments de bord , et l'on ponvait ainsi 
les distinguer des chargements neutres; 
mais lorsqu'on en vint a douter de la 
sincerite des factnres, on chercha 
d'autres moyens d'appreciation qui fu
rent beaucoup plus incertains: on pre· 
tendit constater, par la nature meme 
des marchandises, et sans a voir egard 
aux certificats d'expedition, celles qui 
devaient etre reputees ennemies. La 
loi du 31 octobre 1796, qui defendait 
I' importation et la vente des marchan· 
dises anglaises, avait fait une lon~ue 
enumeration de celles qui devaient etre 
considerees comme provenant des fa
briques anglaises, quelle qu'en ftlt 
l'origine : on n'etait pas rneme auto
rise a garder en magasin celles qu'on 
avait deja re~ues ; elles devaient etre 
mises sous le sceau de !'administration 
pour etre ensuite reexportees. Cette 
loi ne s'appliqua pas seulement nux 
marchandises reputees anglaises qu'on 
aurait cherche a introduire en France: 
on suivit les memes regles a l'egard 
de celles qui pouvaient etre captu
rees en pleine mer; et cette ext~n
sion donnee aux droits de prise devmt 
un nouvel encouragement pour les ar· 
mateurs. Aussi Ies expeditions en 
course se multiplierent; et comme les 
rigueurs exercees par une puissance 
belligerante etaient bientot imitees par 
ses adversaires, le commerce des neu· 
tres se trouva expose de par et d'a~
tre aux memes agressions. Il s'eta1t 
etabli entre ]es puissances en guerre 
une telle emulation d'hostilites, qu'el~es 
cherchaient tousles moyens de se nmre 
mutuellement, sans craindre d'enve
lopper dans ce malheur commun les 
nations etrangeres a leurs demeles. 
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Quelle esperance pouvait- il encore 
rester aux neutres , au milieu de ces 
legislations rigoureuses, injustes. va
cillantes, qui les atteignaient partout 
dans leur navigation et leur commerce? 
Trop d'appats de benefice, trop de pre
textes d'arrestation etaient laisses aux 
oorsaires des belligerants : leurs croi
sieres s'etendaient vers toutes les re
gions ou pouvait penetrer le commerce; 
et lorsqu'on eut etabli qu'il suffisait 
de trouver a bord quelque marchandise 
ennemie, pour s'emparer d'une car
gaison tout entiere et pour confisquer 
le batiment Jui-meme~ les occasiOns 
de saisie devinrent innombrables : on 
voulait voir sur cha~ue batiment cap
ture quelque propricte ennemie, et de 
fausses declaratiOns pouvaient venir 
colorer !'injustice et fournir a la vio
lence des pretextes plausibles. 

Aucune nation ne souffrit autant 
que Jes Americains de ces atteintes 
violemment portees aux qroits des 
neutres. La navigation des Etats-Unis 
avait pris une grande extension : la 
?:uerre qui embras~it l'Europe avait 
fait rechercher au commerce l'abri de 
leur neutralite; et les belligerants eux
memes pouvaient recourir au pavilion 
americain dans quelques expeditions 
commerciales; mais quand le traite de 
Londres eut mis desentraves aux dr.oits 
maritimes des :Etats-Unis, et quand 
ils eprouverent de la part de la Fran<'e, 
non-seulement les memes restrictions, 
mais des attaques vives, continues et 
qui ne laissaient plus aucune securite 
a leur navigation ' a.ors leurs relations 
avec cette puissance furent profonde
ment alterees : d'autres temps avairnt 
fait naitre d'autres illterets : l'nutorite 
n'etait plus aux mains de 'Vashington 
qui avait constamment cherche a pre
venir un eclat : on nttribuait a son 
successeur d'autres dispositions, et 
l'on ne vorait plus opposer de dignc 
aux progres de cette mesintelligence. 
On semblait toucher au moment d'une 
rupture; et le congrcs. YO) ant que tous 
ses efforts pour ne~octer a !'amiable 
une transaction sur ses differents griefs 
avaient ete rejetes par le gouvernement 
franc;;ais . et que l'Gn po~:rsmvait en-

core le·m~me svsteme d'hostilite contre 
les droitsd'unenation libre etindepen· 
dant~, declara le 7 juillet 1798, que 
les Etats-Unis etaient exoneres des 
stipulations de leurs t11aites avec la 
France. 

Au moment ou le congres faisait 
cette declaration, il renouvelait son 
traite d'amitie et de commerce avec la 
Prusse; et cette convention, conclue 
pour dix annees , laissait en sus pens, 
durant la guerre actuelle, la recon
naissance du principe que le pavilion 
couvre la marchandise. On desirajt 
sans doute ne pas renoncer a cette 
regie; mais on voulait eviter une col· 
lis10n avec I'Angleterre qui ne J'avait 
point ad mise dans son dernier traite, 
et I' on attendrait le retour de la paix, 
pour se concerter avec les grandes 
~uissances maritimes, sur la conduite 
a suivre envers les neutres, pendant 
les guerres a venir. 

Le congres voulut appuyer de quel· 
ques preparatifs militaires sa delibe
ration relative a la France : il ne se 
proposait point d'engager la guerre et 
de prendre I' offensive; mais 11 voulait 
assurer, en cas d'agression, la defense 
du territoire americain : il ordonna la 
levee de douze regiments d'infanterie' 
d'un corps de cavalerie, d'un regiment 
d'artillerie et de genie, et de quelques 
troupes de volontaires : on jeta les 
yeux sur l'homme que !'opinion pu
blique appelait au commandement de 
l'armee; et ·wasbington, retire dans 
ses terres de 1\lont-Vernon, depuis la 
fin de sa presidence, fut invite par 
John Adams a se devouer encore au 
service de la patrie. ·wasbington, quoi
que son age lui fit desirer le repos' 
ne pouvait refuser aucune fatigue pour 
defend re son pays; et quoiqu'il esperat 
encore une reconciliation entre deux 
puissances qui n'avaient aucun interet 
a se traiter en ennemies , il ne voulut 
negliger aucun moyen pour sou_tenir, 
en cas de rupture r la cause nat10nale 
qui lui etait con Gee. A ttncbe des ce 
moment a }'organisation de tous les 
corps et de tousles services de l'armee, 
occupe de plans militaires qui embras
saient un pays immense, "\Vashingtoq 
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se livra sans relfiche a d'innombrables 
travaux, avec une ardeur qui excedait 
ses forces : cette puissance des facultes 
;ntellectuelles' qui survit a I'affaiblis
sement des organes, semble les rani
mer encore par son activite et son 
energie' m~ is elle hate leur epuise
rnent. Washmgton, luttant centre une 
fatigue de to us les jours, approchait 
rapidement du terme, et cinq rnois 
apres sa nomination au commande
ment des troupes americaines' il fut 
enleve a sa patrie : une inflammation 
a la gorge se declara dans la nmt du 
13 decembre 1798; elle fit des progres 
si rapides que tous Jes secours devin
:rent impuissants: l'embarras toujours 
croissantde sa respiration l'avertit que 
sa fin eta it prorhaine; et, attendant la 
mort sans la craindre, il regia quel
ques affaires, prit conge, par un geste 
f.lffectueux, de ses serviteurs qui ne 
pouvaient plus I' eutend-re, et reste seul 
~vec le doctenr Crai.g son ami, dont 
il pressait encore la main, il rend it le 
dernier soupir. 

Cette nouvelle fut rapidement portee 
de Mont-Vernon a Philadelphie: le peu
ple fut consterne; les deliberations du 
congres furent suspendues; il ne s'as
iembla le lendemain que pour s'occu
per des tristes devoirs que l'on avait a 
remplir. Le congres prit le deuil jus
qu'a la fin de la session, et voulut de
cerner des honneurs publics a la me
moire '' de l'homme qui fut le premier 
« dans la guerre et dans la paix, et qui 
« eut la premiere place dans le cceur 
((de ses concitoyens. n Les m~mes sen
timents d'affection et de respect furent 
~xprimes par John Adams, son succes
seur. Le congres <\ecida que les deux 
cbambres se rendra1ent le 26 decembre 
au temple lutherien; qu'un de Jeurs 
membres y prononcerait l'oraison fu
nebre de 'Vashington; que tous les ci
toyens des Etats-Unis seraient invites 
~ prendre le crepe pendant trente 
JOUrs; qu'un monument en marbre se
rait erige en son honneur dans la ville 
federate, et que mistriss Washington 
serait priee de permettre qp'on y trans
ferat le cercueil de .son illustre epoux, 
momentanement depose sous les om-

brages de 1\lont-V ern on, duns le mo. 
deste tombeau de sa famille (voy. 
pl. 92). 

Ainsi finit le grand homme qui Iais
sait aux generations a venir sa gloire 
et l'exemple de sa vie. 

Quand les Americains firent une si 
gran de perte, Jes demeles surrenus 
entre eux et la France devenaient en
core plus graves : les Etats-Unis ve
naient d'etre atteints, le .29 octobre, 
par un nouvel arrete du Directoire, 
ordonnant que les matelots des puis
sauces neutres, trouves a bord des ba.
timents annes centre la France, fus· 
sent declares pirates et traites comme 
tels. 

Jusqu'alors il avait ete generalement 
recu d'admettre les etrangers pour un 
tiers dans la composition des equipages 
de navires, et le droit des gens ne per· 
rnettait pas d'enlever aux neutres cette 
franchise. Le traite conclu .a Londres, 
entre l'Angleterre et Jes Etats-Unis, 
ne pouvait pas meme etre allegue 
comme exemple d'une telle infraction; 
car si ce trmte exposait a la punition 
des pirates les armateurs americains 
qui prendraient des lettres de marque 
centre l' Angleterre, il ne s'appliquait 
qu'aux chefs, et ne s'etendait point aux 
simples matelots faisant partie des equi· 
pages; mais no us avons deja rn que 
chaque puissance belligerante ne se 
hornait point alors a imiter les riguenrs 
de ses adversaires. Le Directoire de 
France voulait ravir a l'Angleterre 
toute espece de cooperation de la part 
des etrangers; et cette severite contre 
les matelots americains employes a la 
manreuvre ties navires anglais Jeur etait 
d'autant plus fatale, que sou vent ils y 
avaient ete retenus centre leur gre: ces 
hommes forcement en roles, et n'ayant 
pu se maintenir dans la condition des 
neutres' allaient etre rejetes dans la 
classe des forbans, et ils se trouvaient 
menaces d'un plus dur traitement que 
Pennemi lui-meme. 

Une situation si penible ne pouvait 
se prolonger, et la nouvelle des delibe· 
rations prises par le Directoire pro
dUlsit en Amertque une vive efferves· 
cence. Mais l'bomme d'Ihat dont on 
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reverait la memoire avait SOUYent COn
seilJe d'eviter une rupture avec la 
France: l'autorite de ses derniers a'·is 
prevalut encore; le gouvernement fe
deralles suivit, et d'autres ministres 
furent envoyes en Europe pour essayer 
une reconciliation. Pendant leur sejour 
a Paris, le pouvoir avait passe des 
mains du Directoire dans celles du con
sul Bonaparte, et les sentiments du 
triomphateur de l'Italie n'etaient point 
hostiles envers les Etats-Unis. Une loi 
du 14 decembre 1799 avait mis de plus 
justes bornes a la course maritime, et 
un arrete consulaire avait retabli les 
sages reglements du 26 juillet 1778 sur 
la navigation des ba.timents neutres. 
Ce retour aux principes longtemps sou
tenus pnr la France aplanissait Jes 
principales difficultes d'une negocia
tion avec les Etats-Unis, et une con
vention du30 septembre 1800 vint enfin 
rapprocher les deux gou vernements. 

On se promit la restitution des ba
timents de l'Etat qui auraient ete pris 
de part et d'autre, et celle des proprie
tes capturees qui ne seraient pas en
core condamnees. Les deux puissances 
jouiraient dans les ports l'une de l'au
tre, quant au commerce et a la navi
gation, des privileges de la nation la 
plus favorisee. Taus les principes de 
neutralite et de droit maritime, recon
nus par Jes traites qu'el1es avaient con
dus prec~demment, etaient renouve
les : chacune d'elles pourrait naviguer 
et commercer dans Jes ports apparte
nant a l'ennemi de }'autre puissance; 
l'ar.ces des places bloquees et !'impor
tation de la contrebande de guerre 
etaient seuls prohibes. Le pavillon de
vait couvrir la marchandise, et celle
ci eta it reputee neutre ou ennemie' 
suivant la nationalite du navire. 

Les vaisseaux naviguant sous convoi 
ne devaient pas etre visites : il suffisait 
que le c.ommandant de l'escorte decla
rat que ces navires appartenaient a la 
puissance dont il arborait le pavilion, 
et qu'ils n'avaient a bard aucune con .. 
trebande. 

Les tribunaux etablis pour les prises, 
3ans les pays ou elles seraient condui
~es, pourraient seuls en prendre con-

naissance. Taus les capitaines de cor
saires devaient fournir une caution. 
pour repondre des dommages qn'ils 
auraient illegalement causes pendant 
leurs croisieres. Si l'une des deux na
tions etait en guerre, les corsaires qui 
auraient recu une commission de ses 
ennemis ne ·pourraient pas armer dans 
les ports de !'autre puissance, et ils ne 
pourraient pas y vendre leurs prises. 
Aucun pirate ne serait re~u dans les 
ports, et tous les effets qu'on aurait 
pu reprendre sur eux seralent rendus 
aux proprietaires. 

Chacune des deux nations exercarait 
seule sur ses cotes le droit de peche ; 
elles ne se troubleraient pas mutuelle
ment <.lans l'exercice de ce droit sur Jes 
cotes de Terre-Neuve, et d_ans les au
tres parages au nord des Etats-Unis, 
et la peche de la baleine et du veau 
rnarin serait libre dans toutes les par
ties du monde. 

Les regles de droit maritime, rappe
lees dans la convention que nous ve.
nons d'analyser, etaient celles qui 
avaient deja ete consacrees en 1780 par 
les puissances du nord del' Europe, si~ 
gnataires des actes de la neutralite ar
mee. Les memes principes avaient ete 
proclames en 1794 par le Danemarl\. et 
la Suede, et ils le furent encore en 
1800 par ces deux puissances et par la 
Prusse et la Russie, qui resolurent de 
retablir et de soutenir en commun ee 
systeme, protecteur du commerce et 
de la navigation neutre. 

Nous n'avons pas a peindre taus les 
evenements qui furent amenes par cette 
Iigue nouvelle, et qui sont etrangers i.J 

l'histoire des Etats-Unis; mais nous 
devons rappelerquecette confederation 
du Nord ne fut pas menagee par l'An
gleterre, comme l'avait ete celle de 
1780, et qu'elle attira sur le Danemark 
toutes les calamites de la guerre. Co 
penhague fut bombarde , le 2 avril 
1801, par une flotte britannique: les 
navires, Jes arsenaux, les magasins fu
rent detruits, et les desastres de cette 
journee forcerent le gouvernement da
nois a renoncer a toute cooperation 
avec ses allies. Une attaque semblable 
allait etre dirigee contre le. port de 
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Carlsc-rona, et l'amiral anglais Hyde
Parker obtint de la Suede une renon
ciation semblable. On venait d'appren
dre la mort tragique de l'empereur 
Paul, sun ~nue le 24 mars : l'avene
ment d'Alexandre, son successeur, fit 
abandonner le systeme qu'il avait sou
tenu, et atTlena la cessation des hosti
lites entre I' Angleterre et les puis
sances du Nord. La Russie renoua, par 
sa convention du 17 juin 1801, ses re
lations avec l' Angleterre, et les cours de 
Danernark et de Suede accederent plus 
tard aux dispositions de ce traite. On 
stipula que les vaisseaux neutres pour
raient coromercer Jibrement dans Jes 
ports des nations en guerre, en excep
tant les cas de contrebande et de blo
cus; m a is il fut en m erne temps convenu 
que Ies marchandises ennemies pour
raient etre saisies sur batiment neutre, 
et que la visite pourrait avoir lieu a 
bord des vaisseaux navignant sous con
voi. Quelques-unes des bases de la 
neutralite armee se trouvaient ainsi 
reconnues, et les autres etaient reje
tees. 

On put des lors remarquer des dif
ferences essentielles dans les principes 
de droit maritime adoptes par diffe
rentes puissances de !'Europe: ces pri
vileges avaient ete restreints dans les 
conventions faitcs avec I' Angleterre, et 
ils etaient plus etendusdanscellesqu'on 
avait conclues avec la France. Nous 
aurons bientOt a reconnaitre quelles 
furent les difficultes et les complica
tions d'intcrets qui resulterent de cette 
oissemblance tie droits et de legislation 
maritime. 

Lorsque le gouverncment federal ra
tifia sa convention avec la France, il 
ne residait plus a Philadelphie, il avait 
t:te transfere a Washinston, et le pre
mier traite dont il eut a s'occuper fut 
cet acte de reconciliation entre les fon
dateurs et les soutiens de l'indepen
dance americaine. 

Le plan de la ville federale avait ete 
trace en 1791 par le major I' Enfnnt : 
elle ocrupe, sur la rive septentrionalc 
du Potomac, le terrain qui s't~tend 
entre r Anacostia et le Rocl\-River. Les 
Tuscaroras et les Monacans Clvaient au-

trefois possede cette partie des bords 
du fleuve: ils l'avaient choisie comme 
un lieu de rendez-vous pour la peche· 
et l'on dit que les tribus indiennes ~ 
la tete desquelles ils etaient placJs 
tenaient le ~rand conseil de leur confe: 
~eration pres du lieu ou le congres des 
Etats-Unis vint se reunir deux siecles 
apres. 

La fondation de Washington fut 
commencee par celle des principaux 
e~ifices, de~tines au congres, a la pre· 
s1dence et a toutes les grandes admi
nistrations. On choisit pour leur em
placement les sites les plus decouverts 
et ceux qui permettaient d'etablir entre 
eux des lignes de communication di
rectes et faciles. Le capitole devint le 
point central de la nouvelle cite : la 
colline sur laquelle il fut place etait 
aper~ue de toutes }Jarts, et les longues 
avenues qui furent projetees autour de 
ce monument s'etendirent, cornme au- · 
tant de rayons, }Usqu'aux !ignes d'en
ceinte : d'autres places' d'autres edi
fices devinrent eux-memes de nouveaux 
centres d'ou plusieurs avenues se pro
Jongeaient en differents sens; elles re
~urent les noms de Pensyh:anie, de 
l\Jassachusett et des autres Etats. Ou 
cherchait dans la r.ite federale l'emploi 
de tous les signes qui pouvaient rap
peler J'union et la ~randeur. Le peuple 
devenu roi donna Je nom du Tibre aux 
eaux qui coulaient pres du capitole, et 
l'on voyait sur ses drapeaux la constel
lation americaine briller dans un cicl 
d'azur' ou planait un aigle arme de la 
foudre. 

A une demi-lieue du capitole, on 
construisit sur un tertre moins elere 
I' habitation du president, entouree des 
quatre secret:Jireries des affaires etran· 
geres, de la tresorerie, de la guerre et 
de la marine : ce dernier departement 
avait ete cree en 1798; et' quelques 
annees apres, on fond a le Navy- Yard, 
sur les bords de 1' Anncostia ou de la 
branche orientale du Potomac. Cet eta· 
blissement devait reunir Jes chantiers 
de construction, les magasins, et tou~ 
Ies ateliers necessaires iJ une marine 
active' industrieuse' et destinee a de· 
venir puissante. 
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D'autres emplacements furent choi
sis, sur quelques-unes des collines for
mees par les ondulations du sol, so it 
pour l'Office general des Postes et pour 
le Conservatoire des arts ou Patent
Office, soit pour la residence des au
torites municipales. Le colll~ge allait 
dominer la ville entiere: on decouvrait 
de sa position une grande partie du 
district federal de Columbia. Un pla
teau qui s'eleve entre les embouchures 
du Tibre et du Rock-River fut reserve 
pour l'universite, et lejardin botanique 
dut occuper un terrain situe au pied 
du capitole. 

Ce lieu des seances du congres avait 
d'abord ete partage en deux edifices' 
l'un pour le senat, !'autre pour la 
chambre des representants : ils ne fu
rent reunis que longtemps apres par de 
nouvelles constructions. Les deux fa
~ades en .furent alors decorees d'une 
belle architecture; une rotonde en oc
cupa le centre, et clle fut couronnee, 
comme le Pantheon de Rome, d'une 
vaste coupole. L'habitation du presi
dent recut de nouveaux embellisse
ments a "la llH~me epoque, et ces edifi
cesqu'avaient rava~esle fer et la flamme 
se releverent de !curs ruines plus ma
jestueux et plus grands (voy. pl. 89, 90 
et 91 ). 

Les rues innornbrables, tracees en 
forme d'echiquier a travers ce terri
toire, etaicnt encore inhabitees; et cet 
aspect de quelques rares monuments, 
jetes de Join en loin dans un espace 
desert, pouvait rappeler le souvenir de 
ces antiques cites ou des temples et 
des palms. sont restes debout, et oil. 
toutes les autres traces des hommes et 
de leurs habitations ont disparu; mais 
on eprouvait ici d'autres impressions. 
Les monuments qui survivent aux peu
ples attristent I' a me : elle Jouit de ceux 
qui commencent leurs cites et qui pre
sagent leur grandeur. 

'Bientot qtiClques groupes d'habita
tions commencerent a se former autour 
des principaux etablissements publics; 
d'autres etaient disperses sur lcs hau
teurs on dans la plaine; et dt>puis le 
Navy-Yard jusqu'a Georg~own, de
puis les sommets du Kalorama jus-

qu'aux rives du Potomac, on voyait 
des villages, des hameaux, des maisons 
isolees, s'elever comme les jalons d'une 
ville immense' dont l'acbevement etait 
reserve a d'autres generations. 

Les sessions du congres, le mouve
ment des affaires, le gout des voyages, 
devaient attirer tous les ans a Was
hington un nombreux concours de na
tionaux et d'etrangers, et cette af
fluence donnait a la ville federale un 
caractere anime, m a is prompt a se ra
lentir. Apres une residence de plu
sieurs mois, toute cette population flot
tante allait se disseminer sur la vaste 
etendue des Etats-Unis, et les rues ou 
elle avait circule redevenaient de lon
gues solitudes. Cependant les quartiers 
situes entre le capitole et la presidencc 
avaient deja re~u quelques milliers d'ha
tants : cette position intermediaire etait 
la plus favorable a la gestion des affai
res' a l'activite du commerce' a l'exer
cice de tous Jes arts, de tous les tra
vaux, qu'exige la construction d'une 
ville et qui doivent repondre aux be
soins des habitants. Le Navy-Yard et 
le voisinage de Georgetown se peuple
rent ensuite; mais partout ailleurs Ies 
progres furent moins sensibles, et I' en
ceinte de la ville federate devait reo
fermer encore longtemps des terres 
vagues, des champs converts de mois
sons, des patnrages ou les troupeaux 
erraient en liberte, et venaient vers le 
soir a la porte des habitations faire ex
primer lrur lait et recevoir de leurs 
maltres l'eau et le sel. 

Pour favoriser les progres de cette 
vi !le, il ne suffisait pas d'y a voir place 
le siege du gouvernement; le fon
dateur qui en avait choisi la situation 
pensa qu'elle pourrait devenir un jour 
le centre d'un grand mouvement com
mercial, malgre la concurrence de quel
ques autres places maritimes. Le projet 
d'ouvrir une ligne de communication 
entre le Potomac et !'Ohio avait deja 
ete forme; il devait s'executer dans la 
suite, et in!luer sur l'agrandissement 
et la richesse de la cite federale. Une 
vi !le est fondee pour les siecles, et le 
temps seul peut achever l'reuvrc que la 
prevoyancc a commence. 
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Les Americains avaient alors devant 
les yeux la plus hrillante perspective de 
prosperite, et I'Europe elJe-meme com
men~ait a respirer des malheurs d'une 
guerre longue et desastreuse. L'annee 
1801 lui rendit la paix : Ja France la 
conclut a Lune i!Je, le 9 fevrier, avec 
l'empereur d'Autriche et le corps ger
manique; elle signa, le 1er octobre, ses 
preliminaires de paix avec la Grande
Bretagne, et d'autres reconciliations 
r,urent lieu dans la meme annee avec 
les Deux-Siciles, la Baviere, le Portu
gal, la Russie, les regences barbares
ques et la Porte Ottomane. 

Bonaparte se hiita de profiter des 
premiers moments ou la mer redeve
nait libre, pour envoyer a Saint-Do
mingue un corps d'armee. Cette lle, 
dont• les Anglais n'avaient pu ni domp
ter I insurrection ni conserver le terri
toire' avait ensuite ete livree a toutes 
les fureurs d'une guerre a outrance, 
f'n tre Rig~mt, commandant des bommes 
de couleur, et Toussaint-Louverture, 
commandant des noirs. Toussaint, su
perieur par l'habilete et par le nombre, 
l'avait enfin emporte : devenu Iegisla
teur et pacificateur de l'lle, il y avait 
ete proclame gouverneur a vie' et il 
~herchait a faire approuver ses refor
mes par la metropole' dont il eta it dis
pose a maintenir la souverainete; mais 
le premier consul le considera comme 
un revoltequ'il fallaitsoumettre. Trente 
mille hommes furent destines a cette 
expedition, dont il confia le comman
dement au general Leclerc, son beau
frere; et -la flotte de Brest, ou se trou
vaient les princi pales forces, ayant m is 
a la voile au mois de decembre 1801' 
vint mouiller, le 3 fevrier .de l'annee 
suivante, vers l'extremite orientale de 
Saint-Domingue. La flotte se partagea 
ensuite en plusieurs divisions, qui de
vaient se porter en meme temps au 
nord' au sud et a l'ouest: l'escadre du 
nord s'empara du fort Dauphin; les 
noirs mirent le feu au cap Francais, 
qu'ils ne pouvaient defend re' et le 
vainqueur ne parvint a s'y etablir que 
sur des ruines; on debarqua en forces 
flans le quartier du I .. imbe. I..eclerr. y 
apprit bientot !'occupation de Santo-

Domingo, des Cayes, <le Port-au
Pri~c~ : la flo~te, de Toulon y etait 
arnvee; et le general, croyant n'avOir 
plus de mesures a garder, rompit les 
relations qu'il avait d'abord chercbea 
former avec Toussaint-Louverture et 
lui fit imperieusement prescrire d~ se 
rendre a discretion. 

Les troupes de Toussaint se compo
saient de douze bataillons et de quel
ques escadrons : il occupait, a l'occi
dent de l'lle, Saint-Marc, les plaines 
de l' Artibonite, les Gona'ives, ou etait 
son quartier general; et malgre l'infe. 
riorite du nombre, il soutint avec ener
gie une guerre sanglante, dont les 
fle~ux furent souvent accrus par les 
affreuses represailles de l'un et de I' au
tre parti. Ses principaux lieutenants, 
Dessalines et Christophe, se separe
rent bientot de lni et firent un arran
gement separe. Les forces des noirs 
etaient reduites; ils avaient a craindre 
d'autres defections; et leur general en 
chef' invite a une conference pour la 
paix, se rend it au Cap, oit un traite fut 
conclu le 1~r mai 1802. Alors il posales 
armes , et se retira dans la fertile vallee 
d'Ennery, ou il desirait vivre paisible· 
ment sur son habitation. 

Cependant, au milieu de sa retraitel 
il portait encore ombrage; on lui sup· 
posait le dessein de renoureler la 
guerre : plusieurs tentatives de soule
vement furent attribuees a ses instiga· 
tions; et lorsqu'une maladie conta· 
gieuse se fut declaree dans J'armee 
francaise, ou elie fit rapidement d'af. 
freux ravages, cet affaiblissement de 
ses forces rend it le general en chef plus 
soup~onneux. Le bruit d'une conspira· 
tion vint a se repandre: ce n'etait en
core qu'une rumeur vague et confuse 
mais elle s'accreditait; et pour oter aux 
noirs l'appui sur lequel ils pouvaient 
compter le plus, Leclerc voulut s'em
parer de Toussp.int-Louverture: on le 
fait inviter a une fete; il est arrete 
Jorsqu'il s'y presente, et on Jui met les 
fers aux pieds. Le guerrier predit aux 
hommes qui J'avaient attire dans ~n 
piege, qu'il sera it venge par la justice 
nu cir.l. Son infortune ne fit que Mter 
la ruine de 1' expedition envoyee a Saint· 
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Domingue: les noirs etaicnt indigncs; 

ils reprirent les armes de toutes parts, 

et la guerre se ralluma avec une nou

velle furie. Leclerc, en porte par la 

maladie., laissait les faibles debris de 

son armee sous le commandement du 

general Rochambeau, fils de celui qui 

avait partage avec ·washington l'hon

neur de la capitulation de Cornwallis. 

Toute esperance de succes s'etait deja ' 

evanouie, et une nouvelle armee, que 

le premier consul envoya a Saint-Do

mingue, y fut devoree, eo m me la pre

miere, {Jar le fleau de la contaaion et 

par celm d'une guerre impitoyab1e. Les 

noirs redevenment souverains d'une 

terre si longtemps funeste a leur race; . 

et les colons' qui etaient rentres dans 

cette ilea la suite de l'armee francaise' 

reprenaient la route de l'exil : ils al

laient une seconde fois affliger du 

spectacle de leur infortune les Etats

Unis, la Louisiane et les autres ri

vages, ou ils avaient deja re((U l'hos
pitalite. 

Plus d'une annee avant d'entrepren

dre cette expedition malheureuse, le 

consul avait obtenu de l'Espagne la re

trocession de la Louisiane. Ce traite 

:lVait ete conclu le 1 er octobre 1800 ' 

le lendemain de la convention signee 

avec les Etats-Unis; mais il eta it reste 

secret; et Bonaparte avait differe la 

prise de possession , jusqu'au moment 

ou il pourrait l'effectuer avec plus de 

securite. S'il avait pu recouvrer a la 

fois Saint-Domingue et la Louisiane, 

il aurait releve dans les iles et sur le 

continent d' Amerique la puissance co

loniale de la France : les desastres 

dont nous venons de rendre compte 

tromperent tous ses calculs, et ne lui 

firent plus attach er la me me i rnpor

tance a !'acquisition de la Louisiane. 

Neanmoins, il fit des preparatifs pour 

!'occupation de cette colonic: Laussat 

en fut nom me prefet; et il partit de 

France le 12 janvier 1803 ~ le general 

Victor etait designe pour gouverneur; 

et la remise du pays devait lui etre 

faite; mais son depart fut encore dif

fere; et, sur ces entrefaites, il s'eleva 

de nouvellcs difficultes entre les auto

rites espagnoles de la Louisiane et 

quelques Etats de la confederation 
ameriq:tine. 

La concession faite aux :f:tats-Unis 

d'un droit d'entrepdt a la Nouvelle

Orleans, avait ete tacitement prolan

gee depuis !'expiration de son premier 

terme; mais l'intendant espagnol, Mo

rales, l'avait en suite supprimee par 

une proclamation du 16 octobre 180.2. 

Cette prohibition inattendue ranima 

le mecontentement des Etats-Unis' 

dont les contrees occidentales ne pou

vaient se passer ni de la libre naviga

tion du l\1Jssissipi, ni des facilites com

merciales que leur donnait le droit 

d'entrepot. On fut d'autant plus sur

pris de la suppression ordonnee par 

un officier espagnol, que son gouver

nement n'avait alors aucun intcret a 
la maintenir, puisqu'il avait cede de

puis deux ans tous ses droits a la 

France, et qu'il etait au moment de 

lui faire la remise de cette colonic. 
Des menaces d'invasion se renouve

lerent alors dans les :Etats de l'Ouest, 

dont la population s'elevait au nornbre 

de huit cent mille ames : on repetait 

que le commerce du Mississipi ne pou

vait etre entrave, sans une flagrante 

violation de tous les droits , et qu'il 

fallait rouvrir par la force cette com

munication, puisqu'on ne pouvait plus 

compter sur la paisible execution de~ 

traites . 
J efferson' eleve a la presidence de

puis le 4 mars 1801, cherchait a cal

mer }'effervescence des habitants de 

l'Ouest, afin de P.revenir une rupture; 

mais il etait pret a defendre leurs in

terets , et il les mettait sous I'egide du 

gouvernement federal, en faisant con

naltre au congres, par un message du 

.22 decembre 1802, les atteintes par

tees aux droits de son pays, et !'in

tention de lui en garantir la jouis

sance, par des moyens honorables et 

justes. 
Pour arriver a ce but, .Tefferson 

desira negocier avec la France la ces

sion de la Nouvelle-Orleans, et d'une 

partie de la rive gauche du Mississipi, 

depuis la riviere d'Iberville jusqu'a la 

mer: il desirait aussi acquenr les Flo

rides; et ce serait avec I' Espagne qu'ii 
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aurait a s'entcndre sur cette derniere 
cession. 

. Mais, sans attendre l'issue de ces 

. demarches, un parti nombreux conti
nuait de se declarer pour des mesures 
plus violentes. Le senateur Ross de
mandait en plein senat que le gouver
nement fit attaquer la Louisiane : 
d'autres membres proposaient que l'on 
mlt sur pied les milices de l'Ouest; et 
la prudence de Jefferson avait peine a 
moderer cet esprit d'irritation. Mon
roe, charge d'une mission plus conci
liante, arriva le 12 avril 1803 a Paris, 
ou le cbancelier Livingston residait 
comme ministre plenipotentiaire des 
Etats- Unis: ce ministre avait deja 
prepare par quelques ouvertures la ne
gociation qu'ils avaient a suivre en 
commun; et leurs vues furent secon
dees par la situation politique ou se 
trouvait alors le premier consul. 

Les Anglais suivaient des yeux les 
vastes entreprises de Bonaparte et le 
mouvement progressif qu'il avait im
prime a la France. Cette infatigable ac
tivite qu'il avait deployee au milieu 
des camps s'etait ensuite appliquee aux 
affaires interieures : il avait rappro
che les partis, releve les autels, cree 
la Legion d'honneur, rendu aux emi
gres une patrie' entrepris la revision 
des differents codes, et affermi sa 
propre elevation. ]\fais ce genie mili
taire qui l'avait porte au pouvoir, sem
blait deja se trouver trop a l'etroit 
dans ses dernit~res conqnetes ; et, de
puis les traites qui avaient rendu la 
paix a !'Europe, il avait reuni a la 
France le Piemont, l'ile d'Elbe, les 
ducbes de Parme et de PJaisance; il 
gouvernait la republique italienne dont 
il avait ete proclame president; il avait 
envoye des troupes dans les cantons 
suisses ; il alia it occuper la Hollande; 
et la France exercait dt.ms la diete ger
manique une haute influence sur les 
<.lestinees de I' empire d'AIIemagne, et 
sur celles des princes qui avaient a re
clam er des d 'dommagements, pour la 
secularisation ou la perte de leurs do
maines et de leurs souverainetes. 

L' Angleterre, en se plaignant de la 
prepotence du premier consul en Eu-

r~pe ' etait, enco~e plu_s. vtyement frap
pee des preparatJfs miiJtmres et mari
times qu'il faisait, au commencement 
de 1803, dans les ports de !'Ocean: on 
armait une flotte nombreuse; et, quelle 
que put en etre la destination, la 
Grande-Bretagne voulait prendre des 
mesures semblables. Cette flotte pa
raissait devoir etre expediee pour la 
Louisiane; et le traite de 1800, qui ren
d a it ce pays a la France, etait l'acte 
dont I' Angleterre etait alors le plus 
preoccupee ; elle desirait en empecher 
l'accomplissement; mais, prevoyant 
que son opposition rendrait inevitable 
une nouvelle rupture, et voulant se 
preparer a cette guerre qui <.levenait 
imminente, elle appelait ses milices 
sous les armes, et ordonnait une levee 
de gens de mer. 

Cependant le gouvernement anglais 
qui s'elevait avec amertume contre les 
acquisitions faites ou projetees par la 
France, n'avait-il pas eu lui-meme les 
vues les plus ambitieuses; et, depJJis 
les dcrniers traites de paix, son etat 
de possession n'avait- il pas change? 
Ses troupes retenaient encore l'lle de 
1\Ialte ' quoiqu'il se fUt engage a I:J 
rendre a l'ordre de Saint-Jean de 
Jerusalem : il agrandissait, sous le 
titre de protecteur, son auto rite dans 
les lies loniennes : il avait commence 
dans les Indes orientales, par un pre
mier traite du 31 decembre 1802, cette 
longue suite d'acquisitions qui signa· 
lerent le gouvernement general de 
\ Y ellesley, et qui firent passer sous 13 
domination britannique de nouvelles 
colonies ' plus grandes que la metro
pole. 

Tel etait le parti que chacune des 
deux puissances cherchait a tirer des 
avantages de sa situation. L'une vou
lait maintenir en Europe !'ascendant 
que lui avait donne la gloire de ses 
ar-mes, I' autre pretendait lui disputer 
la liberte des mers et toutes les con
quetcs eloignees. 

A l'approcbe <.le la guerre qui al!a!t 
se rallumer, le premier consul, desi· 
rant reunir toutes ses forces antom· 
de Jni, renon~a an projet d'el1\:oyer 
en Amerique des troupes qui hu se· 
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raient necessaires en Europe. De nou
velles combinaisons politiques s'of
fraient a son esprit: il etait frappe de 
la deplorable situation de Saint- Do
mingue; il craignait que l'Angleterre 
ne cherchat a s'etablir a la Louisiane; 
et il voulait aussi prevenir les projets 
d'invasion, formes par les habitants 
des rives de I'Ohio. Un droit d'entre
pot a la Nouvelle-Orleans n'etait plus 
regarde par !es Americains comme 
une garantie suffisante de leur com
merce, puisque ce droit avait deja ete 
revoque; ils demandaient la cession 
de la ville elle-meme et celle de toutcs 
Jes terres adjacentes : le chancelier 
Livi11gston avait meme propose au 
gouvernement francais d'ajouter a cette 
cession cellc de toutes les contrees de 
a colonic qui sont situees au nord de 
I' Arlwnsas. Cette reunion de circons
tances faisait presumer que la Loui
siane pourrait bientot devenir un sujet 
de litige; et, quoique le nouveau ne
gociateur envoye en France ne flit 
charge par ses instructions que d'ob
tenir la cession de la Nouvelle-Orleans, 
et des terres situees a !'orient du 1\lis
sissipi , le premier consul ne se borna 
point a acceder a cette demande. 
Si la France, en abandonnant ]a prin
cipale ville de cette colonic, avait 
voulu conserver les regions situees sur 
la rive occidentale du l\lississipi, entre 
ce fleuve et le cours de la Sabine, elie 
aurait ete dans !'obligation d'y fonder 
une autre capitale: de tels soins exi
;;ent un temps de calme et de securite; 
et ce n'etait pas dans un semblable 
moment de crise que le premier con
sul aurait voulu s'y livrer. Des Iors il 
ne songea plus a occuper la Louisiane, 
et il forma le dessein de ceder aux 
l:tats-Unis cette possession, qu'il avait 
desire rendre a la France, mais dont 
elle ne jouissait pas encore. En assu
rant aux Americains un si granci de
veloppement de territoire, en leur don
nant d'autres !ignes de navigation 
interieure' et un littoral etendu sur 
}e golfe du l\lexique ~ il esperait oppo
ser un contre-poids a la puissance ma
ritime de l'Angleterre, et il voyait, 
dans cette rivalite d'interets et dans 

cette balance de pouvoirs, un nouveau 
moyen de resister au monopole et aux 
pretentions exclusive·s d'une seule na
tion; mais il desirait aussi que les 
conditions de cet arrangement lui ai
dassent a Subvenir JUX premieres de
penses de la guerre qui etait pres de 
s'engager, et au payement des indem
nites que les Etats-Unis reclamaient 
de la France, pour d'illegales captures 
de navires et de cnrgaisons. Ces indem
nites s'elevaient a vingt millions de 
francs; et les America ins, se chargeant 
de Jes acquitter eux-memes, s'enga
gerent de plus a un versernent de 
soixante millions, pour entrer en pos
session de la Louisiane. 

Quoique cette colonic eut ete separee 
de la Franl:e depuis quarante ans, que 
la premiere ~eneration et'lt passe, et 
que les intercts, les m~urs , Jes lois 
se fussent modifies, neanmoins I' em
pire des souvenirs et celui des pre
mieres affections subsistaient encore; 
et quand les habitants avaient appris 
qu'ils rentreraient sous les lois de l'an
cienne patrie, cette no1.1.velle avait pro
fondement emu toutes Ies ames. La 
France elle-nH~me avait accueilli avec; 
empressement une si chere esperance: 
mais on fut bientot detrompe; et, 
lorsqu'on cut connaissance des nou
veaux traites du 30 avril 1803, qui 
cedaient cette contree aux Etats-Unis, 
un grand nombre d'hommes furent 
aflliges d'une semblilble perte; so it que 
leurs speculations fussentdeja dirigecs 
vers la Louisiane, qu'ils y vissent un 
nouveau champ pour le commerce et 
pour les cntreprisrs agriroles, ou que, 
fatigues des troubles et des guerres de 
l' Europe, ils dcsirassent trouver un 
nouvel asile qui ftlt encore pour eux 
la p~ttrie ; soi t que, pn r sentiment de 
dignitc naturelle et par un invincible 
attnchement aux droits des hommes, 
ils ne pussent s'accoutumer a Yoir les 
gouvernemcnts disposer entre cux de 
!'acquisition des pays et des ~1-llCS,_ eva
iuer en nunH~raire de telles altenat10ns, 
et livrer avec la terre les peuples re
derenus main-mortables. 1\ous avons 
peint la penible impressi?n qu'avait 
causee en France le prcnur.r abandon 
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de la Louisiaue en 176.2 : de tels re
grets pouvaient-ils ne pas se ranimer, 
lorsqu'on vit cette renonciation se re
nouveler et devenir irrevocable? 

Cependant la perspective ouverte a 
cette colonie vint ensuite rendre ces 
reflexions moins ameres. La Louisiane 
se trouvait emancipee : n'etant plus 
reduite a la protection d'une metro
pole situee a deux mille lieues de dis
tance, elle ne serait plus entrainee 
dans des querelles etrangeres a ses in
terets; et, en devenant membre de la 
confederation des Etats- Unis, elle 
:mrait part au developpement de leur 
prosperite. L'heureux avenir qui lui 
etait promis satisfaisait du moins un 
des premiers vreux de la France. 

L'Espagne apprit avec deplaisir la 
cession qui vena it d'etre faite aux Ame
ricains. Elle s'etait reserve par ses 
traites de 1800 qu'elle pourrait recou
vrer la possession de la Louisiane, dans 
le cas ou Ja France se deciderait de 
nouveau ay renoncer. Ce droit de pre
ference, que l'Espagne cherchmt a re
tenir, avait surtout pour motif de re
tablir la contiguite des Florides avec 
ses autres domaines d' Amerique; et 
en effet on pouvait prevoir que l'iso
Jement des Florides les rendrait trop 
faibles pour se defendre seules contre 
une invasion ' si la guerre venait a 
menacer leurs frontieres : leur sort 
etait etroitement lie a celui de la Loui
siane; et des qu'elles etaient envelop
pees du territoire des :Etats-Unis, elles 
paraissaient destinees a en faire un 
jour partie. 

Pour accomplir la cession de la Loui
siane' il etait d'abord necessaire que 
les autorites espagnoles fissent la re
mise de cette colonie aux Fran~ais 
charges de la recevoir : cette remise 
eut lieu le 30 novembre 1803 , entre 
les mains de Laussat, qui residait de
puis plusieurs mois a la Nouvelle-Or
Jeans sans y remplir aucune fonction. 
Le nouvel administrateur n'exer<(a que 
passagerement les pouvoirs dont il se 
trouvait al01·s investi; et l'on prepara, 
da s cet intervalle, la seconde trans
mi~sion de souverainete. Le general 
W1lkmson s'avan~ait vers la capitale 

avec un corps de troupes americaines · 
il fit son entree le 20 dec~mbre; et 1~ 
gouvernement de la colowe fut trans
ff,re le me me jour au commissaire des 
E tats-U nis, qui etai t charge d' en pren
dre possession. 

Le drapeau de la France avait flotte 
pendant vingt jours sur les murs de 
la Nouvelle-Orleans; et de vieux sol· 
dats qui l'avaient alors garde ne pou
vaient s'en separer sans regret: ils 
mirent a leur tete un sergent, orne 
des cicatrices de ses anciens combats, 
et portant en echarpe l'etoffe de ce 
pavilion revere. Le noble cortege passa 
devant les troupes des Etats- Unis, 
qui lui rendirent tousles honneurs mi· 
litaires, et il alia remettre aux mains 
du commissaire francais le signe d'hon
neur et de ralliement qui venait encore 
de les reunir et qu'ils avaient salue 
de leurs dernieres acclamations. 

Les Etats-Unis avaient profite des 
moments de paix dont !'Europe avait 
joui, pour terminer en 1802 leurs 
discussions avec l'Angleterre sur des 
creances mutuelles qui n'etaient pas 
encore acquit ees, pour conclure am 
la France les traites de la Louisiane, 
et pour rendre a leur commerce mart· 
time tous les developpements dont la 
guerre l'avait momentanement prive. 
Mais leur navigation dans la l\lediter· 
ranee etait encore en butte a quelques 
agressions : plusieurs vaisseaux ame· 
ricains avaient ete pris en 1801 par 
des corsaires de Tripoli : le capitaine 
Sterret , attaque trois fois par un de 
leurs armements, n'avait dtl qu'a une 
extreme bravoure ses succes dans cha· 
que combat~ et le gouvernement tede· 
ral avait envoye une escadre dans ~a 
1\fediterranee, pour contenir les crot· 
sieres de la Regence. 

Il y eut l'annee suivante que~qu~~ 
engagements devant le port de Trtpoh, 
entre une fregnte americaine et les cha· 
loupes canonnieres chargees de defen· 
dre les approches de la -place; et une 
nouvelle escadre de deux fregates et de 
cinq corvettes, commandee par le corn· 
modo re Preeble, vint croiser dans les 
memes parages au mois d~aout, 1~0~. 
La fregate la Pldladelphze precedmt 



ETA TS- DNIS D'AMERIQUE. 

lcs autres navires; mais s'ctant avan
cee sur Jes bas-fonds d'une cote qui ne 
lui eta it pas connue' ellc ne reussit 
{>Oint a se degager, et apres avoir jete 
a la mer toute sa cbarge et presque 
to us ses canons, sans pouvoir se re
mettre a flot et regagner le large' elle 
fut forcee de se rendre avec son equi
pa~e aux batiments ennemis qui l'atta
querent de toutes parts. Le commodore 
Preeble s'empara a son tour d'un 
schooner tripolitain, et il fit de vains 
efforts pour obtenir l'echange des hati
ments et des hommes qui avaient ete 
pris de part et d'autre. 

Alors Decature, qui etait lieutenant 
de vaisseau' conxut le hardi projet de 
reprendre au milieu meme du port la 
fregate americaine. On met a sa dispo
sition le schooner I' Intrepide, soixante
dix so!dats et six matelots : il part 
de Syracuse, et paralt devant Tr1poli 
le 10 fevrier '1804; il entre dans le port, 
s'avance a cinquante pas du batiment 
capture, se porte sur ses flancs, et 
saute a bord avec le pilote l\lorris: I' e
quipage le suit; ils se jettent tous, 
l'epee a la main, sur l'ennemi, net
toient les ponts, et prennent posses
sion de la fregate. l\Iais bientot un feu 
terrible est dirige contre eux par les 
batteries du rivage, des chateaux, des 
corsaires de la Regence : la fregate est 
en flammes, et les Americains sont 
forces de se retirer. lis n'avaient que 
quatre hommes blesses : les Tripoli
tains en avaient perdu ·. 1gt··deux dans 
le combat, et la prise qu'ils avaient 
faite fut detruite sous leurs yenx. 

Au m0is d'aout suivant, escadre 
americame vint jeter l'ancre a une por
tee tie canon des hatteries du port: elle 
eut plusieurs rr ,_,ontres avec les arme
ments de la Regence; et, le 5 septem
bre, le lieutenant Somers, accompagne 
des lieutenants "\Vadsworth et IsrJel, 
fut charge de s'approcher, autant qu'il 
le pourrait, de la ville et des batteries, 
avec un brulot charge de dix barils de 
poudre et de trois cents bombes : il 
etui• suivi d'une barque, a bord de la
quelle il devait se refugier pour gagner 
le brick la Siren~; mais il ne revint 
point de son expedition. Deux galeres 

ennemies, rnontces de cent hommes 
chacune, etaient pres d'arriver sur lui' 
lorsqu'on entendit !'explosion: on croit 
que Somers, ne voulant pas se retirer, 
et preferant la mort a l'esclavage' mit 
lui-meme le feu aux poudres. Les ga
leres furent detruites; un grand nom
bre de bombes eclaterent sur la villa 
et le chateau' et repandirent partout la 
consternation. 

Lorsque Preeble revint aux Etats
Unis, le congres lui vota des remercl
ments, et lui der.erna une medaille 
d:or, en memoire de ses glorieux ser
vices. 

Une nouvelle expedition fut formee 
contre Tripoli : le general Eaton qui 
la commandait etait charge de la con
certer avec Hamet, ancien pacha de 
Trir.oli, chasse par son frere, et retire 
en Egypte, ou il etait encore a la tete 
de quelques troupes. Le 6 mars 1805, 
le general Ea ton, accompagne de Ha
met, partit d' Alexandrie avec un corps 
de cavalerie arabe, d'autres partisans 
du pacha detrone et soixante-dix chre
tiens. Apres un penible voyage a tra
vers la Cyrenalque, il arriva le 25 avril 
devant les murs de Derne. Un parle4 

menta ire, qu'il envoya au gouverneur 
de la plv.ce, n'ayant pu en obtenir la 
reddition, on donna l'assaut, et cette 
ville fut emportee a la bai'onnette; une 
parti . dtJ l'escadre americaine etait ar
rivee dans la baie : elle seconda puis
samment l'attaque des troupes de terre. 

U ne armee africaine tenait alors la 
campagne; et, le 18 mai, elle se pre
senta devant la ville pour essayer de la 
reprendte; mais elle fut repoussee, e1 
dut se retirer predpitamment au dela 
des mo tagnes. Cette armee, re vena 1t 
a la clwrge' en gag ea plusieurs escar
mouches; et, le 10 juin, elle soutint 
pr(;) du rivage un combat general ou 
elle fut encore defaite. 

Cependant, tandis que le gener~l 
Eaton et Hamet obtenment ces succes 
dans la province de Derne, le pacha 
regnant faisait negocier a Tripoli un 
traite de paix avec Tobias Lear, accre
dite aupres de Jui par le gouverneme~t 
federal. Ce traite stipul-a la mise en h
Lerte des prisonnicrs ameriCJins' et 
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Jt:ur nmron fu t fixce a une somme 

de soixante mille livres sterling. Les 

troupes des ttats-Unis durent cesser 

Jeurs hostilites : elles se rembarque

rent, et leur commandant promit d'em-

1>loyer son influence pour determiner 

llamet a se rEtirer . On avait profite de 

ses services en paraissant l'assister lui

meme; il vit combien etait fragile la 

protection des etrangers' et il fut sa

crifie au retablissement de la paix. 
La guerre avait dure quatre ans, et 

les expeditions des Americains dans la 

J\ledi terranee avaient signale avec eclat 

leur marine naissante. Cette epreuve 

pouvait elre uti le a Jeur consideration 

politique : elle montra tout ce qu'on 

derait attend re de l'intrepidite de leurs 

hommes de mer et du <.teveloppement 

de leurs forces navales, lorsqu'ils au

raient a les faire servir a leur propre 

det'ense. 
A pres a voir termi ne cette guerre, 

les Etats-Unis se trouvaient en paix 

avec toutes les puissances : les nou

velles contrees qu'ils avaient acquises 

doublaient l'etendue de leur territoire, 

et ils s'occupaient des moyens d'en 

lier entre elles toutes les parties, quand 

le genie inventif de Fulton leur prepara 

les plus rapides et les plus puissantes 

voies de communication que l'on eut 

imaginees jusqu'a cette epoque. 
Le projet d'appliquer a la navigation 

la force expansive de la vapeur, et d'y 

trouver un principe de mouvement 

pour accelerer la marche des vaisseaux 

et assurer leur direction, avait deja oc

cupe plusieurs Americains. On cher

chait un mecanisme dont les effets pus

sent etre superieurs a !'action des 

rames; et differents essais furent ten

~es successivement~ soit pour choisir le 

premier moteur, soit pour lui adapter 

le systeme de rotation et d'impulsion 

qui pouvait avoir le plus d'energie. 
Sans avoir a suivre dans leurs details 

la serie et les progres de ces utiles re

cherc'-le~ ~ qui avaient besoin d'etre ap

puyees de toute la precision des cal

culs, nous ferons remarquerqueFulton 

s'occupait avec ardeur, depuis plusieurs 

annees, de l'examen de ces questions, 

lorsqu'il fit en Fr<mce, en 180.2, pen-

dant son se jour a Plombieres' une SUite 

d'experience_s cpmparatives sur la puis
sance des d1fferents moyens d'impuJ. 
sion. S'etant convaincu que l'emploi 

des roues a palettes etait le meilleur de 

to us, i1 tra~a un plan ingenieux pour 
les adapter au bfrtiment qu'elles de· 
vaient faire avancer, et a la machine a 
vapeur destinee a leur imprimer le 
mouvement : il voulut en meme temps 

comparer la force de cette machine 

avec la rapidite de la rotation, et com
biner la resistance de l'eau avec la 

forme a donner au navire. Ses calculs 
avaient pour but d'obtenir une vites e 

de quatre miHes a l'heure; mais il 
trouva aussi le~ moyens d'en produire 

une beaucoup plus grande. Le bateau a 
vapeur avec lequel il essaya son nom'eau 
mode de navigation fut construit a 
Paris, et lance sur la Seine en 1803. 

Cette experience eut un plein succes; 

et le chancelier Livingston, qui resi· 
dait alors en France comme ministre 

americain, s' attacha, de concert avea 
Fulton, a faire promptement jouir sa 
patrie de cette heureuse decourerte. 

Lui-meme s'etait livre a ce genre de 
recherches avant d'etre revetu de sa 

mission , et il avait obtenu de la le9is· 
lature de New-York le privilege d'eta

blir un steamboat sur la riviere d'Hud· 

son, s'il pouvait en presenter le modele 

dans le cours d'une annee. L'expe· 
rience ne put avoir lieu, et le projet 
fut abandonne; mais Fulton, apres 

avoir fait sa decouverte, se rendit en 

Anglet~rre pour se procurer un~ n~a: 
chine a vapeur telle qu'elle avmt etc 

perfectionnee par "\V a tt, et pour _en s~r· 
veiUer !'execution. Cette machme fut 
transportee a New-York vers la fin de 

1806: toutes les pieces, to us les roua· 
ges qui devaient recevoir Jeur impul· 
si on de ce premier mobile, furent 

prepares; et le vaisseau, artistement 

construit, auquel on appliqua ce grand 
mecanisme, ouvrit soudainement, s_ans 
rames et sans voiles, sa rapide nav1ga· 

tion. Un peuple nombr~ux ~ta!t ac· 
couru a ce spectacle, et 1l swva1t des 

yeux avec admiration cette reuvre du 

calcul et du genie. . 
Pour abreger aussi les con1mU£t• 
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cations par terre, on s'aida des expe- eu a choisir entre eux; et ce ne fut 
riences qui avaient ete faites en 1801, qu'apres une longue suite de scrutins 
par Evans de Philadelphie. Cet homme indecis que Jefferson obtint les snffra
mgenieux ayant ete charge de cons- ges du plus grand nombre. 
truire un navire a drague, ponr curer La vice- presidence appartenait a 
le port et y prevenir quelque en vase- Burr, et une si eminentedignite ne put 
ment, avait fait executer dans ses le satisfaire : le pouvoir qu'il n'avait 
YUStes ateliers, situes a une demi-lieue pas lui portait omurage : reduit a at
du rivage, la machine et le bfttiment tend re une autre election, il chercha 
destines a cet emploi: il fit placer cette les moyens d'y recouvrer la superio
pesante charge sur des roues auxquelles rite des votes; et avant que ses fonc
la force de la vapeur imprimait le mou- tions fussent expirees, il se mit sur les 
vement; le navire fut ainsi transporte r:mgs dans l'Etat de New-York, pour 
jusqu'aux bards du fleuve, et le meme y obtenir celles de gouverneur : cette 
mode d'impulsion le lanca et le mit a nomination pouvait lui assurer un plus 
flot. Evans ne fit aucun autre essai grand nombre de voix, et il la regar
de sa machine locomotive, pour effec- dait comme un acheminement a la pre
tuer des transports par terre; mais sidence; mais I' influence dont jouissait 
!'invention dont l'honneur lui appar- Alexandre Hamilton le fit ecarter; et 
tient recut bientot en Angleterre diffe- le colonel Burr, se trouvant offense 
rentes applications. On voulait dimi- de quelques observations personnelles 
nuer les frottements et les obstacles; que ce general ne voulut pas retracter, 
et, pour fa ire circuler les roues sur un lui envoya un cartel. Hamilton fut tue 
plan uniforme et sans asperites, on dans ce combat singulier, et les regrets 
imagina les chemins de fer, dont l'e- que causa la perte d'un homme qui 
preuve fut faite, en 1806, dans le pays s'etait fait egalement remarquer dans 
de Galles. les camps et dans les conseils, firent 

Tels furent, so it par eau, soit par perdre a son adversaire les partisans 
terre, les premiers essais d'une decou- qu'il avait eus : il ne lui resta aucune 
verte qui tendait a multiplier les rela- chance de succes pour la presidence' 
tions sociales de tous les pays. ni meme pour la continuation de la 

La situation p,rospere ou les Etats- vice-presidence; et J efferson , cher au 
Unis etaient deja parvenus avait ete parti populaire et respecte de ses an
constamment secondee par le concours tagonistes, fut pro mu de nouveau a 
de leurs premieres autorites. Quelle la premiere magtstrature. 
lJUe fUt la diffe.rence de vues politiques Burr, en voyant ses esperances de
des hommes qui se succederent au pou- ~ues, tourna ses vues vers d'autres 
voir, ils s'etaient signales par la purete combinaisons politiques: il passa dans 
de leur zele et par un sincere devoue- les Etats de l'Ouest, ou les esprits 
ment a la patrie. \Vashington, J obn lon5temps agites pouvaient se soule
Adams, Jefferson, etaient arrives a la ver encore; et il vit, dans la mesintel
supreme magistrature par une tongue ligence qui sub,sistait al.ors entre l'Es
suite d'honorables services; mais a me- pagne et les Etats-Ums, un moyen 
sure que !'opinion publique se divisait d'attirer autour de lui de nouveaux 
et que les part is se mettaient en pre- partisans, et peut-etre de se creer une 
sence, I' elevation au pouvoir etait plus autre existence. Les Americains se 
contestee, et si la grandeur nationale plaignaient de ce que l'Espagne leur 
etait assuree, toutes les ambitions par- refusait une indemnite pour un grand 
ticulieres n'etaient pas satisfaites. nombre de prises illegales: ils .recla~ 

Jefferson, lorsqu'il fut nomme pre- maient contre les entraves m1ses a 
sident en 1801, avait eu pour concur- leur commerce par le gouverneur de 
rent le colonel Burr : aucun d'eux la Mobile, et contre quelques viola
n'ayant reuni la majorite des voix dans tions de territoire commises sur Jes li
les assemblees elecforales, le senat avait mites occidentnles tie la Louisiane. 

24e Livraison. (l~TATS-lTNtS n'A11I}:nrQt'E.) 24 
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Ces plaintes etaient repetees avec ai
greur : beaucoup d'hommes ardents y 
voyaient un motif plausible pour atta
quer les Florides et les enlever a l'Es
pas:;ne; et, quoique le gouvernement 
feaeral ne voultlt se porter a aucune 
mesure hostile , du moins il regardait 
comme desirable racquisition de ce 
territoire. 

Le colonel Burr sut habilement pro
fiter de cette situation des esprits , et 
il vit quel parti on pouvait tirer des 
mecontents ' disposes a favoriser toute 
espece d'innovations. Ceux qu'on pou
vait exciter contre l'Espagne avaient 
eux-memes des griefs contre le gou
vernement federal : l'un et I' autre mo
tif de ressentiment pouvaient aider a 
les mettre en action , a leur faire pren
dre les armes, a les entralner insensi
blement dans une voie ou ils ne pour
raient plus retrograder. En cherchant, 
sous differents pretextes , a gagner les 
hommes entreprenants qui pouvaient 
le servir, Burr evitait de se mettre a 
leur discretion par des confidences pre
maturees; il ne devoilait qu'une partie 
de ses desseins; iJ commencait des 
rassemblements, dont le but· parais
sait inoffensif; et, quand ses de
marches durent enfln exciter toute la 
vigilance des autorites publiques 1 l' obs
curite qui enveloppait encore ses dif
ferents actes ,.Iaissait a peine quelque 
prise a une accusation positive, dont 
}es preuves judiciaires etaient difficiles 
a rassembler. Les uns lui attribuaient 
l'intention de demembrer Ies Etats
Unis, et de vouloir former de ceux de 
l'Ouest un gouvernement separe ; les 
autres lui reprochaient d'engager son 
pays dans une nouvelle guerre, en pre
parant une expedition contre les colo
nies espagnoles. 

Burr avait l'activite et l'energie ne
cessaires pour soutenir une entreprise 
difficile et perilleuse. Il n'en fut pas 
meme detourne par de premieres de
nonciations , qui lui paraissaient trop 
vagues pour lui faire encourir une con
damnation; et il connaissait assez la 
portee des lois pour se tenir hors de 
leur atteinte. Acquitte, a la fin de 1806, 
j)ar les tribunaux du Kentucky, il 

poursuivit ses projets, ga11:na la val· 
lee du Mississipi, en cherchant a aug
menter le nombre de ses partisans, et 
se rend it a Natchez: la, il fut de nou
ve:l.U cite a comparaitre devant les tri
bunaux; mais un jury declara qu'il n'e· 
tait coupable ni de crime ni d'offense 
contre les lois, et qu'il n'avait donne 
au peuple aucun legitime sujet d'in
quietude et d'alarme. Cependant, quoi
qu'il fUt absous devant la loi, il ne 
l'etait pas dans l'opinion publique: 
l'arrestation de quelques-uns de ses 
affides le determina a s'eloigner preci
pitamment; mais il fut atteint pres des 
rives du Tombigbee; et, on le traduisit, 
eo m me prisonnier d'Etat, devant la 
cour federale de Richmont en Virgi
nie. La procedure qui s'instruisit alors 
fut suivie avec solennite : on aban
donna promptement la charge de trahi
son portee contre lui; mais Burr etait 
accuse d'avoir organise, sur le terri
toire federal, une expedition militaire 
contre une nation avec laquelle les 
Americains etaient en paix. Les en
quetes a faire, et les nombreux temoi· 
gnages a recueillir en differents lieux, 
prolongerent la cause pendant trois 
mois : elle fut jugee le l er septembre 
1807; et le jury declara que, n'ayant 
pas acquis la preuve des accusations 
portees contre le prevenu, il le re
connaissait non coupable. Ce fut la 
derniere scene de sa vie politique; des 
ce moment, il rentra dans la vie pri
vee, et se renferma dans Jes occupa
tions du barreau, ou il devait encore 
se faire remarquer par la subtile pene
tration de son esprit, et par de pro
fondes etudes en jurisprudence. So~ 
nom ne pouvait et re obscur, mais tl 
avait cesse d'etre redoutable. 

Les inquietudes qu'avait fait naitre 
un projet de demembrement ayant ete 
·heureusement dissipees, on vit se re
nouveler avec plus d'activite Ies entre
prises de defrichement dirigees vers 
les Etats de l'Ouest : elles s'etendirent 
dans les territoires d'Indiana, d'Illi
nois et de Michigan ; elles gagnerent 
Ies rives de la Mobile, et comme_n
cerent a se prolonger, au deJa du 1\hs
sissipi, dans les contrees que le gou-
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vernement federal avait acquises. La 
Louisiane avait ete partagee, en 1804, 
en deux territoires , dont es chefs
lieux etaient la Nouvelle-OrJeans et 
Saint-Louis du Missouri; il s'y rend it 
de nombreux essaims d'babitants ; et 
le commerce et la navigation du l\1is
sissipi prirent un essor d'autant plus 
rapide' qu'on etait alors ma1tre de 
l'une et de )'autre rive du fleuve. 

Napoleon ne jouit pas longtemps du 
prix de la cession qu'il avait faite. La 
guerre s'etait rallumee entre lui et la 
Grande-Bretagne au mois de mai 1803: 
l~s soixante millions qu'il recevait des 
Etats-Unis fur nt employes aux pre
paratifs d'une descente en Angleterre; 
et cette somme se trouva inutilement 
jetee dans l'Ocean, car le pro jet de 
debarquement ne se realisa point. Le 
sacrifice de la Louisiane ne parvint 
pas meme a maintenir entre la France 
et les Etats-Unis la bonne intelligence 
dont il devait etre le gage; et l'effet 
de cet arrangement fut promptement 
detruit par de nombreux sujets de 
plaintes: les :Etats-Unis se trouverent 
exposes a des agressions ' a des dom
mages qu'ils ressentirent vivement, 
et qui se firent d'abord remarquer 
dans leurs relations babituelles avec 
les Antilles. 

Depuis les troubles de Saint-Domin
gue, le commerce de cette ile avait 
passe aux Americains : les noirs qui 
n'avaient pas de marine etaient inte
resses a le fa voriser ~ et' quand le pre
mier consul eut envoye contre eux une 
expPdition, les croisieres qui furent 
etablies dans ces parages ne purent 
empecher que les Etats-Unis ne conti
nuassent les memes relations. lls pri
rent meme le parti de donner a leurs 
navires marchands les moyens de se 
defendre; et, comme les armements 
diriges contre eux les poursuivirent et 
les attaquerent plus d'une fois jusque 
sur les cotes de leur pays ' le congres 
publia, le 4 novembre 1804, un acte 
qui autorisait le president a permettre 
ou a defendre' selon son g,re, l'entree 
des ports et des rades des Etats-Unis, 
a tout vaisseau arme ' appartenant a 
une nation etrangere. Cette mesure 

etait applicable a l'un et a }'autre bel
ligerant; car l' Angleterre cherchait, 
ainsi que la France, a entraver par 
ses croisieres les communications com
tnerciales des Americains avec les pos
sessions francaises, et meme avec ses 
propres colonies. . 

Au mois de mars 1805, le congres 
declara par un autre acte qu'aueun 
vaisseau arme pour etre m is en mer' 
ne pourrait se rendre dans les Antilles 
ni sur les cotes du continent, depuis 
Cayenne jusqu'aux limites de la Loui
siane, a. moins qu'il ne se ftlt engage 
sous caution a ne se servir de ses 
armes que pour sa defense , a ne les 
~end re nulle part, et ales rap porter aux 
Etats-Unis. L'intention du gouverne
ment federal etait de se maintenir dans 
une exacte neutralite, et de ne fournir 
aucune munition, aucun instrument 
de guerre aux belligerants: mais, mal
gre ces restrictions, le commerce 
americain continua d'etre attaque dans 
les parages des Antilles. Bientot il de
vait eprouver dans toutes les parties 
de I' Ocean de plus graves atteintes · 
et les mesures que l' Angleterre et la 
France prirent envers les neutres ne 
laisserent plus aucune securite a leur 
commerce et a leur navigation. Leurs 
droits furent oublies : ces deux puis
sauces ne mirent plus de bornes a la 
ri;;;ueur des ordonnances qu'elles pu
bherent; et le gouvernement britanni
queen donna l'exemple le 16 mai 1806, 
en declarant en etat de blocus une par
tie des cotes occidentales d'Europe , 
depuis l'Elbe jusqu'a Brest. 

Ce blocus ideal, qu'aucune force 
mantune n'aurait pu realiser d'une 
maniere complete, exposait a la ren
contre des croisieres anglaises un 
grand nombre de batiments neutres : 
il entralnait alors la capture des navi
res, des marchandises, quelquefois 
meme des equipages; et cette premiere 
violation de tous les droits amena entre 
la France et l' Angleterre un echange 
et une suite d'actes et de reglements 
dont Ja severite fut toujours progres
sive. 

L'empereur Napoleon, qui disposait 
alors d'une grande partie de n:urope' 

24 
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t:t que ses victoires avaient conduit a 
Berlin, au mois de novembre 1806, 
repondit aux proclamations du gouver
nement anglais, en declarant lui-meme 
en etat de blocus les )Jes britanniques' 
en leur interdisant toutes communica
tion legale avec le continent, et en or
uonnant qu'on n'admit daus les ports 
occupes par ses armes aucun vaisseau 
venant directement d'Angleterre ou de 
ses colonies. 

La Grande-Bretagne defendit alors 
toute communication avec les ports 
occupes par la France ou par ses allies; 
et on declara saisissables taus les ba.
timents qui s'y rendraient' a moins 
qu'ils ne vinssent relacher dans les 
ports britanniques' ou ils auraient a 
payer un droit, et d'ou ils seraient en 
smte reexpedies pour leur destination. 

Cet assujettissement, impose par 
r Angleterre aux vaisseaux des autres 
nations, donna immediatement lieu nu 
decret imperial de l\lilan , du 17 decem
hre 1807. Ce decret declara denatio
nalise tout navire qui se serait soumis 
a la visite d'un batiment anglais' ou a 
un ~oyage en Angleterre, ou qui aurait 
paye une taxe quelconque au gouverne
ment britannique. Tout navire , range 
dans cette classe, qui entrerait dans 
Jes ports de la France ou de ses allies, 
ou qui sera it rencontre en mer par ses 
vaisseaux armes ou par ses corsaires, 
serait declare de bonne prise : il en se
rait de meme des biltiments de toute 
nation, qui viendraient des ports d'A n
gleterre ou de ses colonies, ou qui au
raient cette destination; et ces mesures 
ne devaient cesser d'avoir leur effet 
(JU'envers les puissances qui auraient 
la fermete de forcer l'Angleterre a res
pecter leur pavilion. 

Chacune des prohibitions que nous 
venons de rapporter avait successive
ment empire la condition des neutres; 
et le gouvernement britannique vint 
encore l'aggraver, en declarant en etat 
de blocus toutes les cotes meridionales 
d'Espagne, depuis Cadix jusqu'a (;ar
thagene. 

La guerre autorise sans doute le 
terrible droit de represailles, mais les 
rigueurs que nous venons de signaler 

n'avaient plus ce caractere; car ellrs 
atteigmient beaucoup moins les belli
gerants que les puissances neutres. En 
changeant ainsi le but des hostilites 
on en depassait toutes les bornes : on 
ne pouvait d'ailleurs, sans s'exposer 
aux justes reclamations des neutres' les 
envelopper dans les mesures que l'on 
prenait de part et d'autre pour se nuire 
mutuellement. C'etait contracter una 
dette envers eux; c'etait l'augmenter 
sans cesse, et il serait indispensable 
de J'acq~itter un jour. 

Les Etats-Unis eurent a souffrir de 
cet etat d'irritation ' beaucoup plus que 
toute autre puissance : ils insisterent 
pres de la France et de la Grande-Bre
tagne sur la revocation des ordres qui 
frappaient leur navigation et leur com
merce; et le gouvemement federal, ne 
pouvant obtenir aucun adoucissement 
a ce systeme de rigueur, publi:~, le 1er 
mars 1809, un acte qui interdisait im· 
mediatement !'entree des ports ameri
cains a tous les vaisseaux de guerre, 
so it anglais, so it fran~ais, et qui' a da
ter du 20 mai suivant, l'interdisait 
egalement a tous leurs nnvires de com
merce, sous peine de saisie et de con
fiscation : le meme acte defendait 
toute importation aux Etats-Unis de 
marchandises anglaises ou francaises;· 
et cette prohibition devait durer jusqu'a 
l'epoque ou les me:5ures prises c01_1tre 
le commerce des Etats-Unis aurment 
ete modillees. 

Deja le congres avait defendu par 
deux actes du 22 decembre 1807 et du 
9 mars 1808, la sortie de tous les ba
timents de commerce americains, afin 
de les soustraire aux attaques des bel
ligerants: il continua par sa nouvelle 
lot de defendre toute expedition de na
vires pour Angleterre ou pour France; 
mais cet embargo fut souvent elude_: 
un grand nombre de capitaines amen
cains ne cesserent pas de tenir la mer, 
~t de poursuivre des speculations ha
sardeuses, ou la chance des benefices 
deveuait encore superieure a celle des 
pertes. . 

Le bill du t•r mars 1809 fut le dernter 
acte de }'administration de Jefferson. 
11 avait soutenu avec force, mais sani 



• 
ETATS-UNIS D'AMERIQU E. 373 

provoquer une rupture, les droits de la 
neutralite; il avait saisi avec habilete 
tons les moyens de conserver honora
blement la paix; et il voyait, en ren
trant dans la retraite, son pays se 
detlommager' par des ameliorations 
interieures, de toutes Ies entraves mises 
a ses relations avec le dehors. De grands 
evenements appartiennent au temps de 
la presidence de J efferson, I' acquisi
tion de la Louisiane, !'invention des 
hatiments a vapeur' l'entreprise d'unir 

· par une grande ligne de navigation les 
contrees de l'est et de l'ouest. 

,Ce dernier plan avait ete forme dans 
l'Etat de New-York; et le gouverneur 
l\lorris proposa en 1803, d'ouvrir un 
canal entre la riviere d'Hudson et les 
~rands lacs qui separent le Canada des 
Etats-Unis. La legislature de ce pays 
antorisa en 1808 les premieres depenses 
a faire pour verifier si cette ligne de 
communication etait praticable; et l'on 
projeta de la diriger vers le lac Ontario, 
en empruntant Jes eaux du Mohawk, 
du lac Oneida et de la riviere Oswego; 
m a is il fallait, dans ce systeme, Iier 
les lacs Erie et Ontario par d'autres 
moyens de navigation; et l'on eut a 
reconnaltre tous les accidents du sol 
qui les separe' afin de juger des diffi
cultes qu'on aurait a vaincre. 

Le Niagara, qui recoit Jes eaux du 
lac Erie, et qui va les verser dans le 
lac Ontario, parcourt d'abord un large 
bassin ou il se deploie avec majeste. 
Les hauteurs de sa ri ve gauche, les 
plaines de sa rive droite, et les diffe
rentes lies qu'il embrasse sont ornees 
tl'une riche vegetation : bientot le sol 
est plus aride, les rochers sont m is a 
nu ; et leur plateau, se prolongeant 
sous le lit du fleuve, soutient !'im
mense volume de ses eaux. 1\lais cette 
hase vient tout a coup a lui manquer; 
clle se termine par un escarpement de 
cent cmquante pieds de hauteur sur un 
mille d'etendue; et le Niagara s'elance, 
se precipite avec impetuosite dans la 
vallee ouverte devant lui : elle est he
rissee d'ecueils, l'eau s'y brise, et re
jaillit vers le ciel sous la forme d'un 
tourbillon de vapeur. Une voute est 

urcrte entre le !)ied des rochers et la 

chute du fleuve: un mugissement eter
nel sort de ces flots bouleverses; les 
echos le redoublent et le prolongent ; 
il se confond avec les roulements du 
tonnerre; et, quand le ciel est pur, le 
solei! reflete souvent les couleurs de 
l'arc-en-ciel dans le nuage isole qui 
s'eleve et reste suspendu sur l'abime. 
Ce spectacle d'un fleuve qui tom be, et 
de la profonde vallee ou il bouillonne 
pour reprendre ensuite un paisible 
cours, et des hautes forets qui l'enve
loppent d'une ceinture, et des rayons 
du jour, epanouis sur sa tete, offre la 
nature dans tout I' eclat de sa grandeur 
et de sa beaute ( voy. pl. 95 et 96 ). 

A la vue d'une barriere que la puis
sance de l'homme ne franchira jamais, 
les ingenieurs, charges d'examiner la 
rive droite du fleuve, voulurent d'abord 
y creuser un canal, oit la difference de 
nivenu serait rachetee par un certain 
nombre d'ecluses; mais 1\f. Geddes 
pensa que, sans echelonner ainsi la na
vigation, par des moyens qui la ralen
tissent toujours , on ponrrait ouvrir 
de !'est a l'ouest une communication 
directe entre !'Hudson et le lac Erie • 
elle suivrait d'un cote la vallee du 1\fo
bawk, de I' autre celle du Tonnewanta; 
et l'on s'assura que, dans l'intervaUe 
de l'une a }'autre riviere, on trouverait 
des cours d'eau suffisants pour ali
menter le canal, et pour l'elever ou 
l'abaisser tour a tour a differents ni
veaux, selon la configuration du sol et 
l'abondance des eaux dont on pourrait 
disposer : une commission, nommee 
a New-York en 1810, adopta ce der
nier projet et fut chargee d'en assurer 
I' execution. Ce canal devait commencer 
au nord de la ville de Troy, suivre les 
rives du l\Iohawk dont la navigation 
est plusieurs fois interrompue par des 
chutes et des rapides, parcourir les 
regions Oll devaient bientot s'elever 
Utique, Rome, Syracuse, Rochester, 
et se diriger, en profitant de toutes les 
prises d'eaux intermediaires, vers I' em
bouchure du lac Erie, pres de Buffalo, 
ou la nation des Senecas avait eu ses 
rendez-vous de chasse et avait creuse 
ses pi rogues ( voy. pl. 93 et 94 ). 

Avant que ces trantux fussent entre. 
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pris, le 1\lassachusett en a\l'ait don ne 
)'exemple' en faisant etablir entre le 
Merimack et la baie de Boston un can::tl 
qui fut ouvert a la navigaticn en 1804. 
Cette ligne etait sans toute moins im
portante; mais elle fit recomaltre I' a
vantage d'unir par une navigation 
interieure differents rivages, dont les 
communications parvoie de neretaient 
a la fois plus lentes et plus ~erilleuses; 
et l'on devait unjour faire tme grande 
application de ce principe, dans le sys
teme de defe,nse qui fut ado_)te pour le 
littoral des Etats-Unis. 

Boston a ete plusieurs fois cite dans 
le c-ours de cette histoire, pmr sa coo
peration a toutes les grarrles entre
prises : cette ville sut aussidonner au 
commerce une impulsion favorable, et 
quelques-unes de ses expeditions ma
r itimes meritent d'etre remarquees. 
Elle avait des relations etendues avec 
Ja Chine et les Indes orientales. Ses 
vaisseaux expedies vers le Jtlidi, por
taient a l' A merique du Suu une partie 
des produits de ses manufoctures : ils 
aiJaient doubler le cap Hon, remon
taient dans le grand Ocean jusqu'a la 
cote nord-ouest de I' Amerique, ou I' on 
faisait la traite des pelleter:es et celle 
des peaux de phoques et de veaux ma
rins : ils les portaient en Chine, en 
exportaient des soieries et des cargai
sons de the' allaient prendte des etof
fes de coton dans les In des. et se ren
daient aux Moluques, aux Celebes , 
dans les lies de la Sonde, pcur y cher
cber des epiceries. Ces voyages en Asie 
tenaient longtemps a la ma.· les Bos
toniens : leurs marins s'accrutumaient 
aux plus penibles epreuves de la navi
gation, et ils jouissaient d'une haute 
reputation d'habilete et d'htrepidite. 
Les fils des plus riches famiBes etaient 
souvent places a bord des vaisseaux 
qui faisaient le commerce c'Asie: un 
professeur leur apprenait la theorie 
de la navigation ; ils y joignaient une 
pratique assidue; ils s'exer~aient a 
toutes les manreuvres ; et 1:ette ecole 
de plusieurs annees' ou I' etude s'unis
sait constamment a l'experimce' four
nissait a la marine americaiae d'excel
lents officiers. 

D'autres vaisseaux, destines au com
merce d'Europe se rendaient successi
vement a Liverpool, en Hotlande au 
Hav~e, dans la 1\Iediterranee: les' pe- , 
cher1es de la morue, de la baleine et 
des eh~phants de mer occupaient un 
grand nombre de matelots, et l'activite 
aes manufactures, celle des chantiers 
de construction faisaient annuellement 
des progres. . 

Cependant l'heureuse situation de 
New-York, plus centrale et plus a 
portee de tous les marches interieurs 
commencait a assurer sa preeminenc~ 
commerciale' attirait dans ses murs 
une population nombreuse, et l'encou
rageait a se li vrer aux entre prises les 
plus etendues. Elles etaient surtout 
dirigees vers les territoires de I'Ouest, 
vaste champ de decouvertes, dont les 
limites, encore in de+ er ninees, allaient 
s'eloigner de plus en plus. 

Le gou vernement federal, aussitdt 
apres a voir fait !'acquisition de la Loui
siane, avait desire connaitre d'une 
maniere exacte les contrees situees a 
l'occident du l\Jississipi. Zebulon Pil1e 
fut charge en 1805 de parcourir toutes 
les eaux superieures de ce fleuve: il 
s'eleva jusqu'au lac Sandy, et re,·int, 
neuf mois apres a !'embouchure du 
Missouri, d'ou il etait parti. Cet offi
cier entreprit en 1806 une nouvelle 
expedition : il remonta le cours entier 
de l'Osage, et se porta sur !'Arkansas 
dont il gagna egalement la source' 
tandis que Vilkinson descendait la 
meme riviere jusqu'a son embouchure; 
il alia ensuite reconnaltre les sources 
de la Platte, et se rend it, au dela des 
montagnes, sur les bords du Rio-del
Norte Jont il descendit le COlirs: alors 
il voyageait dans les possessions espa
gnoles sans y etre autorise' et les ad
ministrations locales le firent arreter 
et escorter jusqu'a la frontiere. Dunbar 
et Hunter avaient visite en 1804 les 
eaux du 'Vashita qui se jette dans la 
riviere Rouge : celle-ci fut reconnue 
par le docteur Sibley; et le gouvern~
ment des Etats-Uuis chargea les capi· 
taines Lewis et Clarlie d'explorer le 
cours du J\Iissouri depuis son embou
chure jusqu'a sa source, de gngner 



ETATS-UNIS D'AMERIQUE. 315 

ensuite par la route la plus directe le 

premier fleuve navigable, situe dans les 

versants occidentaux des montagnes 

Rocheuses, et de le suivre jusqu'aux 

rivages du grand Ocean. 
Ce voyage , commence le 14 mai 

1804, fut execute avec autant d'habi

lete que de succes. Lewis et Clarlie 

etaient accompagnes d'une escorte de 

quarante hommes, pourvus des moyens 

de se defendre, et charges de ne com

mettre aucune agression : ils s'atta

cherent non-seulementa bien connaltre 

le fleuve et Ies contrees qu'ils avaient 

a parcourir, mais a gagne la confiance 

des nations indiennes a ·quelles ils 

venaient promettre paix et amitie. 

Jls leur apprirent que les Etats-Unis 

a•;aient succede aux anciens posses

seurs de la Louisiane, que d" tines a 
maintenir des relations habituelles avec 

leurs tribus , ils leur apportaient la 

protection du gouvernement fech\ral, 

son intervention pour pacifier les guer

res qu'ils avaient entre eux , ses se

cours et ses presents pour concourir 

a leur bien-etre; ils Jeur remirent des 

armes, des etoffes, des meubles uti

les; firent flotter au milieu d'eux le 

pavilion des Etats-Unis, e't donnerent 

a leurs chefs des uniformes de l'armee 

americaine. C'etait a la fois arborer les 

signes de la souverainete et offrir des 

gages d'adoption. Le president lenr 

etait represente comme un pere qui 

faisait visiter ses enfants rouges : on 

les invitait a lui envoyer a leur tour 

une deputation; et la puissance qui 

ne s'offrait a eux que sous la forme 

d'une autorite paternelle les trouvait 

disposes a deferer a ses conseils. 

Quoique les diverses nations de ces 

con trees appartinssent toutes a la classe 

des peuples chasseurs, elles differaient 

entre elles par quelques nuances. Les 

Osages avaient fait des progres en 

agriculture, et ils devaient au voisi

nage des colonies espagnoles ces pre

miers emprunts de civilisation. Les 

Panis avment aussi quelques champs 

cultives; mais ils ne formaient plus un 

seul corps de nation; et le nombre en 

avait ete reduit par de longues guerres 

avec Jes Osages. 

La nation la plus puissante etait 

celle des Sioux, partages en dix tribus, 

qui pouvaient reunir trois mille guer

riers : elle s'etendait entre le Miss1ssipi 

et le Missouri, et se prolongeait vers 

le nord jusqu'au Red-River, dont les 

eaux vont s'ecouler dans le lac Win

nipeg. La Compagnie anglaise du nord

ouest , qui avait pres de ce lac une 

factorerie, entretenait avec les Sioux 

quelques relations de commerce; et 

les capitaines Lewis et Clarke trouve

rent chez eux des interpretes qui faci., 

literent leurs communications. 
Les Ricaras que l'on rencontra vers 

l'ouest avaient une commune origine 

avec les Pan is, dont ils s'etaient en

suite separes, et ils s'etaient rappro

chcs des Mandans qui occupaient Jcs 

vallees les plus scptentrionales du Mis

souri. L'un et l'autre people faisaient 

avec la Compagnie du nord-ouest un 

commerce de pelleteries : quelques 

Fran~ais canadiens s'etaient fixes au 

milieu d'eux; et quand les voyageurs 

s'arreterent dans le principal v11lage 

des l\Iandans , pour y passer l'hiver , 

ils purent se procurer de nombreux 

renseignements sur les mceurs de ces 

tribus. 
Les village-s de ces nations se res

semblent : leurs maisons ou Joges ont 

une forme conique, dont les parois se 

composent de pieux plantes dans la 

terre, recourhrs et rapproches vers le 

sommet, et lies entre eux par des ra

meaux longs et flexibles qui s'entre

lacent comme une claie : on menage 

vers la cime une onverture de quelques 

pieds, pour recevoir le jour et donner 

issue a la fumee. Ces loges se parta

gent en plusieurs compartiments, pour 

I' habitation des families, le rlepot de 

leurs provisions d'hiver, etcelui des pel

Ieteries qui doivent etre echangees avec 

les Canadiens, ou avec d'autres fac

teurs etrangers. 
Les observations deja faites dans le 

cours de cette histoire, sur les lndiens 

situes a l'orient du Mississipi et dans 

la region des Apalaches, peuvent aussi 

s'appliquer aux nations occidentales. 

La similitude de leur situatioo dans 

rordre social cxplique celle de Jem·s. 
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usages. La chasse et la peche sont 
teurs principaux moyens d:existence : 
elles se disputent leurs forets et Jeurs 
fleuves , avec le meme acharnement, 
avec la meme cruaute envers leurs pri
sonniers.Quelquesebauches de civilisa
tion ont ete commencees vers les extre
mes limites de Ieurs con trees sauvages; 
mais )'empire des habitudes y resiste a 
cette heureuse innovation: !'ascendant 
de la force y predomine; on cherche les 
fatigues et les perils' et l'on meprise 
les paisibles jouissances d'une vie se
dentaire. Et cependant c'est i1 travers 
de tels obstacles que les anciens peu
ples ont abandonne les f&ets ou les 
paturages' et se sont eleves a tous les 
developpements de la morale et de l'in
telligence. La posterite a consacre les 
noms de quelques hommes qui les ci
viliserent : une gloire si noble et si 
pure pourrait encore satisfaire la plus 
baute ambition. 

A u retour du printemps, les voya
geurs americains reprirent leur expe
dition : ils se rembarquerent sur le 
Missouri, qu'ils avaient trouve cons
tamment navigable, et le 15 .in in 1805 
ils furent arretes par les cataractes du 
fleuve, i1 plus de cinq cents lieues de 
son embouchure. U n bruit sourd et 
continu, qui se faisait entendre a plu
sieurs milles de distance, les avait pre
venus de ce phenomene. On arriva au 
pied de quelques Tapides et l'on eut 
le spectacle de la grande clmte du 1\lis
souri, deployant une nappe de quatre
vingt-sept pieds de hauteur sur six 
cents pieds d'etendue. Elle n'occupe 
pas toute la largeur du fleuve, et les 
eaux voisines de chacune des deux ri-

. ves roulent en cascade et de rochers en 
rochers jusqu'a la meme profondeur. 
Au dela de cette chute imposante, on 
aper~oit d' autres rapides, puis nne se-

. conde nappe d'eau de quarante-sept 
: pieds de hauteur. De nouveaux degres 

Oll I' eau tomue avec fracas se develop
pent plus loin encore : ils sont sur
mantes par une troisieme chute de 
vingt-six pieds; et d'autres cascades, 
hlanchissant d'ecume, couronnent ce 
magique tableau. On ne peut nean
moins le comparer au Niagara, ou la 

chute. d'un fleuve entier s'accomplit 
tout a la fois' et ou la simplicite s'unit 
a la magnificence. 

Les Americains franchirent, par un 
portage, l'intervalle des chutes: ils re
prirent ensuite la navigation du 1\lis
souri, et lorsqu'ils furent arrives au 
pied de la premiere cha1ne des monta
gnes, ils furent frappes d'une autre 
scene majestueuse : le fleuve coulait 
pendant deux lieues entre deux boule
vards de rocbers granitiques qui s'ele
vaient perpendiculairement a pres de 
douze cents pieds : le Missouri avait 
mille piP.ds de largeur dans ce defile; 
et plusieurs sources, jaillissant avec 
abondance des flancs du rocber, ve
naient accroltre le volume des eaux. Ce 
passage re~ut le nom de Porte des mon
tagnes Rocheuses. Une longue plaine 
reparut ensuite: on parvint aux four
ches du l\lissouri, qui recoit ses eaux 
de trois rivieres principales, et on leur 
donna les noms de Jefferson, de Ma
dison et de Gallatin. 

Arrive enfin a la chalne principale 
des montagnes, on rencontra les In
diens shoshonees, qui, dans leurs ex
cursions annuelles, passent une partie 
de l'annee dans les hautes vallees du 
l\lissouri, une autre dans celles de la 
Columbia : on apprit d'eux la route 
qu'ils suivaient dans leurs emigrations 
periodiques; on a eh eta les chevaux 
qu'ils s'etaient eux-memes p.rocures 
par leur commerce avec Ies colonies es· 
pagnoles; et, apres aroir peniblement 
franchi les montagnes, on eut a cons
truire des bateaux pour descendre une 
riviere, longtemps navigable, qui re~ut 
le nom de Lewis : elle les conduisit 
dans la Columbia; et les voyageurs 
americains, accomplissant heureuse
ment leur expedition, suivirentjusqu'a 
la mer le cours de ce fleuve. 

Pendant leur voyage et leur sejour 
a l'occident des montagnes Rocheuses, 
ils eurent de frequentes relations avec 
les naturels du pays, depuis Jes Indiens 
serpents qui occupaient les hautes vai
Iees, jusqu'aux differentes peuplades 
repandues aux bords des fleuves ou sur 
les rives de l'Ocean. Dans la plupart de 
ces tribus, on aplatissait la tete des 
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enfants, so it qu'on voulut conserver a 
la nation un caractere distinctif, so it 
que l'on deferat a une bizarre opinion 
sur le type de la beaute : funeste aber
ration qui, en mutilant l'organe de la 
pen see, devait arret er le developpe
ment des facultes intellectuelles. 

Lewis et Clarke hivernerent cbez les 
Indiens clatsops : ils leur laisserent, 
avant de partir, un ecrit qui pourrait 
un jour etre remis a quelque naviga
teur, et ou ils declaraient « qu'ayant 
(( ete envoyes par le gouvernement des 
u Etats-Unis pour explorer l'interieur 
cc du continent d' Amerique, ils avaient 
cc penetre, par la voie du Missouri et 
cc de la Columbia,jusqu'a I' embouchure 
cc de ce dernier fleuve dans I' ocean Pa
ce cifique, qu'ils y etaient arrives le 14 
cc novembre 1805, et qu'ils en etaient 
cc partis le 23 mars 1806, pour retour
« ner par la meme route aux Etats
cc Unis. » 

Ces premiers explorateurs avaient 
traverse des regions jusqu'alors incon
nues : d'autres voyageurs s'y engage
rent apres eux, Jes parcoururent en 
plusieurs directions, et franchirent sur 
differents points les montagnes Ro
cheuses. 

Il resulta de leurs observations' com
mencees le long du l\lississipi, que les 
terres les plus fertiles s'etendaient jus
qu'a quatre-vingts lieues vers l'ouest; 
que le sol' devenu plus eleve, formait 
une seconde region, ou les forets 
etaient plus rares et ne suivaient plus 
que Ia rive des eaux. On decouvrait, 
en s'avan~ant davantage, une vaste 
ctendue de plaines. traversees par dif
ferents fleuves' et dont }'aspect etait 
divers : les unes etaient occupees par 
des joncs et de hauts herbages; d'au
tres etaient steriles comme les steppes 
de la Tartarie; d'autres, tour a tour 
envahies ou abandonnees par les eaux, 
etaient couvertes d'une couche de sa
bles profonds, soule\'es quelquefois par 
Jes vents. Ces plateaux, generalement 
depourvus de bois, se relevaient en
suite en collines, en hauteurs progres
sives, qui allaient se rattacher, comme 
autantd'embranchements, a la lignedes 
montagnes Rocheuses, et celles-ci fat-

saient partie de cette longue chaine des 
Cordilleres qui parcourt du nord au sud 
l'Amerique entiere. Les points les plus 
eleves de cette region coincident au 
41e degre, et les reservoirs qui s'y sont 
formes repandent leurs eaux dans 
toutes les directions. C'est dans cette 
contree superieure que prennent leur 
source le Colorado, qui se rend au golfe 
de Californie: le Rio-del-Norte, le plus 
grand fleuve du l\Iexique; ]'Arkansas, 
tributaire du J\lississipi; la Platte, le 
Yellows tone, principaux affluents du 
Missouri, et le Lewis, qui va grossir 
les eaux de la Columbia. 

La plupart des plaines elevees que 
parcoururent les premiers voyageurs 
en s'eloignant vers l'ouest, leur paru
rent moins favorables a la culture qu'a 
la multiplication des troupeaux, et ils 
purent en juger ainsi, soit par le de
croissement de la vegetation, so it par 
l'innombrablequantite de buffalos qu 'ils 
rencontrerent. Neanmoins les indices 
que donne une nature sauvage ne sont 
point inalterables : la terre pent etre 
modifiee par le travail de l'homme; et 
des efforts diriges avec intelligence 
parviennent a fa~onner un sol rebelle' 
et a couvrir la nuclite de la terre de la 
parure des plantes, en les adaptant 
l'une a l'autre' et en choisissant les 
sites et les vegetaux. 

La navigation des fleuves qui arro
sent ces contrees fnvorise les progres 
des etablissements : celle du l\Iissouri 
offre un developpement de plus de mille 
lieues, si I' on tient compte de tous ses 
detours; celle de I' Arkansas en a huit 
cents; les autres rivieres peuvent etre 
egalement remontees jusque vers le 
pied des montagnes Rocheuses ; Ut on 
rencontre des chutes et des rapides qui 
entravent les communications. La ri
viere Platte est la moins navigable de 
toutes, et les vastes plaines dont elle 
occupe le centre sont souvent exposees 
aux debordements. 

Si l'une et l'autre rive du l\lississipi 
ont un grand nombre de productions 
semblables, il est neanmoins plusieurs 
genres de richesses qui appartiennent 
specialement aux contrees occiden· 
tales. 
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Les mines de plomb que l'on a de
couvertes a l'ouest du Mississipi se par
tagent en deux regions : l'une' situee 
an nord , vers It~. prairie clu Chien, 
comprend les mines de Dubuque, de
couvertes et exploitees des le commen
cement du dix-huitieme siecle: !'autre 
region est plus meridionale; elle oc
cupe vingt Iieues de lon~ueur sur sept 
de largeur, dans la chame des monts 
Ozarks qui s'elevent entre le Missouri 
et 1' Arkansas. Les premieres veines de 
cette mine ont ete reconnues dans les 
hautes vallees du Maramec, du Saint
Ftancois et du Washita: on trouve sur 
les bords de ces rivieres des masses de 
plomb natif, et la fusion de la galene 
que l'on extrait donne souvent en me
tal plus de la moitie de son poids. 

La meme chalne de montagnes ren
ferme des mines de fer abondantes; et 
le voiilinage des rivieres en fncilite !'ex
ploitation. Des mines de charbon fos
sile se decouvrent dans un grand nom
bre de lieux, et I' on reconnalt combien 
de forets ont ete ensevelies dans ces 
vastes plaines, formees de terres d'al
]uvion, et progressivement exhaussees 
durant la marche des siecles. Le feu 
a quelquefois penetre accidentellement 
dans ces masses souterraines dont il 
continue de devorer une partie : d'au
tres amas de bois engloutis ont ete 
abandonnes par la nature a une com
bustion sourde et lente, qui leur a fait 
tprouver des transformations diffe
rentes, suivant la nature des couches 
ou ils etaient ensevelis: ils se sont con
vertis en houille, en tour be, en char
bon bitumineux ou fossile; et, en exhu
mant pour l'entretien de nos usines 
les debris de ces forets carbonisees, 
no us pourrons epargner plus longtemps 
celles qui nous couvrent encore de leur 
ombrage. 

Nous avons reconnu que Ies plaines 
situees au sud-ouest du Missouri sont 
traversees d'occident en orient p::~r de 
tres-longues rivieres: la separation de 
leurs bassins fluviatiles n'est souvent 
formee que par des atterrissements 
qui en deviennent Jes digues natu
relles; et les plateaux intermediaires 
se couvrent de couches de sel qui en 

b1anchissent la surface; soit qu'elles 
appartiennent a d'anciens depots de 
set gemme, soit qu'elles aient ete plus 
recemment produites par !'evaporation 
des eaux qui tenaient cette substance 
en dissolution. Ces salines occupent 
des plaines entieres, et I' on en trouve 
d'autres egalement rernarquables dans 
les terres voisines de l'Osage et de 
I' Arkansas : les cours d'eau qui il'.s ar· 
rosent se sont plus ou moins impre
gnes de sel , en passant sur un lit qui 
en etait charge; et la terre et les eaux 
participent de la meme amertume. 

On explique par la nature du sol et 
par celle des paturages, !'extreme af. 
fluence des buffalos que les premiers 
voyageurs y rencontrerent. Ces ani· 
maux recherchent les regions saliferes: 
la plaine est semee de leurs debris: 
sou vent meme, en la creusant a peine, 
on y trouve de nombreux ossements 
fossiles' appartenant a la classe des 
mastodontes et a d'autres familles qui 
ont disparu. Les buffalos occupent au· 
jourd'hui la contree ou vivaient ces 
races gigantesques ; et ils avaient ete 
egalement repandus dans les plaines 
de !'Ohio, de !'Indiana, de !'Illinois; 
mais l'approche des rolonies euro· 
peennes les a mis en fuite. Ceux qui 
avaient erre entre les Apalaches et le 
Mississipi se sont retires vers les lacs 
et les prairies du nord-oues~; d'autr~s 
ont franchi le fleuve, et, apres en avmr 
habite les rives occidentales, ils ont 
encore ete repousses vers des regions 
plus sauvages. La, ils continuent de 
se reunir en troupeaux innombrables, 
et ils jouissent en commun des patu· 
rages dont les herbes e,t les ~aux. sa· 
voureuses conviennent a leur wstmct. 
Souvent ces families nomades et pai· 
sibles changent de con tree : ~lies o~t 
du nord au midi des emigratiOns pe· 
riodiques et alternatives, suivant la 
saison ; on les voit marcher e? cara· 
vanes, couvrir au loin la plame, et 
traverser a la nage le Missouri et les 
autres fleuves. 1\lais les premiers voya· 
geurs des :Etats- Unis remarquerent 
que les buffalos ne franchissaient pas 
les montagnes Rocheuses : ces boule· 
vards avaient arrete jusqu'alors leun 
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excursions vers l:Ouest : ils n'aban
donnent pas les prairies et la plaine; 
et cette con tree, ou leur espece se de
velofJpe dans toute sa force, devient 
aussi un de leurs derniers refuses. I .. es 
loups , leurs ennemis infatJgables, 
rodent sans cesse autour de leurs pfi.
turages : ils n'attaquent pas un trou
peau reuni' mais ils l'effrayent, ils le 
mettent en fuite, et tombent avec vo
racite sur les animaux qui s'en ecartent 
ou qui n'ont pu le suivre. Les uns et 
les autres ont de plus redoutables en
nemis dans les chasseurs qui les pour
suivent: cette guerre est continue, et 
l'appat de leur depouille la rend plus 
acharnee. 

Parmi les animaux qui frequentent 
lcs montagnes Rocheuses , et dont la 
fourrure est recherchee dans le com
merce, les voyageurs americains re
marquerent l'ours, le renard rouge, et 
plusieurs especes d'antilopes. L'argali 
atteint les sommets les plus eleves et 
se suspend aux bords des precipices ; 
l'elan, le wapiti, parcourent ces forets 
dont les arbres sont elances, et Oll ils 
ne rencontrent aucun tail lis qt i cm
barrasse leurs ramures. Les castors 
sont encore nombreux dans les vallees 
et dans les plaines qu'arrosent des cou
rants d'eau vive; mais ils se replient 
devant la race humaine, soit pour 
echapper a la destruction, soit pour 
cacher leur industrie dans la solitude. 
Autrefois la nation des Osagei les avait 
proteges : elle avait appris, par une 
superstitieuse tradition , que son fon
dateur s'etait allie a la famille d'un 
castor; et on avait eu longtemps egard 
ace titre de consanguinite; mais les 
calculs du commerce et l'appat du gain 
firent ensuite oublier cette filiation. 

Quand les :Etats-U nis commencerent 
leurs etablissements sur la rive occi
rtentale du l\lississipi, les Osages, les 
Arl\ansas furent les premieres nations 
indiennl qui se trouverent en contact 
avec eux; et Lewis, devenu gouver
neur de ces contrees , eut a conclure 
un arrangement avec leurs tribus sur 
la demarcation des deux territoires. 
Les lndiens renoncerent pour quelques 
subsides a une partie de leurs forcts' 

et ils commencerent vcrs l'ouest ce 
mouvement de retraite qui ne devait 
plus avoir de terme. 

L'avenir dont les aborigenes etaient 
alors menaces inspirait a leurs vieil
lards de vi ves mquietudes; et, Jorsque 
les officiers du gouvernement federal 
vinrent prendre possession des terres 
nouvellement acquises, constater les 
limites qui leur etaient assignees' et y 
construrre des forts pour en assurer lu 
defense , un vieux guerrier de la na
tion des Osages, s'entretenant avec 
leur interprete, lui exprima ses plaintcs. 

« Le grand fleuve, le pere des eaux, 
« no us separait de vous : pourquoi vc
<< nir nons chercher et vous etablir sur 
n notre rivage? La terre du matin ne 
<< vous suffisait-elle pas? Elle a, corn me 
(( la notre' des eaux ' des forets ' des 
<< montagnes ; elle vous offre , comme 
« a no us-, ses fruits, ses animaux , ses 
<< ombrages. J'cn ai pnrcouru les con
<< trees, dans la fleur de ma jeunesse, 
(( et le tomahac a la main' quand je 
« cherchais a venger le massacre da 
<< ma famille, quand j'allais enlever les 
« chevelures de mes ennemis pour pa
« rer ma hutte sauvage. Les plaines ou 
« je triomphais m'ont paru belles: leur 
(( etat a-t-il change? sont- elles deve
(( nues steriles? ne re~oivent-elles plus 
<< !'eau des nuages et Jes rayons du 
«jour? les rivieres ou flottait la piro
« gue ont-clles suspendu leur cours ? 
« Ces regions sont vastes : vous ne 
« les remplissez pas encore; et si elles 
(( vous suflisent pomquoi changer de 
<< demeures? Vous avancez ; et tout ce 
<<qui avait re\u la vie tombe ou dispa
« ralt : l'incendie s'etend devant vous; 
« il eloigne ceux que vous ne pouviez 
« atteindre, et vous vous emparez du 
« desert que vous avez fait. J'ai prevu 
« lt sort qui attend tous les hommes 
« rouges, quand du haut de nos mon
u tagnes j'ai vu la terre que vous enva
« hissez se depouiller de ces belles fo
« rets qui avaient ete notre sejour' 
<• quand j'ai YU ccs immenses troupeaux 
« de buffalos, de cerfs, d'autres ani
« maux sauvages, s'eclaircir dans Jes 
« plaines, et gagner precipitamment 
« les sa vanes, Ies prairies de l'ouest : 
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« ils etment notre cortege; ils nous 
({ sui vent pour s'affaiblir encore, et 
« pour s'aneantir un jour au fond de 
C< nos solitudes. 

,, La terre est encore etendue der
« riere nous : nous ne sommes pas au 
« terme ou vous cesserez de nous pour
,, suivre; mais les pays ou vous nous 
<c rectuisez sont deja moins fertiles. 
cc D'apres montagnes, des rochers es
cc carpes, ou les plantes et les animaux 
cc ne peuvent plus vivre, ne nous offri
« ront que leurs cavernes, ou la famine 
u viendra no us chercher. 

«Nos peres nous ont appris que 
(( d'autres regions s'etendaient au dela 
cc de ces montagnes : mais si nous 
,, franchissons cette barriere, les peu
'' pies que nous rencontrerons vou
<c dront-ils no us recevoir? La terre qu'ils 
(( habitent ne leur a-t-elle pas ete don· 
(( nee par le grand esprit' pour qu'ils 
" puissent en parcourir paisiblement 
cc les forets? Sans doute vous nous y 
"poursuivrez encore; et les debris de 
<< nos nations, refoulees les unes sur 
" Ies autres, ne laisseront plus dans 
cc les vastes contrees qui leur avaient 
<c appartenu que les monuments de leur 
<<passage et de Jeur destruction. Qui 
« sait meme s'il en restera quelque 
« trace sur la terre? On dit que les 
<<. grandes eaux l'enveloppent comme 
<< une ceinture; et si vous nous repous
c< sez sans cesse vers leurs rivages, il 
« viendra un temps ou nos dernieres 
<< generations, ne pouvant plus s'eloi
" gner davantage, et ne voulant pas 
cc plier sous la servitude, contemple
'' ront ce gouffre immense comme un 
" dernier -asile, et n'aspireront plus 
« qu'a s'y ensevelir. » 

Les plaintes du vieux guerrier, qui 
ne pouvait songer s:ms terreur aux fa
tales destinees de la race aborigene, 
ne furent alors attribuees qu'a une 
exaltation dereglee : la prevoyance et 
la penetration des sages sont quelque
fois traitees ainsi ; et peut-etre il ne 
devait pas s'ecouler plus d'un siecle, 
avant que cette prediction s'aecompl1t. 

Les alarmes des Indiens etaient si 
vives que leurs tt·ibus clJercherent, 
(jllclques annees apres' a revenir sur 

la cession de territoire qu'elles avaient 
faite et dont Jes conditions n'etaient 
pas encore remplies. Une deputation 
de chefs de guerre se rendit pres du 
gouverneur du Missouri, et l'orateur 
s'eleva contre la validite de cette vente. 
<< Les hommes qui l'ont faite n'y etaient 
« pas antorises ; et la nation elle-meme 
<< n'en aurait pas le droit. Notre con
<< tree appartient a notre posterite aussi 
cc bien qu'a nous : nous l'avons reque 
« pour le temps de notre vie, et nous 
« la transmettons a nos descendants. 
« Il ne peut nous etre permis de ven
« dre Jes ossements de nos peres et 
<< !'heritage de nos fils. )l 

Cette protestation fut vaine, et le 
gouverneur declara qu'une cession vo
lontairement faite par Jes Osages et 
sanctionnee par le congres , ne pouvait 
pas etre revoquee : ]es subsides promis 
aux Indiens leur furent rem is, et ils 
conserverent le droit de chasser dans 
la m~me con tree, :mssi longtemps que 
les Etats-Unis n'y auraient pas forme 
d'etablissements. 

Ce privilege eventuel ne pouvait pas 
etre de longue duree. Deja s'avancaient 
vers la nouvelle frontiere ces m:entu
riers , a demi sauvages , connus sous 
le nom de trappe1.ws, qui vivent au 
milieu des forets, se melent aux chas
ses des Indiens, leur font sou vent la 
guerre, depeuplent d'animaux le sol 
qu'ils parcourent , et deviennent les 
principaux pourvoyeurs des marchands 
de pelleteries. Les terres epuisees de 
gibier etaient promptement abandon
nees par les Indiens; et quelques auda
cieux fourrageurs ouvraient un champ 
plus libre aux families de cultivateurs 
qui arrivaient apres eux. . , 

Ainsi la population des rives mfe· 
rieures du l\Iissouri et de !'Arkansas 
commencait a remonter le cours des 
fleuves, et a se repandre dans Jes CO~· 
trees intermediaires, avant de pour?ut· 
vre plus au loin sa marche progresstve. 
l\Iais quelques hommes, e.mbras~ant 
dans leurs vues un long arentr, avat.ent 
deja con~u l'esperance de porte~ JUS· 
qu'au grand Ocean les limites desEtats· 
Unis, et d'occuper, au nom du gou· 
vcrnement federal, I' embouchure et 
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les rir~s des fieuves dont I~ewis et 
Clarke avaient reconnu le cours. 

l\1. John Astor de New-York fonda 
en 1809 une compagni~ pour le com
merce des fourrures de !'ocean Pacifi
que. 11 se vroposa de former un etablis
sement a !'entree de la Columbia; d'y 
envoyer, chaque an nee, un vaisseau 
charge de marchandises , soit pour les 
naturels du pays, soit pour la Chine; 
d'y prendre les pelleteries qu'on aurait 
pu se procurer, et de faire voile pour 
Canton, entrepot general ou I' on en 
trouverait toujours le debit : le vais
seau, apres y a voir depose ses fourru
res et le reste de sa cargaison, devait 
revenir a New-York avec les produc
tions de la Chine et des Tndes orientates. 

Le navire le Tonquin fut expedie le 
premier: il partit le 6 septembre 1810, 
alia doubler le cap Horn et se rendit 
aux lles Sandwich. Le capitaine Thorne 
qui le commandait enrola pour le ser
vice de la compagnie quelques insulai
res de cet archipel, et il arriva le 23 
mars 1811 a !'embouchure de la Co
lumbia' sur la rive meridionale de la
quelle on erigea le fort Astoria. 

Une expedition par terre devait se 
rendre a la meme destination. "\Villiam 
Hunt et Donald 1\.fnckenzie partirent 
de Saint-Louis de l\lissouri, au mois 
d'aout 1810, avec soixante-treize hom
mes : ils devaient suivre d'aussi pres 
que possible la route que Lewis et 
Clarke s'etaienttraceeen 1804 et 1805, 
et ils remonterent le Missouri jusque 
dnns le pays des Ricaras : ils s'engage-. 
rent ensuite dans les vallees du } ellow
stone, pour gagner les montagnes Ro
cheuses : on rencontra au deJa de cette 
barriere le cours de la riviere Lewis; 
et les voyageurs, apres a voir fait par 
terre et par eau le trajet le plus peril
leux et le plus penible , arriverent en 
deux detachements au fort Astoria, ou 
cent quatre habitants se trouverent 
alors reunis. Des ce moment on s'oc
cupa des defrichements necessaires a 
cette naissante colonie, et des relations 
qu'elle devait entretenir avec les In
diens. 

Quels que fussent les desastres que 
cet etablissemcnt devait eprouver bicn-

tot, !'occupation premiere avait eu lieu, 
le titre de possession eta it proclame' 
et Jes Etats-Unis etaient interesses a 
le faire valoir. Ce peuple est constant 
dans ses vues : s'il laisse quelquefois 
reposer ses pretentious, il n'y renonce 
point, et il attend !'occasion de les faire 
revivre. 

On avait eu des preuves de cet esprit 
de perseverance dans les demarches 
faites par legouvernement federal, pour 
obtenir de la France et de l'Angleterre 
la revocation des ordonnances, con
traires a la neutralite de la navigation 
et du commerce americain. Quoique 
le congres eut declare qu'a dater du 20 
mai 18 J 0 aucun navire des deux na
tions ne serait re~u dans les ports des 
Etats-U nis, il annonca, au moment ou 
allait commencer cette interdiction' 
qu'elle cesserait envers la puissance 
qui revoquerait ses edits avant le 3 
mars 1811, et il chargea le general 
Armstrong, ministre plenipotentiaire 
d'Amerique en France, de reclamer 
cette revocation. Ses instances eurent 
enfin un heureux succes, et ce ministre 
recut, le 5 aout 1810, la declaration 
que les ctecrets de Berlin et de l\lilan 
cesseraient d'a\'oir leur effet a l'egard 
des Americains, a dater du 1•• novem
bre suivant. La navigation ttt le com
merce entre la France et lesEtats-Unis 
allaient des lors reprendre un cours 
regulier. 

Les deux nations accueillirent avec 
joie la reconciliation qui venait de s'e
tablir entre elles. Jefferson l'avait tou
jours desiree : il avait evite toutes les 
mesures extremes qui auraient pu y 
mettre obstacle; et l\ladison, qui lui 
succeda dans la presidence, le 4 mars 
1809, bonora son administration, en 
assurant le retour de la bonne harmo
nie entre les Etats-Unis et leur ancien 
alii e . 

. Des ce moment, on put se livrer avec 
plus de con fiance a de nombreuses ope
rations commerciales. Les penibles 
epreuves qu'elles avaient eu a subir ne 
les avaient pas interrompues; m a is ces 
perilleuses expeditions, sui vies au mi
lieu des ecueils, n'avaient offert aucune 
garantie: de grandes fortunes s'etaient 
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Clevees subitement; d'autres s'etaient 
ecroulees : les benefices ne servaient 
plus de compensation aux dommag~s, 
et l'on avait a reparer une longue smte 
de malheurs particuliers. 

Les Americains reclamerent de la 
France des indemnites pour les pertes 
9.u'ils avaient faites; mais cette ques
tion etait difticile a reso l re d'une ma
niere definitive, au::,si longtemps que 
la guerre n'avait pas cesse entre I' An
gleterre et la France. cc J'ai voulu, di
sait le gouvernement fran~ais, opposer 
D. m on adversaire des armes egales, et 
s'il a mis des bornes aux droits mari
times des autres puissances, il m'a 
force de l'imiter. Je n~ai pu souffrir 
qu'il masquat son commerce sous pa
vilion neutre; et quand l'Ocean le de
robait a mes poursuites' je l'ai atteint 
dans tous les ports dont j'etais maltre : 
cette mesure etait generale, et les 
Americains ne pouvaient en etre ex
ceptes. Le congrcs a voulu sans doute 
les y soustraire, lorsqu'il a m is dans 
ses ports un embargo general sur leurs 
navires, et qu'il a ordonne le retour de 
tous ceux qui etaient encore cbez l'e
tranger. Cependant, malgre ses injonc
tions, un grand nombre d' America ins, 
cchappant a l'action des lois, ont con
tinue de suivre, pour le compte de 
l'ennemi, un commerce qu'il ne pou
vait pas exercer lui-meme avec liberte. 
Si leur navigation etait illicite aux yeux 
meme du gouvernement federal qui l'a
vait prohibee formellement, n'avaient
ils pas perdu, en meconnaissant son 
autorite, le droit de recourir en suite 
a sa protection? et le desaveu qu'ils 
avaient encouru de sa part ne pennet
tait- il pas de les considerer comme 
ennemis? » 

Quelque specieux que pussent etre 
ces motifs, le gouvernement federal ne 
les admettait point. ,, Si des capitain ~s 
americains enfreignent nos lois' c'est a 
elles seules qu'il appartient de les pu
nir; et en les poursuivant pour un de
lit, je ne m'interdis point de reclamer 
en leur faveur une compensation pour 
les dommages qu'ils ont soufferts. J'ai · 
voulu me tenir a l'ecart de vos deme
les avec l'Angleterre, et mettre les vais-

seaUX americains a J'ahri de toute agt'CS. 
sion : cette reserve n'etait point un 
acte hostile, c' eta it un~ paisible sauve
garde pour ma neutrahte. Je m'isolais 
rJ?ais je ne pouvais demeurer impas~ 
stble. La France et les Etats-Unis ont 
ete lies par une convention qui recon
naissait l'inviolabilite du pavilion neu
tre et la liberte du commerce: la duree 
de cet acte ne devait ex~irer qu'a la fin 
de 1809, huit ans apres l'echange de 
ses ratifications, et c'est sur ses clau
ses m ernes que nous fondons la justice 
de nos demandes. Si I' Angleterre a 
sui vi d'autresprincipes maritimes,ceux 
que consacraient nos traites avec la 
France n'en sont point alteres, et ce 
que les deux contractants s'etaient mu
tuellement promis est devenu la seule 
base de leurs obligations comme de 
leurs droits. >> 

C'est au developpement de ces idees 
generales que pouvaient etre ramenes 
les difierents points d'une negociation 
qui fut suspendue et renoul'elee piu· 
sieurs fois. Cette discussion po\emique, 
ou l'on tendait a eclaircir les faits et 
a se rapprocher par quelques conces
sions reciproques' n'avait rien d'irri· 
tant: les Etats-Unis chercbaient a faire 
reconnaltre leurs droits a une indem· 
nite; mais ils en reduisaient I' evalua
tion primitive, et ils n'en sollicitaient 
pas le remboursement immediat; ils 
avaient egard aux depenses de la guerre 
ou la France continuait d'etre engagee, 
et, sans pretendre qu'elle dut en ce 
moment aggraver ses charges, ils a jour· 
naient a des temps plus paisibles leurs 
instances ulterieures. 

Au milieu meme de leur mesintelli· 
gence, jamais les deux nations n'avaient 
eu l'une envers l'autre de sentiments 
hostiles. Les Americains suivaient avec 
interet les destinees de la France, et 
contemplaient dans toutes les phases 
de sa fortune l'illustre capitaine que la 
victoire avait si souvent couronne et 
qu'elle commen~ait a euivrer de ses fa· 
' 'eurs. Napoleon honorait a son tour 
la memo ire de w ashington; il aimai~ 
a voir les Americains prosperer a l'ab~l 
de leurs institutions, et, apres av01r 
lui-meme concouru a l'accroissement 
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de Ieur puissance, i1 n'aurait pas voulu 
attaquer son ouvrage. 

Les :Etats-Unis n'avaient pas alors 
la meme tendance a se rapprocher du 
gouvernement britannique. Leurs plus 
cners interets, leur dignite, leur in de
pendance' avaient ete blesses: la presse 
de leurs matelots etait exercee par l' An
gleterre a bord meme de leurs navires; 
on les avait attaques jusque sur leurs 
rivages, et chaque agression nouvelle 
ajoutait aux ressentiments. Le gouver
nement federal persista done a exclure 
de ses ports Ies batiments britanniques, 
et a suspendre toute relationpe com
merce entre l'Angleterre et 1118 Etats
Unis. 

Telle etait en 1811 la situation poli
tique de la confederation americaine, 
et d'autres evenements d'une impor
tance plus grande encore commen
caient a fixer son attention. 
" Autant les Etats-U nis paraissaient 
eloignes d'tntervenir dans les querelles 
de I' Europe, dont J efferson aurait 
voulu quelquefois etre separe par un 
ocean de feu, autant les interets du 
nouveau monde eveillaient leur sollici
tude. lis voyaient se p1·opager dans 
plusieurs colonies Jes germes de !'in
dependance; et quoique le gouverne
ment federal ne prlt aucune mesure 
pour les fomenter et pour les faire 
eclore, il ne cherchait pas sans doute a 
en arreter le developpement. 

l\liranda, ne a Caracas, fut un des 
hommes qui contribuerent avec le plus 
d'ardeur a !'emancipation de l'Ameri
que espagnole; il avait des vues eten
dues, un genie entreprenant et le desir 
d'acquerir de la celebrite. 

Pendant la guerre de l'independance 
des Etats-U nis, l\Iiranda , tres-jeune 
encore, avait servi leur cause, et c'e
tait au milieu d'eux qu'il avait forme 
le projet d'affranchir sa patrie. Une si 
grande entreprise exigemt des ressour
ces nombreuses; un appui etranger lui 
devenait necessaire, et il voulut, apres 
la conclusion de la paix de 1783, son
der les dispositions de quelques puis
sances. Dans cette vue, il se rendit a 
Londres et fl Saint-Petersbourg : en 
Russie, il obtenait les eloges de Ca-

therine qui aimait les vastes desseins, 
en Angleterre, il esperait des secours 
plus efficaces; mais d'autres evene
ments suspendirent pendant plusieurs 
annees !'execution de son entreprise. 
La guerre de la revolution francaise 
etait commencee : Miranda vint y pren
dre part' et il fut eleve au grade de 
lieutenant general dans les armees de 
la republique. Ses campagnes en Bel
gique developperent son habilete et son 
experience; neanmoins il ecboua au 
siege de l\'1astricht, et il ne put empe
cher, en 1793, la perte de la bataille de 
Nerwinde, ou il commandJ.it l'aile gau
che de l'armee. Disgracie a la suite de 
ce revers , il fut arrete, rei ache, et in
carcere de nouveau jusqu'a la mort de 
Robespierre. Son projet d'emanciper 
l'Amerique espagnole l'occupait sans 
cesse; mais il ne fut seconde ni par le 
comite de salut public, ni par le direc
toire executif: la France et l'Espagne 
etaient alors unies par des traites de 
paix et d'alli:mce; et Miranda, exile le 
18 fructidor ( 4 septembre 1797), se 
rend it a Londres, et alia proposer au 
gouvernement britannique un plan 
d'independance pour la Terre-Fer,me et 
le l\Iexique: il demandait que les Etats
Unis fussent invites a concourir a cette 
expedition, qu'on leur offrlt le terri
toire des Florides s'ils consentaient a 
faire agir un corps de dix mille hom
mes, et que I' Angleterre fourn1t les 
''aisseaux et les subsides necessaires 
au transport des troupes et aux opera
tions de la guerre. 

l\Iais il fallait s'assurer de !'adhesion 
du gouvernement federal: Miranda se 
rendit en Amerique pour l'obtenir, et 
le president refusa les propositions qui 
lui etaient faites: il ne voulait pas com
mettre d'agression contre les posses· 
s_ions de l'Espagne, avec laquelle le:s 
Etats-Unis etaient en paix. 

Quand de nouvelles dissensions, re
latives a la navigation du J\Iississipi et 
a l'entrepot commercial de la Nourelle
Orleans, eclaterent entre les deux, puis
sances, 1\liranda vint encore aux Etats
Unis pour solliciter de nouveau leur 
cooperation a ses desseins. Cette se
coude demarche n'eut pas plus de sue·: 
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ces : le traitc de 1803 qui cedait la 
Louisiane auxAmericains venaitd'etre 
conclu, et la cause de leurs contesta
tions avec I'Espagne avait cesse. 

Alors, ne pouvant plus compter sur 
1 les secours du congres, l\Iiranda cher

cha, pendant son sejour a New-York, 
a interesser a ses projets quelques spe
culateurs, et a far re en secret des en
rolements volontaires; operation plus 
facile dans un port ou amuent un grand 
nombre d'etrangers qui viennent, d'un 
hemisphere a !'autre' tenter la fortune 
et courir de nouveaux hasards. On se 
procura des armes et des munitions de 
guerre : une partie de ces depenses fut 
acquittee sur les fonds que l'on avait 
apportes de Londres: la gm·antie des 
autres payements tenait au succes 
meme de I' expedition: le colonel Smith 
et Ogden armerent le navire le Lean
dre, ou cette troupe aventureuse s'em
barqua; et Miranda, mettant a la voile 
le 3 fevrier 1806, se dirigea sur Saint
Domingue, d'ou il se rendit duns l'ile 
de la Trinite. Des que la destination 
de cet armement fut connue, le minis
tre d'Espagne pres du gouvernement 
federal s'en plaignit vivement, et il 
obtint que Ogden et Smith fussent 
poursuivis devant 1es tribunaux; mais 
tous deux furent acquittes par une de
claration du jury' et le resultat de cette 
procedure rnontra que l'entreprise, 
sans etre avouee par le congres, etait 
favorisee par !'opinion publique. 

L'amiral Cochrane se trouvait alors 
a la Trinite, et l\Iiranda obtint de lui 
quelques batiments armes; cinq cents 
volontaires etaient reunis sous ses 
ordres; il partit le 24 juillet, et alia 
debarquer pres du cap de la V ela, dont 
les forts tomberent en son pouvoir : il 
se dirigea ensuite sur Rio de la Ha
cha , pour y attendre des secours de la 
J amalque; mais ne recevant aucun 
renfort, et ne pouvant pas se mainte
nir avec si peu de forces, il dut renon
cer a son expedition, revint dans l'lle 
de la Trinite, et regagna I' Angleterre, 
pour y attendre une occasion plus fa
vorahle. 

Ces pro jets d'emancipation se renou
velerent deux ans apres, et ils furent 

precedes d'un en:\nement inattendu 
qui , en changeant le sort du Bresil 
ne fut pas sans inlluence sur celui de; 
colonies espagnoles. On vit, le 27 juil· 
let 1808, arriver de Lisbonne a Rio· 
Janeiro la famille ,royale de Bragance. 
L'invasion de ses Etats d'Europe arait 
determine le prince regent de Portu
g~l. a ~e retir,e~ au Bresil.; et ce pays, 
dehvre du regrme colomal, avait ac
quis les memes droits que la mere pa· 
trie. 

L'invasion de l'Espagne produisit 
d'autres mouvements en Amerique, 
lorsqu'on y apprit les actes et les trai· 
tes de llayonne, qui avaient precipite 
du trone Charles IV et son fils Ferdi· 
nand VII, et qui avaieut confere cette 
couronne a J oseph Bonaparte. Cette 
nouvelle parvint a Caracas au mois 
de juillet 1808 : les colons ne recon
nurent pas le nouveau roi: ils procla
merent Ferdinand VII, et ouvrirent 
des relations avec la junte supreme qui 
s'etait formee en Espagne pour gou
verner au nom de ce prince. Leur exem
ple fut suivi dans la Nouvelle-Gre
nade , et les habitants y reconnurent 
egalement Ferdinand VII. 

Les operations militaires de riapo
Ieon en Espagne ne changerent pas 
cette determination; soit Jorsque, ven· 
geant les revers essuyes a Baylen par 
un corps de troupes, il retrouvait l.a 
victoire a Burgos et a Tudela, SO!t 

lors.qu'il obtenait dans Jes plaines d'O· 
cana un nouveau triomphe, et que ses 
plus habiles generaux penetraient dans 
les differentes parties du rovaume. 
En soumettant des provinces, 11 ne fit 
pas plier les volontes nationalrs : .on 
ne cedait qu'a la force; il ne put pomt 
imposer l'obeissance partout ou il n'e
tait pas ; et Ies colonies espagnoles, 
imitant l'exemple de la metropole, 
persisterent dans la resolution de ne 
pas reconnaitre l'autorite de Bona
parte. 

La regence de Cadix, qui rempl.a~a 
la junte de Seville apres les pr~rmers 
succes de Napoleon , ne pouva1t d'a
bord lui opposer aucun developpement 
de forces : elle etait reduite a des ~rot 
clamations ; mais ses paroles etaren 
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puissantes; elles retentissaient dans Caracas vers la fin de 1810; et son in
toutes les parties de I'Espagne et de fluence dans le congres dont il fut 
ses possessions eloignees ; et partout membre, et dans Jes societes popu
elles allaient soul ever les esprits contre laires qu'il fit organiser, accelera la 
la domination de l'etranger. Cepen- declaration de l'independance. L'acte 
dant la regence allait au deJa de son en fut signe, le ~ juillet 1811, par Jes 
but: l'energie qu'elle voulait inspirer representants des provinces qui for
l'exposait a d'autres perils; et la pre- maient la confederation de Venezuela; 
miere proclamation qu'elle adressa aux et J'on publia, le 23 decembre suivant, 
colonies espagnoles vint y ebranler l'au- une constitution, ou se retrouvaient 
torite de la metropole. << Elle rappelait les Il)emes principes que dans celle 
aux Americains qu'ils avaient ete long- des Etats·Unis, sur la nature et la 
temps accables sous un joug d'autant distribution des pouvoirs. La Jegisla
plus oppressif qu'ils etaient eloignes ture flit divisee en deux chambres, 
du centre du pouvoir : elle ne voulait celle des representants et celle du se
plus les soumettre au gouvernement nat; et !'on remit le pouvoir executif 
arbitraire des vice-rois : elle les dega- a un magistrat temporaire : la forme 
geait de cette dependance, et placait des jugements par jury fut adoptee ; 
dans leurs mains leurs futures desti- on organisa une cour supreme pour 
nees. )) les causes qui interessaient la confe-

A peine cette proclamation fut con- deration; une limite fut tracee entre 
nue a Caracas, que l'autorite du ea- l'autorite centrale et celle des Etats 
pitaine general fut remplacee par une particuliers ; tous les droits civils et 
junte : elle se forma le 19 avril 1810; politiques furent determines; et le con
et une j unte semblable fut etablie le gres de Venezuela couronna dignement 
20 juillet dans la Nouvelle- Grenade, son ouvrage, en abolissant la torture, 
ou don Amar etait alors vice-roi. en favorisant la civilisation des In-

Apres avoir donne !'impulsion aux diens, et en assurant la suppression 
colonies, la regence de Cndix cher- de la traite des noirs. 
chait ay conserver la direction des af- Le congres qui s'etait forme dans la 
faires et l'exercice du pouvoir; mais Nouvelle-Grenade entretenait avec ce
deja on commencait a se lasser d'une Iui de Venezuela d'intimes relations, 
autorite exigeante, de tous les sacri- et il suivait une marche semblable. 
tices qu'elle demandait pour assister A pres a voir pror.lame l'independance, 
une metro pole eloignee, et de la sou- il adopta, le 27 novembre 1811, une 
verainete nominale d'un monarque ab- constitution federale. 
sent et captif, dont !'heritage etait Au l\Iexique, la lutte la plus vive 
abandonne a la guerre civile et etran- etait engagee entre le parti espagnol et 
gere, sans qu'on put encore prevoir celui de !'emancipation. Hidalgo, mi
quel serait le terme de tant de calami- nistre des autels, avait excite, au nom 
tes. Les nouvenux magistrats de Cara- du Dieu des armees, l'enthousiasme 
cas adresserent de vives representa- des independants : protecteur des In
tions a la regence j et l'amertume de diens, ami des Creoles, i!les avait SOU

Jeurs plaintes fut consideree par elle leves dans tout le nord du Mexique : 
corn me un acte de rebellion : elle or- il tint la campagne pendant six mois, 
donna le blocus des ports de cette eo- rem porta plusieurs avantages, et, tom
lonie, et fit marcher contre elle un bnnt enfin au pouvoir de ses ennemis 
corps de troupes, tire des provinces le 21 mars 18tl , il fut execute trois 
qui n'avaient pas encore pris part a n?ois apres, avec .les princip.a~x, offi
l'insurrection. c1ers qui partagement sa ca~tiVJte. Ce-

La guerre qui devait decider dn sort pendant les supplices n'arreterent pas 
de l'Amerique espagnole fut alors com- les progres de I' insurrection. La cause 
mencee: l\Iiranda parut de nouveau qui a des martyrs fait aussi des prose
sur la scene: il revint d'Angletcrre ~ Iytes; et d'autres hommes devoues se 

25° Livraison. (ETATS-UNJS n'A.l\IERTQUE.) 25 
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mirent a )a tete des independantS'. 
L'impulsion donnee a toutes les con

trees espagnoles qui entouraient le 
golfe du Mexique, s'etendait aussi aux 
provinces plus meridionales : le mou
vement etait general; mais le choc des 
interets, l'ardeur des passions, la 
haine des partis devaient longtemps 
aband.onner ces malheureuses regions 
aux dechirements de la guerre civile. 

Quoique nous n'ayons point a nous 
occuper d'une suite de revolutions, 
etrangeres au sujet de cet ouvrage, 
nous avons du indiquer quelques-unes 
des causes qui les preparerent; et no us 
ne pouvons meconnaltre dans cette 
fermentation genera le les consequ~nces 
inevitables de l'independance des Etats
Unis. L'exemple de leur prosperite 
etait offert au monde : les peuples qui 
couvraient l'Amerique du Sud avaient 
mesure leurs forces; ils voulurent s'af
franchir a leur tour' et jouir du droit 
de se gouverner. 

I.es :Etats-Unis, qui exercaient alors 
un tel ascendant sur les destinees de 
l'Amerique espagnole, et qui voyaient 
s'etendre autour d'eux la nature de 
leur gouvernement et de leurs institu
tions politiques, s'etaient neanmoins 
abstenus de prendre une part directe 
a ces grands changements; so it qu'il 
entrat dans letirs principes de laisser 
il cbaque nation le soin de son propre 
sort, soit qu'ils eussent resolu de ne 
point enfreindre les traites de paix qui 
les unissaient a l'Espagne, ou que, 
pendant leurs dissensions avec l'An
gleterre, ils ne voulussent pas s'enga
ger dans d'autres embarras, et se dis
traire du soin de defendre leurs propres 
droits. Ainsi , lorsque don Telesfore 
Orea, envoye de la junte de Caracas, 
~int, en 1810, solliciter les secours des 
Etats-Unis, le congres refusa auxin
surges sa cooperation, quoiqu'il put 
des1rer leurs succes, dans une car
riere ou Iui-meme. lei. avait precedes. 
S'il etait dispose a reconnaltre les chan
gements etablis, du moins il attendait 
que le temps les et1t consacres, et il 
prevoyait les resultats de ce mouve
ment irresistible. D'autres peuples al
laient s' clever a ses cotes; et , quoique 

la duree d'une generation se fat a pein·e 
ecoulee depuis son independance i1 
allait devenir le plus ancien gouve;ne
ment du nouveau monde. 

Arrives a la fin de 1811, nous voyons 
se developpet· devant nous ce grand 
spectacle d'emancipation; et les pre
miers conquerants de 1' Amerique y 
perdent la domination qu'ils avaient 
exercee pendant plus de trois siecles ; 
d'autres Etats succedent aux colonies; 
leur lutte s'engage avec la metropole; 
et ni les passions energiques, ni la per· 
severance ne Jeur manquent pour tra
verser cette cri se orageuse , et pour 
conquerir enfin leur independance. 

Ce resultat est le plus grand de 
ceux qui aient suivi la revolution des 
Etats- Unis. Leurs principes, Jeur 
exemple, leurs victoires devaient chan
ger l'avenir du nouveau monde; et, le 
jour ou leur emancipation fut procla
mee , une voix se fit entendre dans 
toutes les regions meridionales de l'A· 
merique , pour leur propbetiser Ies 
memes destinees. 

Le moment ou elles commencent a 
s'accomplir termine une periode bis
torique, assez memorable, assez eten
due, pour que no us no us soyons bornes 
a la parcourir' et pour que no us puis
sions la separer du nouveau cercle des 
evenements qui vont la suivre. Nous 
touchons d'ailleurs a une epoquetrop 
recente pour qu'elle puisse etre com
prise dans cet ouvrage. Les faits dont 
les acteurs et les temoins vivent en
core ne sont point assez eclaircis : il 
faut que }'opinion publique ait eu le 
temps de recueillir toutes Jes relations, 
de les comparer entre el1es, et de re
monter aux principes des actions hu
maines 'pour qu'elles puissent etre ap
preciees avec justesse, et entrer dans 
les pages de l'histoire. Les noms ~bs
curs n'y seront point inscrits; et sties 
personnages eminents doivent echap· 
per a l'oubli qui efface et emporte to_ut 
ce qui est vulgaire, neanmoins la dt~
tribution des rangs et de la renommee 
ne peut pas se faire entre eux, avant que 
la tombe ait consacre leurs noms, que 
les passions qui les jugeaient se soient 
assoupies, et que la trace de leurs ser· 
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'Vices soit gravee dans I' opinion publi
que. C'est par de tels souvenirs, c'est 
par ces sortes d'inscriptions tumulaires 
et monumentales que commencent les 
jugements de l'histoire. Laissons a nos 
successeurs le droit de prononcer sur 
nos contemporains , et rappelons-nous 
que le temps seul ecarte les voiles de 
la verite. 

L'historien d'un peuple , devant 
lequel s'ouvre un long avenir, ne peut 
jamais pretendre a completer son ou
vrage; car le temps marche sans cesse : 
les opinions, les connaissances, Jes 
evenements se succedent; d'autres re
nommees brillent ou s'evanouissent, 
et la scene du monde se renouvelle. 

FIN. 

25. 
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SUR LES GBAVURES JOINTES A.U TEXTE DE CETTE HISTOIRE. 

Les lecteurs de cet ouvrage auront observation~ de ce genre, c'est a de 

pu juger que notre •but ayant ete de simples indications que nous nous 

composer une histoire des Etats- Unis sommes bornes. 

d'Amerique·, c'est a cet objet que nous La gravure de quelques monument~ 

<.1vons dO. constamment nous attacher. remarquables nous a egalement paru 

Nous avons eu sou vent a reconnaitre, plus propre qu'une description, a faire 

avec une juste defiance de nos forces, connaltre les vestiges de l'antiquite et 

combien etait vaste la carriere que l'etat actuel de I' art, dans differentes 

nous nous etions propose de suivre. parties du territoire americain. 

L'histoire d'un peuple n'est pas seu- Nous avons joint a notre texte vingt 

Iement celle des evenements qui se gravures, anciennementfaites parTheo. 

sont succede dans son pays, et des dore de Bry, sur les mceurs des In

actes du dehors, auxquels il a pu pren- diens de la Floride et de la Virginie: 

dre part. Pour le representer comple- les dessins avaient ete recueilhs sur 

tement, il faut peindre les progres les lieux memes, par deux artistes at

qu'il a faits dans les arts, dans l'indus- taches aux premieres expeditions des 

trie, dans toutes les disciplines de la Europeens. 
vie sociale. Nous devons un meme nombre de 

Ici le concours des dessins devient dessins a l'obligeance et au crayon fa

utile. Il est des spectacles que les yeux cile et spirituei de M. Milbert, qui a 

seuls peuvent saisir : une description bien voulu no us ouvrir son portefeuille, 

ne les ferait point assez comprendre; et dont on conna'it le bel ouvrage, po

et nous avons dO. eviter de donner a blie sous le titre de Voyage pittoresque 

ces parties accessoires de notre texte des rives de l'Hudson. Le nom de 

une disproportion qui aurait pu nuire 1\I. Milbert se trouve indique au-des

a I' ensemble de l'ouvrage, et detourner sous des gravures dont le sujet lui ap· 

du sujet principal I' attention du lecteur. partient. 
Les mceurs des indigenes, tels qu'ils ..On a consulte, pour les autres plan· 

apparurent aux Europeens du seizieme ch~s, un grand nombre de dessins qui 

siecle, pouvaient exiger a la fois des ornent difierents ouvrages, deja pu

relations et des images : ces doubles l>lies sur Jes Etats-Unis; et enfin M. Le· 

explications s'eclaircissent l'une par maitre a termine et perfectionne quel

l'autre; et la meme remarque s'appli- ques esquisses, faites sur les lieux 

que a quelques merveilles de la nature, memes, et qui avaient besoin de re

<jui excitent I' admiration, et qui sur- cevoir de lui la touche et !'expression. 

passent en majeste et en grandeur tout Plusieurs scenes de l'histoire ame

ce que les voyageurs avaient rencontre ricaine ont ete peintes par des artistes 

jusqu'alors. estimables; et, pour mieux consacrer 

l\Iais l'historien n'a plus a s'occuper le souvenir de ces grands evenements, 

rles tableaux d'un ordre inferieur, dont nous avons cru devoir enrichir notre 

on retrouve l'analogie dans d'autres ouvrage d'une partie des dessins qui 

regions: tout ce qu'ils ont de gracieux, les rappellent. 

de varie, de pittoresque, do it etre a ban- En recueillant ainsi les gravures qui 

don ne aux so ins de l'artiste: c'est a son pouvaient accompagner nos obscrva

talent seul a faire ressortir Jes beautes tions, nous avons eu en vue de mieux 

des sites champetres , a peindre leur fa ire connaitre un pays si propre a no us 

vegetation, leurs rochers , les eaux pai- interesser. La nature et les hommes y 

siblesou tumultueuses qui les animent, ont offert a nos meditations de nom

le luxe ou le desord re de la nature sau- breux sujets d' etudes ; et , apres a voir 

vnge, et le brillant spectacle des tra- longtemps servi notre patrie, nous dC

vaux de la culture. Si no us avons dO. posons avec respect devant elle ce der

faire entrer dans nos recits guelques nier tribut de nos travaux. 
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